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PAUL-EMILE 

1.  Motif  de  Plutarque  en  écrivant  les  vies  des  grands  hommes.  — II.  Noblesse 
de  Paul-Émile.  Sa  naissance.  —  III.  Ses  premières  charges.  —  IV.  Ses  pre- 
miers faits  d'armes.  —V.  Ses  mariages.  —VI.  Sa  guerre  dans  la  Ligurie.  — 
VII.  Son  goût  pour  les  sciences.  —  VIII.  Guerre  contre  Persée,  roi  de  Macé- 
doine. —  IX.  Origine   des  guerres  entre  les  Macédoniens  et  les  Romains.  — 

X.  Paul-Émile,  nommé  consul,  est  chargé  de  la  guerre  contre  Persée.  — 

XI.  Son  discours  au  peuple  et  son  départ.  — XII.  Avarice  d-e  Persée.  —  XUI.  Ha- 
bileté de  Paul-Émile.  —  XIV.  Diversité  d'opinions  sur  les  sources  et  les  fon- 
taines. —  XV.  Paul-Émile  entre  en  Macédoine  par  le  mont  Olympe.  — 
XVI.  Hauteur  du  mont  Olympe.  Scipion  le  traverse.  —  XVII.  Frayeur  de  Per- 
sée. —  XVIII.  Prudence  de  Paul-Émile.  Éclipse  de  lune.  — XIX.  Dispositions 
de  la  bataille.  — XX.  Le  combat  s'engage.  Persée  se  retire.  —  XXI.  Résistance 
vigoureuse  de  la  phalange  macédonienne.  Elle  est  enfin  rompue.  — XXII.  Vic- 
toire complète  de  Paul-Émile.  —  XX1I1.  Son  inquiétude  sur  le  sort  de  ses  fils. 
— XXIV.  Fuite  de  Persée.  11  emporte  ses  trésors  en  Samothrace.— XXV.  Paul- 
Émile  se  rend  maître  en  deux  jours  de  toute  la  Macédoine.  Promptitude  avec 
laquelle  la  nouvelle  de  cette,  victoire  est  portée  à  home. — XXVI.  Exemples  de 
nouvelles  promptement  répandues.  —  XXV11.  Persée  est  pris.  — XXVIII.  Il  est 
bien  traité  par  Paul-Emile.  Bassesse  de  sa  conduite.  —  XXIX.  Discours  de 
Paul-Émile  à  ses  soldats  sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine.  —  XXX.  Il 
voyage  dans  la  Grèce,  et  y  fait  plusieurs  règlements  sages.  —  XXXI.  Satisfac- 
tion qu'il  y  goûte.  —  XXXll.  Son  expédition  en  Épire.  — XXXUI.  Son  retour 
en  Italie.  Servius  Galba  veut  lui  faire  refuser  les  honneurs  du  triomphe.  — 
XXXIV.  Servilius  parle  en  sa  faveur  au  peuple.  —  XXXV.  Le  triomphe  lui  est 
décerné.  Sa  pompe  et  sa  magnificence.  —  XXXVI.  Persée  conduit  en  triom- 
phe avec  ses  enfants.  —  XXXVII.  Éclat  personnel  de  Paul-Émile.  —  XXXV11I. 
Paul-Émile  perd  ses  deux  fils.  —  XXXIX.  Son  courage  dans  ce  malheur.  — 
XL.  Mort  de  Persée,  et  sort  de  ses  enfants. — XLl.  Les  impôts  abolis  à  Rome. 
Différence  de  la  conduite  de  Paul-Émile  et  de  son  fils  Scipion  l'Africain.  — 
XLII.  Paul-Émile  nommé  censeur. —  XL1II.  Sa  mort.  Honneur  qu'on  lui  rend. 
Médiocrité  de  sa  fortune. 

M.  Dacier  place  la  défaite  de  Persée  et  la  mort  de  Paul-Émile  depuis  l'an  du 
monde  5782,  la  première  année  de  la  153e  olympiade,  l'an  5S5de  Rome,  1GG  ans 
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avant  J.  C,  jusqu'à  l'an  5790  du  monde,  la  première  année  de  la   155*  olym- 
piade, l'an  de  Home  595,  158  ans  avant  J.  C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  comprennent  le  temps  de  sa  vie  depuis  l'an 
588  de  Rome,  lfifi  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

I.  Ce  fut  pour  l'utilité  des  autres  que  je  commençai  à  écrire 
les  Vies  des  hommes  illustres  ;  c'est  pour  mon  propre  avantage 
que  je  les  continue  aujourd'hui,  et  que  je  m'en  occupe  avec 
complaisance.  Cette  histoire  est  pour  moi  comme  un  miroir  fi- 
dèle, dans  lequel  je  considère  ces  grands  personnages,  pour 
tâcher  de  régler  ma  vie  et  de  la  former  sur  leurs  vertus1. 
Cette  attention  me  tient  lieu  d'un  commerce  habituel  avec  eux  ; 
je  crois  leur  donner,  en  quelque  sorte,  l'hospitalité,  et  les  fixer 
dans  ma  maison,  lorsque,  recherchant  avec  soin  les  mœurs 
de  chacun  d'eux  en  particulier,  j'examine  ce  qu'il  avait  de 
grand,  quelles  étaient  ses  qualités  ;  et  je  choisis  dans  leurs 
belles  actions  celles  qui  méritent  le  plus  d'être  connues. 

0  dieux!  est-il  pour  l'homme  un  plaisir  plus  touchant2? 

En  est-il  de  plus  efficace  pour  la  réforme  des  mœurs?  Nous 
devons,  suivant  Démocrile,  demander  aux  dieux  qu'il  ne  se 
présente  à  nous  que  des  images  favorables,  qui,  bonnes  en 
soi  et  analogues  à  notre  nature,  venant  du  milieu  de  l'air  qui 
nous  environne,  se  portent  vers  notre  âme  ;  et  non  de  ces 
images  sinistres  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  nous  :  mais 
ce  philosophe  a  introduit  par  là  dans  la  philosophie  une  opi- 
nion fausse,  qui  est  devenue  une  source  intarissable  d'er- 
reurs superstitieuses.  Pour  moi,  sans  cesse  appliqué  à  l'étude 
de  l'histoire,  occupé  de  composer  ces  Vies,  je  grave  dans 
mon  âme  le  souvenir  et  limage  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  illustres  :  si  le  commerce  de  ceux  avec  qui 
je  suis  obligé  de  vivre  me  fait  contracter  quelque  disposition 
vicieuse,  dépravée  et  indigne  d'un  homme  d'honneur,  je  tra- 
vaille à  la  rejeter,  à  la  bannir  loin  de  moi  ;  j'adoucis,  j'épure 
nia  pensée,  en  la  portant  sur  ces  modèles  si  parfaits  de  sa- 

1   Voyez  la  quatrième  scène  du  troisième  actes  des  Ariclphes  de  Tércnce,  d'où 
Mutarque  parait  avoir  emprunté  cette  idée. 
*  Iliade,  XXIV,  629, 
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gesse  et  de  vertu.  Je  mets  dans  ce  nombre  les  deux  grands 
hommes  dont  je  vous  envoie  aujourd'hui  les  vies  :  Timoléon 
de  Corinthe  et  Paul-Émile.  Ils  ont  tous  deux  également  con- 
servé dans  la  conduite  des  affaires  non-seulement  un  esprit 
juste,  mais  encore  une  prospérité  constante,  qui  donne  lieu 
dé  douter  si  leurs  actions  glorieuses  n'ont  pas  été  l'effet  de 
leur  bonheur  plus  encore  que  de  leur  capacité. 

11.  La  plupart  des  historiens  conviennent  que  la  maison 
des  Émilius  à  Rome  était  patricienne  et  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Ceux  qui  attribuent  au  philosophe  Pythagore  l'édu- 
cation de  Numa  prétendent  que  le  premier  auteur  de  la  fa- 
mille Émilienne,  celui  qui  laissa  son  nom  à  tous  ses  descen- 
dants, fut  Mamercus,  fils  de  ce  philosophe  auquel  on  donna 
le  surnom  d'Émilius,  à  cause  de  la  douceur  et  de  la  grâce 
de  son  langage1.  Tous  ceux  de  cette  maison  qui  se  sont  illus- 
trés ont  dû  leurs  succès  à  leur  amour  de  la  vertu.  L'infor- 
tune même  de  Lucius  Paulus,  à  la  bataille  de  Cannes,  fit 
éclater  sa  prudence  et  sa  valeur.  N'ayant  pu  persuader  à  son 
collègue  de  ne  pas  risquer  le  combat,  il  prit  part  à  la  bataille 
qui  se  donnait  contre  son  avis,  mais  il  ne  partagea  point  la 
fuite  de  Varron.  Ce  consul,  qui  l'avait  forcé  de  combattre, 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et  Lucius  Paulus,  qui  s'était 
opposé  au  dessein  de  Varron,  demeura  ferme  à  son  poste  et 
combattit  jusqu'à  la  mort2.  Il  laissa  une  fille  nommée  Emilie, 
qui  fut  mariée  au  grand  Scipion  ,  et  un  fils  nommé  Paul- 
Émile  ;  c'est  celui  dont  j'écris  la  vie.  Il  était  encore  dans  sa 
première  jeunesse  lorsque  les  hommes  les  plus  distingués 
faisaient  fleurir  Rome  par  leurs  vertus  et  par  leur  gloire.  Il 
parut  au  milieu  d'eux  avec  beaucoup  d'éclat,  quoique  dès  son 
entrée  dans  le  monde  il  n'eût  pas  suivi  la  même  route  ni 
adopté  les  mêmes  goûts  que  les  autres  jeunes  gens  de  son 
rang.  Au  lieu  de  se  former  comme  eux  à  l'éloquence  du  bar- 
reau, il  s'interdit  même  ces  témoignages  d'empressement  et 
de  zèle  que  la  plupart  des  patriciens  faisaient  servir  à  gagner 

1  Voyez  la  Vie  de  Numa,  ch.  xxvi. 

2  Voyez  la  Vie  de  Fabius  Maxhnus,  chap,  xxvi» 
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la  faveur  du  peuple  et  à  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  ; 
tels  que  de  saluer  les  citoyens  par  leur  nom,  de  leur  prendre 
la  main  en  passant  dans  les  rues,  et  de  les  embrasser  :  non 
que  la  nature  lui  eût  refusé  les  moyens  de  réussir  par  l'une 
et  l'autre  voie;  mais  il  préféra,  comme  une  gloire  bien  su- 
périeure, celle  qui  est  le  fruit  de  la  valeur,  de  la  justice  et  de 
la  bonne  foi;  qualités  par  lesquelles  il  eut  bientôt  surpassé 
tous  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

III.  La  première  charge  considérable  qu'il  demanda  fut 
l'édilité  ;  il  obtint  la  préférence  sur  douze  concurrents,  qui 
dans  la  suite  furent  tous  élevés  au  consulat.  Elu  au  nombre 
des  prêtres  que  les  Romains  appellent  augures,  et  qui  sont 
préposés  à  cette  espèce  de  divination  qu'on  tire  du  vol  des 
oiseaux  et  de  l'inspection  des  signes  célestes,  il  s'appliqua 
tellement  à  la  recherche  des  anciens  usages  et  s'instruisit  si  à 
fond  des  cérémonies  observées  dès  les  premiers  âges  dans  le 
cuite  religieux,  que  ce  sacerdoce,  qui  n'était  estimé  qu'à 
cause  de  sa  dignité,  et  qu'on  ne  recherchait  que  pour  l'hon- 
neur qui  y  était  attaché,  devint  par  ses  soins  un  des  états  les 
plus  relevés,  et  justifia  en  même  temps  le  sentiment  de  ces 
philosophes  qui  définissent  la  religion  la  science  du  service 
des  dieux  *.  Quand  il  vaquait  aux  fonctions  de  son  ministère, 
il  y  faisait  paraître  autant  d'habileté  que  de  zèle  :  n'étant  ja- 
mais distrait  par  aucun  soin,  il  n'omettait  aucun  des  rites 
prescrits,  et  ne  s'y  permettait  aucune  innovation  ;  il  discu- 
tait avec  ses  collègues  sur  les  omissions  les  plus  légères,  et 
leur  représentait  que,  quand  même  on  croirait  les  dieux  faciles 
et  indulgents  sur  ces  sortes  de  négligences,  il  pourrait  êlre 
funeste  à  la  république  de  les  pardonner  trop  aisément.  Ce 
n'est  jamais,  disait-il,  par  un  grand  crime  qu'on  commence 
à  troubler  le  gouvernement,  et  ceux  qui  manquent  de  vigi- 
lance pour  les  choses  médiocres  négligent  bientôt  les  plus 
importantes. 

IV.  Défenseur  non  moins  sévère  delà  discipline  militaire,  il 

1  Voyez  YEulyphfon  de  Plaloii. 
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la  faisait  observer  avec  le  plus  grand  soin.  Jamais  il  ne  flatta 
les  soldats  qu'il  commandait  :  comme  tant  d'autres  généraux, 
jamais  il  ne  se  servit  d'un  premier  commandement  pour  par- 
venir à  un  second,  en  s'étudiant  à  complaire  aux  troupes  par 
une  douceur  excessive;  mais,  tel  qu'un  prêtre  qui  prescrirait 
les  cérémonies  de  quelque  grand  sacrifice,  il  instruisait  ses 
soldats  de  leurs  devoirs  particuliers,  et  se  montrait  inexo- 
rable envers  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  transgres- 
sion ou  de  désobéissance.  Persuadé  que  la  victoire  sur  les 
ennemis  n'est  en  quelque  sorte  que  l'accessoire  de  la  disci- 
pline et  de  l'instruction  des  soldats,  il  donnait  par  la  fermeté 
de  sa  conduite  plus  de  force  à  la  république.  Les  Romains 
faisaient  alors  la  guerre  auroiAntiochus,  surnomméle  Grand, 
et  les  premiers  de  leurs  généraux  étaient  occupés  contre  ce 
prince  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  nouvelle  guerre  du 
côté  du  couchant  ;  toute  l'Espagne  se  souleva,  et  Paul-Emile 
y  fut  envoyé  avec  la  qualité  de  préteur.  Au  lieu  de  six  licteurs 
que  les  autres  préteurs  faisaient  marcher  devant  eux,  il  en 
prit  douze,  et  eut  ainsi  dans  cette  charge  toute  la  majesté 
consulaire.  Il  vainquit  deux  fois  les  barbares  en  bataille  ran- 
gée et  en  tua  environ  trente  mille.  Ce  succès  brillant  fut  uni- 
quement le  fruit  de  l'habileté  du  général,  qui,  profitant  de  la 
position  des  lieux  et  passant  à  propos  une  rivière,  procura  à 
ses  troupes  une  victoire  aisée.  Il  conquit  aux' Romains  deux 
cent  cinquante  villes  qui  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Après 
avoir  pacifié  la  province  et  s'être  assuré  de  sa  fidélité,  il  revint 
à  Rome,  sans  avoir  dans  cette  expédition  augmenté  sa  fortune 
de  la  valeur  d'un  drachme.  Peu  empressé  d'amasser  du  bien, 
il  dépensait  généreusement  son  patrimoine,  qui  fut  toujours 
si  modique,  qu'après  sa  mort  on  trouva  à  peine  de  quoi  payer 
la  dot  de  sa  femme. 

V.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Papiria,  fille  de  Pa- 
pirius  Mason,  personnage  consulaire.  Après  avoir  vécu  long- 
temps avec  elle  et  en  avoir  eu  des  enfants  d'un  mérite  dis- 
tingué (car  elle  était  mère  du  célèbre  Scipion  et  de  Fabius 
Maximus),  il  la  répudia.  La  cause  de  ce  divorce  n'est  pas 
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venue  jusqu'à  nous;  mais  dans  cette  matière  rien  n'est  plus 
vrai,  ce  me  semble,  que  le  propos  d'un  Romain  qui  avait 
répudié  sa  femme.  Ses  amis  l'en  blâmaient  :  a  Votre  femme, 
«  lui  disaient-ils,  n'est-elle  pas  sage,  n'est-elle  pas  belle, 
«  ne  vous  a-t-elle  pas  donné  de  beaux  enfants?  »  Le  Romain, 
étendant  le  pied  et  leur  montrant  son  soulier,  leur  demanda 
à  son  tour  :  «  Ce  soulier  n'est-il  pas  tout  neuf,  n'est-il 
«  pas  bien  fait?  Aucun  de  vous  ne  sait  cependant  où  il  me 
«  blesse.  »  En  effet,  si  des  fautes  graves  et  connues  de  tout 
le  public  sont  la  cause  ordinaire  des  divorces,  souvent  aussi 
des  offenses  légères  mais  fréquentes,  suite  de  dégoûts  se- 
crets, d'incompatibilité  d'humeur,  et  qui  ne  sont  connues 
que  des  maris,  rendent  odieuse  la  société  de  certaines 
femmes,  et  inspirent  pour  elles  une  aversion  insurmontable. 
Paul-Emile,  s'étant  donc  séparé  de  Papiria,  épousa  une  autre 
femme,  dont  il  eut  deux  fils,  qu'il  garda  dans  sa  maison  : 
les  deux  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  passèrent  par 
adoption  dans  les  familles  les  plus  illustres  et  les  plus  puis- 
santes de  Rome  :  l'aîné,  dans  celle  de  Fabius  Maximus,  celui 
qui  fut  cinq  fois  consul;  le  second  dans  celle  de  Scipion 
l'Africain,  son  parent,  et  dont  il  prit  le  nom.  Des  deux  filles 
de  Paul-Émile,  l'une  épousa  le  fils  de  Caton  l'Ancien,  et  l'autre, 
Élius  Tubéron,  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  son 
temps,  et  celui  des  Romains  qui  soutint  la  pauvreté  avec  le 
plus  de  grandeur  et  de  dignité.  Ils  étaient  seize  de  la  même 
famille  et  du  môme  nom  d'Elius,  qui  n'avaient  pour  eux  tous 
qu'une  petite  maison  à  Rome  et  un  modique  bien  de  cam- 
pagne, où  ils  vivaient  ensemble  sous  le  même  toit  avec  leurs 
enfants  et  leurs  femmes.  De  ce  nombre  était  la  fille  de  Paul- 
Emile,  et,  quoique  son  père  eût  été  deux  fois  consul,  qu'il 
eût  obtenu  deux  fois  les  honneurs  du  triomphe,  loin  de 
rougir  de  la  pauvreté  de  son  mari,  elle  en  admirait  davan- 
tage sa  vertu,  qui  l'avait  rendu  pauvre.  Aujourd'hui,  si  les 
frères  et  les  parents  ne  séparent  leurs  possessions  par  des 
rivières,  des  forteresses  et  des  climats,  s'ils  ne  mettent  entre 
eux  l'intervalle  de  régions  entières,  ils  ne  cessent  d'être  en 


PAUL-ÉMILE.  7 

différend  les  uns  contre  les  autres.  Voilà  les  leçons  que 
l'histoire  donne  à  méditer  à  ceux  qui  veulent  y  conformer 
leur  conduite. 

VI.  Paul-Émile,  nommé  consul,  alla  faire  la  guerre  aux  Li- 
guriens1, situés  au  pied  des  Alpes,  et  appelés  Ligustins  par 
quelques  auteurs;  peuple  fier  et  belliqueux,  exercé  par  les 
longues  guerres  que  lui  avait  attirées  le  voisinage  des  Ro- 
mains. Ils  occupent  l'extrémité  de  l'Italie,  au  bout  des  Alpes 
baignées  par  la  mer  de  Toscane,  et  situées  vis-à-vis  de  l'A- 
frique2. Ils  sont  mêlés  avec  les  Gaulois  et  les  Ibériens,  qui 
habitent  cette  côte.  Montés  sur  des  vaisseaux  corsaires,  ils 
faisaient  alors  des  courses  dans  toute  cette  mer,  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  et  ruinaient  le  commerce  des  peuples 
voisins.  Paul-Émile  étant  entré  dans  leur  pays,  ils  l'attendi- 
rent avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes;  il  n'en  avait 
en  tout  que  huit  mille  à  leur  opposer,  et  cependant  il  attaqua 
des  ennemis  cinq  fois  plus  nombreux,  les  mit  en  fuite,  et, 
les  ayant  renfermés  dans  leurs  murailles,  il  leur  fit  des  pro- 
positions pleines  de  douceur  et  d'humanité  ;  car  les  Romains 
ne  voulaient  pas  détruire  la  nation  des  Liguriens,  qu'ils 
regardaient  comme  une  forteresse  et  un  boulevard  contre  les 
mouvements  des  Gaulois ,  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Ita- 
lie. Les  Liguriens,  se  confiant  à  Paul-Émile,  lui  remirent  à 
discrétion  leurs  vaisseaux  et  leurs  villes.  11  leur  rendit  les 
villes  et  se  contenta  d'en  démolir  les  murailles;  mais  il  prit 
tous  les  vaisseaux  et  ne  leur  laissa  que  des  barques,  dont  les 
plus  grandes  n'avaient  que  trois  rangs  de  rames.  Il  mit  en  li- 
berté un  grand  nombre  de  prisonniers,  tant  Romains  qu'é- 
trangers, qu'ils  avaient  faits  sur  terre  et  sur  mer. 

Vil.  Voilà  les  actions  remarquables  de  son  premier  consu- 
lat. Quelque  temps  après  il  montra  ouvertement  le  désir 
d'en  obtenir  un  second,  et  se  mit  même  sur  les  rangs;  mais, 
ayant  été  refusé,  il  se  tint  tranquille  et  ne  s'occupa  que  des 

1  11  fut  consul  l'an  de  Rome  572,  et  ne  fit  la  guerre  que  l'année  suivante.  Tile 
Live,  XL,  25. 

2  Depuis  la  rivière  de  Gênes  jusqu'à  Monaco. 
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fonctions  de  son  sacerdoce  et  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
Il  les  instruisit  dans  la  discipline  des  Romains,  comme  il 
l'avait  été  lui-même,  et  les  forma  avec  plus  de  soin  encore 
à  celle  des  Grecs.  Il  tenait  toujours  auprès  d'eux  non-seule- 
ment des  grammairiens,  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  mais 
encore  des  sculpteurs,  des  peintres,  des  écuyers,  des  veneurs 
et  des  piqueurs  habiles.  Lorsqu'il  n'était  pas  retenu  par 
quelque  affaire  publique,  il  assistait  lui-même  à  leurs  études 
et  à  leurs  exercices  ;  car  c'était  de  tous  les  Romains  celui  qui 
aimait  le  plus  ses  enfants. 

VIII.  Pour  revenir  aux  affaires  publiques,  les  Romains 
faisaient  alors  la  guerre  contre  Persée,  roi  de  Macédoine.  Ils 
étaient  mécontents  de  leurs  généraux,  dont  l'inexpérience  et 
la  lâcheté  livraient  la  république  au  mépris  et  à  la  risée,  et 
qui  éprouvaient  de  la  part  des  ennemis  bien  plus  de  mal 
qu'ils  ne  leur  en  faisaient.  D'autre  généraux  venaient  depuis 
peu  d'obliger  Antiochus  le  Grand  d'abandonner  l'Asie,  de  se 
retirer  au  delà  du  mont  Taurus,  de  se  tenir  renfermé  dans 
la  Syrie  et  de  s'estimer  heureux  d'avoir  acheté  la  paix 
au  prix  de  quinze  mille  talents.  Quelque  temps  auparavant 
ils  avaient  ruiné  dans  la  Thessalie  les  forces  de  Philippe  et 
affranchi  les  Grecs  du  joug  delà  Macédoine.  Enfin,  Annibal 
lui-même,  à  qui  nul  roi  n'était  comparable  ni  pour  l'audace 
ni  pour  la  puissance,  avait  été  vaincu.  Après  tant  de  succès 
était-il  supportable  de  ne  combattre  depuis  si  longtemps 
qu'à  avantage  égal  contre  Persée?  comme  si  c'eût  été  un  ad- 
versaire digne  des  Romains,  lui  qui  ne  leur  faisait  la  guerre 
qu'avec  les  restes  des  défaites  de  son  père.  Mais  les  Romains 
ignoraient  que  Philippe  avait  par  sa  défaite  même  rendu 
l'armée  des  Macédoniens  plus  forte  et  plus  aguerrie.  C'est 
ce  que  je  vais  expliquer  en  peu  de  mots  ;  et  pour  cela  je  re- 
prendrai les  choses  de  plus  loin. 

IX.  Antigonus,  le  plus  puissant  des  généraux  et  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  ayant  acquis  pour  lui  et  pour  ses  des- 
cendants le  titre  de  roi,  eut  un  fils  appelé  Déinétrius,  qui  fut 
père  d'Antigonus,  surnommé  Gonatas,  dont  le  fils  Démétrius 
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mourut  après  un  règne  assez  court,  laissant  Philippe  son  fils 
en  bas  âge.  Les  principaux  d'entre  les  Macédoniens,  craignant 
l'anarchie,  appelèrent  Antigonus,  neveu  du  dernier  roi,  dont 
ils  lui  firent  épouser  la  veuve,  le  nommèrent  d'abord  tuteur 
du  jeune  prince  et  général  de  ses  armées;  ensuite,  ayant 
connu  sa  modération  et  sa  capacité  pour  les  affaires,  ils  lui 
conférèrent  le  titre  de  roi.  11  fut  surnommé  Doson1,  parce 
qu'il  promettait  toujours  et  ne  donnait  jamais  rien.  Philippe, 
encore  fort  jeune  lorsqu'il  lui  succéda,  eut  de  la  réputation 
parmi  les  plus  grands  rois;  il  donna  l'espérance  qu'il  ren- 
drait à  la  Macédoine  son  ancienne  dignité  et  qu'il  arrêterait 
seul  la  puissance  romaine,  qui  menaçait  déjà  toutes  les  na- 
tions. Mais,  vaincu  par  Titus  Flaminius  dans  une  grande  ba- 
taille qui  se  donna  près  de  Scotuse,  et  abattu  par  ce  revers, 
il  remit  son  royaume  au  pouvoir  des  Romains,  et  se  tint  heu- 
reux d'en  être  quitte  pour  une  modique  amende.  Bientôt 
impatient  de  son  état,  et  sentant  que  devoir  sa  couronne  à  la 
grâce  seule  des  Romains,  c'était  plutôt  être  un  esclave  con- 
tent de  vivre  dans  le  luxe  qu'un  roi  qui  a  du  courage  et  de 
la  grandeur  d'âme,  il  ne  songea  plus  qu'à  recommencer  la 
guerre,  et  il  en  fit  les  préparatifs  avec  autant  d'adresse  que 
de  secret.  Laissant  les  villes  situées  sur  les  grands  chemins 
et  sur  les  bords  de  la  mer  dans  un  état  de  faiblesse  et 
d'abandon  qui  ne  pouvait  donner  de  l'ombrage,  et  rassemblant 
de  grandes  forces  dans  les  hautes  provinces  de  son  royaume, 
il  remplit  les  châteaux,  les  forteresses  et  les  villes  les  plus 
avancées  dans  les  terres,  d'armes,  d'argent  et  de  bons  sol- 
dats, engraissant  pour  ainsi  dire  la  guerre,  et  la  cachant 
avec  soin  dans  l'intérieur  de  ses  États.  Il  avait  en  réserve  de 
quoi  armer  trente  mille  combattants,  huit  millions  de  mé- 
dimnes  de  blé  serrés  dans  ses  magasins,  et  autant  d'argent 
comptant,  qu'il  en  fallait  pour  soudoyer  pendant  dix  ans  dix 
mille  étrangers  destinés  à  défendre  le  pays.  Mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  mettre  seulement  la  main  à  l'exécution  de  ces 

1  Qui  donnera. 
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vastes  projets;  il  mourut,  accablé  de  tristesse  et  de  regrets, 
quand  il  eut  reconnu  que,  trompé  par  les  calomnies  d'un 
fils  pervers,  il  avait  fait  mourir  injustement  son  autre  fils, 
Démétrius.  Persée,  qui  lui  succéda,  hérita  de  sa  haine  contre 
les  Domains;  mais  la  bassesse  de  son  caractère  et  la  dépra- 
vation de  ses  mœurs  le  rendaient  inhabile  à  soutenir  un  si 
grand  fardeau.  Sujet  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  vices, 
il  était  surtout  dominé  par  l'amour  de  l'argent.  On  prétend 
môme  qu'il  n'était  pas  fils  de  Philippe,  et  que  la  femme  de 
ce  prince  le  prit  aussitôt  après  sa  naissance,  d'une  coutu- 
rière nommée  Gnathénia,  et  le  fit  passer  pour  son  propre 
fils.  C'est,  dit-on,  ce  qui  porta  cette  reine  à  faire  mourir  Dé- 
métrius, de  peur  que  la  famille  royale,  qui  avait  un  héritier 
légitime,  ne  vînt  à  découvrir  la  supposition.  Cependant,  tout 
lâche  et  tout  méprisable  qu'il  était,  les  forces  considérables 
que  son  père  lui  avaient  laissées  le  déterminèrent  à  faire  la 
guerre  et  la  lui  firent  soutenir  avec  assez  de  succès.  11  battit 
des  consuls  romains,  défit  des  armées  puissantes,  vainquit  de 
nombreuses  flottes  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  consul  Pu- 
blius  Licinius  étant  entré  le  premier  dans  la  Macédoine, 
Persée  le  défit  dans  un  combat  de  cavalerie,  il  tua  deux  mille 
cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats,  et  fît  six  cents  prison- 
niers. Après  cette  victoire,  il  va  surprendre  la  flotte  romaine 
qui  était  dans  la  rade  d'Orée,  prend  vingt  vaisseaux  de  charge 
avec  toule  leur  cargaison,  coule  à  fond  les  autres,  qui  étaient 
chargés  de  blé,  et  s'empare  de  quatre  galères  de  cinq  rangs 
de  rames.  Dans  un  second  combat,  il  repousse  le  consul 
Mostilius,  qui  voulait  forcer  les  passages  d'Elimiepour  entrer 
dans  la  Macédoine,  et  qui,  ensuite,  ayant  pénétré  à  la  déro- 
bée dans  la  Thessalie,  n'osa  accepter  le  combat  que  Persée 
lui  offrait.  De  là,  affectant  du  mépris  pour  les  Romains  et 
cherchant  à  occuper  sou  loisir,  il  alla  faire  une  incursion 
dans  le  pays  des  Dardaniens,  tailla  en  pièce  dix  mille  de  ces 
barbares,  et  emmena  un  butin  immense.  \\n  même  temps  il 
sollicitait  les  Gaulois  qui  habitaient  le  long  du  Danube  et 
qu'on  appelle  Dastarnes,  peuple  belliqueux  et  fort  en  cava- 
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lerie.  Il  faisait  proposer  aux  Illyriens,  par  Gentius,  leur  roi, 
de  s'unir  avec  lui  pour  cette  guerre  :  le  bruit  même  courut 
que  ces  barbares,  qu'il  avait  gagnés  à  prix  d'argent,  se  pré- 
paraient à  descendre  par  la  Gaule  inférieure,  le  long  de  la 
côte  de  la  mer  Adriatique,  pour  entrer  dans  l'Italie. 

X.  Ces  nouvelles  fâcheuses  firent  sentir  aux  Romains  qu'au 
lieu  de  donner  le  commandement  de  l'armée  à  la  brigue  et 
à  la  faveur,  ils  devaient  y  appeler  eux-mêmes  un  général  qui, 
par  sa  sagesse  et  son  expérience,  fût  capable  de  conduire  de 
grandes  entreprises;  cet  homme  était  Paul-Émile,  qui,  dans 
la  pleine  maturité  de  l'âge,  car  il  avait  près  de  soixante  ans, 
mais  conservant  encore  toutes  ses  forces,  entouré  d'ailleurs 
de  gendres  et  de  fils  qui  étaient  à  la  Heur  de  l'âge,  soutenu  par 
un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis  qui  jouissaient  d'un 
grand  crédit,  fut  vivement  sollicité  de  se  rendre  aux  désirs 
du  peuple,  qui  le  portait  au  consulat.  Il  y  montra  d'abord  la 
plus  grande  opposition  et  se  refusa  longtemps  à  l'empresse- 
ment et  aux  vœux  du  peuple,  sous  prétexte  qu'il  n'était  plus 
en  état  de  commander  ;  mais,  voyant  que  la  foule  des  citoyens 
venait  chaque  jour  à  sa  porte,  qu'ils  l'appelaient  à  la  place 
publique  et  se  plaignaient  hautement  de  ses  refus,  il  se  ren- 
dit enfin  ;  et,  lorsqu'il  parut  parmi  les  candidats,  on  crut 
qu'il  venait  bien  moins  recevoir  le  commandement  qu'ap- 
porter la  victoire  et  donner  dans  sa  soumission  aux  volontés 
du  peuple  un  gage  certain  du  succès  de  la  guerre.  Il  fut  reçu 
par  toute  la  multitude  avec  tant  de  satisfaction  et  de  si  grandes 
espérances,  qu'après  l'avoir  nommé  consul  pour  la  seconde 
fois,  on  ne  voulut  pas  faire  tirer  les  provinces  au  sort  et 
qu'on  lui  décerna  sur-le-champ  le  gouvernement  de  Ma- 
cédoine. On  raconte  que,  le  jour  même  que  le  peuple  venait 
de  lui  déférer,  d'un  consentement  unanime,  la  conduite  de 
la  guerre  contre  Persée,  et  l'avait  reconduit  par  honneur 
jusqu'à  sa  maison,  il  trouva,  en  rentrant  chez  lui,  sa  fille 
Terlia,  encore  enfant,  qui  pleurait.  Il  la  prit  entre  ses  bras 
et  lui  demanda  le  sujet  de  ses  larmes.  Tertia  le  serrant  étroi- 
tement dans  ses  bras  :  «  Eh  quoi,  mon  père,  lui  dit-elle, 
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«  vous  ne  savez  pas  que  Persée  est  mort?  »  C'était  un  petit 
chien  qu'elle  élevait,  et  à  qui  l'on  avait  donné  ce  nom.  «  Tant 
«  mieux,  mon  enfant,  lui  ïdit  Paul-Emile  ;  et  j'accepte  l'au- 
«  gure.  »  C'est  ainsi  que  Cicéron  le  rapporte  dans  ses  livres 
de  la  Divination1. 

XL  II  était  d'usage  que  ceux  qu'on  avait  nommés  consuls 
fissent,  de  leur  tribunal,  un  discours  au  peuple,  pour  le  re- 
mercier et  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Paul-Emile 
donc,  ayant  convoqué  l'assemblée,  dit  au  peuple  qu'il  avait 
demandé  son  premier  consulat  pour  lui-même,  comme  un 
honneur  dont  il  avait  besoin  ;  mais  qu'il  avait  accepté  le  se- 
cond, parce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  besoin  d'un  général  ; 
qu'ainsi  il  ne  leur  en  avait  aucune  obligation,  a  Si  vous  croyez, 
«  ajouta-t-il,  qu'un  autre  soit  plus  capable  que  moi  de  bien 
«  conduire  cette  guerre,  je  suis  prêt  à  lui  céder  le  comman- 
«  dément;  mais,  si  vous  avez  confiance  en  moi,  je  vous  prie 
«  de  ne  vous  mêler  en  rien  de  ce  qui  regarde  ma  charge,  mais 
«  de  faire  en  silence  tout  ce  que  je  croirai  utile  pour  le  suc- 
«  ces  de  la  guerre.  Je  vous  déclare  que,  si  vous  voulez  encore 
<(  commander  à  vos  généraux,  vous  vous  rendrez  plus  ridi- 
«  cules  dans  vos  expéditions  que  vous  ne  l'avez  été  précédem- 
«  ment.  »  Ce  discours  imprima  le  plus  grand  respect  à  tous 
les  citoyens  et  leur  donna  pour  l'avenir  les  plus  hautes  espé- 
rances. Ils  se  félicitèrent  d'avoir  écarté  tous  les  compétiteurs 
qui  les  flattaient,  pour  choisir  un  général  plein  de  grandeur 
d'âme,  et  qui  leur  parlait  avec  franchise  :  tant  le  peuple  ro- 
main, pour  acquérir  la  domination  sur  les  autres  peuples, 
était  soumis  lui-même  à  l'empire  de  la  vertu  !  La  navigation 
favorable,  et  les  facilités  qu'il  éprouva  dans  son  voyage,  doi- 
vent être  attribuées  à  la  fortune,  qui  le  rendit  à  son  camp 
avec  autant  de  promptitude  que  de  sûreté.  Mais,  quand  je 
vois  que  les  succès  qu'il  eut  dans  cette  expédition  furent  l'ou- 
vrage de  son  audace  et  de  son  activité,  de  la  sagesse  de  ses 
conseils,  du  zèle  de  ses  amis  à  le  seconder,  de  sa  constance 

1  Liv.  I,  ch.  xi-vi. 

2  Mot  à  mot  :  d'avoir  rêvé. 


PAUL-ÉMÏLE.  15 

dans  les  dangers,  enfin  du  choix  qu'il  sut  faire  des  moyens 
les  plus  convenables,  je  ne  saurais  imputer  aucun  de  ses 
glorieux  exploits  à  ce  bonheur  qu'on  vante  si  fort  en  lui, 
comme  je  pourrais  le  faire  pour  d'autres  généraux  ;  à  moins 
qu'on  ne  regarde  comme  un  effet  du  bonheur  de  Paul-Emile 
l'avarice  de  Persée,  qui,  par  sa  passion  pour  l'argent,  ren- 
versa et  détruisit  les  grandes  et  belles  espérances  que  les 
Macédoniens  avaient  conçues  de  cette  guerre. 

XII.  Il  était  venu  en  Macédoine,  à  la  demande  de  ce  prince, 
dix  mille  cavaliers  bastarnes,  et  autant  de  fantassins  qui  com- 
battaient à  leurs  côtés,  tous  vivant  de  la  solde  qu'on  leur  paye 
à  la  guerre;  car  cette  nation  ne  sait  ni  labourer  ni  élever  des 
troupeaux,  ni  faire  le  commerce  maritime,  et  n'a  d'autre 
métier  et  d'autre  occupation  que  de  combattre  et  de  vaincre. 
Lorsque  ces  mercenaires  furent  arrivés  dans  la  Médique,  et 
qu'ils  y  campèrent  avec  quelques  troupes  du  roi,  les  Macédo- 
niens, frappés  de  leur  haute  stature,  de  leur  adresse  mer- 
veilleuse dans  tous  les  exercices,  de  leur  fierté,  de  leurs  dis- 
cours pleins  de  bravades  et  de  menaces  contre  les  ennemis, 
furent  remplis  de  confiance  et  se  persuadèrent  que  les  Ro- 
mains, découragés  à  la  vue  de  ces  hommes  terribles,  de  leurs 
mouvements  si  étranges  et  si  effrayants,  n'oseraient  pas 
même  les  attendre.  Persée  avait  ranimé  par  là  le  courage  de 
ses  soldats,  et  les  avait  remplis  d'espérance;  mais,  lorsque 
chaque  capitaine  de  ces  barbares  lui  eut  demandé  pour  sa 
paye  mille  pièces  d'or,  ce  prince,  étourdi  de  celte  demande 
exorbitante  et  en  ayant  comme  perdu  le  sens,  se  laissa  em- 
porter à  son  avarice  et  refusa  leur  secours;  il  semblait  non 
un  roi  qui  allait  faire  la  guerre  aux  Romains,  mais  un  éco- 
nome qui  devait  rendre  un  compte  exact  à  tous  ses  ennemis 
de  toutes  les  dépenses  qu'il  aurait  faites.  Cependant  les  Ro- 
mains eux-mêmes  lui  donnaient  la  leçon  et  l'exemple  de  ce 
qu'il  devait  faire  ;  car,  sans  compter  tous  les  autres  prépara- 
tifs, ils  avaient  assemblé  cent  mille  hommes [  tout  prêts  à  agir 

1  Tite  Live,liv.  XL1V,  chap.  xxr,  ne  dit  pas  que  l'armée  romaine  fût  aussi  nom- 
breuse. 
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au  besoin.  Et  Persée,  lorsqu'il  avait  en  têle  une  armée  formi- 
dable et  des  ennemis  qui,  pour  soutenir  cette  guerre,  entre- 
tenaient beaucoup  plus  de  soldats  qu'il  n'en  fallait,  comptait, 
serrait  son  argent,  et  craignait  autant  d'y  toucher  que  s'il  eût 
appartenu  à  un  autre.  Voilà  comment  agissait  un  prince  qui 
n'était  pas  né  d'un  roi  de  Lydie  ou  d'un  Phénicien,  mais  qui 
se  prétendait  l'héritier  du  sang  et  de  la  vertu  d'Alexandre  et 
de  Philippe  l,  de  ces  deux  princes  qui,  ayant  toujours  eu  pour 
maxime  qu'il  faut  acheter  la  domination  par  l'argent,  et  non 
l'argent  par  la  domination,  étaient  parvenus  à  subjuguer 
l'univers.  On  disait  en  effet  que  ce  n'était  pas  Philippe,  mais 
son  or,  qui  prenait  les  villes  de  la  Grèce.  Alexandre,  près  de 
partir  pour  son  expédition  des  Indes,  voyant  les  Macédoniens 
tellement  chargés  du  butin  des  Perses,  qu'ils  pouvaient  à 
peine  le  traîner,  fit  brûler  le  premier  tous  ses  équipages  et 
détermina  les  autres  à  en  faire  autant,  afin  que,  dégagés  de 
ce  poids  incommode,  et  comme  des  gens  qui  auraient  brisé 
leurs  chaînes,  ils  fussent  plus  propres  aux  travaux  de  la 
guerre.  Persée,  au  contraire,  qui  couvrait  d'or  sa  personne, 
ses  enfants  et  son  royaume,  au  lieu  d'en  sacrifier  à  son  salut 
une  partie,  préféra  d'être  traîné  captif  avec  toutes  ses  ri- 
chesses, et  de  faire  voir  aux  Romains  tout  ce  qu'il  leur  avait 
épargné.  Non-seulement  il  manqua  de  parole  aux  Gaulois  et 
les  renvoya;  mais,  après  avoir  engagé  Gentius,  roi  des  llly- 
riens,  à  faire  alliance  avec  lui  et  à  lui  fournir  des  troupes 
moyennant  la  somme  de  trois  cents  talents,  il  fit  compter 
l'argent  devant  les  envoyés  de  ce  prince,  qui  scellèrent  les 
sacs  de  leur  sceau.  Gentius,  qui  se  croyait  assuré  de  la  somme 
qu'il  avait  demandée,  commit  une  perfidie  atroce  ;  il  fit  em- 
prisonner les  ambassadeurs  que  les  Romains  lui  avaient  en- 
voyés. Persée,  jugeant  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui  donner 
d'argent  pour  l'engager  à  déclarer  la  guerre  aux*  Romains,  et 
que  cette  violation  du  droit  des  gens  était  entre  les  deux 
peuples  le  garant  d'une  haine  irréconciliable,  frustra  ce  nial- 

i  11  ne  descendait  pas  de  ces  deux  princes  :  il  cherchait  seulement  à  le  taire 
croire. 
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heureux  prince  des  trois  cents  talents  qu'il  lui  avait  promis; 
et  peu  de  temps  après,  le  préteur  L.  Anicius,  qu'on  y  avait  en- 
voyé avec  une  armée,  l'ayant  enlevé  de  son  royaume,  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants,  comme  des  oiseaux  de  leur  nid,  Persée 
ne  s'en  mit  point  en  peine  et  ne  lui  donna  aucun  secours. 

XI1Ï.  Paul-Émile,  arrivé  en  Macédoine  pour  faire  la  guerre 
à  un* tel  ennemi,  n'eut  que  du  mépris  pour  sa  personne  ;  mais 
il  fut  étonné  de  ses  préparatifs  et  de  ses  forces.  Sa  cavalerie 
était  de  quatre  mille  hommes,  et  sa  phalange  de  près  de  qua- 
rante mille  fantassins.  Campé  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied 
du  mont  Olympe,  dans  des  lieux  inaccessibles,  et  qu'il  avait 
encore  fortifiés  par  des  retranchements  de  bois,  il  se  croyait 
dans  une  entière  sûreté  et  comptait  voir  Paul-Émile  se  con- 
sumer par  la  longueur  du  temps  et  par  la  dépense  qu'il  serait 
obligé  de  faire.  Le  général  romain,  l'esprit  en  mouvement, 
cherchait  tous  les  expédients  et  tous  les  moyens  possibles 
pour  tenter  quelque  entreprise  :  mais,  voyant  que  ses  soldats, 
par  une  suite  de  leur  ancienne  licence,  supportaient  impa- 
tiemment ses  délais,  et  que  chacun,  tranchant  du  général, 
s'ingérait  à  dire  ce  que  Paul-Émile  aurait  dû  faire,  il  les  en 
reprit  fortement,  leur  défendit  de  se  mêler  de  rien  de  ce  qui 
ne  les  regardait  pas  et  de  ne  s'occuper  d'autre  soin  que  de 
tenir  prêtes  leurs  personnes  et  leurs  armes,  pour  s'en  servir 
en  Romains,  quand  le  général  leur  en  donnerait  l'occasion. 
11  ordonna  que  les  sentinelles  de  nuit  fissent  la  garde  sans 
pique1,  afin  que,  hors  d'état  de  repousser  l'ennemi  qui  les 
attaquerait,  ils  fussent  plus  attentifs  à  combattre  le  sommeil. 
Ses  troupes  souffraient  beaucoup  de  la  disette  d'eau  ;  car  il 
n'y  avait  le  long  du  rivage  que  quelques  sources  qui  en  four- 
nissaient peu,  et  encore  était-elle  mauvaise.  Mais  Paul-Émile, 
considérant  la  hauteur  du  mont  Olympe,  et  le  voyant  tout 

1  Tite  Live,  ch.  xxxm,  dit  sans  bouclier;  et  il  en  donne  pour  raison  que  les 
soldats  tenant  leur  bouclier  droit  devant  eux.  et  étant  appuyés  sur  leur  pique, 
la  tête  posée  sur  le  bouclier,  ils  s'endormaient  tout  debout.  Cet  historien  ajoute 
une  chose  que  Plutarque  aurait  dû  dire:  C'est  que  Paul-Émile  introduisit  alors 
la  coutume  de  relever  les  sentinelles;  avant  lui,  ils  étaient  en  faction  tout  le 
our.  11  voulut  que  la  garde  qu'on  avait  posée  le  matin  fût  relevée  à  midi. 
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couvert  d'arbres,  conjectura,  par  la  verdure  de  leur  feuillage, 
qu'il  devait  y  avoir,  dans  le  sein  de  la  montagne,  des  sources 
d'eau  vive,  et  fit  creuser  au  bas  des  soupiraux  et  des  puits  ;  ils 
se  remplirent  aussitôt  d'une  eau  pure,  qui,  des  lieux  où  elle 
se  trouvait  pressée,  coula  rapidement  dans  les  conduits  qu'on 
lui  avait  ouverts. 

XIV.  Quelques  auteurs  cependant  prétendent  qu'il  n'y  a 
point  de  sources  et  de  réservoirs  d'eau  renfermés  dans  les 
lieux  d'où  on  les  voit  couler,  et  que  leur  éruption  ne  vient 
pas  de  ce  qu'en  les  creusant  on  leur  a  ouvert  une  issue,  mais 
que  c'est  une  espèce  de  génération  produite  par  la  condensa- 
tion de  la  matière  humide,  qui  se  convertit  en  eau,  par  l'effet 
de  l'épaississement  que  fait  éprouver  aux  vapeurs  souter- 
raines la  fraîcheur  des  lieux  profonds  où  elles  sout  enfer- 
mées, et  où  la  pression  qui  agit  sur  elles  fait  prendre  à  l'eau 
qu'elles  forment  un  cours  rapide  par  l'issue  qu'on  leur  ouvre- 
Les  mamelles  des  femmes,  disent-ils,  ne  contiennent  pas, 
comme  des  vases,  un  lait  prêt  à  s'épancher  ;  mais  elles  con- 
vertissent la  nourriture  qu'elles  prennent  en  un  lait  que  la 
pression  fait  couler.  De  même  les  lieux  frais  et  abondants  en 
sources  ne  recèlent  pas  de  l'eau  dans  le  sein  de  la  terre  ;  ils 
n'ont  pas  des  bassins  où  soient  en  réserve  des  fontaines  et  des 
rivières  toutes  prêtes  à  couler  par  la  première  ouverture; 
mais  la  pression  que  l'air  et  la  vapeur  y  éprouvent  les  con- 
dense tellement,  qu'elle  les  change  en  eau.  Les  lieux  de  la 
terre  que  l'on  creuse  font  sourdre  l'eau  avec  plus  d'abon- 
dance, sollicités  par  ce  frottement  qui  presse  et  condense  la 
vapeur  au  point  de  la  rendre  fluide,  comme  les  mamelles  des 
femmes  donnent  leur  lait  quand  on  les  suce.  Au  contraire,  les 
endroits  qu'on  ne  fouille  pas,  et  qui  restent,  pour  ainsi  dire, 
oisifs,  ne  sauraient  produire  des  sources,  faute.de  ce  mouve- 
ment qui  seul  peut  rendre  la  vapeur  fluide.  Ceux  qui  sou- 
tiennent cette  opinion  ont  donné  lieu  aux  sceptiques  de  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  sang  dans  les  animaux  ;  qu'il  ne  s'y  forme 
que  quand  ils  sont  blessés,  parce  qu'alors  les  esprits  ou  les 
chairs  subissent  un  changement  qui  les  fait  fondre  et  les  rend 
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liquides.  Mais,  pour  convaincre  les  premiers  d'erreur,  il  ne 
faut  que  l'expérience  de  ceux  qui'travaillent  aux  mines  et  aux 
carrières  ;  ils  trouvent  dans  ces  souterrains  profonds  des  ri- 
vières qui,  au  lieu  de  s'y  former  peu  à  peu,  comme  cela  serait 
si  elles  devaient  leur  origine  au  mouvement  qu'on  fait  éprou- 
ver à  la  terre,  en  jaillissent  tout  à  coup  avec  une  grande 
abondance  ;  souvent  même  du  sein  d'une  montagne  ou  d'un 
rocher  qu'on  fend  avec  violence,  il  s'échappe  à  l'instant  un 
courant  d'eau  rapide  qui  tarit  aussi  promptement.  Mais  en 
voilà  assez  sur  cette  matière. 

XV.  Paul-Émile  resta  quelques  jours  sans  rien  faire,  et  l'on 
dit  que  jamais  deux  armées  aussi  considérables  ne  furent  si 
longtemps  en  présence  dans  une  telle  inaction.  A  force  de 
recherches  et  de  tentatives,  il  apprit  qu'il  restait  un  seul  pas- 
sage qui  n'était  pas  garde,  et  qui  menait,  par  la  Perrhébie,  à 
la  ville  de  Pythium  et  au  fort  de  Petra.  Alors,  l'espérance  de 
franchir  ce  passage  négligé  par  les  ennemis  l'emportant  sur 
la  crainte  des  difficultés  qui  avaient  empêché  qu'on  ne  le 
gardât,  il  mit  l'affaire  en  délibération.  Entre  ceux  qui  com- 
posaient son  conseil,  Scipion  Nasica,  gendre  de  Scipion  l'A- 
fricain, et  qui  eut  ensuite  tant  d'autorité  dans  le  sénat,  s'offrit 
le  premier  à  y  conduire  des  troupes,  pour  tourner  l'ennemi. 
Fabius  Maximus,  l'aîné  des  fils  de  Paul-Émile,  qui  était  encore 
dans  sa  première  jeunesse,  se  présenta  le  second  et  fit  pa- 
raître la  même  ardeur.  Paul-Émile, ravi  de  leur  bonne  volonté, 
leur  donna  un  corps  de  troupes,  moins  nombreux  que  ne  le 
croit  Polybe,  mais  tel  que  le  dit  Seipion  lui-même  en  écrivant 
à  un  roi,  pour  lui  rendre  compte  de  cette  expédition.  Ils 
avaient  trois  mille  hommes  des  cohortes  italiennes,  qui  ne 
faisaient  point  partie  des  légions  ;  l'aile  gauche  était  compo- 
sée de  cinq  mille  hommes,  auxquels  Nasica  joignit  cent  vingt 
cavaliers,  et  deux  cents  Cretois  ou  Thraces,  de  ceux  que  Ilar- 
palus  avait  envoyés.  Nasica  prit  avec  ses  troupes  le  chemin  de 
la  mer,  et  alla  camper  auprès  d'Héraclée,  comme  s'il  eût  dû 
s'embarquer,  pour  aller  tourner  le  camp  des  ennemis.  Mais 
après  le  souper  de  ses  soldats,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  il 
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découvrit  aux  officiers  sa  véritable  intention,  et,  prenant  un 
chemin  opposé  à  la  mer,  il  marcha  toute  la  nuit  et  ne  s'arrêta 
que  sous  les  murailles  de  Pythium,  où  il  fit  reposer  ses 
troupes. 

XVI.  Le  mont  Olympe  a,  dans  cet  endroit,  plus  de  dix 
stades  de  hauteur  perpendiculaire  l,  comme  le  marque  l'in- 
scription gravée  par  celui  qui  l'a  mesurée  : 

Auprès  de  Pythium,  ville  si  révérée, 
Au  brillant  Apollon  dès  longtemps  consacrée, 
De  dix  stades  et  plus  l'Olympe  sourcilleux 
Élève  dans  les  airs  son  sommet  orgueilleux. 
Xénagore  lui-môme  en  a  pris  la  mesure. 
Sois  propice  à  mes  vœux,  ô  roi  de  la  nature  ! 

Cependant  les  géomètres  disent  qu'il  n'y  a  point  de  mon- 
tagne plus  haute,  ni  de  mer  plus  profonde,  que  de  dix  stades. 
Mais  il  paraît  que  Xénagore  n'a  pas  pris  seulement  cette  me- 
sure à  l'œil,  et  qu'il  a  employé  les  procédés  géométriques 
et  les  instruments  nécessaires.  Nasica  passa  la  nuit  dans  cet 
endroit.  Persée,  qui  voyait  Paul-Emile  tranquille  dans  son 
camp,  était  loin  de  s'attendre  à  ce  qui  le  menaçait,  lorsqu'un 
transfuge  crétois,  quittant  la  route  et  s1  éloignant  des  troupes, 
vint  lui  apprendre  le  détour  que  prenaient  les  Romains  pour 
venir  l'envelopper.  Cette  nouvelle  l'effraya,  mais  elle  ne  lui 
fit  point  remuer  son  camp  :  seulement  il  envoya,  sous  la 
conduite  de  Milon,  dix  mille  mercenaires  et  deux  mille  Ma- 
cédoniens, avec  ordre  d'aller  le  plus  promptement  possible 
s'emparer  des  hauteurs.  Polybe  dit  que  les  Romains  tom- 
bèrent sur  cette  troupe  pendant  qu'elle  était  endormie;  mais 
Masica  raconte  qu'il  eut  à  soutenir,  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne, un  combat  rude  et  périlleux;  qu'il  fut  lui-même  attaqué 
par  un  soldat  thrace  d'entre  les  mercenaires,  qu'il  tua  d'un 

1  Les  dix  stades  font  près  d'une  demi-lieu.  Dans  l'inscription  grecque,  la 
mesure  est  déterminée  avec  précision:  il  y  est  dit  que  le  mont  Olympe  a  dix 
stades  et  un  plètlire  moins  quatre  pieds  de  hauteur;  le  plèthre  est  une  mesure 
de  cent  pieds  de  long.  Ce  que  Plutarque  ajoute,  que  les  géomètres  assurent 
qu'il  n'y  a  pas  de  montagne  plus  haute  que  dix  stades,  n'est  point  exact.  Les 
savants  travaux  de  MM.  de  llumboldl,  Boxnpland,  (iay-Lussac,  Diot  et  Arago, 
ont  prouvé  le  contraire.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  leurs  ouvrages,  modèles 
d'exactitude  et  de  précision. 
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coup  de  sa  javeline  dans  la  poitrine;  que  les  ennemis  ayant 
été  mis  en  déroute,  et  Milon  s'étant  honteusement  sauvé 
sans  armes  et  en  simple  tunique,  il  les  avait  poursuivis  sans 
aucun  danger,  et  avait  fait  descendre  son  armée  dans  la 
plaine. 

XVII.  Les  fuyards,  en  arrivant  au  camp  de  Persée,  y  je- 
tèrent une  telle  épouvante,  que  ce  prince,  saisi  de  frayeur 
et  confondu  dans  ses  espérances,  décampa  sur-le-champ,  et 
se  retira  sur  les  derrières.  Cependant  il  n'y  avait  pas  de  mi- 
lieu :  il  fallait  ou  rester  devant  Pydna  et  courir  le  risque 
d'une  bataille,  ou,  en  distribuant  ses  troupes  dans  les  villes, 
voir  pénétrer  au  cœur  de  ses  États  une  guerre  qui,  une  fois 
qu'elle  y  serait  entrée,  ne  pourrait  plus  en  sortir  qu'à  travers 
des  flots  de  sang  et  des  monceaux  de  morts.  Enfin  ses  amis 
lui  ayant  représenté  que  son  armée  était  supérieure  en 
nombre  à  celles  des  ennemis;  que  ses  soldats  montraient  la 
plus  grande  ardeur  pour  défendre  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ;  qu'ils  seraient  encore  animés  par  la  présence  de 
leur  roi  qui  combattrait  à  leur  tête  et  serait  témoin  de  toutes 
leurs  actions;  encouragé  par  leurs  conseils,  il  reprit  son 
camp  et  se  prépara  pour  livrer  bataille.  11  visita  lui-même 
tous  les  postes,  et  partagea  les  divers  commandements  entre 
ses  capitaines,  résolu  d'attaquer  les  Piomains  aussitôt  qu'ils 
arriveraient.  Il  était  campé  dans  une  plaine  unie,  très-com- 
mode pour  sa  phalange,  et  coupée  de  plusieurs  coteaux  qui, 
se  touchant  les  uns  les  autres,  offraient  des  retraites  sûres  à 
l'infanterie  légère  et  aux  gens  de  trait,  en  même  temps  qu'ils 
leur  donnaient  la  facilité  d'envelopper  l'ennemi.  Elle  était 
traversée  par  deux  rivières,  l'Éson  et  le  Leucus,  qui  n'étaient 
pas  alors  bien  profondes,  car  on  était  sur  la  fin  de  l'été,  mais 
qui  devaient  embarrasser  la  marche  des  Romains. 

XVIII.  Paul-Émile  n'eut  pas  plutôt  rejoint  Nasica  qu'il 
marcha  aux  ennemis  en  ordre  de  bataille;  mais,  quand  il  vit 
leur  disposition  et  leur  nombre,  il  s'arrêta,  saisi  d'admira- 
tion, et  se  mit  à  réfléchir  en  lui-même.  Les  jeunes  officiers, 
qui  brûlaient  d'ardeur  de  combattre,  sortirent  des  rangs  et 
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vinrent  le  prier  de  ne  pas  différer  la  bataille.  Scipion  Nasica 
surtout,  dont  le  succès  sur  le  mont  Olympe  avait  relevé  le 
courage,  lui  faisait  les  plus  vives  instances  :  «  Je  donnerais 
«  la  bataille,  lui  dit  Paul-Emile  en  souriant,  si  j'avais  votre 
«  âge;  mais  les  victoires  que  j'ai  déjà  remportées,  en  m' ayant 
«  fait  connaître  les  fautes  des  vaincus,  m'empêchent  d'aller, 
«  après  une  longue  marche,  attaquer  une  armée  toute  fraîche 
«  et  disposée  à  nous  bien  recevoir.  »  En  môme  temps  il 
ordonne  aux  troupes  qui  occupaient  le  front  de  l'armée,  et 
qui  étaient  en  face  de  l'ennemi,  de  se  diviser  en  cohortes, 
comme  pour  prendre  l'ordre  de  bataille;  et  il  commande  à 
celles  qui  étaient  à  la  queue  de  dresser  le  camp  et  de  le  for- 
tifier. Ensuite,  faisant  retourner  les  derniers  bataillons  qui 
se  trouvaient  le  plus  près  des  travailleurs,  et  successivement 
tous  les  autres,  il  rompit  peu  à  peu  son  ordre  de  bataille 
sans  que  les  ennemis  s'en  doutassent,  et  fit  rentrer  toute 
son  armée  dans  le  camp  sans  aucune  confusion.  Quand  la 
irait  fut  venue,  et  lorsque  les  troupes,  après  leur  repas,  ne 
songeaient  qu'à  s'aller  reposer,  tout  à  coup  la  lune,  qui  était 
dans  son  plein  et  fort  élevée,  s'obscurcit,  perdit  peu  à  peu  sa 
lumière,  et,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  couleur, 
finit  par  s'éclipser  entièrement.  Les  Romains,  suivant  leur 
coutume,  se  mirent  à  frapper  avec  un  grand  bruit  sur  des 
vases  d'airain  pour  rappeler  sa  lumière,  et  ils  élevèrent  vers 
le  ciel  une  grande  quantité  de  torches  et  de  (lambeaux  al- 
lumés. Les  Macédoniens  ne  firent  rien  de  semblable;  tout 
leur  camp  était  saisi  d'horreur  et  d'épouvante;  et  il  se  ré- 
pandit même  un  bruit  sourd  que  ce  phénomène  annonçait  la 
mort  du  roi.  Paul-Emile  n'était  pas  entièrement  neuf  sur  ces 
matières;  il  avait  quelques  connaissances  des  anomalies  de 
lécliptique,  qui  font  que  la  lune,  après  certaines  révolutions 
réglées,  se  plonge  dans  l'ombre  de  la  terre,  et  se  cache  à 
nos  yeux  jusqu'à  ce  qu'ayant  traversé  l'espace  obscurci  par 
celte  ombre,  elle  reçoit  de  nouveau  sa  lumière  de  celle  du 
soleil;  mais,  comme  il  rapportait  tout  à  la  divinité,  qu'il 
aimait  les  sacrifices  et  pratiquait  la  divination,  dès  qu'il  vit 
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la  lune  reprendre  sa  clarté,  il  lui  sacrifia  onze  jeunes  tau- 
reaux. Dès  la  pointe  du  jour  il  immola  à  Hercule  jusqu'à 
vingt  bœufs  sans  obtenir  des  signes  favorables;  enfin,  à  la 
vingt  et  unième  victime,  il  en  eut  qui  lui  promettaient  la 
victoire  s'il  se  tenait  sur  la  défensive.  Ayant  donc  voué  à  ce 
dieu  une  hécatombe  et  des  jeux  sacrés,  il  ordonne  aux  ca- 
pitaines de  ranger  l'armée  en  bataille.  Ensuite,  pour  éviter 
que  ses  soldats  n'eussent  le  soleil  en  face,  en  combattant  le 
matin,  il  attendit  qu'il  eût  baissé  vers  le  couchant;  et  pendant 
cet  intervalle  il  se  reposa  dans  sa  tente,  qui  était  ouverte  sur 
la  plaine  et  sur  le  camp  des  ennemis. 

XIX.  On  dit  que  vers  le  soir  il  eut  recours  à  une  ruse  pour 
engager  les  ennemis  à  l'attaquer  :  il  fit  chasser  vers  leur 
camp  un  cheval  débridé  ;  et,  quelques  Romains  ayant  couru 
pour  le  reprendre,  ce  premier  mouvement  engagea  le  com- 
bat. D'autres  racontent  que  des  soldats  thraces,  commandés 
par  Alexandre,  chargèrent  des  fourrageurs  romains  qui  re- 
venaient au  camp;  que,  sept  cenls  Liguriens  ayant  couru  à 
leur  secours,  on  envoya  de  part  et  d'autre  des  renforts  con- 
sidérables, et  le  combat  commença  des  deux  côtés.  Paul- 
Kmile,  comme  un  habile  pilote,  prévoyant,  par  le  mouvement 
et  l'agitation  qui  régnaient  dans  les  deux  camps,  qu'il  se 
préparait  une  grande  tempêle,  sortit  de  sa  tente,  et  parcourut 
les  rangs  pour  encourager  ses  soldats.  Nasica,  ayant  poussé 
son  cheval  jusqu'au  lieu  de  l'escarmouche,  vit  toute  l'armée 
ennemie  qui  se  disposait  à  en  venir  aux  mains.  Au  premier 
rang  marchaient  les  Thraces,  dont  l'aspect  seul  inspirait 
l'effroi  ;  ils  étaient  d'une  très-haute  taille,  et  avaient  des  bou- 
cliers d'une  blancheur  éblouissante,- avec  de  fortes  bottines; 
ils  étaient  vêtus  de  noir,  et  agitaient  de  leurs  bras  gauches, 
de  pesantes  piques  revêtues  de  fer.  Après  eux  marchaient 
les  mercenaires,  dont  les  armures  étaient  très-diversifiées; 
on  y  avait  mêlé  les  troupes  de  Péonie.  Les  Macédoniens  natu- 
rels formaient  le  troisième  rang;  ils  étaient,  par  leur  jeunesse 
et  par  leur  valeur,  l'élite  de  l'armée  ;  couverts  d'armes  dorées 
et  vêtus  de  pourpre,  ils  jetaient  le  plus  vif  éclat.  A  mesure 
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qu'ils  se  rangeaient  en  bataille,  on  voyait  sortir  des  retran- 
chements les  chaleaspides  l,  dont  les  armes  de  fer  et  de 
cuivre  étincelaient  au  loin  et  remplissaient  d'éclairs  toute  la 
plaine,  tandis  qu'en  s' exhortant  les  uns  les  autres,  ils  faisaient 
retentir  de  leurs  cris  les  montagnes  voisines.  Ils  marchèrent 
à  l'ennemi  avec  tant  d'audace  et  de  vitesse,  que  les  premiers 
qui  furent  tués  ne  tombèrent  qu'à  deux  stades  du  camp  des 
Romains. 

XX.  Dès  que  l'attaque  eut  commencé,  Paul-Emile  courut 
aux  premiers  rangs,  et  s'aperçut  que  les  capitaines  macédo- 
niens avaient  enfoncé  le  fer  de  leurs  piques  dans  les  boucliers 
des  Romains,  qui  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  eux  avec 
leurs  épées.  Mais,  quand  il  eut  vu  leurs  soldats  prendre  en 
main  les  boucliers  qu'ils  portaient  suspendus  à  leurs  épaules, 
et,  baissant  tous  à  la  fois  leurs  piques,  les  présenter  à  ses 
soldats;  celte  haie  impénétrable  de  boucliers  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  ce  front  hérissé  de  piques,  qui  donnaient 
tant  de  force  à  leur  première  ligne,  le  frappèrent  d'étonne- 
ment  et  de  crainte.  11  avoua  n'avoir  jamais  vu  de  spectacle 
plus  terrible;  et  il  parla  souvent  depuis  de  l'impression  d'ef- 
froi que  cette  vue  avait  faite  sur  lui.  Mais  alors,  pour  soutenir 
le  courage  de  ses  troupes,  il  parcourut  les  rangs  à  cheval 
avec  un  air  et  un  visage  sereins,  sans  casque  et  sans  armure. 
Pour  le  roi  de  Macédoine,  il  vit  à  peine  l'action  engagée, 
que,  suivant  le  récit  de  Polybe,  n'étant  pas  maître  de  sa 
frayeur,  il  se  sauva  à  toute  bride  dans  la  ville  dePydna,  sous 
prétexte  d'y  sacrifier  à  Hercule  ;  mais  ce  dieu  ne  reçoit  pas 
les  sacrifices  timides  des  cœurs  lâches;  il  n'exauce  pas  les 
vœux  coupables  qu'ils  lui  adressent.  Serait-il  juste,  en  effet, 
que  celui  qui  ne  tire  pas  frappât  le  but?  qu'il  remportât  la 
victoire  quand  il  n'attend  pas  même  l'ennemi?  L'homme 
oisif  ou  méchant  doit-il  réussir  et  être  heureux?  Mais  ce  dieu 
écouta  les  vœux  de  Paul-Emile,  qui  lui  demandait  la  victoire 
les  armes  à  la  main,  et  qui  l'appelait  à  son  secours  en  com- 
battanl.  Cependant  un  certain  Posidonius,  qui  dit  avoir  vécu 

'  Qui  portaient  des  boucliers  d'airain. 
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dans  ce  temps  là  et  s'être  trouvé  même  à  cette  bataille,  ra- 
conte, dans  l'histoire  de  Persée  qu'il  a  écrite  en  plusieurs 
livres,  que  ce  ne  fut  ni  par  lâcheté  ni  sous  prétexte  d'un  sa- 
crifice que  ce  prince  se  retira  ;  mais  que  la  veille  du  combat 
il  reçut  à  la  jambe  un  coup  de  pied  de  cheval;  que,  malgré 
l'incommodité  de  sa  blessure  et  les  instances  de  ses  amis 
qui  voulaient  l'empêcher  de  se  trouver  à  la  bataille,  il  se  fit 
amener  un  des  chevaux  qu'il  montait  ordinairement,  et  alla 
sans  cuirasse  se  jeter  au  milieu  de  sa  phalange.  Là,  les  traits 
pleuvant  sur  lui  de  toutes  parts,  il  fut  atteint  d'un  javelot 
tout  de  fer,  qui,  à  la  vérité,  ne  le  blessa  pas  de  la  pointe,  et 
glissa  le  long  du  côté  gauche,  mais  avec  une  telle  roideur, 
que  sa  tunique  en  fut  déchirée,  et  qu'il  eut  une  meurtrissure 
sanglante  dont  il  porta  longtemps  la  marque.  Voilà  ce  que 
Posidonius  allègue  pour  la  justification  de  Persée. 

XXI.  Les  Romains  qui  combattaient  contre  la  phalange  ma- 
cédonienne ne  pouvant  parvenir  à  la  rompre,  un  capitaine 
des  Pèligniens,  nommé  Salius,  prend  l'enseigne  de  sa  cohorte 
et  la  jette  au  milieu  des  ennemis.  A  l'instant  les  Pèligniens 
se  précipitent  vers  cet  endroit;  earil  n'est  pas  déplus  grande 
honte  ni  de  plus  grand  crime  pour  les  peuples  d'Italie  que 
d'abandonner  leur  drapeau.  Il  se  fit  là  de  part  et  d'autre  des 
efforts  prodigieux  de  valeur,  et  le  carnage  fut  horrible  :  les 
Piomains  s'efforçaient  de  couper  avec  leurs  épées  les  longues 
piques  des  Macédoniens,  de  repousser  les  ennemis  en  les 
pressant  de  leurs  boucliers  ou  même  d'écarter  les  piques 
avec  leurs  mains,  pour  se  faire  jour  dans  leur  phalange;  les 
Macédoniens,  de  leur  côté,  tenant  leurs  piques  des  deux 
mains,  frappent  ceux  qui  les  approchent,  percent  leurs  bou- 
cliers et  leurs  cuirasses,  qui  ne  peuvent  résister  à  la  violence 
des  coups,  renversent  les  Pèligniens  et  les  Maruciniens,  qui 
allaient  tête  baissée  et  comme  des  bêtes  féroces  s'enferrer 
d'eux-mêmes  et  se  précipiter  à  une  mort  certaine.  Le  pre- 
mier rang  étant  taillé  en  pièces,  ceux  qui  formaient  la  seconde 
ligue  reculèrent  de  quelques  pas  ;  et,  sans  prendre  précisé- 
ment la  fuite,  ils  se  retirèrent  vers  le  mont  Olocre.  Paul- 
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Emile,  dit  Posidonius,  voyant  ce  mouvement  rétrograde  de 
Ja  première  ligne,  et  la  crainte  qu'inspirait  aux  Romains 
cette  phalange  qu'ils  ne  pouvaient  entamer,  et  qui,  présentant 
un  front  hérissé  de  piques,  tel  qu'un  rempart  impénétrable, 
résistait  à  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  déchira  de  douleur 
sa  cotte  d'armes;  mais,  comme  l'inégalité  du  terrain  et  l'é- 
tendue de  la  ligne  ne  permettaient  pas  aux  Macédoniens  de 
conserver,  sans  aucune  interruption,  cette  haie  de  boucliers, 
Paul-Emile  s'aperçut  que  la  phalange  laissait  des  ouvertures 
et  des  intervalles,  toujours  inévitables  dans  de  grandes  ar- 
mées, où,  l'effort  des  combattants  n'étant  pas  le  môme 
partout,  la  ligne  avance  dans  quelques  endroits  et  recule 
dans  d'autres.  Alors  il  se  porte  rapidement  dans  tous  les 
rangs,  et,  partageant  ses  troupes  par  pelotons,  il  leur  ordonne 
de  se  jeter  dans  les  vides  que  laissait  la  phalange  ennemie, 
de  ne  plus  l'attaquer  tous  ensemble  et  dans  un  même  point, 
mais  de  faire  de  divers  côtés  plusieurs  attaques  séparées.  Il 
n'eut  pas  plutôt  donné  cet  ordre  aux  officiers,  et  ceux-ci  à 
leurs  soldats,  que  les  Romains,  pénétrant  dans  les  intervalles 
de  la  phalange,  prennent  les  ennemis  en  flanc  et  en  queue, 
partout  où  ils  les  voient  découverts,  leur  font  perdre  tout 
l'avantage  qu'ils  tiraient  de  leur  union  et  de  leur  effort  com- 
mun, et  la  phalange  est  bientôt  rompue.  Lorsqu'il  fallut 
combattre  d'homme  à  homme  ou  par  petits  pelotons,  les 
Macédoniens,  qui  n'avaient  que  des  épées  courtes,  frappaient 
des  coups  inutiles  sur  les  boucliers  longs  et  solides  des  Ro- 
mains, qui  s'en  couvraient  de  la  tête  aux  pieds;  tandis 
qu'eux-mêmes  n'avaient  que  des  boucliers  petits  et  faibles  à 
opposer  aux  épées  des  Romains,  qui,  par  leur  poids  et  leur 
roideur,  pénétraient  toute  espèce  d'armure;  aussi  ne  purent- 
ils  résister  longtemps  à  un  choc  si  inégal,  et  Us  furent  ren- 
versés. 

XXII.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'on  se  battit  de  paît  et 
d'autre  avec  le  plus  d'acharnement.  Ce  fut  là  aussi  que  Mar- 
dis, fils  de  Calon  et  gendre  de  Paui-Émile,  en  faisant  des 
prodiges  de  valeur,  perdit  son  épéc.  Ce  jeune  homme,  nourri 
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dans  les  meilleurs  principes,  et  qui,  né  d  un  père  si  illustre, 
lui  devait  des  preuves  d'un  grand  courage,  persuadé  qu'il 
valait  mieux  mourir  que  de  laisser,  lui  vivant,  au  pouvoir  de 
l'ennemi  une  telle  dépouille,  parcourt  le  champ  de  ba- 
taille, raconte  son  accident  à  tous  ses  amis,  à  tous  les  sol- 
dats de  sa  connaissance  qu'il  rencontre,  et  implore  leur  se- 
cours. Il  rassemble  autour  de  lui  une  troupe  de  braves  qui, 
sous  sa  conduite,  traversent  rapidement  les  bataillons  ro- 
mains, fondent  sur  les  ennemis;  et,  après  des  efforts  in- 
croyables et  un  carnage  horrible,  les  poussent  hors  du  champ 
de  bataille  :  alors,  restés  dans  un  grand  espace  maîtres  du 
terrain,  ils  cherchent  cette  épée,  et  la  trouvent  enfin,  quoique 
avec  peine,  sous  un  tas  d'armes  et  de  morts.  Transportés  de 
joie  et  poussant  des  cris  de  victoire,  ils  s'élancent  de  nouveau 
sur  ceux  des  ennemis  qui  font  encore  résistance,  et  ne  ces- 
sent pas  de  combattre  jusqu'à  ce  que  trois  mille  Macédoniens, 
qui  tenaient  ferme  et  se  défendaient  vigoureusement,  eurent 
tous  été  taillés  en  pièces.  Aussitôt  l'armée  entière  prit  la 
fuite.  Le  massacre  fut  si  grand,  que  la  plaine,  jusqu'au  pied 
de  la  montagne,  était  toute  jonchée  de  morts,  et  que  le  len- 
demain, lorsque  l'armée  romaine  passa  le  fleuve  Leucus,  ses 
eaux  étaient  encore  teintes  de  sang.  Il  périt,  dit-on,  du  côté 
des  Macédoniens  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  :  les  Ro- 
mains n'en  perdirent  que  cent,  selon  Posidonius,  et  quatre- 
vingts,  suivant  Nasica  :  une  action  si  sanglante  fut  prompte- 
ment  décidée;  elle  avait  commencé  vers  la  neuvième  heure, 
et  la  victoire  était  gagnée  dès  la  dixième1.  Les  Romains 
profitèrent  du  reste  du  jour  pour  courir  après  les  fuyards 
jusqu'à  la  distance  de  cent  vingt  stades2,  et  ils  ne  revinrent 
que  fort  tard. 


i  Les  Romains,  dit  Tite  Live,  ch.  xlii,  convenaient  que  jamais  ils  n'avaient 
tué  tant  de  Macédoniens  dans  un  combat.  Il  y  eut,  selon  cet  historien,  vingt 
mille  morts  et  onze  mille  prisonniers.  La  perte  des  Romains  parait  bien  faible, 
après  la  longue  résistance  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part  de  la  phalange,  et 
l'acharnement  avec  lequel,  selon  Plutarque,  on  s'y  battit  de  part  et  d'autre.  Le 
combat  avait  commencé  à  trois  heures  après  midi,  et  finit  à  quatre. 

2  Près  de  cinq  lieues. 
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XXTII.  Les  valets  de  l'armée,  sortis  au-devant  de  leurs 
maîtres  avec  des  flambeaux,  et  en  poussant  des  cris  de  joie, 
les  ramenèrent  dans  leurs  tentes,  qu'ils  avaient  illuminées  et 
couronnées  de  lierre  et  de  laurier l.  Le  général  seul  était  dans 
une  inquiétude  mortelle  :  des  deux  fils  qu'il  avait  dans  son 
armée,  le  plus  jeune  ne  paraissait  pas  :  c'était  celui  qu'il 
aimait  le  plus,  parce  qu'il  montrait  des  dispositions  plus 
heureuses  pour  la  vertu  qu'aucun  de  ses  frères;  et,  comme 
il  était  plein  d'ardeur  et  passionné  pour  la  gloire,  quoiqu'il 
fût  encore  dans  sa  première  jeunesse2,  le  père  ne  doutait 
pas  qu'entraîné  par  son  peu  d'expérience  au  milieu  des  en- 
nemis, il  n'eût  été  la  victime  de  son  courage.  Tout  le  camp 
n'est  pas  plutôt  instruit  de  l'inquiétude  et  de  l'affliction  de 
Paul-Émile,  que  les  soldats,  qui  prenaient  leur  repas,  se  lèvent 
de  table,  et  courent  avec  des  torches  allumées,  les  uns  à  la 
tente  du  général,  les  autres  devant  les  retranchements,  pour 
chercher  ce  jeune  homme  parmi  ceux  qui  avaient  péri  les 
premiers.  Un  profond  silence  régnait  dans  le  camp,  et  la 
plaine  retentissait  des  cris  de  ceux  qui  appelaient  Scipion; 
car  dès  son  entrée  dans  le  monde  il  s'était  fait  généralement 
admirer,  et  l'on  avait  reconnu  en  lui  plus  que  dans  aucun 
autre  Romain  de  son  temps  les  qualités  guerrières  et  les  ver- 
tus politiques.  Il  était  déjà  tard,  et  l'on  désespérait  de  le  re- 
trouver, lorsqu'il  revint  de  la  poursuite  des  ennemis  avec 
trois  ou  quatre  de  ses  camarades,  tout  couvert  du  sang  encore 
fumant  qu'il  avait  répandu  :  tel  qu'un  généreux  chien  qui 
s'acharne  après  la  bête,  il  s'était  laissé  entraîner  trop  loin  par 
le  plaisir  de  la  victoire.  C'est  ce  Scipion  qui  dans  la  suite  dé- 
truisit Numance  et  Cartilage,  et  qui  fut  le  premier  des  Ro- 
mains par  sa  vertu  comme  par  sa  puissance.  La  fortune,  re- 
mettant donc  à  un  autre  temps  à  satisfaire  son  envie  contre 
le  consul  pour  un  succès  si  éclatant,  lui  laissa  goûter  sans 
mélange  le  plaisir  de  la  victoire. 

XXIV.  Cependant  Persée  s'enfuit  de  Pydna  à  Pclla,  suivi 

1  C'était  la  coutume  des  Romains. 
1  Jl  avait  dix-sept  ans. 
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de  sa  cavalerie,  qui  s'était  sauvée  presque  tout  entière  de  la 
bataille.  Lorsque  les  gens  de  pied  les  eurent  atteints,  ils  les 
accusèrent  de  lâcheté,  et  allèrent  jusqu'à  les  renverser  de 
cheval  et  en  blessèrent  un  grand  nombre.  Persée,  qui  crai- 
gnait que  ce  tumulte  n'allât  plus  loin,  se  détourna  du  grand 
chemin,  et,  pour  n'être  pas  reconnu,  il  ôta  son  manteau  de 
pourpre,  qu'il  plia  et  posa  devant  lui  ;  il  prit  son  diadème 
danssamain,  et,  afin  de  s'entretenir  librement  avec  ses  amis, 
il  mit  pied  à  terre  et  mena  son  cheval  par  la  bride.  Mais  ceux 
qui  l'accompagnaient,  sous  prétexte,  l'un  de  rattacher  ses 
brodequins,  l'autre  de  boire,  un  troisième  de  faire  baigner 
son  cheval,  restèrent  derrière  et  se  retirèrent  l'un  après 
l'autre,  redoutant  bien  moins  la  fureur  des  ennemis  que  la 
cruauté  de  ce  prince,  qui,  troublé  de  ses  revers,  cherchait  à 
rejeter  sur  les  autres  la  cause  de  sa  défaite.  Lorsqu'il  fut 
entré  dans  Pella,  Euctus  et  Eudéus,  ses  deux  trésoriers,  vin- 
rent au-devant  de  lui  ;  et,  ayant  osé  lui  reprocher  les  fautes 
qu'il  avait  faites,  et  lui  donner  avec  une  liberté  déplacée  des 
conseils  inutiles,  Persée,  transporté  de  colère,  les  tua  tous  les 
deux  avec  son  poignard1.  Alors  il  ne  resta  plus  auprès  de 
lui  qu'Évandre  de  Crète,  Archédamus  d'Étolie,  et  Néon  le 
Béotien.  De  toutes  ses  troupes,  les  Cretois  seuls  le  suivirent, 
non  qu'ils  lui  fussent  réellement  attachés,  mais  ils  étaient 
retenus  par  ses  trésors,  comme  les  abeilles  par  le  miel,  car 
il  traînait  après  lui  des  richesses  immenses,  et  il  leur  permit 
de  piller  des  coupes,  des  cratères  et  d'autres  vases  d'or  et 
d'argent  qui  en  faisaient  partie,  jusqu'à  la  valeur  de  cin- 
quante talents.  Il  alla  d'abord  à  Amphipolis,  et  de  là  à  Ga- 
lepsus;  et,  sa  frayeur  étant  un  peu  diminuée,  il  retomba 
dans  la  plus  invétérée  de  ses  maladies,  et  qui  était  comme 
née  avec  lui,  son  avarice.  11  se  plaignit  à  ses  amis  que  sans 
le  vouloir  il  avait  livré  au  pillage  des  Cretois  des  vases  d'or 
qui  avaient  appartenu  à  Alexandre  le  Grand,  et  il  conjura  avec 
larmes  les  soldats  qui  les  avaient  pris  de  les  lui  rendre  pour 

1  Voyez  les  Œuvres  morales. 
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le  prix  qu'ils  valaient.  Ceux  qui  le  connaissaient  parfaitement 
virent  bien  qu'il  agissait  en  Cretois  avec  les  Cretois  ',  et  ceux 
qui,  se  fiant  à  sa  parole,  lui  tendirent  les  vases,  les  perdirent 
et  n'en  reçurent  pas  le  prix.  Après  avoir  ainsi  gagné  sur  ses 
amis  trente  talents 2,  dont  les  ennemis  devaient  bientôt  se 
rendre  les  maîtres,  il  fit  voile  pour  Samothrace,  et  se  réfugia 
dans  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux. 

XXV.  Les  Macédoniens  ont  toujours  passé  pour  aimer  leurs 
rois;  mais  alors,  comme  si  le  dernier  appui  de  cette  affec- 
tion eût  manqué,  elle  tomba  tout  à  coup;  et,  se  remettant  à 
la  discrétion  de  Paul-Émile,  ils  le  rendirent  en  deux  jours 
maître  de  toute  la  Macédoine.  Une  conquête  si  facile  favorise 
l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  tous  ses  succès  à  la  for(une; 
et  ce  qui  lui  arriva  à  Amphipolis  porte  en  effet  un  caractère 
divin.  Comme  il  sacrifiait  dans  cette  ville,  et  que  la  victime 
était  déjà  immolée,  la  foudre  tomba  sur  l'autel  et  consuma 
le  sacrifice.  Mais  rien  n'est  plus  extraordinaire  et  ne  marque 
autant  la  faveur  des  dieux  que  ce  que  fit  alors  pour  lui  la  re- 
nommée. Le  quatrième  jour  après  la  défaite  de  Persée  à 
Pydna,  pendant  qu'à  Rome  le  peuple  assistait  à  des  courses 
de  chevaux,  un  bruit  soudain  se  répandit  à  l'entrée  du 
théâtre,  que  Paul-Emile  avait  remporté  sur  Persée  une  grande 
victoire,  et  conquis  toute  la  Macédoine.  Cette  nouvelle,  de- 
venue bientôt  publique,  excita  les  plus  vifs  transports  de  joie, 
suivis  de  cris  et  de  battements  de  mains  qui  se  continuèrent  la 
journée  entière  dans  toute  la  ville.  Le  lendemain,  comme  on 
ne  put  pas  remonter  à  la  source  de  ce  bruit,  et  que  chacun 
disait  ne  le  savoir  que  par  ouï-dire,  cette  joie  s'évanouit 
bientôt.  Mais  peu  de  jours  après  on  en  eut  des  nouvelles  cer- 
taines, et  l'on  ne  put  trop  admirer  ce  bruit  avant-coureur  qui 
avait  annoncé  la  vérité  par  un  mensonge. 

1  C'était  un  proverbe  qui  signifiait  employer  le  mensonge  et  la  fraude  contre 
les  menteurs.  Les  Cretois  avaient  toujours  eu  cette  mauvaise  réputation.  Épi- 
ménide,  qui  vivait  cinq  cents  ans  avant  J.  C.  le  leur  reproche  dans  un  vers  fort 
connu,  et  cité  par  saint  Paul,  qui  atteste  pour  son  temps  la  vérité  de  ce  re- 
proche. 

2  Environ  150,000  livres  de  notre  monnaie. 
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XXVI.  On  rapporte  à  cette  occasion  que  la  bataille  livrée 
par  les  peuples  d'Italie  près  du  fleuve  Sagra  fut  sue  le  jour 
même  dans  le  Péloponèse,  et  que  les  Grecs  campés  à  Platée 
apprirent  en  aussi  peu  de  temps  le  combat  de  Mycale  contre 
les  Perses.  Presque  aussitôt  après  la  victoire  que  les  Romains 
remportèrent  sur  les  Tarquins,  qui  étaient  soutenus  par  les 
peuples  du  Latium,  on  vit  cà  Rome  deux  jeunes  gens  d'une 
beauté  et  d'une  taille  extraordinaires,  qui  arrivaient  de  l'ar- 
mée et  qui  en  donnèrent  la  nouvelle;  on  conjectura  que 
c'étaient  Castor  et  Pollux.  Le  premier  qui  les  rencontra  dans 
la  place  publique,  près  de  la  fontaine  où  ils  faisaient  rafraî- 
chir leurs  chevaux  tout  couverts  de  sueur,  leur  témoigna  son 
étonnement  sur  la  promptitude  de  cette  nouvelle.  Alors  ils 
lui  touchèrent  doucement  la  barbe  en  souriant,  et  tout  à 
coup,  de  noire  qu'elle  était,  elle  devint  blonde;  ce  qui  con- 
firma la  vérité  de  leur  rapport,  et  fit  donner  à  ce  Romain  le 
nom  d'Enobarbus,  c'est-à-dire  qui  a  la  barbe  couleur  de 
cuivre.  Ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  rend  croyables  ces 
faits  anciens.  Lorsque  Lucius  Antonius  se  révolta  contre  Do- 
mitien,  et  que  Rome,  qui  s'attendait  à  une  guerre  dangereuse 
du  côté  de  la  Germanie,  était  dans  les  plus  vives  alarmes, 
tout  à  coup  le  peuple,  de  son  propre  mouvement,  répandit 
le  bruit  d'une  victoire  ;  la  nouvelle  courut  dans  Rome  qu' An- 
tonius avait  été  tué,  et  qu'il  n'était  pas  resté  la  moindre  partie 
de  son  armée.  Cette  nouvelle  acquit  tant  d'autorité  et  fut  si 
généralement  adoptée,  que  la  plupart  des  magistrats  firent 
aux  dieux  des  sacrifices  d'actions  de  grâces.  Mais  quand  on 
voulut  en  rechercher  le  premier  auteur,  il  fut  impossible  de 
le  découvrir;  chacun  la  renvoyait  à  un  autre;  elle  se  perdit 
enfin  dans  la  foule  du  peuple,  comme  dans  une  mer  immense; 
et,  ne  paraissant  avoir  aucune  origine  certaine,  elle  se  dis- 
sipa promptement.  Mais  Domitien  étant  parti  aussitôt  à  la 
tête  d'une  armée  pour  aller  contre  Antonius,  il  rencontra  en 
chemin  le  courrier  chargé  des  lettres  qui  lui  apprenaient 
cette  victoire,  et  l'on  reconnut  que  le  bruit  en  avait  couru 
dans  Rome  le  jour  même  qu'elle  avait  été  gagnée,  quoique 
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le  champ,  de  bataille  fut  éloigné  de  plus  de  vingt  mille  stades. 
C'est  un  fait  que  personne  n'ignore. 

XXYlï.  Cependant  Cnéius  Octavius,  qui  commandait  la 
flotte  de  Paul-Emile,  étant  abordé  à  Samothrace,  ne  voulut 
point,  par  respect  pour  les  dieux,  violer  l'asile  de  Persée;  il 
lui  ôta  seulement  tous  les  moyens  de  s'embarquer  et  de 
prendre  la  fuite.  Mais  ce  prince  gagna  secrètement  un  Cre- 
tois nommé  Oroandès,  qui  avait  un  petit  vaisseau,  et  l'engagea 
à  le  recevoir  avec  toutes  ses  richesses.  Cet  homme,  par  une 
perfidie  digne  d'un  Cretois,  mit  le  soir  sur  son  bord  tout  ce 
que  Persée  avait  de  précieux,  et  lui  fit  dire  de  se  rendre, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  sur  le  port,  vers  le  promontoire  de 
Démétrium l,  avec  ses  enfants  et  les  personnes  qui  lui  seraient 
absolument  nécessaires;  mais  dès  le  soir  il  mit  à  la  voile. 
Persée,  sa  femme  et  ses  enfants  eurent  beaucoup  à  souffrir 
en  descendant,  par  une  petite  fenêtre,  le  long  du  mur,  car 
ils  n'avaient  jamais  éprouvé  une  pareille  fatigue.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  la  douleur  de  ce  prince,  lorsqu'un  homme,  qui  le 
rencontra  errant  sur  le  rivage,  lui  dit  qu'il  avait  vu  Oroandès 
cinglant  en  pleine  mer!  A  cette  nouvelle,  il  pousse  un  pro- 
fond soupir;  et,  n'ayant  plus  d'espérance,  voyant  d'ailleurs 
que  le  jour  commençait  à  poindre,  il  se  met  à  fuir  vers  la 
muraille  le  long  de  laquelle  il  était  descendu,  non  plus  en 
se  eachant,  car  il  était  découvert,  mais  pour  gagner  son  lieu 
de  refuge  avant  que  les  Romains  pussent  l'atteindre.  11  y  ar- 
riva, en  effet,  avant  eux  avec  sa  femme;  pour  ses  enfants,  il 
les  avait  remis  lui-même  à  un  nommé  Ion,  qui,  après  avoir 
été  son  favori,  le  trahit  alors;  et  en  livrant  ses  enfants  aux 
Romains  fut  surtout  cause  que,  comme  une  bête  féroce  à  qui 
l'on  a  enlevé  ses  petits,  il  se  rendit  lui-même  à  discrétion  à 
ceux  qui  les  tenaient  en  leur  pouvoir.  Il  avait  la  plus  grande 
confiance  en  Nasica,  et  il  le  demanda  pour  se  rendre  à  lui; 
mais  il  ne  se  trouva  pas  sur  la  flotte;  et  Persée,  après  avoir 
déploré  son  malheur,  et  réfléchi  quelque  temps  sur  la  néces- 

1  Dans  la  partie  septentrionale  fie  l'île  de  Samothrace. 
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site  pressante  à  laquelle  il  était  réduit,  se  remit  entre  les 
mains  d'Octavius. 

XX VIII.  Il  montra  dans  cette  occasion  une  autre  maladie 
encore  plus  honteuse  que  celle  de  l'avarice,  l'amour  de  la 
vie,  qui  lui  fit  perdre  le  seul  avantage  que  la  fortune  ne  puisse 
ôler  aux  malheureux;  je  veux  dire  la  compassion.  Car,  ayant 
demandé  d'être  conduit  à  Paul-Émile,  ce  général,  qui  s'at- 
tendait à  trouver  en  lui  un  grand  prince  que  la  colère  des 
dieux  avait  précipité  dans  une  disgrâce  qu'il  ne  méritait  pas, 
sortit  de  sa  tente  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  alla  au-devant 
de  lui,  accompagné  de  ses  amis.  Mais  Persée,  donnant  le 
spectacle  le  plus  indigne  de  son  rang,  se  prosterna  le  visage 
contre  terre,  et  embrassant  les  genoux  de  Paul-Émile,  il  pro- 
féra des  paroles  si  déshonorantes  et  descendit  à  des  prières 
si  basses,  que  ce  général  ne  put  les  souffrir  ni  les  entendre; 
et  que,  le  regardant  d'un  air  triste  et  affligé  :  «  Malheureux 
«  prince,  lui  dit-il,  pourquoi  justifiez-vous  la  fortune  du  plus 
«  grand  reproche  que  vous  puissiez  lui  faire?  pourquoi  prou- 
«  vez-vous,  par  votre  conduite,  que  vous  méritez  vos  mal- 
ci  heurs  présents  et  que  vous  étiez  indigne  de  votre  prospé- 
«  rite  passée?  pourquoi  abaisser  ma  victoire  et  diminuer  la 
«  gloire  de  mes  succès  en  nous  montrant  en  vous  un  adver- 
«  saire  méprisable  et  si  peu  digne  des  Romains?  La  vertu 
«  force,  envers  les  malheureux,  le  respect  de  leurs  ennemis; 
«  la  lâcheté,  même  heureuse,  n'attire  que  le  mépris  des  Ro- 
«  mains.  » 

XXIX.  Cependant  il  le  fit  relever,  et,  le  prenant  par  la 
main,  il  le  remit  à  Tubéron.  Ensuite  ayant  fait  entrer  dans  sa 
tente  ses  fils,  ses  gendres,  et  les  plus  jeunes  des  officiers  ro- 
mains, il  s'assit,  et  resta  longtemps  pensif  sans  rien  dire;  ce 
qui  étonna  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Enfin  il  rompit  le 
silence,  et,  se  mettant  à  parler  sur  rinconstance  de  la  for- 
tune, sur  les  vicissitudes  des  destinées  humaines  :  «  Est-il 
<(  convenable  à  quelque  homme  que  ce  soit,  leur  dit-il,  de 
«  s'enorgueillir  de  ses  prospérités  et  de'se  glorifier  d'avoir 
«  soumis  une  nation,  un  royaume  ou  une  ville?  Ne  doit-il  pas 
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«  plutôt  craindre  l'instabilité  de  la  fortune,  qui,  mettant  sous 
«  les  yeux  de  tout  général  d'armée  un  exemple  si  frappant  de 
«  la  faiblesse  humaine,  l'avertit  de  ne  rien  regarder  comme 
«  durable  et  permanent?  En  quel  temps  peut-on  avoir  une 
«  confiance  assurée,  lorsque  le  moment  de  la  victoire  est 
«  celui  où  nous  devons  le  plus  craindre  les  caprices  de  la 
«  fortune,  et  que  dans  la  plus  grande  joie  les  révolutions  de 
a  cette  destinée,  qui  porte  tour  à  tour  ses  faveurs  de  côté  et 
«  d'autre,  nous  donnent  de  si  justes  sujets  de  défiance?  Quand 
«  vous  avez  vu  en  moins  d'une  heure  tomber  à  vos  pieds  cette 
«  maison  d'Alexandre,  élevée  à  un  si  haut  degré  de  puissance 
«  et  maîtresse  d'un  si  vaste  empire;  quand  des  princes  envi- 
«  ronnés  il  y  a  peu  d'instants  de  tant  de  milliers  de  fantassins 
«  et  d'une  cavalerie  si  nombreuse  sont  réduits  à  recevoir 
«  leur  nourriture  journalière  des  mains  de  leurs  ennemis; 
«  pensez-vous  que  notre  puissance  ait  un  destin  plus  dura- 
«  ble,  et  qu'elle  soit  toujours  à  l'épreuve  du  temps?  Réprimez 
«  donc,  mes  enfants,  cette  fierté,  cette  arrogance  que  donne 
«  la  victoire;  portez  toujours,  pour  vous  humilier,  vos  pen- 
«  sées  sur  l'avenir,  et  préparez-vous  aux  événements  par  les- 
«  quels  Dieu  fera  expier  un  jour  à  chacun  de  vous  votre 
«  prospérité  présente.  »  11  tint  encore  plusieurs  discours 
semblables,  et  renvoya  ces  jeunes  gens  dont  il  avait  réprimé 
par  ses  remontrances,  comme  par  un  frein  salutaire,  la  pré- 
somption et  l'audace. 

XXX.  Après  avoir  mis  son  armée  dans  des  quartiers  pour 
l'y  faire  reposer,  il  alla  lui-même  visiter  la  Grèce,  afin  de  se 
procurer  un  plaisir  aussi  honorable  pour  lui-même  qu'utile 
à  ce  pays.  En  parcourant  les  villes,  il  en  soulageait  les  habi- 
tants, il  réformait  leur  gouvernement,  et  prenait  dans  les  ma- 
gasins du  roi  de  quoi  distribuer  aux  uns  du  blé,  et  aux  autres 
de  l'huile.  Il  y  trouva,  dit-on,  de  si  grandes  provisions,  que 
ceux  qui  étaient  dans  le  cas  d'en  recevoir  manquèrent  avant 
qu'elles  fussent  épuisées.  A  Delphes,  il  vit  une  grande  co- 
lonne carrée,  de  pierre  blanche,  disposée  à  recevoir  une 
statue  d'or  de  Persée;  il  ordonna  qu'on  y  mît  la  sienne,  en 
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disant  que  les  vaincus  devaient  céder  la  place  aux  vain- 
queurs1. Dans  le  temple  d'Olympie,  il  dit  cette  parole,  deve- 
nue depuis  si  célèbre  :  que  Phidias  avait  représenté  le  Jupiter 
d'Homère.  Quand  les  dix  commissaires  envoyés  de  Rome  fu- 
rent arrivés,  il  rendit  aux  Macédoniens  leurs  terres,  déclara 
leurs  villes  libres,  et  leur  permit  de  se  gouverner  par  leurs 
propres  lois.  Il  ne  leur  imposa  qu'un  tribut  annuel  de  cent 
talents;  ce  n'était  pas  la  moitié  de  ce  qu'ils  payaient  à  leur 
roi.  Il  fit  célébrer  ensuite,  en  l'honneur  des  dieux,  diffé- 
rentes sortes  de  jeux,  et  offrit  des  sacrifices,  accompagnés  de 
festins  et  de  fêtes  dont  il  prenait  la  dépense  dans  les  tré- 
sors du  roi;  mais  il  pourvut  par  lui-même  au  bon  ordre,  à  la 
disposition  des  lieux,  à  la  distribution  des  rangs,  aux  égards, 
aux  politesses  dus  à  chaque  convive,  suivant  son  mérite  ou  sa 
dignité.  Il  y  fit  paraître  tant  de  discernement,  tant  d'atten- 
tion et  d'exactitude,  que  les  Grecs  ne  pouvaient  voir  sans 
admiration  que  dans  des  choses  de  simple  amusement  il 
montrât  tant  de  diligence  et  de  soin,  et  qu'un  homme  chargé 
de  si  grandes  affaires  observât  dans  les  plus  petites  jusqu'à 
la  moindre  bienséance. 

XXXI.  Mais  la  satisfaction  la  plus  douce  qu'il  goûta  dans 
ces  fêtes,  ce  fut  quau  milieu  de  tant  d'apprêts  si  magnifiques 
et  si  bien  ordonnés,  il  était  lui-même  pour  tous  les  assistants 
le  spectacle  le  plus  agréable  et  la  jouissance  la  plus  douce. 
Aussi  disait-il  à  ceux  qui  admiraient  dans  ces  occasions  son 
goût  et  sa  magnificence,  qu'il  fallait  la  même  intelligence  pour 
bien  ranger  une  armée  en  bataille  et  pour  bien  ordonner  une 
fête,  afin  de  rendre  l'une  plus  redoutable  aux  ennemis,  et 
l'autre  plus  agréable  aux  spectateurs.  Mais  on  loua  surtout  sa 
grandeur  d'âme  et  son  désintéressement  ;  car  il  ne  voulut  pas 
même  voir  la  quantité  immense  d'or  et  d'argent  qui  se  trouva 
dans  les  trésors  du  roi  ;  et  il  la  fit  remettre  aux  questeurs  pour 
être  portée  au  trésor  public.  Il  permit  seulement  à  ses  fils,  qui 
aimaient  les  lettres,  de  prendre  les  livres  de  la  bibliothèque 

1  Cela  semble  démentir  un  peu  le  discours  si  modeste  qu'il  vient  de  tenir  à 
ses  enfants, 
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du  roi  ;  et,  en  distribuant  les  prix  de  la  valeur,  il  ne  donna  à 
Tubéron,  son  gendre,  qu'une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq 
livres.  C'est  ce  Tubéron  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
vivait,  lui  seizième,  dans  une  petite  terre  qui  suffisait  à  l'en- 
tretien de  sa  famille.  Ce  fut,  dit-on,  le  premier  meuble  d'ar- 
gent qui  entra  dans  la  maison  des  Éliens  ;  et  encore  y- fut-il 
introduit  par  l'honneur  et  par  la  vertu.  Jusque-là  eux  et 
leurs  femmes  n'avaient  connu  ni  l'or  ni  l'argent  dans  leurs 
meubles. 

XXXII.  Après  qu'il  eut  réglé  avec  tant  de  sagesse  les  affaires 
de  la  Macédoine,  il  prit  congé  des  Grecs,  et  exhorta  les  Macé- 
doniens à  ne  pas  oublier  qu'ils  devaient  aux  Romains  la  li- 
berté, à  la  conserver  par  leur  union  et  par  la  bonté  de  leur 
gouvernement.  11  partit  ensuite  pour  l'Épire,  avec  un  ordre  du 
sénat  d'abandonner  le  pillage  des  villes  de  cette  contrée  aux 
soldats  qui  avaient  fait  avec  lui  la  guerre  de  Macédoine.  Vou- 
lant donc  les  surprendre  toutes  à  la  fois,  en  leur  laissant  igno- 
rer son  dessein,  il  fait  venir  de  chaque  ville  dix  des  principaux 
citoyens  ;  et,  après  leur  avoir  donné  l'ordre  d'apporter,  à  jour 
marqué,  tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'ils  avaient  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  temples,  il  les  renvoie  chacun  avec  un 
centurion  et  un  détachement  de  troupes ,  sous  prétexte  de 
chercher  et  de  ramasser  tout  cet  or.  Le  jour  venu,  toutes  ces 
troupes,  en  un  seul  et  même  instant,  se  répandent  dans  les 
villes,  pillent  et  enlèvent  tout;  et  en  une  heure  soixante-dix 
villes  sont  saccagées  et  cent  cinquante  mille  hommes  réduits 
en  servitude.  Quand  on  partagea  le  butin,  ce  pillage  affreux, 
cette  destruction  totale,  ne  produisirent  aux  soldats  qu'onze 
drachmes  par  tête.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  frémît  d'hor- 
reur de  l'issue  de  cette  guerre,  où  l'on  avait  ruiné  une  nation 
entière,  pour  ne  procurer  à  chaque  soldat  romain  qu'un  gain 
si  modique. 

XXXUI.  Paul-Knnle,  après  cette  expédition,  qui  répugnait  à 
la  douceur  et  à  l'humanité  de  son  caractère,  descendit  à  la 
ville  d'Oricum l,  où  il  s'embarqua  avec  son  armée,  et  remonta 

1  Ville  et  port  de  mer  de  la  Macédoine. 
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le  Tibre  sur  la  galère  du  roi  :  elle  était  à  seize  rangs  de  rames, 
et  il  l'avait  décorée  des  armes  captives  et  des  plus  riches 
étoffes  de  pourpre.  Les  Romains,  sortis  en  foule  au-devant 
de  lui,  accompagnaient  du  rivage  cette  galère,  qui  voguait 
lentement  ;  et  le  cortège  présentait  le  spectacle  d'une  pompe 
triomphale  qu'on  décernait  d'avance  à  ce  général.  Mais  les 
soldats  qui  avaient  jeté  un  œil  d'envie  sur  les  trésors  du  roi, 
et  qui  n'y  avaient  pas  eu  autant  de  part  qu'ils  l'avaient  espéré, 
étaient  irrités  contre  Paul-Emile  ;  dans  leur  ressentiment,  ils 
l'accusaient  d'avoir  eu  un  commandement  dur  et  despotique, 
et  se  montraient  peu  disposés  à  lui  procurer  les  honneurs  du 
triomphe.  Servius  Galba,  ennemi  personnel  de  Paul-Emile, 
sous  qui  il  avait  servi  en  qualité  de  tribun,  ayant  reconnu 
cette  disposition  des  troupes,  osa  dire  ouvertement  qu'il 
ne  fallait  pas  le  laisser  triompher.  Il  aigrit  encore  le  mécon- 
tentement des  soldats  par  les  accusations  calomnieuses  qu'il 
répandit  parmi  eux,  et  demanda  aux  tribuns  du  peuple  de 
remettre  l'assemblée  à  un  autre  jour,  parce  qu'on  était  déjà  à 
la  huitième  heure1,  et  que  les  quatre  heures  qui  restaient  ne 
lui  suffiraient  pas  pour  développer  tous  ses  chefs  d'accusation. 
Les  tribuns  lui  ayant  ordonné  de  proposer  sur-le-champ  ce 
qu'il  avait  à  dire,  il  fit  un  long  discours  qui  ne  contenait  que 
des  injures  et  des  calomnies,  et  qui  consuma  le  reste  de  la 
journée.  Quand  la  nuit  fut  venue,  et  que  les  tribuns  eurent 
renvoyé  l'assemblée,  les  soldats,  devenus  plus  audacieux,  s'at- 
troupèrent autour  de  Galba,  et,  ayant  fait  une  ligue  entre  eux, 
ils  s'emparèrent  dès  le  matin  du  Capitole,  où  les  tribuns  avaient 
indiqué  l'assemblée.  Dès  que  le  jour  parut,  on  prit  les  suffra- 
ges, et  la  première  tribu  rejeta  la  proposition  du  triomphe.  Le 
peuple  et  le  sénat,  en  ayant  été  instruits,  furent  indignés  de 
l'affront  qu'on  faisait  à  Paul-Emile  ;  mais,  tandis  que  le  peuple 
ne  témoignait  son  mécontentement  que  par  des  paroles  inu- 
tiles, les  principaux  sénateurs,  se  récriant  sur  l'indignité  d'un 
tel  refus,  s'excitent  mutuellement  à  réprimer  la  licence  et 

i  Deux  heures  de  l'après-midi. 
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l'audace  des  soldats,  qui  se  porteraient  enfin  aux  violences  les 
plus  odieuses  si  on  ne  les  empêchait  en  cette  occasion  de 
s'opposer  à  un  triomphe  aussi  bien  mérité  que  celui  de  Paul- 
Émile.  Ils  s'ouvrent  donc  un  passage  à  travers  la  foule,  mon- 
tent en  grand  nombre  au  Capitole,  et  demandent  aux  tribuns 
de  suspendre  leurs  suffrages  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  leurs 
représentations  aux  soldats. 

XXXIV.  Toute  l'assemblée  s'arrête  et  garde  un  profond 
silence.  Alors  Servilius,  homme  consulaire,  qui,  provoqué  à 
vingt-trois  combats  singuliers,  avait  tué  tous  ses  ennemis, 
s'avance  au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Je  connais  aujourd'hui 
«  mieux  que  jamais,  leur  dit-il,  tout  le  mérite  militaire  de 
«  Paul-Emile,  en  voyant  quels  grands  exploits  il  a  faits  avec 
«  une  armée  si  pleine  d'insubordination  et  de  licence.  J'admire 
a  que  ce  peuple,  qui  s'applaudit  tant  de  ses  triomphes  sur  les 
«  peuples  de  l'Illyrie  et  de  l'Afrique,  s'envie  à  lui-même  la 
«  satisfaction  de  voir  le  roi  de  Macédoine,  toute  la  gloire 
«  d'Alexandre  et  de  Philippe,  captifs  des  armes  romaines  et 
«  conduits  en  triomphe.  N'est-ce  pas  une  inconséquence  bien 
«  étrange,  qu'après  avoir  sacrifié  aux  dieux  sur  le  premier 
«  bruit  d'une  victoire  incertaine  qui  se  répandit  dans  la  ville  ; 
«  après  les  avoir  priés  de  vous  faire  connaître  promptemenl 
«  la  vérité  de  cette  nouvelle  ;  aujourd'hui  que  votre  général 
«  vous  apporte  lui-même  une  victoire  bien  avérée,  vous 
«  veuillez  priver  les  dieux  des  actions  de  grâces  et  des  hon- 
«  neurs  qui  leur  sont  dus,  et  vous-mêmes  de  la  joie  publique 
«  qui  doit  suivre  un  tel  succès?  Est-ce  donc  la  grandeur  de 
«  voire  prospérité  que  vous  craignez,  ou  voulez-vous  ménager 
«  un  roi  captif?  Encore  vaudrait-il  mieux  que  votre  opposi- 
«  lion  à  ce  triomphe  vînt  de  la  pitié  pour  ce  prince  que  de 
«  l'envie  contre  votre  général.  Mais  tel  est  l'excès  de  licence 
«  auquel  votre  faiblesse  a  laissé  monter  la  malice  de  quelques 
«  particuliers,  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  reçu  de  blessure, 
a  dont  le  teint  frais  et  vermeil  prouve  qu'il  a  toujours  été 
«  nourri  délicatement  à  l'ombre,  ose  décider  du  talent  de  vos 
«  généraux  et  de  leur  droit  au  triomphe  ;  et  cela  devant  nous, 
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«  qui  avons  appris  par  tant  de  blessures  à  juger  du  cou- 
«  rage  ou  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  nous  commandent.  »  En 
disant  ces  mots,  il  ouvre  sa  robe,  et  montre  sur  sa  poitrine 
les  cicatrices  sans  nombre  des  blessures  qu'il  avait  reçues. 
Ensuite,  en  se  retournant,  il  se  découvrit  par  mégarde  plus 
que  la  bienséance  ne  le  permettait;  et  voyant  rire  Galba: 
«  Tu  ris,  lui  dit-il,  de  l'état  où  tu  me  vois,  et  moi  j'en  fais 
«  gloire  devant  mes  concitoyens  ;  c'est  en  passant  les  jours  et 
«  les  nuits  à  cheval  pour  leur  service,  que  j'ai  reçu  ces  meur- 
«  trissures.  Mais,  ajouta-t-il,  prends  les  suffrages  des  soldats; 
«  je  vais  descendre,  et  les  suivre  les  uns  après  les  autres, 
«  pour  reconnaître  les  malveillants,  les  ingrats,  et  tous  ceux 
«  qui  dans  leur  service  aiment  mieux  être  flattés  que  com- 
«  mandés.  » 

XXXV.  On  dit  que  ce  discours  en  imposa  si  fort  aux  mutins 
et  changea  tellement  leurs  dispositions,  que  toutes  les  tribus 
décernèrent  unanimement  le  triomphe  à  Paul-Emile.  J'en  dé- 
crirai l'ordonnance  et  la  marche.  On  avait  dressé  dans  les 
théâtres  où  se  font  les  courses  de  chevaux,  et  qu'on  appelle 
cirques,  dans  les  places  publiques  et  dans  tous  les  lieux  de  la 
ville  d'où  l'on  pouvait  voir  la  pompe,  des  échafauds,  sur  les- 
quels se  placèrent  les  spectateurs,  vêtus  de  robes  blanches. 
On  ouvrit  tous  les  temples,  on  les  couronna  de  festons,  et  on 
y  brûla  continuellement  des  parfums.  Un  grand  nombre  de 
licteurs  et  d'autres  officiers  publics,  écartant  ceux  qui  cou- 
raient sans  ordre  de  côté  et  d'autre,  ou  qui  se  jetaient  trop  en 
avant,  tenaient  les  rues  libres  et  dégagées.  La  marche  occupa 
trois  jours  entiers;  le  premier  suffit  à  peine  à  voir  passer  les 
statues,  les  tableaux  et  les  figures  colossales,  qui,  portés  sur 
deux  cent  cinquante  chariots,  offraient  un  spectacle  imposant. 
Le  second  jour,  on  vit  passer  également  sur  un  grand  nombre 
de  chariots  les  armes  les  plus  belles  et  les  plus  riches  des  Ma- 
cédoniens, tant  d'airain  que  d'acier,  et  qui,  nouvellement 
fourbies  jetaient  le  plus  grand  éclat.  Quoique  rassemblées 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'art,  elles  semblaient  avoir  été  je- 
tées au  hasard  par  monceaux  ;  c'étaient  des  casques  et  des 
n.  3 
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boucliers,  des  cuirasses  sur  des  bottines,  dés  pavois  de  Crète, 
des  targes  de  Thrace,  des  carquois  entassés  pêle-mêle  avec 
des  mors  et  des  brides;  des  épées  nues  et  de  longues  piques 
sortaient  de  tous  les  côtés,  et  présentaient  leurs  pointes  me- 
naçantes. Toutes  ces  armes  étaient  retenues  par  des  liens  un 
peu  lâches  ;  et,  le  mouvement  des  chariots  les  faisant  se  frois- 
ser les  unes  contre  les  autres,  elles  rendaient  un  son  aigu  et 
effrayant;  la  vue  seule  des  armes  d'un  peuple  vaincu  inspi- 
rait une  sorte  d'horreur.   A  la  suite  de  ces  chariots l  mar- 
chaient trois  mille  hommes,  qui  portaient  l'argent  monnayé 
dans  sept  cent  cinquante  vases 2  dont  chacun  contenait  le 
poids  de  trois  talents,  et  était  soutenu  par  quatre  hommes. 
D'autres  étaient  chargés  de  cratères  d'argent,  de  coupes  en 
forme  de  cornes,  de  gobelets  et  de  flacons,  disposés  de  ma- 
nière à  être  bien  vus,   et  aussi  remarquables  par  leur  gran- 
deur que  par  la  beauté  de  leur  ciselure.  Le  troisième  jour, 
dès  le  malin,  les  trompettes  se  mirent  en  marche  ;  ils  firent 
entendre  non  les  airs  qu'on  a  coutume  de  jouer  dans  les  pro- 
cessions et  dans  les  pompes  religieuses,  mais  ceux  que  les 
Homains  sonnent  pour  exciter  les  troupes  au  combat.  A  leur 
suite  étaient  cent  vingt  taureaux  qu'on  avait  engraissés  ;  leurs 
cornes  étaient  dorées,  et  leurs  corps  ornés  de  bandelettes  et 
de  guirlandes.  Leurs  conducteurs  qui  devaient  les  immoler 
étaient  de  jeunes  garçons  ceinls  de  tabliers  richement  bro- 
dés, et  suivis  d'autres  jeunes  gens  qui  portaient  les  vases  d'or 
et  d'argent  pour  les  sacrifices.  On  avait  placé  derrière  eux 
ceux  qui  étaient  chargés  de  l'or  monnayé  ;  il  était  distribué 
comme  la  monnaie  d'argent,  dans  des  vases  qui  contenaient 
chacun  trois  talents;  il  y  en  avait  soixante-dix-sept.  Ils  étaient 
suivis  de  ceux  qui  portaient  la  coupe  sacrée,  d'or  massif,  du 
poids  de  dix  talents,  que  Paul-Emile  avait  fait  faire,  et  enri- 

1  Le  texte  ajoute  :  (oui  chargés  (Vannes. 

*  C'était  le  petit  talent  romain,  qui  pesait  soixante  livres.  Tout  l'argent  mon- 
naye faisait  la  somme  de  onze  millions  quatre  cent  vingt  et  un  mille  cinquante 
livres.  Les  vases  en  forme  de  cornes,  dont  il  est  question,  conservaient  le  sou- 
venir de  ces  temps  reculés  où  l'on  faisait  des  vases  à  boire  avec  des  cornes 
d'animaux. 
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chie  de  pierres  précieuses.  On  portait  à  la  suite  les  vases  qu'on 
appelait  antigonides,  séleucides,  thériclées,  et  toute  la  vais- 
selle d'or  de  Persée;  on  voyait  ensuite  le  char  de  Persée,  et 
ses  armes  surmontées  de  son  diadème. 

XXXVI.  A  peu  de  distance  marchaient  ses  enfants  captifs, 
avec  leurs  gouverneurs,  leurs  précepteurs  et  leurs  officiers, 
qui,  fondant  tous  en  larmes,  tendaient  les  mains  aux  specta- 
teurs, et  montraient  à  ces  enfants  à  intercéder  auprès  du 
peuple  et  à  lui  demander  grâce.  Il  y  avait  deux  garçons  et 
une  fille  ;  leur  âge  tendre  les  empêchait  de  sentir  toute  la 
grandeur  de  leurs  maux,  et  un  si  grand  changement  de  for- 
tune les  rendait  d'autant  plus  dignes  de  pitié,  qu'ils  y  étaient 
moins  sensibles.  Peu  s'en  fallut  même  que  Persée  ne  passât 
sans  être  remarqué  tant  la  compassion  fixait  les  yeux  des 
Romains  sur  ces  tendres  enfants,  et  leur  arrachait  des  lar- 
mes! Ce  spectacle  excitait  un  sentiment  mêlé  de  plaisir  et 
de  douleur,  qui  ne  cessa  que  lorsque  cette  troupe  fut  passée. 
Persée  venait  après  ses  enfants  et  leur  suite  ;  il  était  vêtu 
d'une  robe  noire  et  portait  des  pantoulles  à  la  macédonienne; 
on  voyait  à  son  air  que  la  grandeur  de  ses  maux  lui  en  faisait 
craindre  de  plus  grands  encore,  et  lui  avait  troublé  l'esprit. 
11  était  suivi  de  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  courtisans,  qui 
marchant  accablés  de  douleur,  baignés  de  larmes,  et  les  re- 
gards toujours  fixés  sur  Persée,  faisaient  juger  à  tous  les  spec- 
tateurs, que,  peu  sensibles  à  leur  propre  malheur,  ils  ne  dé- 
ploraient que  l'infortune  de  leur  prince.  On  dit  que  Persée 
avait  fait  prier  Paul-Emile  de  ne  pas  le  donner  en  spectacle 
et  de  lui  épargner  la  honte  d'être  traîné  au  char  du  triom- 
phateur. Ce  général,  méprisant  sans  doute  sa  lâcheté  et  son 
amour  pour  la  vie,  répondit  :  «  Ce  qu'il  me  demande  était 
«  déjà  en  son  pouvoir  etfest  encore  aujourd'hui,  s'il  le  veut.  » 
C'était  lui  faire  entendre  qu'il  devait  préférer  la  mort  à  la 
honte;  mais,  trop  lâche  pour  se  la  donner,  et  amolli  par  je 
ne  sais  quelles  espérances1 ,  il  devint  une  des  dépouilles  qui 

1  Plutarque  approuvait  le  suicide  :  nous  avons  déjà  observé  que  sa  morale 
était  en  défaut  sur  ce  point. 
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relevèrent  le  triomphe  de  son  vainqueur.  Après  cette  der- 
nière troupe,  on  vit  passer  quatre  cents  couronnes  d'or,  que 
les  villes  avaient  envoyées  à  Paul-Emile  par  des  ambassa- 
deurs, pour  prix  de  sa  victoire. 

XXXVIÏ.  Enfin  paraissait  le  triomphateur,  monté  sur  un 
char  magnifiquement  paré  ;  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  cette 
pompe  majestueuse  pour  attirer  tous  les  regards  :  vêtu  d'une 
robe  de  pourpre  brodée  en  or,  il  tenait  dans  sa  main  droite 
une  branche  d'olivier.  Toute  son  armée  en  portait  aussi,  et 
suivait  son  char,  rangée  par  compagnies,  chantant,  ou  des 
chansons  usitées  dans  ces  sortes  de  pompes  et  mêlées  de 
traits  satiriques,  ou  des  chants  de  victoire  pour  célébrer  les 
exploits  de  Paul-Émile,  qui,  admiré  et  applaudi  de  tout  le 
monde,  ne  voyait  pas  un  seul  homme  de  bien  porter  envie  à 
sa  gloire.  Mais  il  est  sans  doute  un  dieu  chargé  par  les  des- 
tins de  rabattre  toujours  quelque  chose  des  grandes  prospé- 
rités, et  de  faire  un  tel  mélange  dans  la  vie  des  hommes, 
qu'elle  ne  soit  pour  personne  entièrement  pure  et  exempte 
de  maux;  en  sorte  que  ceux-là,  suivant  Homère,  soient  ré- 
putés les  plus  heureux,  pour  qui  les  événements  favorables 
compensent  les  accidents  fâcheux. 

XXXVIII.  Paul-Émile  avait  quatre  fils,  dont  les  deux  aînés, 
Fabius  et  Scipion,  étaient,  comme  on  l'a  déjà  dit,  passés  par 
adoption  dans  des  familles  étrangères;  des  deux  autres  qu'il 
avait  eus  d'une  seconde  femme,  et  qu'il  élevait  dans  sa  mai- 
son, l'aîné,  âgé  de  quatorze  ans,  mourut  cinq  jours  avant  le 
triomphe  de  son  père,  et  l'autre  trois  jours  après,  à  l'âge  de 
douze  ans.  Il  n'y  eut  pas  un  Romain  qui  ne  partageât  sa  dou- 
leur, qui  ne  frémît  de  crainte  en  voyant  la  cruauté  de  la  for- 
tune, qui  n'avait  pas  honte  d'introduire  un  si  grand  deuil 
dans  une  maison  où  régnaient  la  prospérité  et  la  joie,  pleine 
de  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  de  mêler  les  gémisse- 
ments et  les  larmes  aux  chants  de  victoire  et  de  triomphe. 
Mais  Paul-Emile,  pensant  avec  sagesse  que  la  force  et  le  cou- 
rage sont  nécessaires  à  l'homme,  non-seulement  conlre  les 
armes  des  ennemis,  mais  encore  contre  les  attaques  de  la 
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fortune,  sut  tellement  balancer  des  événements  si  contraires, 
que,  jugeant  le  mal  effacé  par  le  bien  et  ses  pertes  person- 
nelles balancées  par  les  prospérités  publiques,  il  ne  fit  rien 
qui  pût  rabaisser  ou  ternir  la  grandeur  et  l'éclat  de  sa  victoire. 
Après  avoir  rendu  à  l'aîné  de  ses  fils  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture, il  triompha  comme  je  viens  de  le  dire;  et  le  second 
étant  mort  après  son  triomphe,  il  assembla  le  peuple,  et  loin 
de  parler  en  homme  qui  eût  besoin  de  consolation,  il  consola 
lui-même  ses  concitoyens  de  la  douleur  que  leur  causaient 
ses  propres  infortunes. 

XXXIX.  «  Je  n'ai  jamais  craint,  leur  dit-il,  aucun  des  acci- 
«  dents  humains;  mais,  entre  ceux  qui  nous  viennent  des 
«  dieux,  j'ai  toujours  redouté  l'extrême  inconstance  et  l'iné- 
«  puisable  variété  de  la  fortune  ;  je  la  craignais  surtout  dans 
«  cette  guerre,  où,  toujours  porté  par  ses  faveurs  comme 
«  par  un  vent  propice,  je  me  suis  continuellement  attendu 
«  à  quelque  tempête  qui  amènerait  pour  moi  un  changement 
«  funeste.  En  effet,  ajouta-t-il,  en  un  seul  jour  j'ai  traversé  la 
«  mer  Ionienne,  et  j'ai  été  de  Brun  cluse  à  Corcyre;  je  suis 
«  arrivé  en  cinq  jours  à  Delphes,  où,  après  avoir  fait  des 
«  sacrifices  à  Apollon,  je  me  suis  rendu  en  aussi  peu  de  jours 
«  en  Macédoine;  j'y  ai  purifié  l'armée  avec  toutes  les  cérémo- 
«  nies  d'usage;  et,  commençant  aussitôt  mes  opérations  mi- 
«  litaires,  j'ai  terminé  en  quinze  jours  une  guerre  siiinpor- 
«  tante  par  la  victoire  la  plus  glorieuse.  Ce  cours  rapide  de 
«  prospérités  m'inspirait  une  juste  défiance  de  la  fortune; 
«  et,  n'ayant  plus  aucun  danger  à  courir  de  la  part  des  en- 
«  neniis,  j'ai  redouté  son  inconstance  dans  mon  retour,  où 
«  je  ramenais  si  heureusement  une  armée  victorieuse  avec 
<f  des  dépouilles  immenses  et  des  rois  captifs.  Arrivé  sans 
«  aucun  accident  auprès  de  vous,  et  trouvant  la  ville  dans  la 
«  joie,  dans  les  fêtes  et  les  sacrifices,  je  ne  m'en  suis  pas 
«  moins  défié  de  la  vicissitude  du  sort,  sachant  que  ses  fa- 
«  veurs  ne  sont  jamais  pures,  et  que  l'envie  manque  rarement 
«  de  mêler  son  amertume  aux  plus  grands  succès.  Mon  âme, 
«  toujours  pleine  d'inquiétudes,  toujours  tremblante  sur  ce 
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«  que  l'avenir  réservait  à  Rome,  n'a  été  délivrée  de  ses 
«  craintes  que  lorsque  le  destin  a  précipité  ma  maison  dans 
«  un  si  grand  malheur,  et  qu'il  m'a  fallu  au  milieu  même  des 
(i  jours  sacrés  de  mon  triomphe  ensevelir  presque  en  un 
{(  même  jour  deux  fils  qui  me  donnaient  les  plus  grandes 
«  espérances,  les  seuls  que  je  me  fusse  réservés  pour  héritiers 
«  de  mon  nom.  Je  suis  maintenant  à  l'abri  des  grands  dan- 
«  gers,  et  j'ai  une  ferme  confiance  que  votre  prospérité 
«  sera  solide  et  durable.  La  fortune  est  assez  vengée  des  fa- 
«  veurs  que  nous  en  avons  reçues  dans  cette  guerre,  par 
«  les  maux  qu'elle  a  versés  sur  moi  :  elle  a  fait  voir  dans 
«  le  triomphateur  autant  que  dans  le  roi  qu'il  a  amené  en 
«  triomphe  un  exemple  frappant  de  la  fragilité  humaine, 
«  avec  cette  différence  néanmoins  que  Persée  vaincu  a  tou- 
«  jours  ses  enfants,  et  que  Paul-Emile  vainqueur  a  perdu  les 
«  siens.  » 

XL.  Tel  fut  le  discours  qu'il  prononça  dans  l'assemblée  du 
peuple,  et  que  lui  inspira  cette  grandeur  d'âme  qui  lui  était 
naturelle  et  qui  n'avait  rien  d'affecté.  Quoiqu'il  fûttrès-touché 
des  malheurs  de  Persée,  et  qu'il  eût  le  plus  grand  désir  d'a- 
doucir son  sort,  la  seule  chose  qu'il  put  obtenir  pour  lui,  ce 
fut  de  le  faire  transférer  de  la  prison  publique  dans  un  lieu 
plus  propre,  où  il  pût  mener  une  vie  moins  dure.  Il  y  était 
gardé  avec  soin;  et,  suivant  la  plupart  des  historiens,  il  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  D'autres  racontent  sa  mort  d'une  ma- 
nière étrange,  et  qui  peut-être  est  sans  exemple.  Ils  disent 
que  ses  gardes,  irrités  contre  lui  pour  quelque  sujet  de  mé- 
contentement qu'il  leur  avait  donné,  et  ne  pouvant  pas  le 
maltraiter  autrement,  imaginèrent  de  l'empêcher  de  dormir; 
qu'épiant  avec  soin  les  moments  où  il  s'assoupissait,  ils  em- 
ployaient toutes  sortes  de  moyens  pour. le  tenir  éveillé,  el 
qu'il  mourut  de  cette  insomnie  continuelle.  Deux  de  ses  en- 
fants moururent  aussi;  le  troisième,  nommé  Alexandre,  de- 
vint un  habile  tourneur,  et  faisait  en  ce  genre  les  ouvrages 
les  plus  délicats.  11  apprit  aussi  la  langue  romaine,  qu'il  par- 
lait et  qu'il  écrivait  si  bien,  qu'il  fut  nommé  greffier,  et  qu'il 
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remplit  cette  charge  auprès  des  magistrats  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  d'adresse. 

XLI.  La  conquête  de  la  Macédoine  eut  encore  un  grand 
avantage,  qui  mérita  à  Paul-Emile  la  reconnaissance  du  peu- 
ple :  il  rapporta  dans  le  trésor  public  des  sommes  si  consi- 
dérables, que  les  Romains  n'eurent  plus  à  payer  d'impôt  jus- 
qu'au temps  d'Hirtius  et  de  Pansa,  qui  furent  consuls  vers  la 
première  guerre  d'Auguste  et  d'Antoine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  et  de  remarquable  en  lui,  c'est  que,  singulière- 
ment chéri  et  honoré  du  peuple,  il  resta  toujours  attaché  au 
parti  de  la  noblesse  :  il  ne  dit  et  ne  fit  jamais  rien  dans  la  vue 
de  flatter  la  multitude  ;  sur  toutes  les  affaires  publiques,  il  se 
concerta  toujours  avec  les  premiers  et  les  plus  distingués 
d'entre  les  citoyens  :  c'est  le  fondement  du  reproche  qu'Ap- 
pius  fit  dans  la  suite  à  Scipion  l'Africain,  lorsque,  étant  tous 
deux  les  premiers  personnages  de  Rome,  ils  briguaient  en- 
semble la  charge  de  censeur.  Appius  était  porté  par  le  sénat 
et  par  la  noblesse,  dont  sa  famille  avait  toujours  suivi  le 
parti.  Scipion,  déjà  si  grand  par  lui-même,  jouissait  encore 
de  toute  la  faveur  du  peuple.  Appius,  le  voyant  arriver  sur  la 
place  publique,  entouré  d'une  foule  de  gens  de  la  plus  basse 
condition,  qui  tous  avaient  été  esclaves,  mais  d'ailleurs  très- 
propres  à  cabaler,  à  soulever  la  populace,  à  tout  arracher 
par  des  clameurs,  par  des  intrigues,  et  même  par  des  voies 
de  fait,  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  0  Paul-Emile  !  gémis  dans 
«  les  enfers  de  voir  le  héraut  Emilius  et  le  séditieux  Licinius 
«  conduire  ton  fils  à  la  dignité  de  censeur  !  » 

XLII.  Scipion  gagna  cette  faveur  du  peuple,  en  faisant  tout 
pour  lui;  Paul-Émile,  au  contraire,  toujours  attaché  aux  in- 
térêts des  nobles,  ne  fut  pas  moins  aimé  des  plébéiens  que 
ceux  qui  s'étudiaient  le  plus  à  les  flatter  et  à  leur  complaire. 
C'est  ce  que  le  peuple  fit  voir  par  les  différents  honneurs 
qu'il  lui  décerna,  et  en  particulier  en  l'élevant  à  la  censure, 
dignité  la  plus  sacrée  de  toutes,  qui  outre  plusieurs  autres 
droits  dont  elle  jouit  donne  celui  de  rechercher  la  vie  et  les 
mœurs  des  citoyens.  Les  censeurs  peuvent  chasser  du  sénat 
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un  sénateur  qui  se  conduit  mal,  et  y  faire  entrer  ceux  qu'ils 
en  jugent  dignes.  Us  punissent  aussi  les  jeunes  gens  débau- 
chés, en  leur  ôtant  leur  cheval.  Ces  mômes  magistrats  font 
l'estimation  du  bien  des  particuliers  et  le  dénombrement  du 
peuple.  Dans  la   censure  de  Paul-Emile,  le  nombre  des  ci- 
toyens inscrits  fut  de  trois  cent  trente-sept  mille  quatre  cent 
cinquante-deux.  Il  nomma  prince  du  sénat  Émilius  Lépidus, 
décoré  déjà  quatre  fois  de  ce  titre  honorable.  11  dégrada  trois 
sénateurs,  qui  n'étaient  pas  des  plus  distingués;  il  fut,  ainsi 
que  Marchas  Philippe  son  collègue,  très-modéré  dans  la  revue 
des  chevaliers.  Après  avoir  terminé  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  sa  magistrature,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
qui,  après  s'être  annoncée  d'abord  comme  très-dangereuse, 
s'adoucit  ensuite,  et  parut  seulement  devoir  être  longue  et 
difficile.  Il  s'embarqua,  par  le  conseil  de  ses  médecins,  pour 
aller  à  Élée,  ville  d'Italie,  où  il  demeura  longtemps  dans  une 
maison  voisine  de  la  mer,  et  y  vécut  fort  tranquille.  Les  Ro- 
mains eurent  du  regret  de  son  absence  ;  et,  dans  les  théâtres, 
ils  témoignèrent  souvent  par  leurs  cris  le  désir  extrême  qu'ils 
avaient  de  le  revoir. 

XLIU.  Obligé  enfin  d'assister  à  un  sacrifice  solennel,  et  se 
croyant  d'ailleurs  assez  bien  rétabli,  il  revint  à  Rome  et  fit  le 
sacrifice  avec  les  autres  prêtres,  entouré  d'une  foule  immense 
qui  s'empressait  de  lui  témoigner  sa  joie.  Le  lendemain,  il 
offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  pour  sa  gué- 
rison;  après  quoi  il  rentra  chez  lui  et  se  coucha.  Mais  tout  à 
coup,  avant  qu'il  pût  s'apercevoir  d'aucune  altération  dans 
sa  santé,  il  perdit  connaissance,  tomba  dans  le  délire  et  mou- 
rut au  bout  de  trois  jours,  après  avoir  réuni  dans  sa  per- 
sonne tous  les  avantages  qu'on  regarde  comme  les  sources 
d'une  vie  heureuse.  Ou  célébra  ses  funérailles  avec  la  plus 
grande  magnificence,  et  sa  vertu  y  fut  honorée  des  orne- 
ments les  plus  riches  et  les  plus  glorieux  qui  puissent  déco- 
rer un  convoi.  Ces  ornements  n'étaient  ni  l'or,  ni  l'ivoire,  ni 
tout  l'appareil  d'une  vaine  et  ambitieuse  somptuosité,  mais 
l'affection,  le  respect  et  la  reconnaissance  que  lui  téinoi- 
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gnaient  ses  concitoyens  et  ses  ennemis  eux-mêmes.  Tout  ce 
qui  se  trouvait  alors  à  Home  d'Ibériens,  de  Liguriens  et  de 
Macédoniens,  y  assista.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  forts  d'en- 
tre eux  portèrent  son  lit  funèbre,  et  les  plus  âgés  le  suivaient, 
en  appelant  Paul-Emile  le  bienfaiteur  et  le  sauveur  de  leur 
patrie.  Car  non-seulement  dans  le  temps  de  ses  conquêtes  il 
les  avait  traités  tous  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'huma- 
nité, mais  tout  le  reste  de  sa  vie  il  n'avait  cessé  de  leur  rendre 
service  et  de  leur  montrer  autant  d'intérêt  que  s'ils  eussent 
été  ses  amis  et  ses  parents.  On  dit  que  tout  le  bien  qu'il  laissa 
montait  à  peine  à  trois  cent  soixante-dix  mille  drachmes, 
dont  il  fit  héritiers  ses  deux  fils.  Mais  Scipion,  le  plus  jeune 
des  deux,  qui  était  passé  par  adoption  dans  la  maison  de 
Scipion  l'Africain,  une  des  plus  riches  de  Rome,  abandonna 
toute  la  succession  à  son  frère.  Telles  furent  la  vie  et  les 
mœurs  de  Paul-Emile. 

PARALLÈLE  DE  TIMOLÉON  ET  DE  PAUL-ÉMILE. 

I.  D'après  l'idée  que  l'histoire  nous  donne  de  ces  deux 
grands  hommes,  on  voit  aisément  que  leur  parallèle  n'offre 
pas  des  différences  et  des  disparités  bien  sensibles.  Les  guerres 
qu'ils  eurent  l'un  et  l'autre  à  soutenir  leur  donnèrent  à  com- 
battre des  ennemis  célèbres  :  à  l'un  les  Macédoniens,  à  l'autre 
les  Carthaginois.  Leurs  vicloires  eurent  le  plus  grand  éclat  : 
l'un  fit  la  conquête  de  la  Macédoine  et  renversa  le  trône  d'An- 
tigonus,  dont  la  succession  s'était  continuée  jusqu'au  sep- 
tième roi  ;  l'autre  détruisit  toutes  les  tyrannies  de  la  Sicile,  et 
rendit  à  l'île  entière  sa  liberté.  Peut-être  mettra-t-on  entre 
eux  cette  différence,  que  Paul-Emile  eut  en  tête  Persée,  qui 
avait  de  très-grandes  forces,  et  qui  avait  déjà  battu  les  Ro- 
mains; et  que  Timoléon  attaqua  Denys  lorsqu'il  était  très- 
affaibli  et  presque  sans  ressource.  Mais  on  pourrait  dire  aussi 
à  l'avantage  de  Timoléon  qu'il  vainquit  plusieurs  tyrans,  et 
brisa  les  forces  des  Carthaginois,  non  comme  Paul-Émile  avec 
des  troupes  aguerries  et  formées  à  une  exacte  discipline,  mais 
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avec  des  soldats  ramassés  au  hasard,  avec  des  mercenaires 
accoutumés  à  une  vie  indisciplinée,  et  qui  ne  faisaient  à  la 
guerre  que  ce  qui  leur  plaisait.  Or,  des  exploits  pareils  avec 
des  forces  inégales  ajoutent  à  la  gloire  du  général. 

II.  Ils  se  conservèrent  tous  deux  purs  et  justes  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  ;  mais  il  semble  que  Paul-Émile  y 
arriva  tout  formé  à  la  vertu  par  les  lois  et  les  mœurs  de  sa 
patrie,  au  lieu  que  Timoléon  s'y  forma  lui-même.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  du  temps  de  Paul-Émile  fous  les  Romains 
étaient  également  modestes,  également  soumis  à  leurs  usa- 
ges, pleins  de  crainte  pour  les  lois  et  de  respect  pour  leurs 
concitoyens  mômes.  Au  contraire,  de  tous  les  généraux  et 
de  tous  les  capitaines  grecs  qui  commandèrent  en  Sicile,  il 
n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  se  corrompît,  si  l'on  en  excepte 
Dion,  qui  fut  même  soupçonné  d'avoir  aspiré  à  la  tyrannie  et 
formé  le  projet  chimérique1  d'établir  à  Syracuse  une  royauté 
semblable  à  celle  de  Lacédémone.  L'historien  Timée  rapporte 
que  Gylippe  lui-même  fut  renvoyé  ignominieusement  par  les 
Syracusains,  qui  avaient  reconnu  en  lui,  dans  l'exercice  de 
son  commandement,  une  insatiable  avarice.  Les  injustices  et 
les  perfidies  que  l'espérance  de  se  rendre  maître  de  la  Sicile 
fit  commettre  à  Pharax  le  Spartiate,  et  à  Callippe  d'Athènes, 
nous  ont  été  transmises  par  plusieurs  historiens.  Cependant 
qu'était-ce  que  ces  deux  généraux;  et  quelle  force  avaient-ils 
en  main  pour  se  livrer  aune  telle  espérance?  Le  premier 
faisait  sa  cour  à  Denys,  déjà  chassé  de  Syracuse  ;  et  Callippe 
était  simple  capitaine  dans  les  troupes  étrangères  de  l'armée 
de  Dion.  Mais  Timoléon,  que  les  Corinthiens  envoyèrent  pour 
général  aux  Syracusains  sur  leurs  vives  instances,  qui,  loin 
d'avoir  à  solliciter  des  troupes,  était  assuré  de  trouver  une 
armée  toute  prête  qui  ne  désirait  que  de  l'avoir  pour  chef  ; 
Timoléon  n'eut,  dans  son  commandement,  d'autre  ambition 
et  d'autre  but  que  de  détruire  ces  tyrans  injustes. 

III.  Ce  qu'on  rie  peut  trop  admirer  dans  Paul-Émile,  c'est 

1  Mot  à  mot:  d'avoir  rêvé. 
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qu'après  avoir  détruit  une  si  grande  monarchie  il  n'augmenta 
pas  son  bien  d'une  seule  drachme,  et  ne  voulut  ni  toucher  ni 
voir  ces  trésors  immenses  dont  il  fit  à  d'autres  de  si  grandes 
largesses.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  Timoléon  d'avoir  accepté 
une  belle  maison  à  Syracuse,  et  une  autre  à  la  campagne  :  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  recevoir  le  prix  de  si  grands  services, 
mais  il  est  encore  plus  beau  de  les  refuser;  et.  c'est  le  comble 
de  la  vertu  que  de  savoir  se  passer  de  ce  qu'elle  peut  acquérir 
légitimement.  11  y  a  des  corps  qui  supportent  le  froid,  et  d'au- 
tres le  chaud  :  les  meilleurs  tempéraments  sont  ceux  qui  peu- 
vent souffrir  également  le  chaud  et  le  froid  ;  de  même,  l'âme 
la  plus  forte  et  la  mieux  constituée  est  celle  qui  ne  se  laisse 
ni  enorgueillir  par  les  succès,  ni  abattre  par  les  revers.  Sous 
ce  rapport,  Paul-Émile  parait  plus  parfait  que  Timoléon.  Dans 
le  plus  grand  des  malheurs,  dans  la  douleur  extrême  que  lui 
causa  la  mort  de  ses  enfants,  il  ne  se  montra  ni  plus  faible 
ni  moins  estimable  que  dans  sa  plus  grande  prospérité.  Timo- 
léon, au  contraire,  après  Faction  généreuse  à  laquelle  il  se 
porta  contre  son  frère,  ne  put  soumettre  sa  douleur  à  l'em- 
pire de  la  raison  :  abattu  par  le  chagrin  et  par  le  repentir, 
il  n'eut  pas  durant  vingt  ans  le  courage  de  paraître  à  la  tri- 
bune et  sur  la  place  publique.  11  faut  rougir  sans  doute  des 
actions  honteuses  ;  mais  aussi  craindre  toute  sorte  de  blâme  : 
c'est  la  preuve  d'un  caractère  doux  et  simple,  à  la  vérité,  mais 
qui  manque  d'élévation  et  d'énergie. 
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VII.  Complot  formé  par  Pélopidas  pour  délivrer  Thêbes.  —  VIII.  Pélopidas 
entre  secrètement  dans  la  ville  avec  quelques  autres  conjurés.  —  IX.  lisse 
croient  découverts  ;  leurs  inquiétudes.  —  X.  Charon  les  rassure.  —  XI.  Non- 
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velle  alarme  des  conjurés.  Ils  tuent  d'abord  Archias.  —XII.  Ils  tuent  ensuite 
Léontidas  et  Hypatès.  —  XIII.  Ils  sont  secourus  par  Épaminondas  et  Gorgidas. 

—  XIV.  Pélopidas  est  nommé  béotarque.  Cette  conjuration  comparée  à  celle 
de  Thrasybule.  —  XV.  Les  Spartiates  portent  la  guerre  en  Béotie.  Politique 
de  Pélopidas.  — XVI.  Les  Thébains  remportent  sur  eux  plusieurs  avantages. 

—  XVII.  Tentative  sur  Orchoméne,  qui  ne  réussit  pas.  —  XVIII.  Bataille  de 
Tégyre,  où  les  Spartiates  sont  défaits.  —  XIX.  Origine  du  bataillon  sacré.  — 
XX.  Manière  dont  Pélopidas  l'employa.  —  XXI.  Cléombrote,  roi  de  Sparte, 
marche  contre   les   Thébains.  —  XXII.    Songe   qui  inquiète   Pélopidas.  — 

XXIII.  Bataille  de    Leuctres,    gagnée   par  Epaminondas   et   Pélopidas.  — 

XXIV.  Leur  incursion  dans  la  Laconie.  —  XXV.  Accusation  intentée  contre 
ces  deux  généraux.  —  XXVI.  Pélopidas  fait  condamner  le  rhéteur  Ménéclides. 

—  XXVII.  Pélopidas  est  envoyé  contre  Alexandre,  tyran  de  Phères.  — 
XXVIII.  —  Il  passe  en  Macédoine. —  XXIX.  11  va  en  Thessalie  en  qualité  d'am- 
bassadeur. Alexandre  le  retient  prisonnier.  —  XXX.  Fierté  de  Pélopidas  en- 
vers ce  tyran.  —  XXXI.  Épaminondas  le  délivre.  —  XXXII.  Il  est  envoyé  am- 
bassadeur en  Perse.  Ses  succès  auprès  du  roi.  —  XXXIII.  Son  désintéressement 
fait  la  honte  des  autres  généraux.  —  XXXIV.  Il  marche  de  nouveau  contre 
Alexandre  de  Phères.  —  XXXV.  Bataille  où  Pélopidas  est  tué.  —  XXXVI.  Re- 
grets  de  l'armée  sur  sa  mort.  —  XXXVII.  Pompe  de  ses  funérailles.  — 
XXXV11I.  —  Réflexions  sur  ce  qui  fait  la  véritable  magnificence  des  obsèques. 

—  XXXIX.  Le  tyran  de  Phères   est  forcé   de  se  soumettre  aux  Thébains.  — 

—  XL.  Il  est  tué  dans  une  conspiration. 

M.  Dacier  ne  donne  que  la  date  de  la  bataille  de  Leuctres,  où  Pélopidas  com- 
mandait le  bataillon  sacré.  Il  la  place  à  l'an  5580  du  monde,  la  troisième  année 
de  la  102e  olympiade,  l'an  de  Rome  585,  568  avant  J.  C. 

Lec  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  la  troisième  année 
ùe  la  99*  olympiade,  jusqu'à  la  première  de  la  10i"  564  ans  avant  J.  C. 

I.  On  louait  un  jour  devant  Caton  l'ancien  un  homme  plein 
d'audace,  qui  se  jetait  tête  baissée  dans  les  plus  grands  pé- 
rils :  «  11  y  a  bien  de  la  différence ,  dit  Caton,  entre  estimer 
«  beaucoup  la  vertu,  et  faire  peu  de  cas  de  la  vie  ;  »  parole 
pleine  de  sens,  et  que  l'exemple  suivant  justifie1.  Antigonus 
avait  dans  son  armée  un  soldat  très- courageux,  mais  malsain 
de  corps  et  d'une  mauvaise  complexion.  Le  roi  lui  ayant  de- 
mandé ia  cause  de  sa  pâleur,  le  soldat  lui  avoua  qu'il  avait  une 
maladie  secrète.  Ce  prince  recommanda  avec  le  plus  grand 
soin  à  ses  médecins  d'employer  pour  cet  homme  tous  les  re- 
mèdes qu'ils  croiraient  lui  être  convenables,  et  de  ne  rien  né- 
gliger pour  le  guérir.  Ce  soldat  si  brave  recouvra  la  santé  ; 
mais  il  perdit  son  audace,  et  ne  se  précipita  plus,  comme  au- 
paravant, dans  les  dangers.  Antigonus  le  fit  venir,  et  lui  té- 
moigna sa  surprise  d'un  tel  changement.  Le  soldat  ne  lui  en 

*  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots,  que  j'ai  crus  nécessaires  pour  la  liaison. 
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dissimula  pas  la  cause  :  «  Prince,  lui  dit-il,  c'est  vous  qui 
«  m'avez  rendu  moins  hardi,  en  me  délivrant  des  maux  qui 
«  me  faisaient  mépriser  la  vie.  »  Aussi  un  Sybarite  disait-il 
qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  les  Spartiates  bravassent  dans 
les  combats  une  mort  qui  délivrait  de  tant  de  peines  et  les 
dérobait  à  un  genre  de  vie  si  austère.  Mais  il  est  tout  simple 
que  les  Sybarites,  énervés  par  la  mollesse  et  par  les  délices, 
aient  pu  croire  qu'on  bravait  la  mort  moins  par  amour  de 
l'honneur  et  de  la  vertu,  que  par  haine  de  la  vie l.  Au  con- 
traire, chez  les  Spartiates,  vivre  et  mourir  avec  plaisir  était 
l'effet  de  leur  vertu,  comme  le  prouve  l'épitaphe  suivante  : 

Ils  ont  péri,  ces  guerriers  généreux, 
Persuadés  qu'en  soi  ni  la  mort  ni  la  vie 

Ne  sont  jamais  des  biens  dignes  d'envie. 
Mais  qu'il  est  beau  de  vivre  el  mourir  vertueux. 

La  fuite  de  la  mort  n'est  point  blâmable  quand  on  peut  vivre 
sans  honte  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  la  rechercher  quand 
on  ne  le  fait  que  par  dégoût  de  la  vie.  Dans  Homère,  les  héros 
les  plus  vaillants  et  les  plus  hardis  ne  vont  au  combat  que 
bien  armés.  Les  législateurs  des  Grecs  punissent  le  soldat  qui 
a  jeté  son  bouclier,  et  non  celui  qui  a  laissé  son  épée  ou  sa 
pique,  parce  que  le  soin  de  se  défendre,  surtout  pour  ceux  qui 
gouvernent  des  États  ou  qui  commandent  des  armées,  est  un 
devoir  plus  pressant  que  celui  de  frapper  l'ennemi. 

II.  Dans  la  division  qu'Iphicrate  faisait  des  différentes  par- 
ties d'une  armée,  il  comparait  les  troupes  légères  aux  mains 
de  l'homme,  la  cavalerie  aux;  pieds,  l'infanterie  pesamment 
armée  à  la  poitrine,  et  le  général  à  la  tête.  Le  chef  d'armée 
qui  s'expose  témérairement  et  s'abandonne  sans  raison  au 
danger,  ne  néglige  donc  pas  seulement  sa  propre  vie,  mais 
celle  de  toutes  les  personnes  dont  le  salut  dépend  du  sien  ; 

i  Les  Sybarites,  si  fameux  par  leur  extrême  mollesse,  étaient  une  colonie  de 
Grecs  qui  habitaient  la  côte  orientale  du  pied  de  l'Italie  sur  le  golfe  de  Tarente, 
entre  les  fleuves  Sybaris  et  Cratbis.  L'heureuse  situation  de  leur  ville,  leur  ri- 
chesse et  leur  pouvoir,  les  précipitèrent  dans  un  luxe  qui  était  passé  en  pro- 
verbe. Leur  ville  fut  détruite  trois  fois,  et  fut  enfin  rétablie  par  les  Athéniens, 
sous  le  nom  de  Thurium,  non  pas  au  môme  endroit,  mais  à  une  petite  dislance 
du  lieu  qu'elle  avait  occupé. 
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comme  en  veillant  à  sa  propre  conservation,  il  assure  la  leur1. 
Ainsi  Callicratidas,  homme  d'ailleurs  d'un  très-grand  mérite, 
exhorté  par  le  devin  à  prendre  garde  à  lui,  parce  que  les 
victimes  le  menaçaient  de  la  mort,  eut  tort  de  répondre  que 
Sparte  ne  tenait  pas  à  un  seul  homme.  Sans  doute  Callicra- 
tidas, lorsqu'il  combattait  sur  terre  ou  sur  mer  comme  simple 
soldat,  n'était  qu'un  seul  homme  ;  mais  quand  il  comman- 
dait il  réunissait  en  sa  personne  la  puissance  de  toute  une 
armée  :  celui  donc  qui  par  sa  perte  entraînait  celle  de  tant 
d'autres  n'était  plus  un  seul  homme.  J'aime  bien  mieux 
la  réponse  du  vieil  Antigonus  lorsque,  sur  le  point  de  com- 
battre près  de  File  d'Andros,  quelqu'un  lui  dit  que  la  flotte 
ennemie  était  plus  nombreuse  que  la  sienne  :  i<  Et  moi,  lui 
«  dit  ce  prince,  pour  combien  de  vaisseaux  me  comptez- 
«  vous?  »  11  attachait  avec  raison  une  grande  influence  à  la  di- 
gnité de  général,  surtout  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  cette 
expérience  et  de  ce  courage  dont  le  premier  devoir  est  de 
conserver  celui  qui  sauve  tous  les  autres.  Charès  montrait  un 
jour  aux  Athéniens  les  blessures  qu'il  avait  reçues  et  son  bou- 
clier percé  d'un  coup  de  javeline  :  «  Et  moi,  lui  dit  Timo- 
«  thée,  lorsqu'au  siège  de  Samos  un  trait  vint  tomber  auprès 
«  de  moi,  je  fus  bien  honteux  dem'être  ainsi  exposé  en  jeune 
«  homme,  et  plus  qu'il  ne  convenait  à  un  général  qui  corn- 
et mandait  une  si  grande  armée.  »  Quand  le  danger  du  géné- 
ral peut  décider  du  succès  d'une  affaire,  il  doit  payer  de 
sa  personne  et  braver  hardiment  tous  les  périls,  sans  écouter 
ceux  qui  disent  qu'un  général  s'il  ne  meurt  pas  de  vieillesse 
doit  au  moins  mourir  vieux.  Si  la  victoire  n'offre  qu'un  avan- 
tage médiocre,  tandis  que  sa  défaite  perdrait  tout,  alors  per- 
sonne n'exige  de  lui  une  bravoure  de  soldat,  qui  mettrait  sa 
vie  en  danger.  J'ai  cru  devoir  faire  précéderpar  ces  réflexions 
les  vies  de  Pélopidas  et  de  Marcellus,  deux  grands  généraux 
qui  périrent  par  leur  témérité.  Pleins  de  bravoure  l'un  et 
l'autre,  ils  avaient  honoré  leur  patrie  par  de  glorieux  exploits 

*  Le  texte  dit  seulement  :  cl  au  von  Ira  ire. 
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contre  les  ennemis  les  plus  redoutables  :  l'un  fut,  dit-on,  le 
premier  qui  vainquit  cet  Annibal  jusqu'alors  invincible;  l'autre 
défit  en  bataille  rangée  les  Lacédémoniens,  maîtres  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Mais  ils  prodiguèrent  tous  deux  leur  vie, 
et  se  firent  tuer  sans  nécessité,  dans  un  temps  où  leur  patrie 
avait  le  plus  besoin  de  généraux  habiles.  C'est  à  cause  des 
traits  de  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux  que  j'ai  écrit  leurs 
vies  parallèles. 

III.  Pélopidas,  fils  d'Ilippoclus,  était,  comme  Épaminondas, 
d'une  des  premières  familles  de  Thèbes.  Nourri  dans  l'opu- 
lence, et  devenu  dans  sa  jeunesse  héritier  d'une  maison  très- 
rielie,  son  premier  soin  fut  de  secourir  des  hommes  vertueux 
et  indigents,  de  montrer  qu'il  était  véritablement  le  maître  et 
non  l'esclave  de  ses  richesses.  La  plupart  des  hommes,  dit 
Aristote,  n'usent  pas  de  leur  fortune  par  avarice,  les  autres 
en  abusent  par  l'amour  des  plaisirs.  Ceux-ci  passent  leur  vie 
dans  l'esclavage  des  voluptés,  ceux-là  dans  la  servitude  des 
affaires.  Les  Thébains  acceptèrent  avec  reconnaissance  les 
offres  généreuses  et  les  bienfaits  de  Pélopidas  ;  mais  Épami- 
nondas fut  le  seul  de  tous  ses  amis  qu'il  ne  put  déterminer  à 
partager  sa  fortune.  Au  contraire,  Pélopidas  s'associa  volon- 
tairement à  la  pauvreté  de  son  ami;  il  se  fit  honneur  d'être 
vêtti  simplement,  d'avoir  une  table  frugale,  de  supporter  sans 
peine  le  travail,  et  de  conserver  dans  les  emplois  une  grande 
simplicité:  semblable  au  Capanée  d'Euripide1, 

Ce  héros  qui,  vivant  au  sein  de  l'opulence, 
Sut  toujours  éviler  le  faste  et  l'arrogance. 

Pélopidas  aurait  eu  honte  de  dépenser  pour  sa  personne  plus 
que  le  moins  aisé  des  Thébains.  Mais  la  pauvreté  était  fami- 
lière à  Épaminondas  :  il  l'avaitreçue  en  héritage  de  ses  pères, 
et  il  se  l'était  rendue  plus  légère  et  plus  douce  en  s'appliquant 
de  bonne  heure  à  la  philosophie,  en  adoptant  le  genre  de  vie 
le  plus  simple  et  le  plus  uni.  Pélopidas  fit  un  mariage  riche, 
et  eut  plusieurs  enfants  ;  mais  il  n'en  devint  pas  plus  attentif 

'  Suppl.  5G1. 
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à  ménager  son  bien,  et  en  se  livrant  tout  entier  au  service 
de  sa  patrie  il  diminua  considérablement  sa  fortune.  Comme 
ses  amis  le  blâmaient  de  négliger  ainsi  une  chose  si  néces- 
saire :  «  Oui,  leur  dit-il,  elle  est  très-nécessaire,  mais  c'est 
«  pour  Nicodème  que  voilà;  »  en  leur  montrant  un  homme 
aveugle  et  boiteux. 

IV.  Ils  étaient  également  nés  l'un  et  l'autre  pour  toutes  les 
vertus,  avec  cette  différence  que  Pôlopidas  préférait  les  exer- 
cices du  corps,  Épaminondas  ceux  de  l'esprit.  Ils  employaient 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  loisir,  l'un  au  gymnase  et  à  la 
chasse,  l'autre  à  son  instruction  et  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie. Mais  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  grand  et  de  glo- 
rieux rien  n'a  paru  plus  beau,  aux  justes  appréciateurs  des 
choses,  que  l'union  et  l'amitié  parfaite  qu'ils  ont  conservée 
sans  la  moindre  altération  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie;  et  cela 
au  milieu  de  tant  de  combats,  de  tant  de  charges  qu'ils  ont 
exercées,  soit  dans  les  camps,  soit  dans  les  conseils.  En  effet, 
si  Ton  considère  l'administration  d'Aristide  et  de  Thémistocle, 
celles  de  Cimon  et  de  Périclès,  de  Nicias  et  d'Alcibiade  ;  si  l'on 
réfléchit  à  tout  ce  qu'elles  ont  excité  de  dissensions,  de  riva- 
lités et  de  jalousies,  et  qu'ensuite  l'on  jette  les  yeux  sur  Pélo- 
pidas  et  sur  Épaminondas  ;  on  considérera  l'affection  et  les 
égards  qu'ils  ont  toujours  eus  l'un  pour  l'autre,  on  avouera 
qu'ils  doivent  être  appelés  collègues  et  frères,  dans  l'exercice 
des  emplois  civils  et  militaires,  à  bien  plus  juste  titre  que  les 
autres  qui  toute  leur  vie  travaillent  beaucoup  plus  à  se  dé- 
truire mutuellement  qu'à  vaincre  leurs  ennemis.  La  véritable 
cause  de  cette  affection  si  constante,  c'était  la  vertu,  qui  dans 
toutes  leurs  actions  leur  faisait  mépriser  la  gloire  et  les  ri- 
chesses, que  suit  toujours  l'envie,  cette  source  funeste  de  divi- 
sions. Embrasés  tous  deux  d'un  amour  vraiment  divin  pour 
la  vertu,  qui  les  porta  de  bonne  heure  à  augmenter  par  leurs 
travaux  la  puissance  et  la  gloire  de  leur  patrie,  ils  y  faisaient 
servir  réciproquement  les  succès  l'un  de  l'autre.  Cependant 
la  plupart  des  historiens  ont  dit  que  cette  amitié  si  intime  ne 
prit  naissance  qu'à  l'expédition  de  Mautinée,  où  ils  accom- 
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pagnèrent  le  secours  que  les  Thébains  envoyaient  aux  Spar- 
tiates, qui  étaient  encore  leurs  alliés  et  leurs  amis.  Placés 
l'un  près  de  l'autre  dans  le  corps  de  l'infanterie,  ils  avaient 
en  tête  les  Arcadiens  ;  l'aile  des  Lacédémoniens  dans  laquelle 
ils  combattaient  fut  rompue  et  mise  en  fuite;  mais  Pélopidas 
etÉpaminondas  ayant  joint  leurs  boucliers  soutinrent  le  choc 
des  ennemis,  jusqu'à  ce  que  Pélopidas,  après  avoir  reçu  sept 
blessures,  toutes  par  devant,  tomba  sur  un  monceau  de 
morts,  amis  et  ennemis.  Épaminondas,  qui  le  croyait  mort, 
se  tint  devant  lui  pour  défendre  son  corps  et  ses  armes,  et 
résista  seul  à  un  grand  nombre  d' Arcadiens,  résolu  de  mou- 
rir plutôt  que  d'abandonner  Pélopidas  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ;  mais,  blessé  lui-même  d'un  coup  de  pique  dans  la 
poitrine,  et  au  bras,  d'un  coup  d'épée,  il  n'était  plus  en  état 
de  se  défendre,  lorsque  Agésipolis,  roi  de  Sparte,  accourut 
de  l'autre  aile  à  son  secours,  et  les  sauva  l'un  et  Vautre, 
contre  toute  espérance. 

V.  Depuis  cette  bataille  les  Spartiates  traitèrent  en  appa- 
rence les  Thébains  comme  des  amis  et  des  alliés  ;  mais  en 
effet  ils  commencèrent  à  voir  d'un  œil  jaloux  la  grandeur  de 
leur  courage  et  de  leur  puissance  ;  ils  conçurent  surtout  de  la 
haine  contre  le  parti  d'Isménias  et  d'Androclidas,  auquel  Pélo- 
pidas était  attaché,  et  qu'ils  regardaient  comme  populaire  et 
ami  delà  liberté.  Archias,  Léontidas  et  Philippe,  tous  trois 
fort  riches,  partisans  zélés  de  l'oligarchie,  et  pleins  de  vues 
ambitieuses ,  proposèrent  au  Lacédémonien  Phèbidas,  qui 
passait  près  de  Thèbes  avec  un  corps  de  troupes,  de  s'empa- 
rer de  la  Cadmée,  de  chasser  de  la  ville  tous  ceux  qui  tenaient 
pour  la  faction  contraire,  et  de  soumettre  Thèbes  aux  Spar- 
tiates, en  y  établissant  le  gouvernement  oligarchique.  Phè- 
bidas, s'étant  laissé  gagner,  surprit  inopinément  les  Thébains 
pendant  qu'ils  célébraient  les  Thesmophories,  et  s'empara  de- 
là citadelle.  Isménias,  enlevé  de  Thèbes  et  conduit  à  Lacédé- 
mone,  y  fut  mis  à  mort  peu  de  temps  après.  Pélopidas,  Phé- 
rénicus,  Androclide  et  plusieurs  autres,  qui  avaient  pris  la 
fuite,  furent  condamnés  au  bannissement.  On  laissa  Épaminon- 
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das  à  Thèbes,  parce  qu'on  le  méprisait,  ou  comme  un  phi- 
losophe qui  ne  prenait  aucune  part  aux  affaires,  ou  comme 
un  homme  pauvre  qui  était  sans  pouvoir.  Les  Lacédémoniens, 
instruits  de  cette  trahison,  ôtèrent  à  Phébidas  le  comman- 
dement de  l'année  et  le  condamnèrent  aune  amende  de  cent 
mille  drachmes1;  mais  ils  gardèrent  la  Cadmée,  et  y  laissè- 
rent une  garnison.  Cette  conduite  étonna  fort  tous  les  autres 
Grecs,  qui  trouvèrent  une  contradiction  choquante  à  punir 
l'auteur  d'une  entreprise,  tandis  qu'on  approuvait  l'entre- 
prise même. 

VI.  Les  Thébains,  privés  de  leur  ancien  gouvernement, 
gémissaient  sous  l'oppression  d'Archias  et  de  Léontidas;  ils 
ne  voyaient  aucun  espoir  d'être  délivrés  d'une  tyrannie  que 
les  Lacédémoniens  fortifiaient  de  toute  leur  puissance  et  qu'il 
serait  impossible  de  détruire  tant  que  Sparte  conserverait 
l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer.  Cependant  Léontidas,  ayant 
appris  que  les  bannis  de  Thèbes  vivaient  paisiblement  à 
Athènes,  chéris  du  peuple  et  honorés  de  tous  les  bons  ci- 
toyens, leur  dressa  des  embûches  secrètes,  et  envoya  des 
hommes  inconnus  qui  tuèrent  Androclide  en  trahison  et  man- 
quèrent les  autres.  En  même  temps  les  Spartiates  écrivirent 
aux  Athéniens,  pour  leur  défendre  de  recevoir  les  bannis  et 
de  soutenir  leurs  espérances;  ils  leur  ordonnaient  même  de 
les  chasser  de  leur  ville,  comme  ayant  été  déclarés  par  tous 
les  alliés  les  ennemis  communs  de  la  Grèce.  Mais  les  Athé- 
niens, h  qui  l'humanité  fut  de  tout  temps  un  sentiment  na- 
turel, voulaient  encore  témoigner  leur  reconnaissance  aux 
Thébains,  qui  avaient  tant  contribué  à  rétablir  dans  Athènes 
le  gouvernement  populaire,  qui  avaienrmême  ordonné  que 
si  quelque  Athénien  portait  en  Béotie  des  armes  contre 
les  tyrans,  aucun  rîéotien  ne  s'y  opposât  et  .n'eût  l'air  de  le 
voir  ou  de  l'entendre.  Ils  ne  voulurent  donc  rien  faire  qui  fût 
préjudiciable  aux  Thébains. 

VII.  Pclopidas,  quoique  un  des  plus  jeunes  d'entre  les 

1  Environ  quatre-vingt-dix  mille  livres. 
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bannis,  les  excitait  chacun  en  particulier;  et  les  ayant  tous 
réunis  il  leur  représenta  qu'il  n'était  ni  honnête  ni  juste  de 
voir  avec  indifférence  leur  patrie  dans  l'esclavage  et  soumise 
à  des  étrangers  tandis  qu'eux-mêmes,  contents  d'avoir  sauvé 
leur  vie,  ne  devaient  qu'aux  décrets  d'Athènes  une  existence 
précaire,  réduits  à  faire  servilement  la  cour  aux  orateurs  et 
à  ceux  qui  avaient  le  talent  de  persuader  le  peuple.  «  Ne 
«  vaut-il  pas  mieux,  ajouta-t-i],s'exposeràtoutpour  un  intérêt 
«  si  puissant,  et  imitant  le  courage  et  la  vertu  de  Thrasybule, 
«  qui  était  parti  de  Thèbes  pour  aller  détruire  les  tyrans 
«  d'Athènes  partir  nous-mêmes  d'Athènes  pour  aller  mettre 
c  Thèbes  en  liberté?  »  Persuadés  par  ces  discours,  ils  dépê- 
chent secrètement  à  Thèbes,  pour  informer  de  leur  résolu- 
tion ceux  de  leurs  amis  qui  y  étaient  restés,  et  qui  applau- 
dirent à  leur  dessein.  Charon,  l'un  des  premiers  de  la  ville, 
leur  offrit  sa  maison;  Philidas  vint  à  bout  de  se  faire  nommer 
greffier  d'Archias  et  de  Philippe,  qui  étaient  alors  polémar- 
ques.  Épaminondas,  de  son  côté,  travaillait  depuis  long- 
temps à  enflammer  le  courage  des  jeunes  Thébains  :  quand 
ils  étaient  dans  les  gymnases,  il  les  obligeait  de  provoquer 
les  Lacédémoniens  à  la  lutte;  et  quand  il  les  voyait  se  glo- 
rifier de  leur  supériorité  et  de  leur  victoire,  il  les  répriman- 
dait vivement;  il  les  faisait  rougir  de  leur  lâcheté,  qui  les 
rendait  esclaves  de  ceux  qu'ils  surpassaient  si  facilement 
dans  les  combats.  Le  jour  étant  pris  pour  l'exécution  du 
complot,  on  convint  que  Phérénicus,  après  avoir  assemblé 
les  bannis,  s'arrêterait  au  bourg  de  Thriasium  l,  et  que 
quelques-uns  des  plus  jeunes  se  hasarderaient  à  entrer  dans 
la  ville  ;  que  s'ils  étaient  surpris  par  les  tyrans,  et  qu'ils 
vinssent  à  périr,  tous  les  autres  conjurés  auraient  soin  que 
leurs  enfants  et  leurs  pères  ne  manquassent  de  rien  le  reste 
de  leur  vie. 

VIII.  Pélopidas  s'offrit  le  premier  pour  entrer  dans  Thèbes, 
et  après  lui  Melon,  Damoclidas  et  Théopompe,  tous  quatre 

1  Bourg  près  du  mont  Citliéron. 
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des  premières  maisons  de  la  ville,  liés  ensemble  par  une 
étroite  amitié  et  une  fidélité  constante,  quoiqu'ils  eussent  tou- 
jours été  rivaux  de  courage  et  de  gloire.  Ils  se  trouvèrent 
douze  en  tout;  et,  après  avoir  dit  adieu  à  ceux  de  leurs  com- 
pagnons qu'ils  laissaient  à  Thriasium,  ils  envoyèrent  un 
courrier  à  Cliaron,  et  se  mirent  en  marche,  vêtus  de  simples 
manteaux,  menant  des  chiens  de  chasse,  et  portant  des  pieux 
à  tendre  des  rets,  afin  de  ne  donner  aucun  soupçon  aux  per- 
sonnes qu'ils  rencontreraient  et  de  passer  pour  des  chasseurs. 
Lorsque  Charon  eut  appris,  par  leur  courrier,  qu'ils  étaient 
en  chemin,  la  vue  d'un  danger  si  prochain  ne  changea  rien 
à  sa  résolution  :  plein  d'honneur  et  de  courage,  il  disposa  sa 
maison  pour  les  recevoir;  mais  un  des  conjurés,  nommé 
Hipposthénidas,  homme  bon  et  zélé  pour  sa  patrie,  attaché 
même  aux  bannis,  mais  qui  manquait  de  l'audace  qu'exi- 
geaient une  conjoncture  si  importante  et  une  entreprise  si 
périlleuse,  fut  comme  frappé  de  vertige  à  la  vue  du  combat 
qu'on  allait  livrer  :  pensant  alors  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'attaquer  de  front  toute  la  puissance  des  Lacédé- 
moniens  et  de  renverser  leur  empire,  sans  d'autre  espérance 
et  d'autre  appui  que  quelques  exilés,  il  rentre  chez  lui  sans 
rien  dire,  envoie  un  de  ses  amis  à  Melon  et  à  Pélopidas  pour 
leur  dire  de  remettre  à  un  autre  temps  leur  entreprise,  et  de 
s'en  retourner  à  Athènes  pour  y  attendre  une  occasion  plus 
favorable.  Cet  ami  se  nommait  Chlidon.  11  va  sur-le-champ 
chez  lui,  prend  son  cheval,  et  demande  la  bride  à  sa  femme, 
qui,  ne  sachant  où  elle  était,  lui  dit  qu'elle  l'a  prêtée  à  un 
de  ses  voisins.  Cela  donne  lieu  à  une  querelle,  bientôt  suivie 
d'injures,  et  enfin  de  malédictions  de  la  part  de  la  femme, 
qui  souhaite,  que  le  voyage  de  son  mari  ait  l'issue  la  plus  fu- 
neste pour  lui  et  pour  ceux  qui  l'envoient.  Chlidon,  à  qui 
cette  altercation  avait  fait  perdre  la  plus  grande  partie  du 
jour,  qui  prenait  d'ailleurs  à  mauvais  augure  les  impréca- 
tions de  sa  femme,  renonce  à  ce  voyage,  et  s'en  va  d'un  autre 
côté.  C'est  ainsi  qu'il  ne  tint  presque  à  rien  qu'on  ne  man- 
quât, dès  l'entrée,  l'occasion  d'exécuter  la  plus  grande  et  la 
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plus  belle  entreprise.  Példpidas  et  ses  compagnons  s'habillent 
en  paysans,  et,  s'étant  séparés,  ils  entrent  dans  la  ville  par 
différents  côtés,  pendant  qu'il  faisait  encore  jour.  On  était  au 
commencement  de  l'hiver,  et  il  soufflait  un  vent  piquant 
accompagné  de  neige.  Cela  servit  à  les  cacher,  parce  que  le 
froid  avait  fait  rentrer  tout  le  monde  chez  soi.  Ceux  qui  s'é- 
taient chargés  de  pourvoir  à  tout  recueillirent  les  bannis  à 
mesure  qu'ils  arrivaient,  et  les  menèrent  droit  à  la  maison 
de  Charon,  où  il  se  trouva,  en  comptant  les  bannis,  qua- 
rante-huit personnes. 

IX.  Du  côté  des  tyrans,  Philidas,  greffier  des  polémarques, 
était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le  secret  de  la  con- 
juration, et  la  secondait  de  tout  son  pouvoir.  Il  avait  depuis 
quelque  temps  promis,  pour  ce  jour-là,  à  Archias  et  à  Phi- 
lippe un  magnifique  souper  où  il  devait  leur  amener  des 
femmes  d'un  rang  distingué.  Il  voulait  les  livrer  aux  conjurés, 
plongés  dans  le  vin  et  énervés  par  la  débauche.  Pendant 
qu'ils  étaient  à  table,  et  avant  qu'ils  fussent  tout  à  fait  ivres, 
il  leur  vint  une  nouvelle,  vraie  au  fond,  mais  vague  et  incer- 
taine, que  les  bannis  étaient  cachés  dans  la  ville.  Philidas  cher- 
chait à  détourner  la  conversation  ;  mais  Archias  envoya  un 
de  ses  satellites  à  Charon,  avec  ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Il  était  déjà  tard,  et  Pélopidas  avec  les 
autres  conjurés  commençaient  à  s'armer  de  leurs  cuirasses 
et  de  leurs  épées,  lorsque  tout  à  coup  ils  entendent  frapper 
à  la  porte;  et  celui  qui  était  allô  l'ouvrir,  ayant  reçu  du  satel- 
lite l'ordre  des  polémarques  qui  mandaient  Charon,  rentre 
tout  troublé  et  leur  fait  part  de  cette  nouvelle.  Ils  crurent 
({lie  la  conjuration  était  découverte,  et  qu'ils  allaient  tous 
périr,  avant  d'avoir  rien  fait  pour  signaler  leur  courage.  Ce- 
pendant ils  furent  d'avis  que  Charon  devait,  obéir  et  se  pré- 
senter aux  magistrats  avec  une  assurance  qui  leur  ôtât  tout 
soupçon.  Charon,  homme  ferme  et  intrépide  dans  les  dan- 
gers qui  lui  étaient  personnels,  fut  effrayé  alors  du  péril  des 
conjurés,  et  craignit  qu'on  ne  le  soupçonnât  de  trahison,  si 
tant  de  citoyens  illustres  venaient  à  périr  dans  sa  maison. 
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X.  Gomme  il  était  sur  le  point  de  sortir,  il  passe  dans  l'ap- 
partement de  sa  femme;  et  prenant  son  fils,  qui,  encore  dans 
sa  première  jeunesse,  surpassait  en  force  et  en  beauté  tous 
les  jeunes  gens  de  son  âge,  il  le  remit  à  Pélopidas.  «  Si  vous 
«  apprenez,  lui  dit-il,  que  je  vous  aie  trahis  ou  que  j'aie  usé 
«  envers  vous  de  mauvaise  foi,  traitez  cet  enfant  en  ennemi, 
«  et  n'ayez  pour  lui  aucun  ménagement.  »  L'émotion  et,  la 
générosité  de  Gharon  arrachèrent  des  larmes  à  la  plupart  des 
conjurés.  Ils  voyaient  avec  peine  qu'il  pût  croire  quelqu'un 
d'entre  eux  assez  lâche,  assez  effrayé  du  danger  présent  pour 
le  soupçonner  de  trahison  ou  pour  vouloir  le  rendre  respon- 
sable de  l'événement.  Ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  laisser  son 
fils  au  milieu  d'eux,  et  de  le  mettre  à  l'abri  de  tout  danger, 
afin  que,  s'il  échappait  aux  tyrans,  il  restât  en  lui  un  vengeur 
pour  ses  amis  et  pour  la  ville.  Gharon  s'obstina  à  ne  pas  re- 
tirer son  fils.  «  Quelle  vie  serait  la  sienne,  leur  dit-il,  s'il  nous 
«  survivait!  et  quelle  destinée  plus  glorieuse  pour  lui  que  de 
«  mourir  sans  tache  au  milieu  de  son  père  et  de  ses  amis l  !  » 
Après  avoir  fait  sa  prière  aux  dieux  et  embrassé  tous  les 
conjurés,  il  sort  en  les  exhortant  à  la  confiance.  En  chemin, 
il  s'étudia  à  composer  l'air  de  son  visage  et  le  son  de  sa  voix 
de  manière  à  persuader  aux  tyrans  qu'il  était  bien  éloigné 
du  complot  qu'il  tramait.  Lorsqu'il  fut  à  la  porte  de  la  mai- 
son où  se  donnait  le  repas,  Archias  et  Philidas  allèrent  à  lui. 
«  Charon,  lui  dirent-ils,  savez-vous  qui  sont  ces  gens  qu'on 
«  nous  a  dit  être  entrés  dans  la  ville,  qui  s'y  sont  cachés,  et 
«  qui  ont  plusieurs  citoyens  dans  leurs  intérêts?  »  Charon, 
d'abord  un  peu  troublé,  leur  demande  à  son  tour  quels  peu- 
vent être  ces  gens  dont  on  leur  a  annoncé  l'arrivée,  et  quels 
sont  ceux  qui  les  recèlent;  mais,  voyant  qu'Archias  n'avait 
rien  de  précis  à  lui  dire,  il  reconnut  qu'aucun  des  leurs  ne 
les  avait  trahis.  «  Ne  serait-ce  pas,  leur  dit-il,  un  faux  avis 
«  que  quelqu'un  s'est  plu  à  vous  donner  pour  troubler  vos 
«  plaisirs?  Cependant  je  vais  m'en  informer  et  y  veiller;  car 

4  Voy.  dans  le  Démon  de  Socrate  (Œuvres  morales)  les  paroles  admirables  qu'il 
dit  à  son  fils. 
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«  il  ne  faut  rien  négliger.  »  Philidas,  qui  était  près  de  lui, 
loue  sa  prudence;  et,  ramenant  Archias  dans  la  salle,  il  le 
plonge  de  plus  en  plus  dans  l'ivresse,  et  fait  prolonger  le 
festin  par  l'espérance  des  femmes  qu'il  a  promises  aux  con- 
vives. Charon  en  rentrant  chez  lui  trouve  les  conjurés  prêts 
non  à  vaincre  ou  à  sauver  leurs  jours,  mais  à  mourir  avec 
gloire,  en  vendant  chèrement  leur  vie  à  leurs  ennemis.  Il 
ne  dit  la  vérité  qu'au  seul  Pélopidas,  et  la  cacha  aux  autres, 
à  qui  il  fit  croire  qu'Archias  l'avait  entretenu  de  toute  autre 
chose. 

XI.  Ce  premier  orage  était  à  peine  dissipé,  que  la  fortune 
en  excita  un  second.  Un  exprès  envoyé  d'Athènes  par  l'hiéro- 
phante Archias  au  tyran  de  ce  nom,  son  hôte  et  son  ami,  ar- 
rive avec  une  lettre  qui  contenait  non  une  nouvelle  incer- 
taine et  appuyée  sur  de  vains  soupçons,  mais,  comme  on  le 
sut  depuis,  un  détail  exact  de  la  conjuration.  Ce  courrier, 
conduit  auprès  d' Archias,  le  trouva  plein  de  vin;  et  en  lui  re- 
mettant la  lettre  il  lui  dit  que  la  personne  qui  l'envoyait  le 
priait  defla  lire'sur-le-champ, parce  qu'il  y  était  question  d'af- 
faires sérieuses.  «  A  demain  les  affaires  sérieuses,  »  lui  ré- 
pondit Archias  ;  et,  mettant  la  lettre  sous  le  chevet  de  son 
lit,  il  reprit  sa  conversation  avec  Philidas.  Ce  mot  «  à  demain 
«i  les  affaires  »  est  passé  depuis  en  proverbe,  et  il  est  encore 
en  usage  parmi  les  Grecs.  Les  conjurés,  trouvant  l'occasion 
favorable  pour  exécuter  leur  complot,  sortent  de  chez  Cha- 
ron, et  se  partagent  en  deux  bandes  :  les  uns,  ayant  à  leur 
tète  Pélopidas  et  Damocidas,  marchent  contre  Léontidas  et 
Hypalès,  voisins  l'un  de  l'autre1;  Charon  et  Melon  vont  contre 
Archias  et  Philippe.  Ils  avaient  tous  des  robes  de  femme  sur 
leurs  cuirasses,  et  portaient  de  larges  couronnes  de  pin  et  de 
peuplier  qui  leur  couvraient  tout  le  visage.  Dès  qu'ils  paru- 
rent à  la  porte  de  la  salle,  les  convives  jetèrent  de  grands 
cris,  persuadés  que  c'étaient  les  femmes  qu'ils  attendaient 
depuis  longtemps.  Les  conjurés  font  des  yeux  le  tour  de  la 

1  Ceux-ci  n'étaient  pas  du  souper  d'Archias. 
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salle;  et,  après  avoir  considéré  tous  ceux  qui  étaient  assis, 
ils  tirent  leurs  épées,  et,  s'élançant  à  travers  les  tables  sur 
Archias  et  sur  Philippe,  ils  se  font  connaître  pour  ce  qu'ils 
sont.  Philidas  conseille  à  un  petit  nombre  de  convives  de 
se  tenir  tranquilles;  les  autres,  s'étant  levés,  font  mine  de  se 
défendre  avec  les  polémarques,  mais,  déjà  affaiblis  par 
l'ivresse,  ils  sont  tués  sans  beaucoup  de  peine. 

XII.  Les  conjurés  que  conduisait  Pélopidas  éprouvèrent 
plus  de  difficulté;  ils  avaient  affaire  à  Léontidas,  homme  so- 
bre et  courageux.  Ils  le  trouvèrent  couché,  et  sa  porte  fer- 
mée. Ils  frappèrent  longtemps  sans  que  personne  leur  ouvrit. 
Enfin  un  esclave,  les  ayant  entendus,  vint  à  la  porte  :  à  peine 
a-t-il  tiré  le  verrou,  que  les  conjurés  se  précipitent  en  foule, 
poussent  la  porte  avec  violence,  renversent  l'esclave,  et 
montent  à  la  chambre  de  Léontidas.  Au  bruit  et  à  la  précipi- 
tation de  leur  marche,  le  tyran,  ayant  soupçonné  ce  que 
c'était,  se  lève  et  tire  son  épée;  mais  il  ne  songea  pas  à  étein- 
dre les  lampes  afin  que,  les  conjurés  se  heurtant  les  uns  les 
autres  dans  l'obscurité,  il  pût  échapper  à  leurs  coups;  tandis 
qu'on  le  distinguait  sans  peine  à  la  faveur  d'une  grande  lu- 
mière :  il  court  à  la  porte  de  sa  chambre,  frappe  Céphiso- 
dore,  qui  entrait  le  premier,  et  l'étend  à  ses  pieds.  Ensuite 
s'attachant  à  Pélopidas,  qui  venait  après  Céphisodore,  il  li- 
vra à  la  porte  même,  qui  était  étroite,  et  dont  le  corps  de 
Céphisodore  embarrassait  l'entrée,  un  combat  long  et  rude. 
Mais  enfin  Pélopidas  fut  vainqueur;  et,  après  avoir  fait  tomber 
Léontidas  sous  ses  coups,  il  courut  chez  Hypatès  avec  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient.  Ils  entrent  dans  sa  maison  comme 
dans  celle  de  Léontidas.  Au  bruit  qu'Hypatès  avait  entendu, 
il  s'était  sauvé  dans  la  maison  voisine;  mais  les  conjurés 
l'atteignirent  et  le  massacrèrent.  L'entreprise  ainsi  terminée, 
ils  vont  rejoindre  Melon,  font  partir  des  courriers  pour  ceux 
des  bannis  qui  étaient  restés  dans  l'Attique,  et,  appelant  les 
citoyens  à  la  liberté,  ils  donnent  à  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trent les  armes  qu'ils  enlèvent  des  portiques  où  el'cs  étaient 
suspendues  et  celles  qu'ils  prennent  dans  les  boutiques  des 
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armuriers  et  des  fourbisseurs  qui  étaient  voisines  de  la  mai- 
son de  Charon,  et  qu'ils  font  ouvrir  de  force. 

XIII.  Cependant  Épaminondas  et  Gorgidas  viennent  à  leur 
secours  bien  armés,  et  leur  amènent  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  et  quelques  vieillards  des  plus  honnêtes  qu'ils 
avaient  rassemblés.  Déjà  le  trouble  et  la  frayeur  s'étaient  ré- 
pandus dans  la  ville;  toutes  les  maisons  étaient  éclairées,  et 
les  rues  pleines  de  gens  qui  couraient  de  côté  et  d'autre.  Le 
peuple  n'était  pas  encore  assemblé  :  étonné  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  et  ne  sachant  rien  de  certain,  il  attendait  que  le 
jour  vînt  l'instruire  de  ce  qui  s'était  passé.  Aussi  blâma-t-on 
les  chefs  des  Lacédémoniens  de  n'être  pas  sortis  de  la  cita- 
delle pour  attaquer  sur-le-champ  les  conjurés.  La  garnison 
était  d'environ  quinze  cents  hommes,  et  un  grand  nombre 
de  citoyens  étaient  allés  se  réunir  à  eux.  Mais  les  cris  du 
peuple,  les  feux  dont  les  maisons  étaient  éclairées  et  les 
courses  précipitées  de  la  multitude  les  effrayaient  tellement, 
qu'ils  restèrent  immobiles,  contents  de  garder  la  Cadmée.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  tous  les  autres  bannis  arri- 
vent de  l'Attique  bien  armés,  etle  peuple  s'assemble.  Épami- 
nondas et  Gorgidas  présentent  à  l'assemblée  Pélopidas  avec 
sa  troupe,  entourée  des  prêtres  qui  portaient  dans  leurs 
mains  des  bandelettes  et  appelaient  les  citoyens  au  secours 
de  leur  patrie  et  de  leurs  dieux.  A  cette  vue  tout  le  peuple 
se  lève  en  jetant  des  cris,  en  battant  des  mains,  et  reçoit  les 
bannis  comme  les  bienfaiteurs  et  les  libérateurs  de  la  ville. 

XIV.  Pélopidas,  nommé  le  jour  même  béotarque,  avec  Me- 
lon et  Charon,  met  sur-le-champ  le  siège  devant  la  Cadmée, 
et  l'entoure  d'un  mur  de  circonvallation,  afin  d'en  chasser 
promptement  les  Lacédémoniens  et  de  la  recouvrer  avant 
qu'il  vint  de  Sparte  de  nouvelles  troupes  ;  il  ne  prévint  leur 
arrivée  que  de  bien  peu  de  temps.  La  garnison  des  Lacédé- 
moniens, après  avoir  rendu  la  citadelle  par  composition, 
s'en  retournait  à  Sparte,  et  n'était  encore  qu'à  Mégare  lors- 
qu'elle rencontra  Cléombrote,  qui  marchait  vers  Thèbes  avec 
une  nombreuse  armée.  Des  trois  harmotes  qui  commandaient 
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à  Thèbes,  les  Lacédémoniens  en  condamnèrent  deux  à  mort, 
Herippidas  et  Arcissus  ;  le  troisième,  nommé  Lysanoridas, 
condamné  à  une  forte  amende,  qu'il  fut  hors  d'état  de  payer, 
se  bannit  du  Péloponèse.  Cet  exploit,  si  semblable  à  celui  de 
Thrasybule,  par  les  vertus  des  grands  hommes  qui  les  exé- 
cutèrent, par  les  dangers  qu'ils  y  coururent,  par  les  combats 
qu'ils  eurent  à  livrer,  et  par  le  succès  dont  la  fortune  les 
couronna,  fut  appelé  par  tous  les  Grecs  le  frère  du  premier. 
En  effet,  il  serait  difficile  de  citer  d'autres  hommes  qui  avec 
si  peu  de  monde  et  des  moyens  si  faibles  aient  renversé  une 
si  grande  puissance,  et  qui,  n'ayant  dû  leur  victoire  qu'à  leur 
courage  et  à  leur  habileté,  aient  procuré  à  leur  patrie  de  si 
grands  avantages.  Mais  ce  qui  en  fit  surtout  la  gloire  et  le 
prix,  ce  fut  le  changement  qu'il  apporta  dans  les  affaires;  car 
la  guerre  qui  anéantit  la  dignité  de  Sparte,  qui  lui  ôta  l'em- 
pire de  la  terre  et  de  la  mer,  commença  cette  nuit  môme  où 
Pèlopidas,  sans  avoir  pris  ni  ville,  ni  citadelle,  ni  fort,  entra 
lui  douzième  dans  une  maison,  et,  s'il  est  permis  d'exprimer 
la  vérité  par  une  métaphore,  délia,  rompit  les  chaînes  de 
la  domination  de  Sparte,  qui  jusqu'alors  avaient  paru  impos- 
sibles à  rompre. 

XV.  L'entrée  des  Lacédémoniens  dans  la  Béotie  avec  une 
si  grande  armée  effraya  tellement  les  Athéniens,  que,  renon- 
çant à  leur  alliance  avec  les  Thébains,  ils  mirent  en  justice 
ceux  qui  tenaient  leur  parti,  firent  mourir  les  uns,  bannirent 
les  autres,  et  en  condamnèrent  plusieurs  à  de  grosses 
amendes.  Dans  ce  dénûment  de  tout  secours,  les  affaires  des 
Thébains  paraissaient  désespérées.  Pèlopidas  et  Gorgidas, 
alors  béotarques,  cherchèrent  à  mettre  les  Athéniens  aux 
pi'ises  avec  les  Spartiates;  et  pour  cela  ils  eurent  recours  à 
la  ruse.  Les  Lacédémoniens  avaient  laissé  à  Thespies  avec  des 
troupes  un  de  leurs  capitaines,  nommé  Sphodrias,  homme 
d'une  grande  valeur  et  d'une  réputation  brillante  à  la  guerre, 
mais  d'un  esprit  léger,  follement  ambitieux,  et  qui  se  ber- 
çait aisément  des  plus  vaines  espérances  :  il  était  là  pour  re- 
cevoir et  soutenir  ceux  qui  se  révolteraient  contre  les  Thé- 
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bains.  Pélopidas  lui  envoie,  de  son  chef,  un  marchand  de 
ses  amis,  chargé  de  lui  donner  de  l'argent,  et  de  lui  faire  des 
propositions  qui  eurent  encore  sur  son  esprit  plus  de  pouvoir 
que  l'argent.  «  Vous  devez,  lui  dit-il,  aspirer  à  de  plus  grandes 
«  entreprises,  et,  en  attaquant  les  Athéniens  lorsqu'ils  ne 
«  s'en  douteront  pas,  vous  emparer  du  Pirée  :  rien  ne  serait 
«  plus  agréable  aux  Lacédémoniens  que  de  se  voir  maîtres 
«  d'Athènes;  les  Thébains,  indignés  contre  les  Athéniens, 
a  qu'ils  regardent  comme  des  traîtres,  ne  leur  donneront 
«  aucun  appui.  »  Séduit  par  ces  discours,  Sphodrias  se  met 
en  marche  la  nuit  avec  ses  troupes,  entre  dans  l'Attique,  et 
s'avance  jusqu'à  Eleusis;  mais  l'effroi  subit  que  prirent  ses 
soldats  l'ayant  fait  découvrir,  il  s'en  retourne  à  Thespies,  sans 
autre  fruit  de  son  entreprise  que  d'avoir  attiré  aux  Lacédé- 
moniens une  guerre  rude  et  difficile.  Aussitôt  les  Athéniens 
s'empressèrent  de  renouveler  leur  ancienne  alliance  avec  les 
Thébains;  ils  mirent  des  vaisseaux  en  mer,  et,  se  répandant  par 
toute  la  Grèce,  ils  accueillirent  et  excitèrent  même  tous  ceux 
qui  étaient  disposés  à  se  révolter  contre  les  Lacédémoniens. 
XVI.  Les  Thébains,  de  leur  côté,  se  mesuraient  tous  les 
jours  avec  les  Spartiates,  et  livraient  des  combats  qui,  sans 
être  décisifs,   leur  servaient  d'apprentissage  et  d'exercice 
dans  le  métier  des  armes,  enflammaient  leur  courage,  forti- 
fiaient leurs  corps,  et  leur  faisaient  acquérir  par  ces  fré- 
quentes rencontres  l'expérience,  l'habitude  et  la  confiance  : 
aussi  dit-on  que  le  Spartiate  Antalcidas,  voyant  Agésilas  qu'on 
rapportait  blessé  de  la  Béotie  :  «  Vous  recevez  des  Thébains, 
«  lui  dit-il,  un  beau  salaire  des  leçons  que  vous  leur  avez 
«  données,  en  leur  enseignant,  malgré  eux,  à  faire  la  guerre.  » 
Mais  ce  n'est  point  Agésilas  qu'on  doit  regarder  comme  celui 
qui  forma  les  Thébains  :  ce  furent  ceux  de  leurs  chefs  qui, 
sages  et  prudents,  attendaient  pour  les  mener  à  l'ennemi  des 
occasions  favorables;   les  leur  faisaient  attaquer  à  propos, 
comme  on  lâche  à  temps  sur  le  gibier  des  chiens  de  chasse 
pleins  d'ardeur;  et  qui  après  leur  avoir  fait  goûter  la  dou- 
ceur de  la  victoire  et  les  avoir  remplis  de  confiance  les  rame- 
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liaient  en  sûreté  dans  leurs  maisons.  Pélopidas  surtout  en  eut 
la  gloire  :  dès  qu'une  fois  ils  l'eurent  mis  à  la  tête  des  troupes, 
ils  lui  confièrent  tous  les  ans  sans  interruption  quelque  com- 
mandement, et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  fut  toujours  ou 
béotarque  ou  chef  du  bataillon  sacré.  Depuis  cette  époque, 
les  Lacédémoniens  essuyèrent  plusieurs  défaites  :  ils  furent 
battus  à  Platée,  à  Thespies,  où  Phébidas,  celui  qui  s'était  em- 
paré de  la  Cadmée  par  trahison,  fut  tué;  à  Tanagre,  où  Pélo- 
pidas mit  en  fuite  une  armée  nombreuse  de  Spartiates,  et  tua 
de  sa  main  leur  harmoste  Panthoïdès.  Mais  ces  avantages,  en 
augmentant  la  confiance  et  l'audace  des  vainqueurs,  n'abat- 
taient pas  la  fierté  des  vaincus.  Ce  n'étaient  pas  des  batailles 
rangées,  où  des  armées  entières  combattissent  de  pied  ferme, 
mais  plutôt  des  escarmouches,  des  courses  faites  à  propos, 
des  alternatives  de  retraite  et  de  poursuite,  où  l'on  en  venait 
souvent  aux  mains,  et  où  les  Thébains  avaient  toujours  quel- 
que avantage. 

XVII.  Mais  la  bataille  de  ïégyre,  «qui  fut  comme  le  prélude 
de  la  journée  de  Leuctres,  acquit  la  plus  grande  gloire  à  Pé- 
lopidas, parce  quelle  ne  laissa  à  ses  collègues  aucun  moyen 
de  lui  disputer  l'honneur  de  la  victoire,  ni  aux  vaincus  aucun 
prétexte  pour  couvrir  leur  défaite.  Il  avait  depuis  longtemps 
des  projets  sur  la  ville  d'Orchomène1,  qui,  ayant  embrassé 
le  parti  des  Lacédémoniens,  avait  reçu  d'eux  pour  sa  sûreté 
deux  compagnies  de  gens  de  pied,  et  il  épiait  l'occasion  de 
la  surprendre.  Un  jour  il  fut  averti  que  la  garnison  était  allée 
faire  une  course  dans  la  Locride;  espérant  qu'il  trouverait  la 
ville  sans  défense,  il  partit  aussitôt  avec  le  bataillon  sacré  et 
un  corps  peu  nombreux  de  cavalerie;  mais  quand  il  fut  près 
d'Orchomène  il  apprit  qu'il  arrivait  de  Sparte  de  nouvelles 
troupes  pour  remplacer  la  garnison  :  alors  il  retourna  sur  ses 
pas,  et  ramena  son  armée  par  Tégyre;  c'était  le  seul  chemin 
qu'il  pût  tenir  en  côtoyant  la  montagne  ;  toute  la  plaine  des 
environs  était  couverte  par  les  eaux  du  fleuve  Mêlas,  qui  dès 

A  Une  des  plus  considérables  villes  de  la  Déotie. 
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sa  source  se  divise  en  plusieurs  étangs  et  plusieurs  marais 
qui  portent  bateau,  et  rendent  les  chemins  inaccessibles  l. 
Un  peu  au-dessous  de  ces  marais  est  le  temple  d'Apollon  Té- 
gyrien,  avec  son  oracle,  qui  a  cessé  depuis  peu,  mais  qui  avait 
été  très-florissant  jusqu'aux  guerres  des  Mèdes,  lorsque  Éché- 
crates  en  était  le  grand  prêtre,  On  conte  que  c'est  dans  ce 
lieu  que  naquit  Apollon;  et  de  là  vient  que  la  montagne  voi- 
sine, au  pied  de  laquelle  s'arrêtent  les  inondations  du  Mêlas, 
porte  le  nom  de  Délos.  Il  sort  de  derrière  le  temple  deux 
sources  très-abondantes,  dont  l'eau  est  d'une  fraîcheur  et 
d'une  douceur  merveilleuses.   Elles  sont  nommées  encore 
aujourd'hui,  l'une  la  Palme,  et  l'autre  l'Olive;  d'où  il  pa- 
raît que  ce  ne  fut  pas  entre  deux  arbres,  mais  entre  deux 
sources,  que  Latone  accoucha.  Près  de  là  est  le  mont  Ptoon, 
d'où  sortit,  dit-on,  ce  sanglier  qui  épouvanta  si  fort  la  déesse. 
Ce  qu'on  raconte  de  Python  et  de  Tityus  semble  prouver 
aussi  que  c'est  dans  ces  lieux  qu'Apollon  est  né.  Je  laisse 
beaucoup  d'autres  preuves  qui  confirment  ce  récit;  car  l'an- 
cienne tradition  ne  met  point  ces  dieux  au  nombre  des  génies 
qui,  comme  Hercule  et  Bacchus,  étant  nés  mortels,  ont  été 
changés  en  dieux,  et  après  avoir  mérité  par  leur  vertu  de 
quitter  leur  nature  corruptible  et  mortelle,  ont  été  placés  au 
rang  des  dieux.  Apollon  est  une  de  ces  divinités  qui  n'ont  pas 
été  engendrées,  et  qui  subsistent  éternellement,  si  l'on  doit 
s'en  rapporter  au  jugement  des  plus  anciens  et  des  plus  sages 
des  hommes. 

XY1I1.  Les  Thébains  donc  s'en  retournaient  d'Orchomène 
par  Tégyre,  lorsqu'ils  rencontrèrent  les  Spartiates  qui  reve- 
naient de  la  Locride,  et  qui  traversaient  les  défilés  des  mon- 
tagnes. Ils  ne  les  eurent  pas  plutôt  aperçus  qu'un  des  Thé- 
bains  courant  à  Pélopidas  :  «  Nous  sommes  tombés,  lui  dit-il, 
«  au  milieu  des  ennemis.  —  Pourquoi,  lui  répondit  Pélopi- 
«  das,  n'est-ce  pas  plutôt  eux  qui  ont  donné  au  milieu  de 
«  nous?  »  Aussitôt  il  fait  passer  sa  cavalerie  de  la  queue  à  la 

1   Yoij.  Strabon,  liv.  IX,  p.  24,  où  il  dit  que  ce  fleuve  était  perdu  de  son  temps 
dans  des  creux  ou  des  marais  près  d'ilaliarle. 

4. 
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tête,  pour  commencer  l'attaque,  et  forme  un  bataillon  serré 
de  son  infanterie,  composée  de  trois  cents  hommes,  dans 
l'espérance  que  partout  où  ce  corps  donnerait  il  renverserait 
les  ennemis,  quelque  supérieurs  qu'ils  fussent  en  nombre. 
Le  corps  des  Lacédémoniens  était  de  deux  compagnies  d'in- 
fanterie. Chaque  compagnie,  suivant  Éphore,  est  de  cinq 
cents  hommes  ;  Callisthène  la  fait  de  sept  cents,  et  d'autres, 
du  nombre  desquels  est  Polybe,  la  portent  à  neuf.  Les  polé- 
marques  des  Spartiates,  Gorgoléon  et  Théopompe,  pleins  de 
confiance  en  leur  troupe,  chargent  brusquement  les  Thé- 
bains.  Le  premier  choc  s'étant  porté  surtout  au  poste  où 
étaient  les  chefs  des  deux  partis,  le  combat  y  fut  rude  et 
sanglant.  Les  polémarques  lacédémoniens,  qui  s'étaient  atta- 
chés à  Pélopidas,  furent  tués;  et  bientôt  tous  ceux  qui  les 
environnaient  étant  morts  ou  blessés,  la  troupe  entière,  saisie 
de  frayeur,  s'ouvrit  afin  de  laisser  le  passage  libre  aux  Thé- 
bains,  qui,  s'ils  l'avaient  voulu,  auraient  pu  facilement  passer 
au  milieu  d'eux  et  se  sauver.  Mais  Pélopidas,  au  lieu  de  pro- 
fiter de  cette  facilité,  se  porta  sur  les  ennemis  qui  étaient 
encore  en  bataille,  et  en  fit  un  tel  carnage  que  tout  ce  qui 
restait  prit  ouvertement  la  fuite.  Les  Thébains  ne  les  pour- 
suivirent pas  bien  loin  ;  ils  craignaient  les  Orchoméniens, 
qui  étaient  près  du  champ  de  bataille,  et  la  garnison  des 
Spartiates  nouvellement  arrivée  :  contents  d'avoir  rompu  et 
traversé  librement  les  ennemis,  après  les  avoir  fort  mal- 
traités, ils  érigèrent  un  trophée,  dépouillèrent  les  morts,  et 
s'en  retournèrent  à  Thèbes  tout  glorieux  de  leur  victoire. 
Car  dans  toutes  les  guerres  qu'avaient  faites  jusqu'alors  les 
Lacédémoniens,  soit  contre  les  Grecs,  soit  contre  les  bar- 
bares, il  ne  leur  était  jamais  arrivé  d'être  battus  par  des  trou- 
pes si  inférieures  en  nombre,  ni  même  d'être  défaits  à  nombre 
égal  en  bataille  rangée.  Aussi  ils  étaient  d'un  orgueil  insup- 
portable, et  ils  attaquaient  avec  une  confiance  insultante  des 
ennemis  si  étonnés  de  leur  réputation,  qu'ils  n'avaient  jamais 
osé,  même  avec  des  forces  égales,  se  mesurer  contre  les  Spar- 
tiates. Ce  combat  apprit  pour  la  première  fois  aux  Grecs  que 
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ce  n'était  ni  les  bords  de  l'Eurotas  ni  l'espace  situé  entre  le 
pont  Babyce  et  le  Gnacion  l  qui  produisaient  des  hommes 
belliqueux  et  intrépides;  mais  que  partout  où  les  jeunes 
gens  savent  rougir  de  ce  qui  déshonore  et  se  porter  avec 
audace  à  tout  ce  qui  est  glorieux,  partout  où  ils  craignent 
bien  plus  le  blâme  que  le  danger,  là  sont  les  hommes  les  plus 
redoutables  à  leurs  ennemis. 

XIX.  Quant  au  bataillon  sacré,  Gorgidas  fut,  dit-on,  le  pre- 
mier qui  le  forma  de  trois  cents  hommes  d'élite,  soudoyés 
et  entretenus  par  la  ville  dans  la  Cadmée;  d'où  il  fut  appelé 
le  bataillon  de  la  ville,  parce  qu'alors  on  donnait  assez  com- 
munément aux  citadelles  le  nom  de  villes.  D'autres  préten- 
dent que  ce  bataillon  fut  composé  de  citoyens  unis  entre  eux 
par  une  amitié  réciproque;  et  on  rapporte  à  ce  sujet  un  mot 
de  Pammène,  qui  disait  agréablement  que  le  Nestor  d'Ho- 
mère ne  s'entendait  pas  en  tactique  lorsqu'il  ordonnait  aux 
Grecs  de  se  ranger  en  bataille  par  tribus  et  par  nations,  afin, 
disait-il, 

Que  chaque  nation  à  l'envi  se  soutienne; 

tandis  qu'il  fallait  mettre  ensemble  les  gens  unis  entre  eux 
par  une  étroite  amitié,  car  dans  les  dangers  les  nations  et 
les  tribus  s'occupent  peu  les  unes  des  autres;  mais  un  ba- 
taillon formé  de  gens  qui  s'aiment  est  invincible,  et  ne  peut 
jamais  être  rompu.  L'amour  et  le  respect  qu'ils  se  portent 
mutuellement  les  rendent  inébranlables  au  milieu  des  plus 
grands  périls;  et  doit-on  s'en  étonner,  lorsqu'on  les  voit  se 
respecter,  même  absents,  beaucoup  plus  que  les  autres 
hommes  ne  le  font  quand  ils  sont  ensemble?  xN'en  a-t-on  pas 
une  preuve  frappante  dans  ce  soldat  qui  renversé  par  terre, 
et  voyant  son  ennemi  prêt  à  le  percer  de  son  épée,  le  pria  de 
le  frapper  à  la  poitrine,  «  afin,  lui  dit-il,  que  mon  ami  n'ait 
«  pas  la  honte  de  me  voir  blessé  par  derrière?  »  Iolaùs,  ten- 
drement aimé  par  Hercule,  partagea,  dit-on,  tous  ses  travaux 
et  tous  ses  dangers  ;  et  Àristote  rapporte  qu'encore  de  son 

*  Voyez  la  Vie  de  Lycurcue,  chap.  vu. 
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temps  on  obligeait  ses  amis  daller  se  jurer  une  fidélité  mu- 
tuelle sur  le  tombeau  d'Iolaûs  l.  11  est  donc  assez  vraisem- 
blable que  le  bataillon  des  Thébains  fut  appelé  sacré  dans 
le  sens  que  Platon  dit  de  ces  sortes  d'amis,  qu'ils  sont  in- 
spirés de  Dieu.  On  assure  que  ce  bataillon  se  conserva  tou- 
jours invincible  jusqu'à  la  bataille  de  Cbéronée;  et  que  Phi- 
lippe, en  visitant  les  morts  après  sa  victoire,  s'arrêta  à 
l'endroit  où  ces  trois  cents  Thébains  étaient  étendus  par 
terre,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  tous  percés  par- 
devant  de  grands  coups  de  pique.  Frappé  d'admiration,  et 
apprenant  que  c'était  là  ce  bataillon  composé  d'amis  intimes, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  Périssent  misérablement, 
«  s'écria-t-il,  ceux  qui  soupçonnent  de  tels  hommes  d'avoir 
«  pu  faire  ou  souffrir  rien  de  déshonnêteî  »  Au  reste,  ce  ne 
fut  pas  la  passion  de  Laïus,  comme  le  veulent  les  poètes,  qui 
introduisit  dans  Thébes  l'amour  dont  je  parle,  mais  leurs  lé- 
gislateurs eux-mêmes,  qui,  pour  modérer  et  adoucir  dès  le 
premier  âge  le  caractère  violent  et  emporté  de  ce  peuple, 
firent  d'abord  entrer  le  jeu  de  la  flûte  dans  toutes  leurs  occu- 
pations et  dans  tous  leurs  divertissements.  Ils  mirent  cet 
instrument  en  honneur,  et  s'attachèrent  en  même  temps  à 
nourrir  dans  les  gymnases  cet  amour  pur  et  vertueux,  afin  de 
dompter  le  naturel  des  jeunes  gens.  Ce  fut  donc  avec  sagesse 
que  ces  législateurs  donnèrent  pour  protectrice  à  leur  ville 
la  déesse  Harmonie,  qu'on  dit  fille  de  Mars  et  de  Vénus,  pour 
insinuer  que,  lorsque  la  hardiesse  et  le  courage  sont  tem- 
pérés par  les  grâces  et  par  l'attrait  de  la  persuasion  les  peu- 
ples jouissent  du  gouvernement  le  mieux  ordonné  et  le  plus 
parfait,  résultat  naturel  d'une  heureuse  harmonie. 

XX.  Gorgidas  en  formant  ce  bataillon  sacré  l'avait  distri- 
bué dans  les  premiers  rangs  de  l'infanterie  ':  répandus  sur 
tout  le  front  de  la  phalange,  les  hommes  d'élite  qui  le  com- 

1  Cette  coutume,  qui  se  pratiquait  dans  la  Pbocide  et  dans  la  Béotie,  où  l'on 
célébrait  avec  beaucoup  de  solennité  les  l'êtes  de  l'ami  Lié,  avait  pour  motif, 
dit-on,  de  faire  voir  aux  jeunes  gens,  par  l'exemple  d'Iolaûs  et  d'Hercule,  qu'il 
n'y  avait  point  d'acte  de  vertu  auquel  leur  amitié  réciproque  ne  dût  les  porter. 
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posaient  ne  pouvaient  faire  éclater  toute  leur  valeur  ni  rendre 
tout  le  service  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  force,  parce 
qu'au  lieu  d'être  réunis  en  un  seul  corps,  ils  étaient  confon- 
dus avec  des  troupes  nombreuses,  à  la  vérité,  mais  inférieures 
en  courage,  et  se  trouvaient  ainsi  affaiblis  par  cette  division. 
Pélopidas,  qui  à  la  bataille  de  Tégyre,  où  ils  combattirent 
toujours  autour  de  lui,  avait  vu  briller  leur  valeur  dans  tout 
son  éclat,  au  lieu  de  les  laisser  séparés  les  uns  des  autres, 
n'en  forma  qu'un  seul  corps,  à  la  tête  duquel,  dans  les  plus 
grands  combats,  il  affronta  toujours  les  premiers  périls.  Des 
chevaux,  attelés  à  un  char  courent  beaucoup  plus  vite  que  ceux 
qui  vont  seuls,  non  parce  que,  s'élançanttous  ensemble  avec 
effort,  ils  fendent  mieux  l'air  par  leur  nombre,  mais  parce 
que  l'émulation  et  la  rivalité  enflamment  leur  ardeur.  De 
même  Pélopidas  pensait  que  les  hommes  braves  quand  ils 
sont  ensemble,  s'inspirant  les  uns  aux  autres  l'émulation 
et  le  désir  des  grands  exploits,  sont  bien  plus  utiles  et  com- 
battent avec  plus  de  courage. 

XXI.  Les  Lacédémoniens  ayant  fait  la  paix  avec  tous  les 
autres  Grecs,  pour  ne  plus  avoir  la  guerre  que  contre  les  Thé- 
bains,  Cléombrote,  leur  roi,  entra  dans  la  Béotie  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Cette  incursion  me- 
naça les  Thébains  non-seulement  de  la  perte  de  leur  liberté 
comme  dans  les  guerres  précédentes,  mais  de  leur  ruine  to- 
tale, et  jamais  la  Béotie  n'avait  été  frappée  d'une  plus  grande 
terreur.  Pélopidas  donc  sortant  de  sa  maison  pour  se  rendre 
à  l'armée,  et  sa  femme,  qui  l'accompagnait  jusqu'à  la  porte, 
l'exhortant  avec  larmes  à  se  conserver  :  «  Ma  femme,  lui  dit- 
«(  il,  c'est  aux  simples  soldats  qu'il  faut  faire  une  pareille  re- 
«  commandation;  mais  aux  généraux,  il  faut  leur  dire  de 
«  sauver  les  autres.  »  Arrivé  au  camp,  il  trouva  les  béotarques 
divisés  de  sentiment,  et  se  déclara  le  premier  pour  l'avis  d'É- 
paminondas,  qui  voulait  qu'on  livrât  bataille  à  l'ennemi.  Il 
n'était  pas  alors  béotarque  ;  mais  il  commandait  le  bataillon 
sacré,  et  jouissait  de  toute  la  confiance  due  à  un  homme  qui 
avait  donné  tant  de  preuves  de  son  zèle  pour  la  liberté  pu- 
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blique.  L'avis  de  combattre  ayant  prévalu,  et  les  Lacédémo- 
niens  étant  campés  auprès  de  Leuctres,  Pélopidas  eut  une 
vision  qui  lui  causa  le  plus  grand  trouble.  Dans  la  plaine  de 
Leuctres  sont  les  tombeaux  des  filles  de  Scédasus,  qui  ont  été 
appelées  les  Leuctrides  à  cause  du  lieu  où  on  les  enterra, 
après  que,  violées  par  des  Spartiates  qu'elles  avaient  reçus 
dans  leur  maison,  elles  se  furent  donné  la  mort.  Le  père 
n'ayant  pu  obtenir  justice  àLacédémone  d'un  crime  si  odieux 
et  si  révoltant  chargea  les  Spartiates  de  malédictions,  et  se 
tua  sur  les  tombeaux  de  ses  filles.  Depuis,  les  Lacédêmoniens 
furent  souvent  avertis,  par  des  oracles  et  des  prophéties,  de 
se  garantir  de  la  colère  de  Leuctres.  Mais  le  peuple  n'enten- 
dait pas  le  sens  de  ces  prédictions  ;  il  n'était  pas  même 
certain  du  lieu  qu'elles  désignaient,  parce  qu'il  y  a  dans  la 
Laconie,  près  de  la  mer,  une  petite  ville  appelé  Leuctres,  et 
près  de  Mégalopolis  dans  l'Arcadie,  un  autre  lieu  du  même 
nom.  Or,  ce  crime  avait  été  commis  bien  avant  la  bataille  de 
Leuctres  l. 

XXII.  Pélopidas  dormait  dans  sa  tante  lorsqu'il  crut  voir  les 
filles  de  Scédasus  pleurant  autour  de  leurs  tombeaux,  char- 
ger d'imprécations  les  Spartiates,  et  Scédasus  lui  ordonner 
d'immoler  à  ses  filles  une  vierge  rousse,  s'il  voulait  vaincre 
ses  ennemis.  Pélopidas,  étonné  d'un  ordre  qui  lui  paraissait 
si  cruel  et  si  injuste,  se"  lève  promptement,  et  va  faire  part 
de  sa  vision  aux  devins  et  aux  généraux.  Les  uns  sont  d'avis 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  cet  ordre  ni  désobéir  au  dieu  :  ils 
citent  les  anciennes  histoires  de  Ménécée,  fils  de  Créon,  de 
Macarie,  fille  d'Hercule,  et  à  des  époques  plus  récentes  celle 
de  Phérécyde  le  sage,  mis  à  mort  par  les  Lacédêmoniens, 
et  dont  les  rois  de  Sparte,  d'après  un  oracle,  gardent  avec 
soin  la  peau;  celle  de  Léonidas,  qui,  obéissant  à  l'oracle,  se 
sacrifia  en  quelque  sorfe  lui-même  pour  le  salut  de  la 
Grèce;  enfin,  celle  de  Thémistocle,  qui  avant  la  bataille  de 
Salamine  immola  trois  jeunes  Perses  à  Bacchus  Omestès,  sa- 

1  Voyez  les  événements  tragiques  causés  par  l'amour,  dans  le  Parallèle 
d'.Uexandie  et  de  César,  en.  xu. 
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orifices  qui  lurent  tous  justifiés  parie  succès.  Ils  ajoutent  à 
ces  divers  exemples  qu'Agésilas  étant  près  de  faire  voile  des 
lieux  d'où  Agamemnon  était  autrefois  parti  pour  aller  com- 
battre les  mêmes  ennemis,  la  déesse  lui  apparut  en  Aulide 
pendant  son  sommeil,  et  lui  demanda  le  sacrifice  de  sa  fille  ; 
que  la  tendresse  paternelle  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  con- 
sentir, il  fut  obligé  de  renvoyer  son  armée  sans  avoir  rien 
fait,  et  s'en  retourna  couvert  de  honte.  Les  autres  soutinrent, 
au  contraire,  qu'aucun  de  ces  êtres,  qui  sont  bons  par  es- 
sence et  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre,  ne  pouvait  agréer 
un  sacrifice  si  injuste  et  si  barbare  ;  que  cet  univers  n'est 
gouverné  ni  par  des  Typhons  ni  par  des  Géants,  mais  par  le 
Dieu  suprême,  père  des  dieux  et  des  hommes  :  «  Il  serait  ab- 
«  surde,  disaient-ils,  de  croire  que  la  divinité  se  plaît  dans 
«  le  sang  et  dans  le  meurtre  ;  si  cela  était,  il  faudrait  rejeter 
«  les  dieux  comme  n'étant  pas  des  êtres  tout-puissants.  Ce 
«  n'est  que  dans  des  âmes  faibles  et  dépravées  que  peuvent 
«  naître  et  subsister  des  désirs  si  étranges  et  si  cruels.  »  Pen- 
dant que  les  généraux  étaient  ainsi  partagés  de  sentiment,  et 
que  Pélopidas  surtout   ne  savait   quel  parti  prendre,  une 
jeune  cavale  qui  s'était  échappée  d'un  haras,  ayant  traversé 
tous  les  rangs,  vint  s'arrêter  devant  eux  :  ils  furent  tous  frap- 
pés de  la  beauté  de  ses  crins,  qui  étaient  d'un  rouge  vif  et 
luisant  ;  ils  admiraient  la  grâce  de  ses  allures  et  la  fierté  de 
ses  hennissements,  lorsque  le  devin  Théocrite,  ne  doutant 
pas  que  ce  ne  fût  l'accomplissement  de  la  vision  :  «  Pélopidas, 
«  s'écria-t-il,  voilà  la  victime  qui  vient  à  vous;  n'attendez 
«  point  d'autre  vierge,  et  immolez  celle  que  Dieu  vous  en- 
«  voie.  »  Aussitôt  ils  prennent  la  cavale,  la  mènent  aux  tom- 
beaux des  filles  de  Scédasus;  et,  après  l'avoir  couronnée  de 
fleurs,  après  avoir  fait  leur  prière  aux  dieux,  ils  l'immolent 
avec  des  transports  de  joie,  et  vont  répandre  dans  tout  le 
camp  la  vision  qu'avait  eue  Pélopidas  et  le  sacrifice  qu'il  ve* 
nait  de  faire. 

XXIII.  Épaminondas,  en  rangeant  ses  troupes  en  bataille* 
plaça  la  phalange  à  l'aile  gauche,  et  la  fit  avancer  oblique- 
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ment  vers  l'ennemi,  afin  que  l'aile  droite  des  Spartiates  fût 
éloignée  le  plus  qu'il  serait  possible  des  autres  Grecs  qui 
étaient  dans  leur  armée,  et  que  la  phalange  des  Thébains,  en 
tombant  avec  toutes  ses  forces  sur  Cléombrote,  qui  comman- 
dait cette  aile  droite,  pût  aisément  l'enfoncer  et  la  mettre  en 
déroute  l.  Les  ennemis,  ayant  pénétré  son  dessein,  changèrent 
leur  ordre  de  bataille  :  ils  étendirent  leur  aile  droite,  dans 
l'espérance  qu'avec  le  grand  nombre  de  leurs  troupes,  ils  en- 
velopperaient Épaminondas;  mais  à  l'instant  même  Pélopidas 
accourt  avec  son  bataillon  sacré  ;  et  ayant,  par  sa  grande  di- 
ligence, empêché  que  Cléombrote  n'eût  le  temps  d'étendre 
sa  droite,  ou,  à  ce  défaut,  de  la  serrer  de  nouveau  pour  réta- 
blir son  premier  ordre  de  bataille,  il  charge  les  Lacédémo- 
niens,  qui  n'avaient  pas  encore  repris  leurs  rangs  et  qu'il 
trouve  en  désordre.  Les  Spartiates  étaient  les  plus  habiles 
maîtres  dans  l'art  de  la  guerre  ;  et  la  partie  de  leur  tactique 
à  laquelle  ils  étaient  le  plus  exercés,  celle  dont  ils  avaient 
contracté  la  plus  longue  habitude,  c'était  de  ne  jamais  se  dé- 
ranger ni  se  troubler,  de  ne  point  changer  leur  ordre  de  ba- 
taille en  présence  de  l'ennemi,  d'accoutumer  leurs  soldats  à 
pouvoir,  quand  le  danger  devenait  pressant,  se  servir  les  uns 
aux  autres  de  capitaines  et  de  chefs  de  file,  et  à  se  tenir  unis 
et  serrés  en  combattant.  Mais  dans  cette  occasion  la  phalange 
d'Épaminondas  n'ayant  chargé  que  cette  aile  droite,  sans 
s'arrêter  aux  autres  troupes,  et  Pélopidas,  de  son  côté,  étant 
venu,  à  la  tête  de  son  bataillon  sacré,  fondre  sur  eux  avec 
une  audace  et  une  rapidité  inexprimables,  cette  double  at- 
taque confondit  tellement  toute  leur  science  et  toute  leur 
fierté,  que  jamais  les  Lacédémonicns  n'essuyèrent  un  si  grand 
carnage  ni  une  déroule  si  complète.  Ainsi  Pélopidas,  qui  n'é- 
tait pas  béotarque,  et  qui  ne  commandait  qu'un  bataillon  peu 
nombreux,  partagea  avec  Épaminondas,  qui  était  revêtu  de 


1  Les  anciens  appelaient  phalange  de  biais,  ou  phalange  en  écharpe,  celle 
où  une  des  ailes,  fortifiée  de  meilleures  troupes,  s'avançait  obliquement  vers 
l'ennemi,  laissant  un  intervalle  entre  elle  el  les  autres  corps  de  l'armée,  qui 
reculaient  à  mesure  qu'elle  avançait. 
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la  première  magistrature,  et  avait  le  commandement  de  toute 
l'armée,  la  gloire  de  cette  brillante  journée. 

XXIV.  Mais  depuis1,  nommés  tous  deux  béotarques,  ils 
entrèrent  en  armes  dans  la  Laconie,  et  entraînèrent  dans  la 
défection  un  grand  nombre  de  villes  :  Élis,  Argos,  l'Arcadie 
tout  entière,  etla  plus  grande  partie  de  la  Laconie  elle-même. 
On  touchait  alors  au  solstice  d'hiver,  et  il  ne  restait  que  peu 
de  jours  du  dernier  mois  de  l'année  ;  il  fallait  que  le  pre- 
mier jour  du  mois  suivant  ils  remissent  à  leurs  successeurs 
le  commandement  de  l'année,  sous  peine,  s'ils  le  retenaient, 
d'être  punis  de  mort.  Les  autres  béotarques,  parla  crainte  de 
cette  loi,  et  en  même  temps  pour  éviter  une  expédition  d'hi- 
ver, avaient  la  plus  grande  impatience  de  ramener  l'armée 
à  Thèbes.  Mais  Pélopidas,  appuyant  le  premier  l'avis  d'Épa- 
minondas,  qui  voulait  continuer  la  guerre,  et  ranimant  le 
courage  de  ses  soldats,  les  mène  droit  à  Sparte,  traverse  l'Eu- 
rolas,  s'empare  de  plusieurs  villes  de  la  Laconie;  et,  à  la  tête 
d'une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes,  toute  composée 
de  Grecs,  et  dont  les  Thébains  ne  faisaient  pas  la  douzième 
partie,  il  ravage  le  pays  jusqu'à  la  mer.  La  réputation  de  ces 
deux  grands  hommes  attirait  tous  les  alliés,  qui,  sans  y  être 
obligés  par  aucun  ordre,  aucun  décret  public,  les  suivaient 
en  silence  partout  où  ils  voulaient  les  mener.  C'est  en  effet 
la  première  et  la  plus  puissante  de  toutes  les  lois  que  cette 
loi  naturelle  qui  veut  que  tout  homme  qui  a  besoin  de  dé- 
fense reconnaisse  pour  son  chef  celui  qui  est  capable  de  le 
défendre.  Les  passagers  d'un  vaisseau,  lorsque  la  mer  est 
calme  ou  qu'ils  sont  dans  une  rade  sûre,  maltraitent  de  pa- 
roles les  pilotes  ;  mais  sont-ils  menacés  de  la  tempête,  ils 
fixent  sur  eux  leurs  regards  et  mettent  dans  leur  secours  toute 
leur  espérance.  De  même,  les  Argiens,  ceux  d'Élis  et  d'Ar- 
cadie,  qui  dans  les  conseils  disputaient  souvent  aux  Thébains 
le  commandement  des  armées,  se  soumettaient  volontaire- 
ment aux  généraux  de  Thèbes,  et  les  suivaient  sans  résis- 

1  L'année  suivante,  après  la  bataille  de  Leuetres. 
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tance  dès  qu'il  fallait  combattre,  et  que  le  danger  était  pres- 
sant. Dans  cette  expédition,  ils  réunirent  toute  l'Arcadie  en 
un  seul  corps  de  peuple,  enlevèrent  la  Messénie  aux  Lacéelé- 
moniens,  y  rappelèrent  les  anciens  habitants  et  repeuplèrent 
la  ville  d'Ithome.  Comme  ils  s'en  retournaient  à  Tbèbes  par 
Cenchrées,  ils  battirent  les  Athéniens,  qui  les  avaient  atta- 
qués dans  les  défdés,  dont  ils  voulaient  leur  fermer  le 
passage. 

XXV.  Ces  grands  exploits  inspirèrent  à  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  une  estime  singulière  pour  ces  deux  personnages,  et 
firent  admirer  leur  bonheur  ;  mais  l'envie  domestique,  qui 
s'était  accrue  avec  leur  gloire,  leur  préparait  à  Tbèbes  un  ac- 
cueil peu  favorable,  et  qui  ne  répondait  pas  aux  services  si- 
gnalés qu'ils  avaient  rendus.  A  leur  retour,  ils  furent  accu- 
sés tous  deux  de  crime  d'État,  parce  qu'au  mépris  de  la  loi 
qui  leur  ordonnait  de  remettre  aux  nouveaux  beotarques,  le 
premier  jour  de  leur  mois  bucatius,  le  commandement  de] 
l'armée,  ils  l'avaient  retenu  quatre  mois  entiers,  pendant  les- 
quels ils  avaient  eu,  dans  la  Messénie,  l'Arcadie  et  la  Laconie, 
les  succès  étonnants  que  nous  avons  rapportés.  Pélopidas, 
mis  le  premier  en  jugement,  courut  par  là  un  plus  grand  dan- 
ger; mais  ils  furent  tous  deux  absous.  Épaminondas,  per- 
suadé que  la  force  et  la  magnanimité  consistent  surtout  à 
montrer  beaucoup  de  patience  dans  les  affaires  politiques, 
supporta  avec  une  grande  douceur  cette  accusation  et  cet 
essai  de  l'envie.  Pélopidas,  naturellement  plus  colère,  et  irrité 
encore  par  ses  amis,  saisit  pour  se  venger  la  première  occa- 
sion qui  se  présenta. 

XXVI.  Le  rhéteur  Ménéclidas  était  un  de  ceux  qui,  lors  de 
la  conjuration  contre  les  tyrans,  s'él aient  rendus  avec  Melon 
et  Pélopidas  dans  la  maison  de  Charon.  Piqué  de  ce  que  les 
Thébains  ne  lui  témoignaient  pas  la  même  estime  qu'aux 
autres  conjurés,  cet  homme,  qui  à  un  grand  talent  pour  la 
parole  joignait  un  caractère  pervers  et  corrompu,  abusa  de 
son  éloquence  pour  décrier,  traduire  en  justice  et  accuser 
les  meilleurs  citoyens;  continuant  ses  intrigues  même  après 
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ca  dernier  jugement,  il  vint  à  bout  d'éloigner  Épaminondas 
de  la  dignité  de  béotarque,  et  contraria  longtemps  toutes  ses 
vues  politiques.  Quant  à  Pélopidas,  Ménéclidas,  n'ayant  pu 
réussir  à  le  décrier  auprès  du  peuple,  entreprit  de  le  mettre 
mal  avec  Charon.  C'est  une  consolation  pour  un  envieux  qui 
ne  peut  pas  obtenir  plus  d'estime  que  ceux  à  qui  il  porte  en- 
vie, de  les  faire  paraître  moins  estimables  que  d'autres  qu'il 
favorise.  Ménéclidas  exaltait  à  tout  propos,  devant  le  peuple, 
les  exploits  de  Charon;  il  relevait  avec  affectation  ses  expé- 
ditions et  ses  victoires;  surtout  ce  combat  de  cavalerie  donné 
un  peu  avant  la  bataille  de  Leuctres,  près  de  Platée,  où  les 
Thêbains,  commandés  par  Charon,  avaient  eu  l'avantage,  et 
dont  il  voulut  consacrer  la  mémoire  de  la  manière  suivante. 
Androcyde,  peintre  de  Cyzique,  avait  entrepris  pour  la  ville 
de  Tbèbes  le  tableau  d'une  autre  bataille,  qu'il  travaillait  à 
Thèbes  même.  La  révolte  des  Thêbains  contre  les  Spartiates 
et  la  guerre  qui  en  fut  la  suite  ayant  obligé  Androcyde  de 
quitter  la  ville,  les  Thêbains  gardèrent  le  tableau,  qui  était 
achevé  ;  Ménéclidas,  afin  d'obscurcir  la  gloire  de  Pélopidas 
et  d'Épaminondas,  persuada  au  peuple  de  consacrer  ce  ta- 
bleau dans  un  temple,  avec  une  inscription  qui  portât  que 
c'était  la  victoire  de  Charon.  Mais  quelle  ambition  plus  ridi- 
cule que  celle  de  préférer  à  tant  et  de  si  glorieux  exploits  une 
seule  et  unique  victoire,  dont  tout  l'avantage  s'était  borné  à 
la  mort  d'uu  citoyen  de  Sparte  assez  obscur,  nommé  Géra- 
das  et  de  quarante  autres  Spartiates!  Pélopidas  attaqua  le 
décret  comme  contraire  aux  lois  ;  il  soutint  qu'il  n'était  pas 
d'usage  à  Thèbes  d'honorer  en  particulier  un  citoyen  pour 
des  exploits  publics,  et  que  c'était  toujours  à  la  patrie  qu'on 
déférait  en  commun  l'honneur  de  la  victoire.  Durant  tout  le 
cours  du  procès,  il  ne  cessa  de  combler  Charon  de  louanges  ; 
mais  il  convainquit  Ménéclidas  de  méchanceté  et  d'envie,  et 
demanda  souvent  aux  Thêbains  s'ils  n'avaient  eux-mêmes 
rien  fait  de  grand.  Ménéclidas  fut  condamné  à  une  si  forte 
amende,  que,  hors  d'état  de  la  payer,  il  entreprit  dans  la 
suite  de  changer  la  forme  du  gouvernement.  Ces  particula- 
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rites  servent  à  faire  connaître  le  caractère  et  la  vie  des 
hommes. 

XXVII.  Dans  ce  môme  temps,  Alexandre,  tyran  de  Phères, 
ayant  déclaré  la  guerre  à  plusieurs  peuples  de  Thessalie,  et 
cherchant,  par  des  voies  secrètes,  à  les  asservir  tous,  les 
villes  de  cette  contrée  députèrent  à  Thèbes  pour  demander 
un  général  et  des  troupes.  Comme  Épaminondas  était  occupé 
à  régler  les  affaires  du  Péloponèse,  Pélopidas,  qui  ne  voulait 
pas  laisser  dans  l'inaction  la  capacité  et  les  talents  qu'il  avait 
pour  la  guerre,  s'offrit  lui-même  pour  général  aux  Thessa- 
liens;  il  savait  d'ailleurs  que  partout  où  était  Épaminondas 
on  n'avait  pas  besoin  d'un  autre  commandant.  A  peine  entré 
dans  la  Thessalie,  il  se  rendit  maître  de  Larisse;  et  Alexandre 
étant  venu  se  jeter  à  ses  pieds,  il  essaya  de  le  changer  et  de 
faire  d'un  tyran  injuste  un  prince  doux  et  humain  ;  mais, 
comme  son  caractère  cruel  et  féroce  le  rendait  incorrigible, 
et  que  chaque  jour  on  venait  se  plaindre  de  ses  débauches 
et  de  son  avarice,  Pélopidas,  irrité,  lui  parla  d'un  ton  si 
ferme,  que  le  tyran,  effrayé,  s'enfuit  précipitamment  avec  ses 
gardes. 

XXVIII.  Pélopidas,  laissant  les  Thessaliens  hors  de  toute 
crainte  de  la  part  du  tyran,  et  parfaitement  d'accord  entre 
eux,  passa  en  Macédoine,  où  Ptolémée  faisait  la  guerre  à 
Alexandre,  roi  des  Macédoniens  :  ils  l'avaient  appelé  tous 
deux  pour  être  l'arbitre  et  le  juge  de  leurs  différends  ou 
pour  défendre  et  secourir  celui  qui  aurait  éprouvé  des  in- 
justices. Pélopidas  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  mit  fin  à 
leurs  divisions,  fit  rappeler  les  exilés  des  deux  partis,  et  prit 
pour  otages  Philippe  l,  frère  du  roi,  et  trente  autres  jeunes 
gens  des  plus  illustres  maisons  de  la  Macédoine,  qu'il  con- 
duisit à  Thèbes,  pour  faire  voir  aux  Grecs  à  quel  point  de 
grandeur  les  Thébains  étaient  parvenus,  l'opinion  qu'on  avait 
de  leur  puissance  et  la  confiance  qu'inspirait  leur  justice. 
C'est  ce  Philippe  qui  dans  la  suite  fit  la  guerre  aux  Grecs 

1  C'est  le  père  d'Alexandre  le  Grand. 
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pour  leur  enlever  leur  liberté,  et  qui,  alors  encore  enfant, 
fut  élevé  à  Thèbes  dans  la  maison  de  Pammène  ;  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  avait  pris  Épaminondas  pour  modèle.  Peut-être 
avait-il  imité  de  lui  son  activité  dans  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  guerre;  mais  ce  n'était  là  qu'une  bien  petite  partie  de  la 
vertu  de  ce  grand  homme  :  pour  sa  tempérance,  sa  magna- 
nimité, sa  douceur,  vertus  qui  faisaient  sa  véritable  gran- 
deur, Philippe  ne  les  eut  jamais  naturellement  ni  par  imita- 
tion. 

XXIX.  Peu  de  temps  après,  les  Thessaliens  s' étant  plaints 
de  nouveau  qu'Alexandre  cherchait  à  semer  le  trouble  dans 
leurs  villes,  Pélopidas  y  fut  envoyé  comme  ambassadeur  avec 
Isménias.  Comme  il  ne  s'attendait  pas  à  la  guerre,  il  n'avait 
point  amené  des  troupes  de  Thèbes  ;  mais  des  affaires  pres- 
sâmes, qui  lui  survinrent,  l'obligèrent  d'employer  les  Thes- 
saliens. Dans  le  môme  temps  les  troubles  recommencèrent 
en  Macédoine.  Ptolémée  avait  fait  périr  le  roi,  et  s'était  em- 
paré du  trône.  Les  amis  du  prince  mort  appelaient  Pélopi- 
das, qui,  n'ayant  point  de  troupes  et  ne  voulant  pas  donner  à 
Ptolémée  le  temps  de  se  fortifier,  prit  à  sa  solde  quelques 
mercenaires,  et  marcha  promptement  contre  Ptolémée. 
Quand  ils  furent  en  présence,  Ptolémée  corrompit,  à  prix 
d'argent,  ces  mercenaires,  et  les  détermina  à  passer  dans  son 
armée.  Mais,  craignant  la  réputation  et  le  nom  seul  de  Pélo- 
pidas, il  alla  le  trouver,  le  reconnaissant  par  là  pour  son 
supérieur,  employa  les  caresses  et  les  prières,  s'engagea  à 
garder  le  royaume  pour  les  frères  d'Alexandre,  et  à  n'avoir 
d'amis  et  d'ennemis  que  ceux  qui  le  seraient  des  Thébains. 
Pour  garant  de  ses  promesses,  il  donna  Philoxène,  son  fils, 
en  otage,  avec  cinquante  de  ses  jeunes  compagnons,  que 
Pélopidas  envoya  tous  à  Thèbes.  Mais,  ne  pouvant  pardonner 
aux  mercenaires  leur  perfidie,  et  étant  instruit  que  la  plus 
grande  partie  de  leurs  richesses,  avec  leurs  femmes ,et  leurs 
enfants,  étaient  déposés  à  Pharsale,  il  crut  qu'en  les  leur  en- 
levant il  tirerait  une  vengeance  suffisante  de  l'injure  qu'il 
avait  reçue.  Il  rassemble  donc  quelques  Thessaliens,  et  se 
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rond  à  Pharsale.  A  peine  il  y  est  arrivé,  que  le  tyran  Alexan- 
dre se  présente  avec  son  armée.  Pélopidas,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  vînt  pour  se  justifier,  alla  le  trouver;  et,  quoiqu'il 
le  connût  pour  un  scélérat  à  qui  les  crimes  et  les  meurtres 
ne  coûtaient  rien,  il  se  persuada  que  le  respect  qu'il  aurait 
pour  Thèbes,  et  les  égards  qu'il  croirait  devoir  à  sa  réputation 
et  à  sa  dignité,  le  mettraient  à  l'abri  de  ses  insultes.  Mais  le 
tyran  le  voyant  seul  et  sans  armes  l'arrêta  prisonnier  et  se 
rendit  maître  de  Pharsale.  Cette  violence  jeta  la  terreur  dans 
l'âme  de  tous  ses  sujets,  qui  sentirent  qu'après  une  injustice 
et  une  audace  pareilles  il  n'épargnerait  plus  personne,  et 
que  désormais  il  traiterait  en  toute  occasion  ceux  qui  tombe- 
raient entre  ses  mains  en  homme  qui  n'avait  plus  rien  à 
ménager. 

XXX.  Les  Thébains  n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  per- 
fidie qu'ils  firent  partir  sur-le-champ  une  armée,  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  à  d'autres  généraux  qu'Epami- 
nondas,  contre  lequel  ils  étaient  alors  irrités.  Le  tyran,  ayant 
mené  Pélopidas  à  Phères,  laissa  d'abord  à  tout  le  monde  la 
liberté  de  le  voir,  ne  doutant  pas  que  sa  captivité  ne  l'eût 
abattu  et  humilié.  Mais,  au  contraire,  il  sut  que  Pélopidas 
consolait  les  habitants  de  Phères,  qui  venaient  déplorer  son 
malheur,  et  les  exhortait  à  prendre  courage,  en  leur  disant 
que  le  tyran  serait  bientôt  puni.  Il  lui  envoya  même  dire  que 
c'était  de  sa  part  une  grande  inconséquence  de  faire  chaque 
jour  tourmenter  et  mettre  h  mort  de  malheureux  citoyens  qui 
ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  et  de  l'épargner  lui,  qui,  une 
fois  échappé  de  ses  mains,  ne  manquerait  pas  de  le  punir.  Le 
tyran,  étonné  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa  sécurité  : 
«  Pourquoi,  dit-il,  Pélopidas  est-il  si  pressé  de  mourir?  — 
«  Afin,  lui  envoya  dire  Pélopidas,  à  qui  ce  mot  fut  rapporté, 
((  afin  que,  devenu  plus  ennemi  des  dieux  et  des  hommes,  tu 
a  en  périsses  beaucoup  plus  tôt.  »  Dès  ce  moment  le  tyran 
défendit  qu'on  le  laissât  voir  à  personne  du  dehors.  Mais 
Thôbé,  fille  de  Jason  et  femme  d'Alexandre,  instruite  par 
ceux  qui  gardaient  Pélopidas  de  son  courage  et  de  sa  fierté, 
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désira  de  le  voir  et  de  l'entretenir.  Lorsqu'elle  fut  entrée 
dans  sa  prison,  par  une  erreur  assez  ordinaire  aux  femmes, 
elle  ne  reconnut  pas,  dans  le  malheur  où  elle  le  voyait  ré- 
duit, la  grandeur  de  son  caractère  ;  et  jugeant  au  négligé  de 
ses  cheveux  et  de  ses  habits,  à  la  manière  dure  dont  il  était 
traité,  qu'il  devait  beaucoup  souffrir  d'une  situation  qui  ré- 
pondait si  peu  à  sa  gloire,  elle  répandit  des  larmes.  Pélopidas, 
qui  ne  la  connaissait  pas,  fut  d'abord  surpris  ;  mais  quand  il 
sut  qui  elle  était,  il  la  salua  sous  le  nom  de  son  père  Jason, 
dont  il  avait  été  fort  l'ami.  «  Pélopidas,  lui  dit-elle,  je  plains 
«  votre  femme.  —  Je  vous  plains  bien  davantage,  lui  répon- 
«  dit-il,  vous  qui,  n'étant  pas  prisonnière,  souffrez  un  homme 
«  aussi  méchant  qu'Alexandre.  »  Ce  mot  fit  sur  Thébé  une 
vive  impression;  elle  détestait  la  cruauté  et  les  violences  du 
tyran,  qui,  outre  tant  d'autres  infamies,  abusait  du  plus  jeune 
des  frères  de  sa  femme.  Elle  allait  souvent  voir  Pélopidas,  et 
en  lui  parlant  avec  une  entière  liberté  de  tout  ce  qu'elle  avait 
à  souffrir  elle  puisait  auprès  de  lui  des  sentiments  de  colère 
et  d'audace,  avec  le  désir  de  se  venger  d'Alexandre. 

XXXI.  Les  généraux  hébains  qui  étaient  entrés  dans  la 
Thessalie  n'ayant  eu  aucun  succès,  soit  par  leur  inexpérience, 
soit  par  leur  mauvaise  fortune,  se  virent  forcés  à  une  retraite 
honteuse;  ils  furent  condamnés  chacun  à  une  amende  de  dix- 
mille  drachmes  *,  et  on  lit  partir  Epaminondas  avec  de  nou- 
velles troupes.  Son  arrivée  mit  toute  la  Thessalie  en  mouve- 
ment ;  la  réputation  de  ce  grand  homme  remplit  de  confiance 
les  Thessaliens;  et  le  tyran  craignit  bientôt  de  voir  sa  puis- 
sance entièrement  renversée,  tant  la  frayeur  s'était  subite- 
ment emparée  de  tous  ses  capitaines  et  de  tous  ses  amis,  tant 
ses  sujets  se  portèrent  tous  avec  ardeur  à  la  révolte,  pleins  de 
joie  de  voir  briller  enfin  l'espérance  prochaine  de  la  punition 
de  ses  crimes!  Mais  Epaminondas,  sacrifiant  sa  propre  gloire 
au  salut  de  Pélopidas,  et  craignant  que  s'il  poussait  Alexan- 
dre à  bout,  ce  tyran,  réduit  au  désespoir,  ne  se  jetât  comme 

1  Environ  neuf  mille  livres. 
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une  bête  féroce  sur  son  prisonnier,  traîna  la  guerre  en  lon- 
gueur, tournant  pour  ainsi  dire  autour  de  son  ennemi,  comme 
pour  faire  ses  préparatifs.  Par  ces  délais,  il  le  contenait  de 
manière  que,  sans  le  forcer  à  modérer  ses  emportements  et 
sa  brutalité,  il  n'irritait  pas  non  plus  son  caractère  féroce  et 
barbare.  Il  n'ignorait  pas  la  cruauté  de  ce  monstre,  qui,  bra- 
vant avec  audace  la  justice  et  l'humanité,  faisait  enterrer  des 
hommes  vivants,  en  couvrait  d'autres  de  peaux  d'ours  et  de 
sangliers,  et  lâchait  sur  eux  des  chiens  de  chasse,  qui  les  dé- 
chiraient, quelquefois  les  tuant  lui-même  à  coups  de  flèches  : 
c'étaient  là  ses  divertissements.  Dans  les  villes  de  Mélibée  et 
de  Scotuse,  ses  alliées  et  ses  amies,  ce  tyran  assembla  un 
jour  les  habitants  et  les  fit  environner  par  ses  gardes,  qui 
égorgèrent  toute  la  jeunesse.  Il  consacra  la  lance  avec  la- 
quelle il  avait  tué  son  oncle  Polyphron,  la  couronna  de  ban- 
delettes, lui  sacrifia  comme  à  une  divinité  et  l'appela  ïychon l. 
Un  jour  qu'il  assistait  à  une  représentation  des  Troades  d'Eu- 
ripide, il  sortit  brusquement  du  théâtre,  et  fit  dire  à  l'acteur 
de  ne  pas  s'inquiéter  et  de  continuer  à  bien  jouer  son  rôle  ; 
que  s'il  était  sorti,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  mécontent  de  son 
jeu;  mais  qu'il  avait  honte  qu'après  avoir  égorgé  sans  pitié 
tant  de  citoyens,  on  le  vît  pleurer  des  malheurs  d'Hécube  et 
d'Andromaque.  Cet  homme,  alors  effrayé  de  la  réputation 
d'Épaminondas,  de  sa  gloire  et  de  sa  dignité, 

Semblable  au  coq  vaincu  qui  fuit  en  traînant  l'aile, 

envoya  promptement  \ers  lui  des  ambassadeurs  chargés  de 
le  justifier.  Épaminondas  ne  voulut  pas  que  les  Thébains 
fissent  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  avec  un  si  méchant 
homme  :  il  lui  accorda  une  trêve  de  trente  jours,  tira  de  cap- 
tivité Pélopidas  et  Isménias,  et  les  ramena  à  Thèbes  avec  ses 
troupes. 

XXXII.  Cependant  les  Thébains,  instruits  que  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  au  grand 

1  C'est-à-dire  l'heureuse. 
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roi  pour  faire  alliance  avec  lui,  y  députèrent  de  leur  côté 
Pélopidas;  c'était  d'après  sa  réputation  le  meilleur  choix 
qu'ils  pussent  faire.  Il  était  très-connu  et  très-estimé  dans 
toutes  les  provinces  du  roi  qu'il  avait  à  traverser  :  le  bruit  de 
ses  victoires  sur  les  Lacédémoniens  avait  pénétré  rapidement 
en  Asie  et  dans  les  provinces  qui  en  étaient  voisines  ;  depuis 
que  la  première  nouvelle  de  la  journée  de  Leuctres  s'y  était 
répandue,  chaque  jour  quelque  nouveau  succès  avait  accru 
sa  gloire  et  l'avait  portée  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire. 
Arrivé  à  la  cour  de  Perse,  il  excita  l'admiration  des  satrapes, 
des  princes  et  des  généraux.  «  Voilà,  disaient-ils  tous,  cet 
«  homme  qui  a  enlevé  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la 
«  terre  et  de  la  mer;  qui  a  renfermé  entre  le  Taygète  l  et 
«  l'Eurotas  cette  Sparte  qui  depuis  peu  encore,  sous  la  con- 
«  duite  d'Agésilas,  a  fait  la  guerre  au  grand  roi  et  aux  Perses, 
«  et  leur  a  disputé  les  royaumes  de  Suze  et  d'Ecbatane.  ») 
Artaxerxès,  charmé  de  son  arrivée,  se  fit  un  plaisir  d'aug- 
menter encore  sa  réputation  et  sa  dignité  par  les  honneurs 
qu'il  lui  fit  rendre.  Il  voulait  montrer  à  ses  peuples  que  les 
plus  grands  hommes  venaient  lui  rendre  hommage  et  applau- 
dir à  son  bonheur.  Mais  quand  il  l'eut  vu  lui-même,  quand  il 
eut  entendu  sa  conversation,  plus  grave  que  celle  des  Athé- 
niens et  plus  simple  que  celle  des  Spartiates,  il  l'aima  encore 
davantage  ;  et,  suivant  l'usage  des  rois,  il  ne  cacha  point 
l'estime  particulière  qu'il  en  faisait,  laissant  voir  aux  autres 
ambassadeurs  la  préférence  qu'il  lui  donnait  sur  eux.  A  la 
vérité,  il  paraissait  avoir  honoré  le  Spartiate  Antalcidas  plus 
qu'aucun  autre  des  Grecs,  lorsqu'un  jour  à  table,  prenant  la 
couronne  qu'il  avait  sur  la  tête,  il  la  trempa  dans  des  essences 
précieuses  et  la  lui  fit  passer.  Il  ne  donna  point  à  Pélopidas 
de  ces  marques  de  familiarité;  mais  il  lui  envoya  les  plus 
beaux  et  les  plus  magnifiques  présents,  et  lui  accorda  toutes 
ses  demandes  :  qui  étaient  que  les  Grecs  suivissent  leurs  lois 
et  leurs  usages;  que  Messène  fut  repeuplée,  et  les  Thébains 
réputés  les  amis  héréditaires  du  roi  de  Perse. 

1  Montagne  de  Laconie. 
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XXXIII.  Pélopidas,  satisfait  des  réponses  du  roi,  n'accepta 
de  ses  présents  que  ce  qui  pouvait  lui  être  un  gage  de  la  faveur 
et  de  la  bienveillance  de  ce  prince,  et  il  s'en  retourna.  Son 
désintéressement  donna  lieu  à  de  vives  plaintes  contre  les 
autres  ambassadeurs.  Les  Athéniens  citèrent  en  justice  Tima- 
goras,  et  le  condamnèrent  à  mort  ;  condamnation  bien  juste 
si  elle  eut  pour  fondement  la  quantité  de  présents  qu'il  avait 
reçus.  Il  avait  accepté  non-seulement  de  l'or  et  de  l'argeut, 
mais  encore  un  lit  magnifique,  avec  des  esclaves  pour  le 
faire,  ceux  des  Grecs  n'étant  pas  assez  adroits  pour  cela.  U 
reçut  aussi  quatre-vingts  vaches  et  des  bergers  pour  en  avoir 
soin,  sous  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  lait  de  vache  pour 
quelque  maladie.  Enfin,  à  son  départ,  il  se  fit  conduire  en 
litière  jusqu'à  la  mer,  et  le  roi  donna  quatre  talents1  aux  es- 
claves qui  l'avaient  porté.  Mais  ce  ne  fut  pas,  ce  me  semble, 
l'acceptation  de  ces  présents  qui  irrita  le  plus  les  Athéniens 
contre  lui,  puisque  Épicrate,  le  portefaix,  ne  nia  point  qu'il 
en  eût  reçu  du  roi;  qu'il  ne  cacha  pas  même  qu'il  voulait  pro- 
poser un  décret  pour  élire  tous  les  ans,  au  lieu  de  neuf  archon- 
tes, un  pareil  nombre  d'ambassadeurs  d'entre  les  plus  pau- 
vres du  peuple,  qu'on  députerait  au  roi,  qui  les  renverrait 
tous  riches  ;  proposition  dont  le  peuple  ne  fit  que  rire.  Mais 
ce  qui  les  offensa  le  plus,  ce  fut  que  les  Thébains  eussent  ob- 
tenu tout  ce  qu'ils  avaient  demandé;  et  en  cela  ils  ne  son- 
geaient pas  à  la  grande  réputation  de  Pélopidas,  et  à  la  su- 
périorité qu'il  devait  avoir  sur  les  harangues  et  sur  le  talent 
oratoire  des  autres  ambassadeurs,  auprès  d'un  prince  qui 
ménageait  toujours  ceux  qui  étaient  les  plus  forts  par  les 
armes.  Cette  ambassade  augmenta  singulièrement  la  bien- 
veillance des  Thébains  pour  Pélopidas,  à  qui  ils  avaient  l'o- 
bligation d'avoir  procuré  le  rétablissement  de  Messène  et  l'af- 
franchissement des  autres  Grecs. 

XXXIV.  Alexandre  de  Phères,  revenu  à  son  naturel,  avait 
détruit  plusieurs  villes  de  Thessalie,  et  mis  des  garnisons 

1  Knviron  vingt  mille  livres. 
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dans  celles  des  Phthiotes,  des  Achéens  et  des  Magnésiens. 
Ces  villes,  ayant  appris  que  Pélopidas  était  de  retour,  en- 
voyèrent sur-le-champ  des  députés  à  Thèbes,  chargés  de  de- 
mander des  troupes  et  Pélopidas  pour  général;  ce  que  les 
Thébains  leur  accordèrent  avecplaisir.  Les  préparatifs  furent 
bientôt  faits;  et  le  général  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
inarche,  lorsque  le  soleil  s'éclipsa  et  que  des  ténèbres  épaisses 
couvrirent  en  plein  jour  la  ville  de  Thèbes1.  Pélopidas,  voyant 
ses  concitoyens  troublés  de  ce  phénomène,  ne  crut  pas  devoir 
les  faire  partir  dans  cet  état  de  frayeur,  qui  leur  ôtait  toute  con- 
fiance, ni  exposer  la  vie  de  sept  mille  Thébains.  Mais,  se  don- 
nant lui  seul  aux  Thessaliens,  et  prenant  trois  cents  cavaliers 
volontaires,  tant  Thébains  qu'étrangers,  il  partit  contre  l'avis 
des  devins  et  malgré  les  instances  des  autres  citoyens  qui  le 
voyaient  partir  à  régi  et,  persuadés  que  ce  signe  céleste  an- 
nonçait quelque  chose  d'extraordinaire  et  pouvait  menacer 
un  aussi  grand  personnage  que  lui.  Mais  le  ressentiment  des 
injures  qu'il  avait  reçues  ne  lui  permettait  pas  de  différer  ;  il 
espérait  d'ailleurs,  d'après  ses  entretiens  avec  Thébé,  trouver 
la  maison  d'Alexandre  agitée  de  troubles  et  de  divisions.  Plus 
enflammé  encore  par  la  beauté  de  l'action  même,  il  n'avait 
d'autre  désir  et  d'autre  ambition  que  de  faire  voir  aux  Grecs 
que  les  Thébains  seuls  combattaient  pour  ceux  que  les  tyrans 
opprimaient,  et  pour  détruire  dans  la  Grèce  les  dominations 
violentes  et  injustes  ;  bien  différents  des  Lacédémoniens,  qui 
envoyaient  à  Denys,  ce  tyran  de  Sicile,  des  généraux  et  des 
commandants;  des  Athéniens  eux-mêmes,  qui  étaient  en 
quelque  sorte  à  la  solde  d'Alexandre,  et  lui  avaient  érigé, 
comme  à  leur  bienfaiteur,  une  statue  de  bronze.  Il  rassembla 
son  armée  à  Pharsale,  et  marcha  sans  différer  contre  Alexan- 
dre, qui,  voyant  que  Pélopidas  n'avait  avec  lui  qu'un  pe- 
tit nombre  de  Thébains,  et  que  de  son  côté  il  avait  deux 
fois  plus  d'infanterie  que  les  Thessaliens,  s'avança  jusqu'au 
temple  de  Thétis.  Quelqu'un  ayant  dit  à  Pélopidas  que  le 

1  Cette  éclipse  arriva  o64  ou  563  ans  avant  J.  C. 
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tyran  venait  avec  une  armée  bien  nombreuse  :  «  Tant  mieux, 
répondit-il,  nous  aurons  plus  d'ennemis  à  vaincre.  » 

XXXY.  Au  milieu  de  la  plaine  où  ils  étaient  campés,  et  près 
du  lieu  appelé  Cinocéphales1,  il  y  avait  deux  hautes  collines 
fort  escarpées,  et  situées  en  face  l'une  de  l'autre.  Les  deux 
armées  mirent  en  mouvement  leur  infanterie  pour  aller  s'em- 
parer de  Ces  deux  collines;  et  en  même  temps  Pélopidas,  qui 
avait  une  cavalerie  nombreuse  et  bonne,  lui  ordonne  de  char- 
ger celle  des  ennemis,  qui  fut  bientôt  enfoncée  ;  la  cavalerie 
thébaine  la  poursuivait  dans  la  plaine,  lorsqu'on  aperçut  au 
haut  de  la  colline  Alexandre,  qui,  s'en  étant  saisi  avant  l'in- 
fanterie thessalienne,  l'attaquait  avec  avantage  de  ces  hau- 
teurs, qu'elle  voulait  forcer,  tuait  les  plus  avancés  et  accablait 
les  autres  de  blessures  qui  les  mettaient  hors  de  combat.  Pé- 
lopidas, voyant  leur  détresse,  rappelle  sa  cavalerie  et  lui  or- 
donne de  fondre  sur  l'infanterie  ennemie,  qui  était  en  ba- 
taille :  lui-même,  prenant  son  bouclier,  il  court  soutenir  ceux 
qui  combattaient  sur  les  collines.  Il  eut  bientôt  percé  de  la 
queue,  à  la  tête,  et  sa  présence  donna  tant  de  courage  et  de 
force  à  ses  soldats,  que  les  ennemis  eux-mêmes  crurent  que 
c'étaient  des  troupes  toutes  fraîches  qui  les  attaquaient.  Us  sou- 
tinrent deux  ou  trois  charges  sans  plier;  mais  enfin,  voyant  que 
l'infanterie  les  poussait  toujours  avec  la  même  vigueur,  et 
que  la  cavalerie,  revenant  de  la  poursuite,  allait  tomber  sur 
eux,  ils  lâchèrent  le  pied  et  firent  leur  retraite  à  pas  lents,  en 
faisant  toujours  tête  à  l'ennemi.  Pélopidas,  apercevant  du 
haut  de  la  colline  l'armée  ennemie,  qui,  sans  avoir  encore 
pris  ouvertement  la  fuite,  commençait  à  être  en  désordre  et 
à  troubler  ses  rangs,  s'arrête  quelque  temps  et  cherche  des 
yeux  Alexandre  :  il  le  voit  à  son  aile  droite,  ralliant  et  encou- 
rageant ses  mercenaires  ;  à  cette  vue,  il  ne  peut  plus  maî- 
triser sa  colère;  et,  sans  écouter  la  raison,  tout  hors  de  lui, 
il  laisse  à  son  ressentiment  seul  le  soin  de  sa  vie  et  la  con- 
duite du  combat;  il  s'élance  loin  de  ses  bataillons  et  courtde 

1  T<He  do  chien. 
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toute  sa  force,  en  provoquant  Alexandre.  Le  tyran  n'a  garde 
d'accepter  son  défi  et  de  l'attendre  ;  il  prend  la  fuite  et  va 
se  cacher  au  milieu  de. ses  gardes.  Les  premiers  mercenaires 
qui  font  tête  à  Pélopidas  sont  enfoncés,  et  la  plupart  tués  sur 
la  place.  Le  plus  grand  nombre,  lançant  de  loin  leurs  jave- 
lines, percent  enfin  ses  armes,  et  lui  font  plusieurs  blessures. 
Les  Thessaliens,  vivement  affectés  du  danger  où  ils  le  voient, 
descendent  des  collines  et  courent  à  son  secours  ;  mais  il 
était  déjà  tombé  lorsque  la  cavalerie  arriva;  elle  se  joignit  à 
l'infanterie  ;  et  ces  deux  corps  réunis,  ayant  mis  en  déroute 
la  phalange  ennemie,  la  poursuivirent  fort  loin,  et  couvrirent 
la  pleine  de  morts.  Ils  tuèrent  plus  de  trois  mille  hommes. 

XXXVI.  La  douleur  des  Thébains  qui  furent  témoins  de  la 
mort  de  Pélopidas,  les  témoignages  de  reconnaissance  qu'ils 
lui  donnèrent  en  l'appelant  leur  père,  leur  sauveur  et  leur 
maître  dans  la  science  de  vaincre,  n'ont  rien  qui  doive  nous 
étonner.  Mais  les  Thessaliens  et  les  alliés,  après  avoir  sur- 
passé, par  leurs  décrets,  tous  les  honneurs  dont  on  peut  ré- 
compenser la  vertu  humaine,  prouvèrent  encore  mieux,  par 
leurs  regrets,  l'affection  qu'ils  lui  portaient.  Tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  ce  combat  n'eurent  pas  plutôt  appris  sa 
mort  que,  sans  quitter  leurs  cuirasses,  sans  débrider  leurs 
chevaux,  sans  même  bander  leurs  plaies,  ils  accourent  tout 
armés  auprès  du  mort,  et,  comme  s'il  eût  eu  encore  du  sen- 
timent, ils  entassent  autour  de  son  corps  les  dépouilles  des 
ennemis,  ils  coupent  les  crins  à  leurs  chevaux  et  se  rasent  eux- 
mêmes  la  tête1.  La  plupart  se  retirent  dans  leurs  tentes,  sans 
songer  ni  à  faire  du  feu  ni  à  préparer  leur  repas.  Un  morne 
silence  règne  dans  tout  le  camp  ;  on  dirait  non  qu'ils  viennent 
de  l'emporter  une  des  plus  grandes  et  des  plus  glorieuses 
victoires,  mais  qu'ils  ont  été  vaincus  et  réduits  en  servitude 
par  le  tyran.  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pélopidas  fut 
répandue  dans  les  villes  voisines,  les  magistrats  en  sortirent 
avec  les  plus  jeunes  gens,  les  enfants  et  les  prêtres,  pour 

1  C'étaient  des  signes  ordinaires  de  deuil  chez  les  anciens. 
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aller  recevoir  le  corps.  Ils  portaient  tous  des  trophées,  des 
couronnes  et  des  armures  d'or. 

XXXVII.  Lorsqu'on  vint  pour  enlever  le  corps  et  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  les  plus  âgés  d'entre  les  Thessaliens  de- 
mandèrent aux  Thébains  la  permission  de  faire  eux-mêmes 
ses  funérailles;  l'un  d'eux  porta  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Thébains,  nos  alliés,  nous  vous  demandons  une  grâce  qui 
«  sera  tout  à  la  fois  pour  nous  un  honneur  et  une  consolation 
u  dans  le  malheur  extrême  que  nous  éprouvons.  Ce  n'est 
«  point  Pélopidas  vivant  que  les  Thessaliens  demandent  d'ac- 
«  compagner  ;  il  ne  sentira  pas  les  honneurs  que  nous  lui  ren- 
«  drons  et  qui  lui  sont  dus  à  si  juste  titre;  c'est  Pélopidas 
«  mort  qu'ils  désirent  de  toucher.  Si  vous  nous  permettez  de 
«  décorer  ces  précieux  restes  et  de  les  ensevelir,  nous  vous 
«  croirons  persuadés  que  cette  perte  est  plus  sensible  et  plus 
«  cruelle  encore  pour  les  Thessaliens  que  pour  les  Thébains. 
«  Vous  avez  perdu  un  grand  capitaine  ;  et  nous,  outre  cette 
«  perte  qui  nous  est  commune  avec  vous,  nous  perdons  en- 
ci  core  jusqu'à  l'espoir  de  recouvrer  notre  liberté.  Comment 
«  oserions-nous  vous  demander  un  autre  général,  quand  nous 
«  ne  vous  avons  pas  rendu  Pélopidas?  »  Les  Thébains  leur 
accordèrent  ce  qu'ils  souhailaient.  On  ne  vit  jamais  de  funé- 
railles plus  magnifiques,  du  moins  au  jugement  de  ceux  qui 
ne  font  pas  consister  la  magnificence  dans  l'ivoire,  l'or  et  la 
pourpre,  comme  l'historien  Philistus,  qui  exalte  avec  admira- 
tion les  obsèques  de  Denys  le  tyran,  qu'on  peut  dire  n'avoir 
été  que  le  pompeux  dénoûment  d'une  tragédie  sanglante, 
c'est-à-dire  de  sa  tyrannie.  De  même  Alexandre  le  Grand, 
après  la  mort  d'Éphestion,  ne  se  contenta  pas  de  faire  couper 
les  crins  à  ses  chevaux  et  à  ses  mulets  ;  il  lit  encore  abattre 
les  créneaux  des  murailles,  afin  que  les  villes  mêmes  parus- 
sent dans  le  deuil,  en  prenant,  à  la  place  de  leurs  ornements 
accoutumés,  une  figure  triste  et  lugubre. 

XXXVIII.  Mais  toute  cette  pompe  qui,  commandée  par  un 
maître,  ne  s'exécute  que  par  contrainte  et  toujours  avec  un 
sentiment  secret  d'envie  contre  ceux  qui  en  sont  l'objet,  et 
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de  haine  contre  ceux  qui  l'exigent  de  force,  cette  pompe  n'est 
pas  le  fruit  d'une  affection  véritable  ni  la  preuve  d'un  hom- 
mage sincère  ;  ce  n'est  que  l'étalage  d'un  faste  barbare,  que 
l'ostentation  d'un  vain  luxe  qui  emploie  ses  richesses  à  des 
vanités  indignes  de  nos  désirs.  Mais  un  homme  privé,  qui, 
mourant  dans  une  terre  étrangère,  loin  de  sa  femme,  de  ses 
enfants  et  de  sa  famille,  sans  quepersonnel'y  contraigne,  sans 
que  personne  l'exige,  est  accompagné,  porté  et  couronné  par 
tant  de  peuples  et  de  villes  qui  se  disputent  à  l'envi  cet  hon- 
neur, un  tel  bommeme  paraît  avoir  obtenu  le  bonheur  le  plus 
parfait.  «  La  mort  des  hommes  qui  meurent  dans  la  pros- 
«  périté,  disait  Ésope,  n'est  pas  un  malheur  pour  eux  ;  c'est 
«  au  contraire  la  fin  la  plus  heureuse  ;  elle  met  leurs  belles 
«  actions  dans  un  asile  sûr,  où  elles  sont  à  l'abri  des  revers 
«  de  la  fortune.  »  J'estime  encore  davantage  le  mot  d'un  Spar- 
tiale  à  Diagoras,  qui,  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  avait 
vu  couronner  à  ces  mêmes  jeux  ses  fils  et  ses  petits-fils. 
«  Meurs,  Diagoras,  lui  dit-il  en  l'embrassant  ;  car  enfin  tu  ne 
«  dois  pas  monter  au  ciel.  »  Mais  qui  voudrait  mettre  en  pa- 
rallèle toutes  les  victoires  des  jeux  olympiques  et  pythiques 
avec  un  seul  de  ces  combats  où  Pélopidas  fut  toujours  vain- 
queur? Après  avoir  passé  dans  la  gloire  et  dans  les  honneurs 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  non  une  béotarque  pour  la 
treizième  fois,  il  meurt  au  milieu  d'un  exploit  qui  ruinait  un 
tyran  et  rendait  la  liberté  aux  Thessaliens. 

XXXIX.  Mais  si  sa  mort  causa  aux  alliés  une  vive  douleur, 
elle  leur  fut  encore  plus  utile.  Les  Thébains  ne  l'eurent  pas 
plutôt  apprise  que,  sans  en  différer  d'un  instant  la  ven- 
geance, ils  firent  partir  pour  la  Tliessalie  une  armée  de  sept 
mille  hommes  de  pied  et  de  sept  cents  chevaux,  sous  la  con- 
duite de  Maicitas  et  de  Diogiton.  Ils  trouvèrent  Alexandre 
affaibli  et  abattu  de  sa  défaite,  et  ils  le  forcèrent  de  rendre 
aux  Thessaliens  les  villes  qu'il  leur  avait  prises  ;  de  laisser 
libres  les  Magnésiens,  les  Phthiotes  et  les  Achéens  ;  de  retirer 
ses  garnisons  de  leurs  places;  de  jurer  qu'il  suivrait  les  Thé- 
bains  partout  où  il  serait  appelé,  et  qu'il  obéirait  fidèlement 
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à  leurs  ordres.  Les  Thébains  se  contentèrent  de  cette  ven- 
geance ;  mais  je  vais  raconter  celle  que  les  dieux  tirèrent  bien- 
tôt après  de  la  mort  de  Pélopidas. 

XL.  J'ai  dit  que  Thébé,  femme  du  tyran,  avait  appris 
de  Pélopidas  à  ne  pas  redouter  l'éclat  extérieur  et  l'appareil 
menaçant  de  la  tyrannie  ;  à  mépriser  les  armes  et  les  satellites 
dont  elle  était  environnée.  D'ailleurs,  craignant  elle-même  sa 
perfidie  et  détestant  sa  cruauté,  elle  fit,  avec  ses  trois  frères 
Tisiphonus,  Pytholaus  etLycophron,  le  complot  de  le  tuer,  et 
l'exécuta  de  cette  manière.  Le  palais  du  tyran  était  rempli 
de  gardes  qui  veillaient  toute  la  nuit;  il  couchait  dans  une 
chambre  haute,  gardée  par  un  chien  enchaîné,  qui,  ne  con- 
naissant que  le  tyran,  sa  femme  et  un  seul  esclave  qui  lui 
donnait  à  manger,  faisait  trembler  tout  le  reste.  Le  jour  de 
l'exécution,  Thébé  dès  le  matin  enferma  ses  frères  dans  une 
chambre  voisine;  et  le  soir,  étant  entrée  seule,  suivant  sa  cou- 
tume, dans  la  chambre  d'Alexandre,  qui  dormait  déjà,  elle 
ordonne  à  l'esclave  d'emmener  le  chien  dehors,  parce  que 
son  mari  voulait  dormir  tranquille.  Dans  la  crainte  que  l'é- 
chelle par  où  l'on  arrivait  à  la  chambre  du  tyran  ne  fit  du 
bruit  quand  ces  jeunes  gens  monteraient,  elle  avait  enveloppé 
de  laine  les  échelons  ;  alors  elle  fait  monter  ses  frères,  armés 
de  poignards  ;  et,  les  laissante  la  porte  de  la  chambre,  elle  y 
entre,  prend  l'épée  qui  était  suspendue  au  chevet  du  lit,  et  la 
leur  montre  ;  c'était  le  signal  qui  leur  annonçait  que  le  tyran 
était  endormi.  Mais  tout  à  coup  la  frayeur  les  saisit,  et  ils 
n'osent  avancer  ;  Thébé,  en  colère,  leur  fait  les  plus  vifs  re- 
proches, et  leur  jure  qu'elle  va  réveiller  Alexandre  et  lui  dé- 
clarer leur  complot.  Enfin,  la  honte  et  la  crainte  les  déter- 
minent :  elle  les  introduit  dans  la  chambre,  les  mène  près  du 
lit,  et  tient  elle-même  la  lampe.  Un  des  frères  prend  le 
tyran  par  les  pieds,  et  les  lui  serre  avec  violence;  l'autre  le 
saisit  par  les  cheveux,  et  lui  renverse  la  tête  en  arrière;  le 
troisième  le  frappe  à  coups  de  poignard  et  le  tue  :  genre  de 
mort  peut-être  trop  prompt  et  trop  doux  pour  ce  tyran,  mais 
qui,  par  ses  circonstances,  était  convenable  aux  forfaits  d'A- 
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lexandre  ;  il  fut  le  premier  des  tyrans  assassiné  par  sa  femme  ; 
et,  après  sa  mort,  son  corps,  livre  aux  outrages  du  peuple, 
fut  foulé  aux  pieds  et  abandonné  aux  oiseaux  de  proie. 
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première  année  de  la  14"2°  olympiade,  l'an  541  de  Rome,  210  ans  avant  J.  C. 
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Parallèle  de  Marcellus  et  de  Pélopidas. 

I.  Marcus  Claudius,  nommé  cinq  fois  consul,  était  fils  de 
Marcus,  et  fut  le  premier  de  sa  maison  qui  porta  le  nom  de 
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Marcellus,  c'est-à-dire  Martial,  suivant  Posidonius1.  Con- 
sommé dans  le  métier  des  armes,  robuste  de  corps,  plein  de 
hardiesse  et.  d'activité,  né  avec  une  inclination  décidée  pour 
la  guerre,  il  ne  faisait  paraître  que  dans  les  combats  cette 
ardeur  et  cette  fierté  naturelles  ;  dans  tout  le  reste,  il  était 
modeste,  doux  et  humain  ;  aimant  avec  passion  les  lettres 
grecques  et  l'éloquence,  plein  d'admiration  pour  ceux  qui  s'y 
distinguaient,  il  leur  témoignait  son  estime  par  les  honneurs 
qu'il  s'empressait  de  leur  rendre  ;  mais  l'habitude  des  travaux 
militaires  l'empêcha  de  s'y  appliquer  et  d'y  faire  autant  de 
progrès  qu'il  l'aurait  désiré.  Car  si  jamais,  comme  dit  Ho- 
mère3, Dieu  voulut  que  les  hommes, 

Et  jeunes  et  vieillards  en  des  temps  orageux, 
Eussent  à  soutenir  des  combats  périlleux, 

ce  fut  surtout  à  cette  époque  le  partage  des  premiers  d'entre 
les  Romains.  Les  jeunes  gens  eurent  à  combattre  en  Sicile 
contre  les  Carthaginois  ;  les  hommes  d'un  âge  fait,  à  défendre 
l'Italie  même  de  l'invasion  des  Gaulois  ;  et  les  vieillards  firent 
encore  la  guerre  contre  les  Carthaginois,  commandés  par  An- 
nibal.  Ils  ne  jouirent  pas,  comme  les  autres  citoyens,  de 
l'exemption  que  donnait  la  vieillesse  du  service  militaire  ;  leur 
naissance  et  leur  valeur  les  rappelaient  sans  cesse  à  de  nou- 
velles expéditions,  où  ils  commandaient  les  armées  romaines. 
II.  Pour  Marcellus,  il  n'y  avait  pas  de  genre  de  combat  au- 
quel il  ne  fût  exercé  et  où  il  ne  se  distinguât  ;  mais  c'était  sur- 
tout dans  les  combats  singuliers  qu'il  se  montrait  supérieur  à 
lui-même.  Aussi  ne  refusa-t-il  jamais  aucun  défi,  et  il  tua  tous 
ceux  qui  le  provoquèrent.  En  Sicile,  son  frère  Otacilius  se 
trouvant  dans  un  grand  danger,  il  le  couvrit  de  son  bouclier, 
tua  de  sa  main  tous  ceux  qui  se  jetaient  sur  lui,  et  le  sauva. 
Ces  traits  de  valeur  lui  méritèrent  dans  sa  jeunesse,  de  la  part 
des  généraux,  des  couronnes  et  des  récompenses.  Devenu  de 

1  Les  Romains  aimaient  beaucoup  les  surnoms  tirés  du  dieu  Mars,  qu'ils  re- 
gardaient comme  l'auteur  de  leur  origine.  De  là  sont  venus  les  noms  de  Mar- 
dis, Marchas,  Mamers,  Mamercus  et  Marcellus. 

2  Vliade,  XIV,  8G. 
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jour  en  jour  plus  célèbre,  il  fut  nommé  par  le  peuple  à  l'é- 
dililé  curule  et  par  les  prêtres  à 4a  dignité  d'augure.  C'est 
cette  espèce  de  sacerdoce  auquel  la  loi  donne  une  inspection 
spéciale  sur  la  divination  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux.  Pen- 
dant son  édilité,  il  se  vit  forcé  d'intenter  une  accusation.  Il 
avait  un  fils  qui  porlait  le  même  nom  que  lui  :  il  était  à  la 
fleur  de  l'âge,  et  d'une  beauté  singulière;  sa  sagesse  et  sa 
bonne  éducation  le  faisaient  admirer  de  tous  les  Romains. 
Capitolinus,  collègue  de  Marcellusdans  l'édilité,  homme  auda- 
cieux et  corrompu,  osa  faire  à  son  fils  une  proposition  infâme, 
que  ce  jeune  homme  rejeta  d'abord  avec  indignation,  sans 
on  rien  dire  à  personne.  Mais  Capitolinus  la  lui  ayant  faite  de 
nouveau,  il  en  parla  à  son  père,  qui,  indigné  de  cet  affront, 
accusa  Capitolinus  en  plein  sénat.  Celui-ci  eut  recours  à  toutes 
les  chicanes,  à  tous  les  subterfuges  qu'il  put  imaginer,  et  finit 
par  en  appeler  aux  tribuns,  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  son 
appel.  Il  prit  donc  le  parti  de  nier  le  fait;  et,  comme  il  n'y 
avait  aucun  témoin  des  discours  qu'il  avait  tenus  au  jeune 
Marcellus,  le  sénat  ordonna  de  faire  comparaître  l'enfant. 
Lorsqu'il  parut  et  que  les  sénateurs  virent  sa  rougeur,  ses 
larmes  et  sa  pudeur,  à  travers  laquelle  éclatait  l'indignation 
la  plus  soutenue,  ils  n'eurent  pas  besoin  d'autres  preuves,  et 
ils  condamnèrent  Capitolinus  à  une  forte  amende  envers  Mar- 
cellus :  il  en  fit  faire  des  vases  d'argent  pour  les  libations,  et 
les  consacra  aux  dieux. 

UI.  La  première  guerre  punique,  qui  avait  duré  vingt-deux 
ans,  venait  à  peine  de  finir,  que  les  Romains  virent  naître  une 
seconde  guerre  de  la  part  des  Gaulois.  Les  Insubriens,  nation 
celtique  qui  habite  au  pied  des  montagnes  de  l'Italie  cisal- 
pine, déjà  très-puissants  par  eux-mêmes,  avaient  encore  ap- 
pelé à  leur  secours  les  peuples  voisins,  et  en  particulier  ces 
Gaulois  qui  servent  comme  mercenaires,  et  qu'on  appelle 
Cessâtes.  Ce  fut  un  effet  admirable  de  la  bonne  fortune  des 
Romains,  que  cette  guerre  celtique  ne  concourût  pas  avec 
celle  des  Carthaginois;  et  que  les  Gaulois,  comme  s'ils  n'eus- 
sent voulu  que  succéder  aux  vaincus,  fussent  restés  specta- 


92  MARCELLUS. 

teurs  équitables  de  la  guerre  que  se  faisaient  les  deux  partis, 
pour  n'attaquer  les  vainqueurs  que  lorsqu'ils  seraient  débar- 
rassés de  tout  autre  soin.  Cependant  le  voisinage  de  ces  peu- 
ples, qui  mettait  la  guerre  aux  portes  de  la  ville;  l'ancienne 
réputation  des  Gaulois,  si  redoutés  des  Romains  depuis  la 
prise  de  Rome,  que  la  loi  même  qui  dispensait  les  prêtres  du 
service  militaire  exceptait  les  cas  d'invasion  des  Gaulois  en 
Italie;  toutes  ces  circonstances  leur  faisaient  craindre  cette 
guerre.  Les  préparatifs  qu'ils  firent  pour  la  soutenir  prou- 
vaient encore  davantage  leur  frayeur.  Jamais,  ni  avant  ni  de- 
puis cette  époque,  on  ne  vit  tant  de  milliers  de  Romains  en 
armes.  Ils  donnèrent  une  preuve  de  leur  effroi  par  les  sacri- 
fices extraordinaires  auxquels  ils  eurent  recours  :  jusqu'alors 
ils  n'avaient  rien  admis  dans  leurs  institutions  d'étrange  ni 
de  barbare  ;  leurs  opinions  sur  la  divinité,  conformes  à  celles 
des  Grecs,  respiraient  la  douceur  et  l'humanité.  Mais  à  l'ap- 
proche de  cette  guerre,  forcés  d'obéir  aux  oracles  des  livres 
sibyllins,  ils  enterrèrent  tout  vivants,  dans  le  marché  aux 
bœufs,  deux  Grecs  et  deux  Gaulois,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
auxquels  ils  font  encore  aujourd'hui,  dans  le  mois  de  novem- 
bre, des  sacrifices  secrets  qu'il  n'est  pas  permis  au  peuple  de 
voir. 

IV.  Dans  les  premiers  combats  qui  se  donnèrent,  les  Ro- 
mains eurent  de  grands  succès,  et  éprouvèrent  aussi  plusieurs 
défaites  d'où  il  ne  résulta  aucun  traité  qui  terminât  la  guerre. 
Les  consuls  Flaminius  etFurius  étant  partis  avec  une  grande 
armée  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Insubriens,  on  rapporta 
que  les  eaux  du  fleuve  qui  traverse  le  Picenum  avaient  été 
changées  en  sang,  et  qu'au-dessus  de  la  ville  d'Arimini  on 
avait  vu  en  même  temps  trois  lunes.  Les  prêtres  chargés 
d'observer  le  vol  des  oiseaux  pour  l'élection  des  consuls  as- 
surèrent qu'il  y  avait  eu  quelque  défaut  dans  celle  de  Flami- 
nius et  de  Furius,  et  qu'elle  avait  été  faite  contre  les  aus- 
pices. Aussitôt  le  sénat  écrivit  aux  consuls  pour  les  rappeler, 
et  leur  ordonner  de  venir  promptement  à  Rome  se  démettre 
de  leur  charge,  avec  défense  de  rien  entreprendre  comme 
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consuls  contre  les  ennemis.  Flaminius  n'ouvrit  ces  lettres 
qu'après  avoir  livré  une  bataille  dans  laquelle  il  vainquit  les 
Gaulois,  dont  il  mit  ensuite  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Lorsqu'il 
revint  à  Rome  chargé  de  dépouilles  et  de  butin,  le  peuple  ne 
sortit  point  au-devant  de  lui  ;  il  voulait  même  lui  refuser  les 
honneurs  du  triomphe,  parce  qu'il  n'avait  pas  obéi  sur-le- 
champ,  et  qu'il  avait  ouvertement  méprisé  l'ordre  du  sénat 
qui  le  rappelait.  Après  même  qu'il  eut  triomphé,  il  fut  réduit 
à  l'état  de  simple  particulier,  et  obligé,  ainsi  que  son  collè- 
gue, de  se  démettre  du  consulat  :  tant  les  Romains  avaient 
soin  de  tout  rapporter  à  la  volonté  des  dieux!  Persuadés  que 
le  salut  de  leur  ville  dépendait  bien  plus  du  respect  de  leurs 
magistrats  pour  les  dieux  que  de  leur  victoire  sur  les  enne- 
mis, ils  ne  souffraient  de  leur  part  aucune  négligence  des 
anciens  oracles  et  des  usages  religieux  établis  par  leurs  an- 
cêtres, quelques  succès  qu'ils  pussent  alléguer  pour  excuse. 
J'en  citerai  des  exemples1. 

V.  Tibérius  Sempronius,  que  son  courage  et  ses  vertus 
firent  chérir  des  Romains  autant  qu'aucun  homme  de  son 
temps,  avait  nommé  lui-même  pour  ses  successeurs  Scipion 
Nasica  etCaïus  Marcius.  Ces  consuls  étaient  déjà  dans  leurs 
provinces,  à  la  tète  des  armées,  lorsque  Sempronius,  ayant 
lu  par  hasard  quelques  livres  qui  traitaient  des  coutumes 
sacrées,  en  trouva  une  qu'il  ne  connaissait  pas,  et,  qui  por- 
tait que  si  un  magistrat  assis  hors  de  la  ville  dans  une 
maison  ou  dans  une  tente  de  louage,  pour  observer  le  vol 
des  oiseaux,  était  obligé,  par  quelque  motif  que  ce  fui,  de 
retourner  à  la  ville  avant  que  d'avoir  eu  des  signes  certains, 
il  ne  devait  pas  reprendre  la  première  place  qu'il  avait  occu- 
pée, mais  en  choisir  une  autre  d'où  il  recommencerait  ses 
observations.  11  paraît  que  Sempronius  avait  ignoré  jusqu'a- 
lors celte  dernière  circonstance,  et  que  dans  la  nomination 
de  ces  consuls  il  s'était  mis  deux  fois  à  la  même  place.  Dès 
qu'il  eut  reconnu  sa  faute,  il  en  instruisit  le  sénat,  qui,  loin 

1  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots  pour  mettre  de  la  liaison  dans  le  récit. 
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de  la  négliger  comme  peu  importante,  écrivit  sur-le-champ 
aux  consuls  de  revenir.  Ces  magistrats,  quittant  sans  balan- 
cer leurs  provinces,  retournèrent  à  Rome,  et  se  démirent  du 
consulat.  Mais  cela  n'eut  lieu  que  longtemps  après.  A  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  deux  prêtres  des  plus  distingués 
furent  privés  du  sacerdoce  :  Cornélius  Céthégus,  pour  n'a- 
voir pas  présenté  les  entrailles  de  la  victime  selon  l'ordre 
prescrit;  et  Quintus  Sulpicius,  parce  qu'en  offrant  un  sacri- 
fice il  avait  laissé  tomber  le  bonnet  que  les  prêtres  appelés 
{lamines  portent  sur  la  tête.  Le  dictateur  Minucius  venait  de 
nommer  Caïus  Flaminius  général  de  la  cavalerie,  lorsqu'on 
entendit  le  cri  d'une  souris  :  le  peuple  les  obligea,  pour  cela 
seul,  de  se  démettre  de  leur  charge,  et  en  nomma  d'autres 
à  leur  place.  Cette  exactitude  dans  les  plus  petites  choses, 
cette  attention  à  observer  les  anciens  usages  sans  y  rien  chan- 
ger, les  empêchèrent  de  tomber  dans  la  superstition. 

VI.  Lorsque  Flaminius  se  fut  démis  du  consulat,  les  ma- 
gistrats qui  avaient  gouverné  dans  l'intervalle  élurent  pour 
consul  Marcellus,  qui,  étant  entré  tout  de  suite  en  charge, 
se  donna  Cnéius  Cornélius  pour  collègue.  On  dit  que  les  Gau- 
lois ayant  fait  des  propositions  de  paix,  et  le  sém.t  étant  dis- 
posé à  la  leur  accorder,  Marcellus  avait  déterminé  le  peuple 
à  faire  la  guerre.  Cependant  la  paix  fut  conclue;  mais  pres- 
que aussitôt  les  Gessates,  renouvelant  la  guerre,  passèrent  les 
Alpes  au  nombre  de  trente  mille;  et,  s'étnnt  joints  aux  Insu- 
briens,  beaucoup  plus  nombreux  encore,  fiers  de  leurs  mul- 
titude, ils  s'approchèrent  de  la  ville  d'Acerres,  située  au 
delà  du  Pô,  et  que  les  Romains  assiégeaient.  Là,  Rritomar- 
tus,  leur  roi,  prenant  avec  lui  dix  mille  Gessates,  alla  faire  le 
dégât  dans  tout  le  pays  aux  environs  du  fleuve;  Marcellus, 
averti  de  ces  courses,  laisse  son  collègue  devant  Acerres, 
avec  son  infanterie,  toutes  ses  troupes  pesamment  armées  et 
le  tiers  de  cavalerie.  Il  prend  lui-même  le  reste  de  la  cavale- 
rie et  six  cents  hommes  de  pied  des  plus  légèrement  armés, 
se  met  à  la  poursuite  des  ennemis,  et  ne  s'arrête  ni  nuit  ni 
jour,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  dix  mille  Cessâtes,  près 
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de  Clastidium1,  petit  bourg  de  la  Gaule,  que  les  Romains 
avaient  soumis  depuis  peu.  Marcellus  n'eut  pas  le  temps  de 
laisser  ses  troupes  se  reposer  et  se  refaire  de  cette  marche 
forcée;  caries  barbares,  instruits  aussitôt  de  son  arrivée,  et 
voyant  le  peu  d'infanterie  qu'il  avait  amenée,  en  conçurent 
du  mépris  :  ils  ne  faisaient  aucun  cas  de  sa  cavalerie,  étant 
eux-mêmes  fort  adroits  à  cette  sorte  de  combats;  ils  se 
voyaient  d'ailleurs  supérieurs  en  nombre  à  Marcellus,  et  ne 
doutaient  pas  que  leur  cavalerie  ne  leur  donnât  tout  l'avan- 
tage; ils  marchèrent  donc  avec  impétuosité,  ayant  leur  roi  à 
leur  tête,  en  faisant  aux  Romains  de  grandes  menaces,  et  se 
croyant  sûrs  de  les  enlever  sans  résistance. 

VII.  Marcellus,  craignant  qu'ils  n'enveloppassent  sa  petite 
armée,  étendit  les  ailes  de  sa  cavalerie,  et  leur  fit  occuper  un 
grand  espace,  en  les  diminuant  peu  à  peu  de  profondeur, 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  un  front  à  peu  près  égal  à  celui 
des  ennemis.  Comme  on  était  sur  le  point  de  charger,  son 
cheval,  effrayé  des  cris  confus  de  ces  barbares,  tourna  tout 
à  coup  en  arrière  et  l'emporta  malgré  lui.  Pour  empêcher  que 
cet  accident,  pris  à  mauvais  augure  par  la  superstition,  ne 
jetât  le  trouble  dans  son  armée,  il  tourne  proniptement  son 
cheval  à  gauche,  lui  fait  achever  le  tour,  et,  après  l'avoir 
remis  en  présence  de  l'ennemi,  il  adore  le  soleil,  pour 
faire  croire  que  ce  mouvement  n'avait  pas  été  l'effet  du  ha- 
sard, mais  qu'il  avait  fait  ce  tour  exprès,  afin  d'adorer  cet 
astre;  car  c'est  l'usage  des  Romains  d'adorer  les  dieux  en 
tournant2.  Quand  la  mêlée  commença,  il  fit  vœu  à  Jupiter  Fé- 
rétrien3  de  lui  consacrer  les  plus  belles  armes  qu'on  aurait 
prises  sur  les  ennemis.  Dans  cet  instant  même,  le  roi  des 
Gaulois4  l'ayant  aperçu,  et  jugeant  aux  marques  dont  il  était 
décoré  que  c'était  le  général  romain,  il  pousse  son  cheval 
loin  des  rangs,  et,  brandissant  une  longue  pique,  l'appelle  à 

1  Entre  Milan  et  Plaisance. 

-  Voyez  la  Vie  de  Nuvia,  ch.  xxi. 

r>  Voyez  la  Vie  de  Romulus,  ch.  xix. 

1  II  s'appelait  Viridoniare.  Plutarque  l'a  nommé  Biïtomarlus. 
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haute  voix  au  combat.  Il  surpassait  par  la  hauteur  de  sa  taille 
tous  les  autres  Gaulois;  et  ses  armes,  enrichies  d'or,  d'ar- 
gent, de  pourpre  et  de  plusieurs  autres  couleurs,  jetaient  un 
éclat  aussi  vif  que  le  feu  même  des  éclairs. 

VIII.  Marcellus  parcourt  des  yeux  tous  les  rangs  delà  pha- 
lange ennemie,  et,  ne  voyant  pas  de  plus  belles  armes  que 
celles-là,  il  ne  doute  point  que  ce  ne  soient  celles  qu'il  a 
vouées  à  Jupiter;  il  pousse  droit  à  lui,  et  de  sa  pique  il  lui 
perce  la  cuirasse  ;  le  coup",  dont  la  roideur  fut  augmentée 
par  l'impétuosité  du  cheval,  renverse  le  Gaulois  par  terre; 
comme  il  vivait  encore,  Marcellus  lui  porte  un  second  et  un 
troisième  coup  qui  l'achèvent.  Il  saute  à  bas  de  son  cheval,  le 
dépouille  de  ses  armes,  et,  les  prenant  dans  ses  mains,  il 
élève  les  yeux  vers  le  ciel.  «  Jupiter  Férétrien,  s'écria-t-il, 
«  toi  qui  du  haut  des  cieux  contemples  dans  les  guerres  et 
«  dans  les  combats  les  exploits  des  généraux  et  des  capi- 
«  taines,  je  te  prends  à  témoin  que  je  suis  le  troisième  géné- 
«  rai  romain  qui,  après  avoir  tué  de  ma  main  le  roi  et  le 
«  général  des  ennemis,  t'ai  consacré  ses  plus  belles  dé- 
«  pouilles.  Daigne  donc  nous  accorder  dans  tout  le  cours  de 
«  cette  guerre  une  fortune  semblable.  »  Dès  qu'il  eut  fini  sa 
prière,  la  cavalerie  romaine  chargea  celle  des  Gaulois,  qui 
combattait  pêle-mêle  avec  l'infanterie,  et  remporta  une  vic- 
toire si  complète  et  si  singulière,  qu'elle  paraît  à  peine  croya- 
ble. On  assure  que  jamais,  ni  avant  ni  depuis  cette  bataille, 
un  si  petit  nombre  de  gens  à  cheval  ne  défit  une  cavalerie  et 
une  infanterie  si  nombreuses.  Après  en  avoir  tué  la  plus 
grande  partie,  et  pris  leurs  armes  avec  tout  leur  bagage,  il 
alla  rejoindre  son  collègue,  qui  n'avait  pas  le  même  succès 
contre  les  autres  Gaulois.  Il  était  devant  Milan,  ville  considé- 
rable, que  son  étendue  et  sa  population  font  regarder  par  les 
Gaulois  comme  la  métropole  de  toul  le  pays.  Aussi  la  défen- 
daient-ils avec  la  plus  grande  ardeur,  et  ils  tenaient  autant 
Scipion  assiégé  qu'il  les  assiégeait  lui-même.  Mais  Marcel- 
lus fut  à  peine  arrivé,  que  les  Gessates,  apprenant  la  défaite 
et  la  mort  de  leur  roi,  se  retirèrent.  Milan  fut  pris  ;  les  Gau- 
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lois  rendirent  toutes  leurs  autres  villes1,  et  se  remirent  à  la 
discrétion  des  Romains,  qui  leur  accordèrent  la  paix  à  des 
conditions  équitables. 

IX.  Le  sénat  n'accorda  qu'à  Marcellus  les  honneurs  du 
triomphe  ;  et  ce  fut  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  vus,  par  la 
richesse  et  la  beauté  des  dépouilles,  par  la  taille  prodigieuse 
des  captifs,  et  par  la  magnificence  de  son  appareil.  Mais  le 
spectacle  le  plus  agréable  et  le  plus  nouveau  pour  les  Ro- 
mains fut  le  triomphateur  lui-même,  qui  portait  à  Jupiter 
l'armure  du  roi  barbare.  Il  avait  fait  couper  le  tronc  d'un 
grand  chêne2,  et,  l'ayant  taillé  en  forme  de  trophée,  il  l'avait 
revêtu  de  ces  armes,  placées  chacune  dans  leur  rang  avec 
beaucoup  d'ordre.  Quand  toute  la  pompe  se  fut  mise  en 
marche,  Marcellus  monta  sur  un  char  à  quatre  chevaux  et 
traversa  la  ville,  chargé  de  ce  trophée,  qui  ressemblait  à  un 
homme  armé,  et  qui  faisait  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe.  Son  armée  le  suivait,  couverte  d'armes  brillantes, 
et  chantant  des  chansons  et  des  airs  de  victoires,  faits,  pour 
cette  occasion,  à  la  louange  de  Jupiter  et  du  général.  Arrivé 
au  temple  de  Jupiter  Férétrien,  il  dressa  le  trophée  et  le 
consacra  à  ce  dieu.  Il  fut  le  troisième  et  le  dernier  général 
qui  obtint  cet  honneur.  Romulus  remporta  le  premier  ces  dé- 
pouilles opimes,  en  tuant  de  sa  main  Acron,  roi  des  Céni- 
niens;  le  second  qui  les  gagna  fut  Cornélius  Cossus,  qui 
avait  mis  à  mort  Tolumnius,  roi  des  Toscans;  Marcellus  fut 
le  troisième  pour  avoir  tué  Britomartus,  roi  des  Gaulois.  De- 
puis Marcellus,  aucun  général  n'a  eu  cette  gloire5. 

X.  Le  dieu  à  qui  on  consacra  ces  dépouilles  se  nomme  Ju- 
piter Férétrien;  et  ce  nom,  suivant  quelques  auteurs,  vient 
du  trophée  qu'on  lui  porte  ;  il  est  dérivé  du  mot  grec,  qui  si- 
gnifie porter  :  car  alors  les  termes  de  la  langue  grecque 
étaient  fort  mêlés  avec  ceux  de  la  langue  latine.  D'autres 
veulent  que  ce  surnom  de  Férétrien  signifie  qui  lance  la 

1  Entre  autres  Corne,  ville  importante. 

a  Les  savants  sont  partagés  sur  la  vraie  leçon  du  texte. 

3  Voyez  la  Vie  de  Romulus,  chap.  xx. 

ii.  G 
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foudre;  et  ils  le  lirent  du  mot  latin  fer  ire,  qui  veut  dire  frap- 
per ;  il  y  en  a  qui  le  font  venir  des  coups  qu'on  se  donne  à  la 
guerre.  Encore  aujourd'hui,  quand  les  Romains  combattent 
ou  qu'ils  poursuivent  l'ennemi,  ils  s'exhortent  les  uns  les 
autres,  en  criant.  :  Feri,  frappe.  Ils  donnent  en  général 
le  nom  de  dépouiiles  aux  armes  prises  sur  les  ennemis; 
mais  celles  qu'un  général  romain  enlève  au  général  ennemi, 
après  l'avoir  tué ,  sont  appelées  spécialement  dépouilles 
opimes1.  On  dit  cependant  que  Numa  Pompilius,  dans  ses 
Commentaires,  fait  mention  de  trois  sortes  de  dépouilles 
opimes:  qu'il  ordonne  de  consacrer  les  premières  à  Jupiter, 
les  secondes  à  Mars,  et  les  troisièmes  à  Quirinus2;  il  veut 
que  ceux  qui  les  ont  remportées  reçoivent  pour  les  premières 
trois  cents  as  ;  pour  les  secondes,  deux  cents,  et  cent  pour  les 
troisièmes.  Cependant  l'opinion  la  plus  générale  est  que  les 
premières,  celles  que  gagne  en  bataille  rangée  le  général 
lui-même,  lorsqu'il  tue  le  général  ennemi,  sont  seules  les 
dépouilles  opimes.  Mais  c'en  est  assez  sur  cette  matière. 
Cette  victoire  et  la  paix  qui  termina  la  guerre  firent  tant  de 
plaisir  aux  Romains,  qu'ils  prirent  sur  le  butin  de  quoi  faire 
une  coupe  d'or  du  poids  de  cent  livres,  et  renvoyèrent  à 
Delphes  pour  témoigner  au  dieu  leur  reconnaissance  :  ils 
partagèrent  aussi  libéralement  les  dépouilles  avec  les  villes 
qui  les  avaient  secourus  dans  cette  guerre,  et  firent  en  par- 
ticulier des  dons  considérables  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
leur  ami  et  leur  allié. 

XL  Lorsque  Annibal  entra  en  Italie,  Marccllus  fut  envoyé 
en  Sicile  avec  une  flotte.  Après  la  déroute  de  Cannes,  où  il 
périt  tant  de  milliers  de  Romains,  le  peu  qui  se  sauvèrent 
de  la  bataille  se  retirèrent  à  Canuse;  et  comme  on  s'attendait 
qu' Annibal,  après  avoir  détruit  les  forces  les  plus  considéra- 
bles des  Romains,  marcherait  sur-le-champ  vers  Rome,  Mar- 
ccllus envoya  d'abord  quinze  cents  hommes  de  sa  flotte  pour 
garder  la  ville;  ensuite, sur  un  ordre  du  sénat,  il  se  rendit  à 

1  Voyez  La  Vie  de  Romains,  cb.  xx 

2  Romulus, 
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Canuse,  où,  prenant  avec  lui  les  soldats  qui  s'y  étaient  réu- 
nis après  la  bataille,  il  les  fit  sortir  des  retranchements, 
pour  ne  pas  abandonner  le  pays  aux  ravages  de  l'ennemi. 
Les  principaux  d'entre  les  Romains  et  leurs  meilleurs  géné- 
raux avaient  péri  dans  les  combats.  Parmi  ceux  qui  leur  res- 
taient, Fabius  Maximus  jouissait  d'une  grande  considération, 
à  cause  de  sa  sagesse  et  de  sa  capacité;  mais  son  attention 
extrême  à  ne  rien  hasarder  passait  pour  défaut  de  courage 
et  d'activité;  on  le  croyait  très-propre  à  la  défense,  et  non  à 
l'attaque.  On  eut  donc  recours  à  Marcellus;  et,  pour  tempérer 
sa  hardiesse  et  son  ardeur  par  la  lenteur  et  la  prévoyance 
de  Fabius, tantôt  on  les  nomma  tous  deux  ensemble  consuls, 
tantôt  on  employa  l'un  comme  consul,  et  l'autre  avec  le  titre 
de  proconsul.  Aussi,  selon  Posidonius,  appelait-on  Fabius  le 
bouclier,  et  Marcellus  l'épée  des  Piomains.  Annibal  disait 
lui-même  qu'il  craignait  le  premier  comme  son  gouverneur, 
et  l'autre  comme  son  adversaire;  que  Fabius  l'empêchait  de 
faire  du  mal,  et  que  Marcellus  lui  en  faisait. 

XII.  La  victoire  d' Annibal  avait  rendu  ses  soldats  si  auda- 
cieux à  la  fois  et  si  négligents,  qu'ils  s'éloignaient  du  camp 
et  se  répandaient  dans  la  campagne.  Marcellus,  les  attaquant 
ainsi  dispersés,  en  tuait  un  grand  nombre  et  affaiblissait 
d'autant  l'armée  des  ennemis.  Étant  allé  ensuite  au  secours 
de  Naples  et  de  Noie,  il  affermit  les  Napolitains  dans  leur  atta- 
chement pour  Rome;  mais  il  trouva  Noie  en  dissension;  le 
sénat  ne  pouvait  modérer  et  contenir  le  peuple,  qui  voulait 
se  déclarer  pour  Annibal.  Il  y  avait  dans  la  ville  un  homme 
nommé  Bandius,  des  premiers  de  Noie  par  sa  naissance,  et 
non  moins  distingué  par  son  courage;  il  avait  combattu  vail- 
lamment à  Cannes;  et,  après  avoir  tué  de  sa  main  un  grand 
nombre  de  Carthaginois,  il  était  tombé  sur  un  monceau  de 
morts,  d'où  on  le  retira  le  corps  tout  percé  de  traits.  Annibal, 
qui  avait  admiré  sa  valeur,  le  renvoya  non-seulement  sans 
rançon,  mais  comblé  de  présents,  et  se  l'attacha  par  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'hospitalité.  Bandius,  pour  reconnaître  un 
traitement  si  favorable,  soutenait  avec  chaleur  les  intérêts 
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d'Annibal,  et  fortifiait  le  parti  du  peuple,  qu'il  sollicitait  à  la 
défection.  Marcellus  eût  cru  violer  toute  justice  en  faisant 
mourir  un  homme  d'un  mérite  si  distingué,  et  qui,  dans  les 
plus  grandes  occasions,  avait  partagé  le  péril  des  Romains. 
D'ailleurs,  ce  général  était  plein  d'humanité;  il  possédait  le 
talent  de  gagner  les  esprits,  et  surtout  les  ambitieux,  par  la 
douceur  et  les  grâces  de  sa  conversation. 

XIII.  Bandius  étant  venu  le  saluer,  Marcellus  lui  demande 
qui  il  est;  non  qu'il  ne  le  connût  très-bien  depuis  longtemps, 
mais  il  cherchait  à  lier  un  entrelien  avec  lui.  Bandius  lui 
ayant  dit  son  nom,  Marcellus,  comme  ravi  de  l'apprendre,  et 
plein  d'admiration  :  «  Quoi!  lui  dit-il,  vous  êtes  ce  Bandius 
«  dont  on  parle  tant  à  Rome,  qui  avez  combattu  si  vaillam- 
«  ment  à  Cannes,  qui  seul,  n'abandonnant  pas  le  consul  Paul- 
«  Emile,  avez  reçu  sur  votre  corps  la  plupart  des  traits  qu'on 
«  lançait  sur  lui?»  Bandius  lui  répondit  que  c'était  lui-même, 
et  lui  montra  les  cicatrices  de  ses  blessures.  «  Comment,  re- 
«  prit  Marcellus,  couvert  de  ces  marques  honorables  de  votre 
«  amitié  pour  les  Romains,  n'êtes-vous  pas  d'abord  venu  à 
«  nous?  Nous  croyez-vous  si  ingrats  que  de  ne  pas  récom- 
«  penser  la  vertu  de  nos  amis,  nous  qui  savons  l'honorer 
«  même  de  nos  ennemis?  »  A  ces  paroles  obligeantes,  qu'il 
accompagna  de  beaucoup  de  caresses,  il  ajouta  le  don  d'un 
cheval  de  bataille  et  de  cinq  cents  drachmes  en  argent1.  De 
ce  moment,  Bandius  s'attacha  tellement  à  Marcellus,  qu'il  ne 
l'abandonna  plus,  et  qu'il  mit  le  plus  grand  zèle  à  découvrir 
et  à  lui  dénoncer  ceux  qui  tenaient  le  parti  d'Annibal.  Ils 
étaient  en  grand  nombre,  et  avaient  formé  le  complot  de 
piller  le  bagage  des  Romains  la  première  fois  qu'ils  sorti- 
raient contre  les  ennemis,  et  de  leur  fermer  les  portes  de  la 
ville. 

XIV.  Marcellus,  instruit  de  ce  projet,  range  son  armée  en 
bataille  dans  la  ville,  met  le  bagage  près  des  portes,  et  fait 
publier  à  son  de  trompe  une  défense  aux  habitants  de  paraître 

1  Maintenant  quatre  cent  cinquante  livres  de  notre  monnaie. 
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sur  les  murailles.  Annibal,  à  qui  cette  solitude  fit  croire  qu'il 
y  avait  quelque  sédition  dans  la  ville,  s'en  approcha  avec  peu 
d'ordre  et  de  précaution.  Aussitôt  Marcellus  fait  ouvrir  la 
porte  qui  est  devant  lui,  et,  à  la  tête  de  sa  meilleure  cava- 
lerie, il  charge  de  front,  l'ennemi  et  le  pousse  avec  vigueur. 
Un  moment  après,  l'infanterie  sort  par  une  autre  porte,  et 
court  sur  les  Carthaginois  en  jetant  de  grands  cris.  Pendant 
qu' Annibal  partage  ses  troupes  pour  faire  face  à  cette  se- 
conde attaque,  on  ouvre  une  troisième  porte,  et  le  reste  des 
Romains,  sortant  avec  rapidité,  fondent  sur  les  ennemis,  qui, 
étonnés  de  cette  sortie  imprévue,  et  pressés  par  ces  nouvelles 
troupes,  se  défendirent  faiblement  contre  les  premières.  Ce 
fut  la  première  occasion  où  les  soldats  d'Annibal  plièrent 
devant  les  Romains,  et  furent  repoussés  jusque  dans  leur 
camp  avec  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés.  Ils  y 
perdirent  plus  de  cinq  mille  hommes,  et  Marcellus  n'en  eut 
que  cinq  cents  de  tués.  Cependant  Tite  Live  n'assure  point 
que  la  défaite  des  Carthaginois  ait  été  si  considérable,  ni  le 
nombre  des  morts  si  grand.  Mais  il  avoue  que  ce  combat 
couvrit  Marcellus  de  gloire,  et  releva,  après  tant  de  mal- 
heurs, le  courage  des  Romains,  qui  virent  que  l'ennemi 
qu'ils  avaient  à  combattre  n'était  ni  invulnérable  ni  invin- 
cible, et  qu'il  pouvait  aussi  éprouver  des  revers. 

XV.  C'est  pourquoi  l'un  des  consuls  désignés  étant  moit, 
le  peuple  rappela  Marcellus,  alors  absent,  pour  le  mettre  à 
sa  place,  et  força  les  magistrats  de  différer  jusqu'à  son  retour 
les  comices  pour  les  élections.  Il  fut  nommé  consul  à  l'una- 
nimité des  suffrages.  Mais  dans  ce  moment  même  le  tonnerre 
s'étant  fait  entendre,  les  prêtres  jugèrent  que  les  augures 
n'étaient  pas  favorables.  Ils  n'osaient  pas  néanmoins  s'op- 
poser ouvertement  à  son  élection,  par  la  crainte  qu'ils  avaient 
du  peuple;  mais  Marcellus  fit  une  démission  volontaire, qui 
ne  le  dispensa  pourtant  pas  de  la  conduite  de  cette  guerre. Il 
fut  nommé  proconsul,  et  repartit  sur-le-champ  pour  Noie,  où 
il  fit  punir  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Carthagi- 
nois. Annibal  accourut  à  leur  secours  et  présenta  la  bataille 

6. 
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à  Marcellus,  qui  ne  l'accepta  point.  Mais  ensuite  Ànnibal,  qui 
ne  s'attendait  plus  à  combattre,  ayant  envoyé  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  pour  piller  le  pays,  Marcellus  alla  brus- 
quement l'attaquer  :  il  avait  donné  à  son  infanterie  de  ces 
longues  piques  dont  on  se  sert  dans  les  combats  de  mer,  et 
lui  avait  appris  à  en  frapper  de  loin  les  Carthaginois,  qui,  peu 
adroits  à  lancer  leurs  javelots,  ne  se  servaient  guère  que 
d'épées  fort  courtes.  Aussi  tous  ceux  qui  tinrent  tête  aux  Ro- 
mains furent-ils  enfin  obligés  détourner  le  dos,  et  de  prendre 
ouvertement  la  fuite  après  avoir  perdu  cinq  mille  hommes 
et  quatre  éléphants,  dont  deux  furent  tués  et  deux  pris  vi- 
vants. Mais  un  avantage  plus  important,  ce  fut  la  désertion 
de  trois  cents  cavaliers  espagnols  et  numides  qui,  trois  jours 
après  la  bataille,  vinrent  se  rendre  aux  Romains.  C'était  la 
première  fois  qu'Ànnibal  éprouvait  ce  désagrément;  jus- 
qu'alors il  avait  su  conserver  dans  un  accord  parfait  une  ar- 
mée composée  de  plusieurs  nations  barbares  aussi  diffé- 
rentes de  mœurs  que  de  langage.  Ces  trois  cents  cavaliers 
restèrent  toujours  fidèles  à  Marcellus  et  aux  généraux  qui 
commandèrent  après  lui. 

XVI.  Marcellus,  nommé  à  un  troisième  consulat,  fit  voile 
pour  la  Sicile,  dont  les  Carthaginois,  enflés  des  succès  d' An- 
nibal, pensaient  à  tenter  de  nouveau  la  conquête,  surtout  de- 
puis que  la  mort  d'fliéronyme,  tyran  de  Syracuse,  avait  mis 
le  trouble  dans  cette  ville.  Les  Romains  y  avaient  déjà  en- 
voyé une  armée,  sous  les  ordres  d'Appius  Claudius,  que 
Marcellus  remplaça  dans  le  commandement.  Il  fut  à  peine 
arrivé  en  Sicile,  qu'un  grand  nombre  de  Romains  vinrent  se 
jeter  à  ses  pieds,  et  implorer  son  secours  dans  le  malheur 
qui  les  accablait,  et  dont  voici  l'occasion.  De  ceux  qui  avaient 
combattu  à  Cannes  contre  Annibal,  les  uns  avaient  pris  la 
fuite,  et  les  autres  avaient  été  faits  prisonniers  :  le  nombre  de 
ces  derniers  était  si  grand,  qu'on  croyait  à  peine  qu'il  restât 
aux  Romains  assez  de  soldats  pour  garder  les  murailles  de 
leur  ville.  Mais  ils  avaient,  dans  ce  désastre,  conservé  tant 
de  confiance  et  de  grandeur  d'à  nie,  qu'ils  ne  voulurent  ja- 
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mais  racheter  ces  prisonniers,  quAnnibal  leur  offrait  pour 
une  rançon  modique  ;  ils  décrétèrent  même  qu'on  les  laisse- 
rait ou  tuer  ou  vendre  hors  de  l'Italie,  sans  s'en  mettre  en 
peine,  et  que  ceux  qui  n'avaient  dû  leur  salut  qu'à  la  fuite 
seraient  transportés  en  Sicile,  et  ne  rentreraient  pas  en  Ita- 
lie tant  qu'Annibal  y  ferait  la  guerre.  Ils  vinrent  donc  en 
foule  trouver  Marcellus;  et,  se  prosternant  à  ses  pieds  en  je- 
tant de  grands  cris,  en  versant  des  torrents  de  larmes,  ils  le 
conjurèrent  de  les  incorporer  honorablement  dans  son  armée, 
et  lui  promirent  de  faire  voir,  par  leurs  actions,  que  leur 
fuite  avait  été  plutôt  l'effet  du  malheur  que  de  la  lâcheté. 
Marcellus,  touché  de  leur  sort,  écrivit  au  sénat  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  prendre  parmi  eux  de  quoi  recru- 
ter les  légions.  Après  une  longue  délibération,  le  sénat  finit 
par  arrêter  que  la  république  n'avait  aucun  besoin  de  soldats 
lâches;  que  si  Marcellus  croyait  pouvoir  employer  ces  gens- 
là,  il  en  était  le  maître  ;  mais  à  condition  que,  quelque  action 
de  valeur  qu'ils  fissent,  ils  ne  recevraient  du  général  ni  cou- 
ronne ni  aucune  autre  récompense.  Ce  décret  mortifia  Mar- 
cellus; et  quand  il  fut  de  retour  à  Rome,  après  la  guerre  de 
Sicile,  il  se  plaignit  au  sénat  de  ce  que  tant  de  services  si- 
gnalés qu  il  avait  rendus  à  la  république  n'avaient  pu  lui 
faire  obtenir  de  réparer  l'infortune  d'un  si  grand  nombre  de 
citoyens. 

XVII.  A  son  arrivée  en  Sicile,  son  premier  soin  avait  été 
de  se  venger  de  la  perfidie  d'Hippocrate,  général  des  Syra- 
cusains,  qui,  pour  faire  sa  cour  aux  Carthaginois  et  s'élever 
par  leur  moyen  à  la  tyrannie  de  la  Sicile,  avait  massacré 
près  de  Léontium  un  grand  nombre  de  Romains.  Marcellus 
prit  cette  ville  d'assaut,  et  ne  fit  aucun  mal  aux  habitants  ; 
mais  tous  les  déserteurs  qu'il  y  trouva  furent  battus  de  verges 
et  mis  à  mort1.  Hippocrate  fit  porter  cette  nouvelle  à  Syra- 
cuse, en  y  ajoutant  que  Marcellus  avait  passé  tous  les  habi- 
tants au  fil  del'épée,  sans  distinction  d'âge  ;  et,  profitant  du 

1  Tite  Live  les  portes  à  deux  mille. 
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trouble  où  étaient  les  Syraciisains,  il  s'empara  de  la  ville. 
Marcellus  n'en  fut  pas  plutôt  informé,  que,  se  mettant  en 
marche  avec  toute  son  armée,  il  alla  camper  auprès  de  Syra- 
cuse, où  il  envoya  des  ambassadeurs  pour  instruire  les  ha- 
bitants de  ce  qui  s'était  passé  à  Léontium.  Mais  tout  ce  que 
ces  députés  purent  dire  ayant  été  inutile,  et  les  Syraciisains, 
dominés  par  le  parti  d'IIippocrate,  s'étant  obstinés  à  ne  pas 
les  croire,  Marcellus  commença  d'assiéger  la  ville  par  mer 
et  par  terre  :  Appius  commandait  l'armée  de  terre,  et  Mar- 
cellus, avec  soixante  galères  à  cinq  rangs  de  rames,  remplies 
de  toutes  sortes  d'armes  et  de  traits,  outre  une  machine  qu'il 
avait  fait  dresser  sur  huit  galères  liées  ensemble,  s'appro- 
cha des  murailles,  plein  de  confiance  dans  la  force  de  ses 
batteries,  dans  la  multitude  de  ses  préparatifs,  et  plus  encore 
dans  sa  propre  réputation. 

XVIII.  Mais  Archirnède  ne  tenait  pas  grand  compte  de 
toutes  ces  machines,  qui  en  effet  n'étaient  rien  auprès  des 
siennes  :  non  qu'il  les  donnât  pour  des  inventions  d'un  grand 
prix;  il  ne  les  regardait- lui-môme  que  comme  de  simples 
jeux  de  géométrie,  qu'il  n'avait  faits  que  dans  des  moments 
de  loisir,  et  la  plupart  sur  les  instances  du  roi  Hiéron,  qui 
ne  cessait  de  l'engager  à  tourner  son  arl,  des  choses  pure- 
ment intellectuelles,  vers  les  objets  sensibles,  et  de  rendre 
ses  raisonnements  en  quelque  sorte  accessibles  aux  sens  et 
palpables  au  commun  des  hommes,  en  les  appliquant  par 
l'expérience  à  des  choses  d'usage  ;  cette  mécanique  si  recher- 
chée, si  vantée,  eut  pour  premiers  inventeurs  Eudoxe  et  Ar- 
chitas,  qui  voulurent  par  là  embellir  et  égayer,  pour  ainsi 
dire,  la  géométrie,  en  appuyant,  par  des  exemples  sensibles 
et  sur  des  preuves  mécaniques,  certains  problèmes  dont  la 
démonstration  ne  pouvait  être  fondée  sur  le  raisonnement 
et  sur  l'évidence.  Telle  est  le  problème  des  deux  moyennes 
proportionnelles,  qu'on  ne  peut  trouver  par  des  démonstra- 
tions géométriques,  et  qui  sont  néanmoins  une  base  néces- 
saire pour  la  solution  de  plusieurs  autres  problèmes.  Ces 
deux  géomètres  le  résolurent  par  des  procédés  mécaniques, 
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au  moyen  de  certains  instruments  appelés  mésolabes,  tirés 
des  lignes  courbes  et  des  sections  coniques.  Mais  quand  Pla- 
ton leur  eut  reproché  avec  indignation  qu'ils  corrompaient 
la  géométrie,  qu'ils  lui  faisaient  perdre  toute  sa  dignité,  en 
la  forçant  comme  une  esclave  de  descendre,  des  choses  im- 
matérielles et  purement  intelligibles,  aux  objets  corporels  et 
sensibles  ;  d'employer  une  vile  matière  qui  exige  le  travail 
des  mains,  et  sert  à  des  métiers  serviles  :  dès  lors  la  méca- 
nique, dégradée,  fut  séparée  de  la  géométrie;  et,  longtemps 
méprisée  par  la  philosophie,  elle  devint  un  des  arts  mili- 
taires. 

XIX.  Archimède  avança  un  jour  au  roi  Hiéron,  dont  il  était 
le  parent  et  l'ami,  qu'avec  une  force  donnée,  on  pouvait  re- 
muer un  fardeau,  de  quelque  poids  qu'il  fût.  Plein  de  con- 
fiance en  la  force  de  sa  démonstration,  il  se  vanta  que,  s'il 
avait  une  autre  terre,  il  remuerait  à  son  gré  celle-ci,  en  pas- 
sant dans  l'autre.  Le  roi,  étonné  de  cette  assertion,  le  pria 
de  réduire  en  pratique  son  problème,  et  de  lui  faire  voir  une 
grande  masse  remuée  par  une  petite  force.  Archimède  ayant 
fait  tirer  à  terre,  avec  un  grand  travail,  et  à  force  de  bras, 
une  des  galères  du  roi,  ordonna  qu'on  y  mît  la  charge  or- 
dinaire, avec  autant  d'hommes  qu'elle  en  pourrait  contenir; 
ensuite,  s'étant  assis  à  quelque  distance,  sans  employer  d'ef- 
fort, en  tirant  doucement  de  la  main  le  bout  d'une  machine 
à  plusieurs  poulies,  il  ramène  à  lui  la  galère,  qui  glissait 
aussi  légèrement  et  avec  aussi  peu  d'obstacle  que  si  elle 
avait  fendu  les  flots.  Le  roi,  émerveillé  d'un  tel  pouvoir  de 
l'art,  engagea  Archimède  à  lui  faire  toutes  sortes  de  ma- 
chines et.  de  batteries  de  siège  soit  pour  l'attaque,  soit  pour 
la  défense  des  places.  Mais  il  n'en  fit  point  usage,  car  il  passa 
presque  tout  son  règne  sans  faire  la  guerre  et  vécut  dans 
une  profonde  paix.  Tous  ces  préparatifs  servirent  alors  aux 
Syracusains,  à  qui  ils  furent  d'un  grand  secours,  et  qui, 
outre  les  machines,  eurent  l'artiste  qui  les  avait  faites. 

XX.  Les  Romains  donc  ayant  donné  l'assaut  de  deux  côtés 
différents,  les  Syracusains,  consternés,  restaient  dans  le  si- 
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lence,  craignant  do  ne  pouvoir  résister  à  de  si  grands  efforts 
et  à  une  puissance  si  redoutable.  Mais  quand  Archimède  eut 
mis  ses  machines  enjeu,  elles  firent  pleuvoir  sur  l'infanterie 
romaine  une  grêle  de  traits  de  toutes  espèces  et  des  pierres 
d'une  grosseur  énorme,  qui  volaient  avec  tant  de  roideur  et 
de  fracas,  que  rien  n'en  pouvait  soutenir  le  choc,  et  que» 
renversant  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints,  elles  jetaient  le 
désordre  dans  tous  les  rangs.  Du  côté  de  la  mer,  il  avait 
placé  sur  les  murailles  d'autres  machines  qui,  abaissant  tout 
à  <oup  sur  les  galèivs  de  grosses  antennes  en  forme  de  crocs, 
et  cramponnant  les  vaisseaux,  les  enlevaient  par  la  force  du 
contre-poids,  les  laissaient  retomber  ensuite,  etles  abîmaient 
dans  les  flots;  il  en  accrochait  d'autres  par  la  proue  avec  des 
mains  de  fer  ou  des  becs  de  grue,  et,  après  les  avoir  dressés 
sur  leur  poupe,  il  les  enfonçait  dans  la  mer,  ou  les  amenait 
vers  la  terre  par  le  moyen  de  cordages  qui  tiraient  les  uns  en 
sens  contraire  des  autres  ;  là,  après  avoir  pirouetté  quelque 
temps,  ils  se  brisaient  contre  les  rochers  qui  s'avançaient  de 
dessous  les  murailles,  et  la  plupart  de  ceux  qui  les  montaient 
périssaient  misérablement1.  On  voyait  sans  cesse  des  galères, 
enlevées  et  suspendues  en  l'air,  tourner  avec  rapidité,  et  pré- 
senter un  spectacle  affreux  ;  quand  les  hommes  qui  les  mon- 
taient avaient  été  dispersés  et  jetés  bien  loin,  comme  des 
pierres  lancées  avec  des  frondes,  elles  se  fracassaient  contre 
les  murailles  ;  ou  les  machines  venant  à  lâcher  prise,  elles  re- 
tombaient dans  la  mer.  La  machine  que  Marcellus  faisait 
avancer  sur  huit  galères  liées  ensemble  était  appelée  sam- 
byce,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'instrument  de  mu- 
sique de  ce  nom.  Elle  était  encore  assez  loin  des  murailles, 
lorsque  Archimède  lança  contre  elle  un  rocher  du  poids  de 
dix  talents2;  ensuite  un  second,  puis  un  troisième,  qui,  la 

1  Cette  machine,  avec  laquelle  Archimède  enlevait  les  galères  de  Marcellus, 
et  les  précipitait  dans  la  mer,  était  une  espèce  de  grue,  appelée  caristion.  11  en 
est  parlé  dans  les  l  use  ri  pli  uns  latines,  où  l'on  trouve,  caristonem  :i  réuni,  un  ca- 
ristion d'airain.  On  prétend  que  c'était  un  géomètre  nommé  Caristion  qui  l'a- 
vait inventée,  et  qu'on  s'en  servit  utilement  dans  le  siège  de  Samos.  Si  cela  est, 
elle  n'était  pas  de  l'invention  d'Archimède. 

*  Le  talent  pesait  soixante  livres;  ainsi  les  dix  talents  faisaient  le  poids  de 
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frappant  avec  un  sifflement  et  un  fracas  horribles,  en  déta- 
chèrent les  appuis,  et  donnèrent  aux  vaisseaux  de  si  violentes 
secousses,  qu'ils  se  séparèrent  les  uns  des  autres.  Marccllus, 
ne  sachant  plus  que  faire,  se  retira  proniptement  avec  ses 
galères,  et  envoya  l'ordre  aux  troupes  de  terre  de  faire  aussi 
leur  retraite. 

XXI.  11  tint  donc  conseil,  et  il  fut  résolu  que  le  lendemain, 
avant  le  jour,  on  s'approcherait,  s'il  était  possible,  des  mu- 
railles, parce  que  les  machines  d'Archimède,  ayant  beaucoup 
de  portée,  lanceraient  les  traits  par-dessus  leurs  têtes;  et  que 
celles  qu'il  pourrait  employer  de  près  seraient  sans  effet,  le 
coup  n'ayant  point  de  force  à  si  peu  de  distance.  Mais  Archi- 
mède  avait,  de  longue  main,  préparé  pour  cela  même  des  ma- 
chines qui  portaient  à  toutes  les  distances,  et  des  traits  plus 
courts  qui  se  succédaient  presque  sans  interruption.  Il  avait 
fait  aux  murailles  des  trous  fort  près  les  uns  des  autres,  où  il 
avait  placé  des  scorpions  d'une  médiocre  portée,  que  les  en- 
nemis ne  pouvaient  apercevoir,  et  qui  faisaient  de  fréquentes 
blessures  à  ceux  qui  s'en  approchaient.  Arrivés  aux  pieds  des 
murailles,  où  ils  se  croyaient  bien  à  couvert,  ils  furent  encore 
assaillis  d'une  grêle  de  traits,  ou  accablés  de  pierres,  qui  tom- 
baient à  plomb  sur  leurs  têtes  ;  il  n'y  avait  pas  un  endroit  de 
la  muraille  d'où  l'on  ne  tirât  sur  eux.  Ils  prirent  donc  le  parti 
de  reculer;  mais  ils  s'étaient  à  peine  éloignés,  qu'Archimède 
fit  pleuvoir  sur  eux,  dans  leur  retraite,  une  si  grande  quantité 
de  traits,  qu'il  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  fracassa  un 
grand  nombre  de  leurs  vaisseaux,  sans  qu'ils  pussent  eux- 
mêmes  faire  aucun  mal  aux  ennemis  ;  car  Archimède  avait 
dressé  la  plupart  de  ses  machines  à  couvert  derrière  les  mu- 
railles; et  les  Romains,  accablés  de  toutes  parts,  sans  voir 
d'où  les  coups  portaient,  semblaient  combattre  contre  les 
dieux.  Cependant  Marcellus,  échappé  de  ce  danger,  se  mit  à 

six  cents  livres.  Nous  avons  déjà  remarqué,  et  il  est  bon  de  le  redire  ici,  que  ni 
r-olybe,  ni  Tite  Live,  ni  Plutarque,  ne  disent  un  mot  des  miroirs  ardents  avec 
lesquels  on  prétend  qu'Archimède  brûlait  les  vaisseaux  des  Homains;  c'est  une 
tradition  moderne  qui  n'a  nul  fondement. 
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railler  les  ingénieurs  et  les  ouvriers  qu'il  avait  dans  son 
camp,  de  ce  qu'Archimède  en  se  jouant  plongeait  ses  vais- 
seaux dans  la  mer,  comme  des  coupes  à  puiser  de  l'eau,  et 
outrageait  honteusement  sa  sambyee l.  Il  est  vrai  que  les  Sy- 
racusains  n'étaient  que  comme  le  corps  de  ces  machines  d'Ar- 
chimède,  et  que  seul  il  était  l'âme  qui  faisait  tout  mouvoir  et 
agir.  Tous  les  autres  moyens  de  défense  étaient  suspendus,  la 
ville  ne  se  servait  que  de  ceux  d'Àrchimède,  soit  pour  l'at- 
taque, soit  pour  la  défense.  Enfui  Marcellus,  voyant  les  Ro- 
mains si  effrayés,  qu'à  la  vue  seule  d'une  corde  ou  d'un  pieu 
de  bois  qui  paraissaient  sur  la  muraille,  ils  tournaient  le  dos 
et  prenaient  la  fuite,  en  criant  que  c'était  quelque  nouvelle 
machine  qu'Archimède  allait  lancer  contre  eux,  cessa  toutes 
les  attaques,  et  changea  le  siège  en  blocus. 

XXII.  Au  reste,  Archimède  avait  une  âme  si  élevée,  un  es- 
prit si  profond  et  une  si  grande  richesse  de  théories  géomé- 
triques, qu'il  ne  voulut  jamais  rien  laisser  par  écrit  sur  la  con- 
struction de  ces  machines  qui  lui  avaient  acquis  tant  de  gloire, 
et  lui  avaient  fait  attribuer,  non  une  science  humaine,  mais 
une  intelligence  divine;  regardant  la  mécanique,  et  en  géné- 
ral tout  art  qu'on  exerce  pour  le  besoin,  comme  des  arts  vils 
et  obscurs,  il  ne  se  livra  qu'aux  sciences  dont  la  beauté  et  la 
perfection  ne  sont  liées  à  aucune  nécessité,  et  avec  lesquelles 
toutes  les  autres  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  :  dans 
les  premières,  la  démonstration  dispute  de  prix  avec  le  sujet  : 
l'un  donne  la  grandeur  et  la  beauté,  l'autre  opère  la  convic- 
tion et  donne  une  force  merveilleuse.  Dans  toute  la  géomé- 
trie, on  ne  trouverait  pas  des  questions  plus  difficiles  et  plus 
profondes  exposées  en  des  termes  plus  simples  et  par  des 
principes  plus  clairs  que  celles  qu'Archimède  a  traitées.  Les 
uns  attribuent  cette  clarté  à  sa  facilité  naturelle;  d'autres,  à 
l'excès  du  travail,  qui  donne  un  air  si  facile  a  ce  qui  a  le  plus 
coûté.  On  pourrait  bien  ne  pas  découvrir  de  soi-même  la  dé- 
monstration de  certains  problèmes;  mais,  après  l'avoir  lu 

1  Cela  est  pris  de  Polybc,  liv.  VIII.  p.  270. 
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dans  ses  écrits,  on  se  persuade  qu'on  l'aurait  trouvé  sans 
peine  :  tant  le  chemin  par  lequel  il  mène  à  la  démonstration 
est  facile  et  court  !  Il  ne  faut  donc  pas  refuser  de  croire  ce 
qu'on  dit  de  lui:  que,  sans  cesse  attiré  p(ar  la  géométrie 
comme  par  une  sirène  domestique,  il  oubliait  de  boire  et  de 
manger  et  négligeait  tous  les  soins  de  son  corps;  traîné  sou- 
vent par  force  aux  bains  et  aux  étuves,  il  traçait  sur  les  cen- 
dres du  foyer  des  figures  géométriques,  et  sur  son  corps 
frotté  d'huile  il  tirait  des  lignes  avec  le  doigt  :  tant  cetle  élude 
le  ravissait,  tant  il  était  réellement  possédé  de  la  passion  des 
muses!  Mais,  quoiqu'il  eût  fait  plusieurs  inventions  très- 
belles,  il  pria,  dit-on,  ses  parents  et  ses  amis,  de  ne  mettre 
après  sa  mort  sur  son  tombeau  qu'une  sphère  inscrite  dans 
un  cylindre,  et  de  marquer  dans  l'inscription  de  quelle  quan- 
tité dans  ces  deux  solides  le  contenant  surpasse  le  contenu. 
Ce  fut  par  ses  connaissances  profondes  en  mécanique  qu'Ar- 
chimède  se  conserva  invincible,  lui  et  sa  ville,  autant  qu'il 
dépendit  de  lui. 

XXIII.  Pendant  que  Syracuse  restait  bloquée,  Mareellus 
a  l'a  s'emparer  de  Mégare,  une  des  plus  anciennes  villes  de  la 
Sicile;  il  prit  ensuite  le  camp  d'Hippocrate  près  d'Aciles,  et 
étant  tombé  sur  ses  troupes  pendant  qu'elles  travaillaient  à 
se  retrancher,  il  tua  plus  de  huit  mille  hommes.  Il  parcou- 
rut une  partie  de  la  Sicile,  reprit  plusieurs  villes  sur  les  Car- 
thaginois, et  défit  en  divers  combats  tous  ceux  qui  osèrent 
se  mesurer  avec  lui.  Quelque  temps  après  il  lit  prisonnier, 
devant  Syracuse,  un  Spartiate  nommé  Dainippus,  qui  sortait 
par  merde  cette  ville  l.  Les  Syracusains,  qui  désiraient  fort  de 
le  racheter,  en  firent  la  proposition  à  Mareellus.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  plusieurs  entrevues  et  plusieurs  conférences, 
pendant  lesquelles  Mareellus  observa  qu'une  des  tours2  était 
fortnégligemment  gardée,  et  qu'on  pourrait  y  faire  entrer  se- 
crètement quelques  soldats,  parce  que  la  muraille  de  la  ville 
élait  en  cetendroitfacile  à  escalader.  Les  rendez- vous  fréquents 

1  11  allait  demander  du  secours  au  roi  Philippe.  (Tite  Live,  XXV,  c.  xxm.) 
1  Tite  Live,  liv.  XV,  ch.  xxm,  l'appelle  la  tour  Galéagra.| 
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qui  eurent  lieu  près  de  cette  tour  l'ayant  mis  à  portée  d'en 
juger  la  hauteur  par  estimation,  il  fit  préparer  des  échelles; 
et,  profitant  d'une  fête  de  Diane  que  les  Syracusains  célé- 
braient au  milieu  des  festins  et.  des  plaisirs,  dès  le  matin  il  se 
saisit  de  la  tour  sans  être  aperçu,  remplit  d'hommes  armés 
les  murs  des  environs,  et  rompit  une  des  portes  de  l'Hexa- 
pyle.  Les  Syracusains,  réveillés  parle  bruit,  commençaient  à 
se  mettre  en  mouvement  avec  beaucoup  de  trouble,  lorsque 
Marcellus  fit  sonner  à  la  fois  toutes  les  trompettes  :  ce  qui 
jeta  une  telle  frayeur  parmi  les  habitants,  qu'ils  prirent  tous 
la  fuite,  persuadés  qu'il  n'y  avait  pas  un  quartier  de  la  ville 
qui  ne  fût  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Mais  il  leur  restait  encore 
l'Achardine,  qui  en  était  la  plus  grande,  la  plus  forte  et  la 
plus  belle  portion  :  Marcellus  n'avait  pu  s'en  rendre  maître, 
parce  que  ses  murailles  sont  séparées  du  reste  de  la  ville, 
qui  est  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  s'appelle  la  Ville- 
Neuve,  et  l'autre  Tyché1. 

XXIV.  Maître  de  ces  deux  quartiers,  Marcellus,  dès  la 
pointe  du  jour,  descend  par  l'Hexapyle  dans  la  Ville-Neuve; 
là,  tous  les  officiers  qui  l'entourent  le  félicitent  de  son  bon- 
heur. Mais  quand  il  eut  considéré,  de  la  hauteur  où  il  était, 
la  grandeur  et  la  beauté  de  cette  ville,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  s'attendrit  sur  son  malheur,  en  pensant  au  chan- 
gement affreux  qu'allait  y  causer  dans  un  instant  le  pillage 
qu'en  feraient  ses  soldats.  Déjà  ils  demandaient  qu'on  le  leur 
abandonnât,  et  aucun  des  chefs  n'eût  osé  le  leur  refuser. 
Plusieurs  même  voulaient  qu'elle  fût  brûlée  et  détruite  de 
fond  en  comble;  mais  Marcellus  en  rejeta  bien  loin  la  propo- 
sition ;  il  leur  accorda  seulement,  et  avec  beaucoup  de  peine, 
les  richesses  qu  ils  y  trouveraient  et  les  esclaves;  il  leur  dé- 
fendit expressément  de  toucher  à  aucune  personne  libre,  de 
tuer,  d'outrager  ou  de  réduire  en  captivité  aucun  des  ci- 
toyens. Mais,  malgré  cette  modération,  Syracuse  lui  parais- 
sait traitée  avec  trop  de  rigueur;  et,  au  milieu  d'un  si  grand 

1  Voyez  la  Vie  de  Timolcon,  ch*  xx. 
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sujet  de  joie,  il  laissait  voir  sa  compassion  et  sa  douleur  de 
ce  que  tant  d'opulence  et  de  prospérité  allait  s'évanouir  dans 
un  instant.  On  prétend  que  les  richesses  qu'on  y  enleva  ne 
furent  pas  moins  considérables  que  celles  qui  furent  prises 
dans  la  suite  à  Cartilage  ;  car  l'autre  partie  de  Syracuse  ne 
tarda  pas  à  être  prise  par  trahison,  et  livrée  aussi  au  pillage, 
excepté  le  trésor  des  rois,  qui  fut  porté  à  Rome  dans  le  tré- 
sor public. 

XXV.  Mais  rien  n'affligea  tant  Marcellus  que  la  mort  d'Ar- 
chimède.  Ce  philosophe  était  alors  chez  lui,  appliqué  à  quel- 
que figure  de  géométrie  ;  et  comme  il  donnait  à  cette  média- 
tion tout  son  esprit  et  tous  ses  sens,  il  n'avait  pas  entendu 
le  bruit  des  Romains  qui  couraient  de  toutes  parts  dans  la 
ville,  et  il  ignorait  qu'elle  fût  en  leur  pouvoir.  Tout  à  coup 
il  se  présente  à  lui  un  soldat  qui  lui  ordonne  de  le  suivre 
pour  aller  trouver  Marcellus.  Il  refuse  d'y  aller  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  achevé  la  démonstration  de  son  problème.  Le  Ro- 
main, irrité,  tire  son  épée  et  le  tue.  D'autres  disent  qu'un 
soldat  étant  allé  d'abord  à  lui,  l'épée  à  la  main,  pour  le  tuer, 
Archimède  le  pria  instamment  d'attendre  un  moment,  afin 
qu'il  ne  laissât  pas  son  problème  imparfait;  et  que  le  soldat, 
qui  se  souciait  fort  peu  de  sa  démonstration,  le  perça  de  son 
épée.  Un  troisième  récit,  c'est  qu'Archimède  étant  allé  lui- 
même  porter  à  Marcellus,  dans  une  caisse,  des  instruments 
de  mathématiques,  tels  que  des  cadrans  au  soleil,  des  sphè- 
res, et  des  angles  avec  lesquels  on  mesure  la  grandeur  du 
soleil,  des  soldats  qui  le  rencontrèrent,  croyant  que  c'était 
de  l'or  qu'il  portait  dans  cette  caisse,  le  tuèrent  pour  s'en 
emparer.  Mais  ce  qui  est  avoué  de  tous  les  historiens,  c'est 
que  Marcellus  fut  très-affligé  de  sa  mort,  qu'il  eut  horreur 
du  meurtrier  comme  d'un  sacrilège,  et  qu'ayant  fait  cher- 
cher les  parents  d'Archimède,  il  les  traita  de  la  manière  la 
plus  honorable. 

XXVI.  Jusqu'alors  les  Romains  avaient  fait  voir  aux  autres 
nations  leur  habileté  dans  le  métier  des  armes,  et  leur  bra- 
voure si  redoutable  dans  les  combats  ;  mais  ils  ne  leur  avaient 
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pas  encore  donné  des  exemples  de  justice,  d'humanité,  et  en 
général  des  vertus  politiques;  Marcellus  paraît  dans  cette  oc- 
casion avoir  été  le  premier  qui  montra  que  les  Romains 
avaient  plus  de  justice  que  les  Grecs.  11  fut  si  modéré  envers 
tous  ceux  qui  eurent  à  traiter  avec  lui,  et  si  généreux  pour  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  particuliers,  que  les  actes  de 
rigueur  qui  purent  avoir  lieu  à  Enna,  à  Mégare  ou  à  Syracuse, 
on  doit  plutôt  les  imputer  à  ceux  qui  les  éprouvèrent  qu'à 
ceux  qui  en  furent  les  auteurs.  Entre  plusieurs  exemples, 
j'en  citerai  un  seul.   11  y  a  en  Sicile  une  ville  peu  considé- 
rable, nommé  Engyum;  elle  est  fort  ancienne,  et  célèbre  par 
l'apparition  des  déesses  qu'on  appelle  les  mères.  Leur  tem- 
ple fut,  dit-on,  fondé  par  des  Cretois;  et  l'on  y  montre  des 
lances  et  des  casques  d'airain  qui  portent,  les  uns,  le  nom  de 
Mérion  ;  les  autres,  celui  d'Ulysse.  Ces  héros  les  avaient,  dit- 
on,  consacrés  aux  déesses  d' Engyum.  Les  habitants  de  cette 
ville  avaient  embrassé  avec  chaleur  les  intérêts  des  Cartha- 
ginois ;  et  Nicias,  le  premier  d'entre  eux,  travaillait  de  tout 
son  pouvoir  à  les  ramener  au  parti  des  Romains;  il  parlait 
dans  les  assemblées  avec  la  plus  grande  liberté,  et  prouvait 
à  ceux  du  parti  contraire  qu'ils  ne  faisaient  pas  le  bien  de 
leur  patrie.  Ceux-ci,  redoutant  sa  puissance  et  sa  réputation, 
résolurent  de  l'enlever,  et  de  le  livrer  aux  Carthaginois.  Ni- 
cias, ayant  eu  connaissance  de  leur  projet,  et  voyant  qu'on 
l'observait  secrètement,  eut  recours  à  ce  stratagème. 

XX Vil.  D'abord  il  répandit  dans  le  public  des  propos  inju- 
rieux sur  le-compte  des  déesses,  et  montra,  par  plusieurs  ac- 
tions, qu'il  ne  partageait  pas,  ou  même  qu'il  méprisait  l'opi- 
nion générale  sur  ces  divinités,  et  qu'il  regardait  leur  appa- 
rition comme  une  fable.  Ses  ennemis  furent  charmés  qu'il 
leur  fournît  ainsi  lui-même  de  justes  motifs  de  le  perdre.  Le 
jour  qu'ils  avaient  choisi  pour  l'enlever,  il  se  tenait  par  ha- 
sard une  assemblée  dans  laquelle  Nicias  haranguait  le  peuple 
et  lui  donnait  des  avis.  Tout  à  coup  il  se  jette  à  terre;  et, 
après  être  resté  quelque  temps  dans  un  silence  qui  parais- 
sait la  suite  naturelle  de  cette  espèce  d'extase,  il  lève  la  tête, 
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la  tourne  de  côté  et  d'autre,  et  se  met  à  parler  d'une  voix 
faible  et  tremblante,  qu'il  hausse  ensuite  peu  à  peu.  Dès  qu'il 
vit  tout  le  théâtre  saisi  d'horreur  et  dans  un  profond  silence, 
il  jette  sa  robe,  déchire  son  manteau,  et,  se  levant  à  demi 
nu,  il  court  vers  une  des  issues  du  théâtre,  en  s'écriant  qu'il 
est  poursuivi  par  les  déesses  mères.  Personne  n'ose  ni  le 
toucher  ni  se  mettre  devant  lui;  tous  les  assistants,  frappés 
d'une  religieuse  terreur,  se  détournent  pour  lui  faire  place: 
il  gagne  une  des  portes  de  la  ville  sans  proférer  aucune  pa- 
role, sans  faire  aucun  geste  qui  sentit  un  homme  furieux  et 
possédé.  Sa  femme,  qui  était  dans  le  secret,  et  qui  favorisait 
son  stratagème,  prend  ses  enfants  avec  elle,  et  va  se  pro- 
sterner en  suppliante  au  pied  de  l'autel  des  déesses;  ensuite, 
faisant  semblant  d'aller  chercher  son  mari,  comme  s'il  errait 
dans  les  champs,  elle  sort  tranquillement  de  la  ville  sans  que 
personne  s'y  oppose  ;  et  ils  se  sauvent  tous  deux  à  Syracuse 
auprès  de  Marcellus,  qui,  peu  de  temps  après,  étant  allé  à 
Engyum,  fait  charger  de  fers  tous  les  habitants,  dont  il  vou- 
lait, disait-il,  châtier  l'insolence  et  l'orgueil.   Nicias  s'ap- 
proche de  lui  en  fondant  en  larmes,  embrasse  ses  genoux, 
lui  baise  les  mains,  et  lui  demande  grâce  pour  ses  conci- 
toyens, en  commençant  par  ses  ennemis.  Marcellus,  atten- 
dri de  ce  spectacle,  pardonne  à  tous  les  habitants,  ne  fait 
aucun  tort  à  la  ville,  et  donne  à  Nicias  une  grande  étendue 
de  terre,  avec  beaucoup  d'autres  présents.  Voilà  ce  que  ra- 
conte le  philosophe  Posidonius. 

XXYIII.  Cependant  Marcellus  fut  rappelé  pour  une  guerre 
que  les  Romains  avaient  dans  leur  pays,  et  presque  à  leurs 
portes  :  en  quittant  la  Sicile,  il  emporta  de  Syracuse  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  beau  en  statues  et  en  tableaux,  pour  les 
faire  servir  d'abord  à  l'ornement  de  son  triomphe,  et  ensuite 
à  la  décoration  de  la  ville.  Home,  à  cette  époque,  n'avait  et 
ne  connaissait  pas  même  encore  ces  curiosités  superflues  ; 
on  n'y  voyait  point  ces  productions  de  la  délicatesse  et  du 
goût,  aujourd'hui  si  recherchées.  Remplie  d'armes  enlevées 
aux  barbares,  couronnée  des  monuments  et  des  trophées  de 
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ses  triomphes,  elle  offrait  un  spectacle  peu  agréable,  et  qui 
ne  supposait  pas  des  spectateurs  accoutumés  au  luxe  ;  c'était 
partout  le  tableau  le  plus  menaçant.  Épaminondas  disait  de 
la  Béotie  qu'elle  était  le  théâtre  de  Mars  ;  Xénophon  appelait 
la  ville  d'Éphèse  l'arsenal  de  la  guerre  ;  on  pouvait  de  même 
alors,  suivant  l'expression  de  Pindare,  appeler  Rome  le  do- 
micile du  dieu  de  la  guerre.  Aussi  Marcellus  se  rendit-il  très- 
agréable  au  peuple,  pour  avoir  orné  la  ville  de  ces  ouvrages 
de  l'art,  qui,  respirant  toute  la  grâce,  tout  le  bon  goût  des 
Grecs,  étaient,  par  leur  variété,  une  source  de  plaisirs  conti- 
nuels. Fabius  Maximus,  il  est  vrai,  eut  pour  lui  le  suffrage 
des  gens  les  plus  âgés,  lorsque,  maître  de  Tarente,  il  ne  dé- 
plaça, n'emporta  aucun  de  ses  ornements,  et  que,  se  bornant 
à  prendre  l'or  et  les  autres  richesses  semblables,  il  laissa  les 
statues  à  leurs  places,  en  disant  ce  mot  devenu  si  célèbre  : 
«  Laissons  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  Ils  repro- 
chaient même  à  Marcellus  d'abord  d'avoir  excité  contre  Rome 
la  haine  des  autres  peuples,  lorsqu'il  avait  mené  en  triomphe 
non-seulement  les  hommes,  mais  les  dieux  même  captifs; 
en  second  lieu  d'avoir  altéré  les  mœurs  d'un  peuple  qui,  ac- 
coutumé à  la  guerre  ou  à  l'agriculture,  ignorant  le  luxe  et 
la  mollesse,  était,  comme  l'Hercule  d'Euripide, 

Simple,  grossier,  mais  fait  pour  les  plus  grandes  choses1; 

et  de  l'avoir  rendu  oisif,  babillard,  parlant  sans  cesse  des 
arts  et  des  artistes,  et  perdant  à  ces  entretiens  inutiles  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  C'était  cependant  l'action 
dont  Marcellus  se  faisait  le  plus  d'honneur,  même  auprès 
des  Grecs  ;  il  se  vantait  d'avoir  enseigné  le  premier  aux  Ro- 
mains à  estimer,  à  admirer  ces  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce, 
dont  jusqu'alors  ils  n'avaient  pas  eu  la  moindre  idée. 

XXIX.  Quand  il  fut  à  Rome,  ses  ennemis  s'opposèrent  à  son 
triomphe  ;  et  lui-même,  voyant  qu'il  avait  laissé  un  reste  de 
guerre  en  Sicile,  et  qu'un  troisième  exciterait  l'envie,  il  con- 
sentit à  n'avoir  le  grand  triomphe  que  sur  le  mont  Albain, 

*  Fragment  de  la  tragédie  de  Ucymniits. 
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et  à  recevoir  dans  Rome  les  honneurs  du  petit  triomphe,  que 
les  Grecs  appellent  éuan,  et  les  Romains  ovation.  Dans  ce 
triomphe,  le  général  n'est  ni  monté  sur  un  char  à  quatre 
chevaux,  ni  couronné  de  laurier,  ni  précédé  de  trompettes  ;  il 
marche  à  pied,  en  pantoufles,  accompagné  de  joueurs  de 
flûte,  et  couronné  de  myrte  ;  costume  plus  agréable  que  ter- 
rible, et  qui  est  un  symbole  de  paix.  C'est  une  grande  preuve, 
ce  me  semble,  que  les  anciens  avaient  distingué  ces  deux 
triomphes,  moins  par  la  grandeur  des  actions  que  par  la  ma- 
nière dont  elles  étaient  faites.  Ceux  qui  avaient  vaincu  les 
ennemis  en  bataille  rangée,  et  en  avaient  fait  un  grand  car- 
nage, obtenaient  le  premier  triomphe,  dont  l'appareil  était 
martial  et  terrible;  où,  comme  dans  la  purification  des  ar- 
mées, les  hommes  et  les  armes  étaient  couronnés  de  laurier. 
Mais  les  généraux  qui  sans  presque  employer  la  force,  et  par 
le  seul  pouvoir  de  la  persuasion,  par  le  seul  charme  de  l'é- 
loquence, avaient  heureusement  terminé  leurs  entreprises, 
la  loi  leur  accordait  cette  seconde  pompe,  qui,  pacifique  et 
civile,  se  célébrait  surtout  par  des  chants  de  joie;  car  la 
flûte  est  l'instrument  de  la  paix,  et  le  myrte  est  l'arbrisseau 
de  Vénus,  qui,  plus  qu'aucune  autre  divinité,  a  en  horreur 
la  violence  et  la  guerre. 

XXX.  Ce  second  triomphe  a  été  appelé  ovation,  non, 
comme  bien  des  gens  le  croient,  du  mot  évan,  c'est-à-dire 
des  cris  et  des  chants  qui  l'accompagnent,  car  ils  ont  égale- 
ment lieu  dans  le  premier.  Ce  sont  les  Grecs  qui  ont  rapporté 
ce  mot  à  un  nom  qui  leur  est  familier,  parce  qu'ils  ont  cru 
qu'une  partie  de  cette  pompe  avait  rapport  à  Racchus,  que 
nous  appelons  Évius  et  Thriambus.  Mais  ce  n'est  point  là  sa 
véritable  étymologïe  :  dans  le  grand  triomphe,  les  généraux 
ont  de  tout  temps  immolé  un  bœuf;  et  dans  le  petit,  ils  ne 
sacrifient  qu'une  brebis,  que  les  Romains  appellent  ovis, 
d'où  ce  triomphe  a  pris  le  nom  d'ovation.  À  ce  sujet,  il  est 
bon  de  considérer  la  différence  des  motifs  qui  ont  guidé  le 
législateur  de  Sparte  et  celui  de  Rome  dans  l'institution  des 
sacrifices.  A  Sparte,  un  général  qui  est  venu  à  bout  de  ses 
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desseins  par  persuasion  ou  par  ruse  immole  un  bœuf;  celui 
qui  n'a  vaincu  que  par  la  force  des  armes  sacrifie  un  coq. 
Quelque  belliqueux  que  fût  ce  peuple,  il  pensait  que  les  suc- 
cès qu'on  obtenait  par  l'éloquence  el  la  sagesse  étaient  plus 
glorieux  et  plus  dignes  de  l'homme  que  ceux  qui  n'étaient 
dus  qu'à  la  force  et  à  la  valeur.  Je  laisse  à  examiner  lequel 
de  ces  deux  législateurs  a  eu  raison. 

XXXI.  Marcellus  ayant  été  nommé  consul  pour  la  qua- 
trième fois,  ses  ennemis  persuadèrent  aux  Syracusains  de  se 
transporter  à  Rome  pour  l'y  accuser  et  se  plaindre  haute- 
ment, devant  le  sénat,  que,  contre  la  foi  des  traités,  il  leur 
avait  fait  éprouver  les  traitements  les  plus  cruels.  Le  jour  de 
leur  arrivée,  Marcellus  était  par  hasard  au  Capitole,  où  il 
offrait  un  sacrifice;  et  le  sénat  était  encore  assemblé,  lorsque 
les  Syracusains,  se  jetant  aux  pieds  des  sénateurs,  les  conju- 
rèrent d'écouter  leurs  plaintes   et  de  leur  rendre  justice. 
L'autre  consul  les  repoussait,  indigné  qu'on  accusât  Mar- 
cellus absent.  Averti  de  ce  qui  se  passait,  celui-ci  se  rend 
promptement  au  sénat;  et,  prenant  d'abord  sa  place  de  con- 
sul, il  donne  audience  :  les  affaires  terminées,  il  descend 
de  son  siège,  se  place  comme  simple  particulier  dans  le  lieu 
d'où  les  accusés  ont  coutume  de  parler,  et  permet  aux  Syra- 
cusains d'exposer  leurs  griefs.   Ils  furent  d'abord  extrême- 
ment troublés  de  la  dignité  et  de  la  confiance  du  consul,  et 
jugèrent  que,  s'il  était  redoutable  les  armes  à  la  main,  il 
était  encore  plus  imposant  et  plus  terrible  sous  la  pourpre 
consulaire.  Cependant,  rassurés  par  ses  ennemis,  ils  com- 
mencèrent leur  accusation,  qu'ils  mêlèrent  de  beaucoup  de 
gémissements  et  de  plaintes,  dont  le  résultat  fut  qu'étant 
amis  et  alliés  des  Romains,  ils  avaient  souffert  de  la  part  de 
Marcellus  ce  que  les  autres  généraux  épargnent  à  la  plupart 
des  ennemis  qu'ils  ont  vaincus. 

XXXII.  Marcellus  répondit  à  ces  imputations  que  les  Syra- 
cusains, pour  tous  les  maux  qu'ils  avaient  faits  aux  Romains, 
n'avaient  éprouvé  que  les  malheurs  dont  on  ne  peut  garantir, 
à  la  guerre,  les  ennemis  soumis  par  les  aunes;  que  c'était 
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par  leur  faute  qu'ils  avaient  été  ainsi  réduits  à  force  ouverte, 
n'ayant  jamais  voulu  écouter  les  propositions  qu'il  leur  fai- 
sait ;  que,  loin  d'avoir  été  contraints  par  leurs  tyrans  à  prendre 
les  armes,  c'était,  au  contraire,  pour  les  prendre  qu'ils  s'é- 
taient volontairement  soumis  aux  tyrans.  Les  raisons  ainsi 
exposées  de  part  et  d'autre,  on  fit,  suivant  l'usage,  sortir  les 
Syracusains  hors  de  la  salle;  Marcellus  sortit  aussi,  laissant 
son  collègue  présider  le  sénat;  et  il  se  tint  à  la  porte,  sans 
laisser  paraître  aucune  crainte  sur  le  jugement  ni  aucune 
marque  de  ressentiment  contre  les  Syracusains;  il  conserva 
son  maintien  ordinaire,  et  attendit  avec  autant  de  douceur 
que  de  modestie  la  décision  du  sénat.  On  prit  les  voix,  et  le 
jugement  fut  favorable  à  Marcellus.   Aussitôt  les  Syracusains 
se  jettent  à  ses  pieds,  le  conjurent  avec  larmes  de  ne  pas  leur 
faire  éprouver  son  ressentiment,  et  d'avoir  pitié  du  reste  de 
la  ville,  qui  conservait  toujours  la  plus  vive  reconnaissance 
des  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  de  lui.   Touché  de  leurs 
prières,  il  leur  pardonna  et  ne  cessa  depuis  de  faire  aux  Sy- 
racusains tout  le  bien  qui  fut  en  son  pouvoir.  Le  sénat  leur 
laissa  la  liberté  que  Marcellus  leur  avait  donnée,  avec  la 
jouissance  de  leurs  lois  et  des  biens  qui  leur  restaient.  Les 
Syracusains  en  reconnaissance  comblèrent  Marcellus  d'hon- 
neurs, et  firent  une  loi  qui  portait  que  lorsque  ce  général 
ou  quelqu'un  de  sa  famille  viendrait  à  Syracuse,  les  habitants 
se  couronneraient  de  fleurs  et  feraient  des  sacrifices  aux  dieux. 
XXXIII.  De  là  Marcellus  tourna  ses  armes  contre  Annibal. 
Depuis  la  déroute  de  Cannes, presque  tous  les  consuls  et  tous 
les  généraux  n'usaient  contre  lui  que  d'un  seul  stratagème  ; 
c'était  de  fuir  le  combat  :  aucun  n'osait  ni  lui  livrer  bataille, 
ni  en  venir  aux  mains  avec  lui.  Marcellus  prit  une  voie  tout 
opposée  :  il  pensait  que  le  temps,  qui  paraissait  devoir  miner 
Annibal,  finirait  par  ruiner  insensiblement  l'Italie;  que  Fa- 
bius, qui  cherchait  toujours  la  sûreté,  ne  connaissait  pas  le 
véritable  traitement  de  la  maladie  qu'il  était  chargé  de  com- 
battre; qu'à  l'exemple  des  médecins  ignoranls  et  timides, 
qui,  craignant  d'employer  des  remèdes  violents, mais  néces- 
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saires,  attendent  la  guérison  de  l'épuisement  des  forces  du 
malade,  il  attendait  pour  éteindre  cette  guerre  que  Rome  fût 
entièrement  épuisée.  Il  prit  d'abord  plusieurs  villes  considé- 
rables des  Samnites,  qui  s'étaient  révoltés;  il  y  trouva  de 
grandes  provisions  de  blé,  beaucoup  d'argent,  et  trois  mille 
hommes  qu'Annibal  y  avait  mis  pour  les  garder,  et  qu'il  fit 
prisonniers.  Ensuite  Ânnibal  ayant  tué  dans  la  Pouille  le  pro- 
consul Curius  Fulvius,  avec  onze  tribuns  des  soldats,  et  dé- 
truit la  plus  grande  partie  de  son  armée,  Marcellus  écrivit  à 
Rome  pour  rassurer  les  citoyens,  en  leur  annonçant  qu  il 
était  déjà  en  marche,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  chasser 
Annibal.  Mais  la  lecture  de  ces  lettres,  au  rapport  de  Tite 
Live1,  loin  de  diminuer  la  tristesse  des  Romains,  ne  fit 
qu'augmenter  leur  crainte  ;  ils  pensaient  que  le  danger  pré- 
sent surpassait  la  perte  passée  autant  que  Marcellus  était  su- 
périeur à  Fulvius. 

XXXIV.  S'étant  donc  mis  à  la  poursuite  d'Annibal  comme 
il  l'avait  écrit,  il  entra  dans  la  Lucanie,  où,  le  trouvant  posté 
près  de  la  ville  de  Numistrum,  sur  des  hauteurs  très-escar- 
pées,il  campa  lui-même  dans  la  plaine.  Le  lendemain,  il  ran- 
gea le  premier  son  armée  en  bataille;  et  Annibal  ayant  des- 
cendu de  ces  hauteurs,  ils  se  livrèrent  un  combat  qui  ne  fut 
pas  décisif,  mais  qui  fut  rude  et  sanglant.  Il  avait  commencé 
dès  la  troisième  heure2,  et  à  peine  la  nuit  put  séparer  les 
combattants.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  Marcellus  fait 
sortir  ses  troupes  des  retranchements,  les  met  en  bataille 
parmi  des  monceaux  de  morts,  et  provoque  Annibal  à  com- 
battre pour  la  victoire.  Annibal  ayant  décampé,  Marcellus 
dépouille  les  morts  des  ennemis,  donne  la  sépulture  aux 
siens  et  se  remet  en  marche.  Annibal  lui  dressa  plusieurs 
embuscades,  qu'il  sut  éviter;  et,  dans  toutes  les  escarmou- 
ches qui  eurent  lieu,  il  eut  toujours  l'avantage.  Ces  succès 
donnèrent  aux  Romains  une  si  grande  idée  de  sa  capacité, 
que,  les  comices  pour  l'élection  des  consuls  approchant,  le 

1  Liv.  XXVII,  cli.  ii. 

-  Neuf  heures  du  matin. 
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sénat,  aima  mieux  faire  venir  de  Sicile  l'autre  consul  que  de 
détourner  Marcellus,  qui  serrait  de  si  près  Annibal.  Dès  que 
le  consul  fut  arrivé, le  sénat  lui  ordonna  de  nommer  dictateur 
Quintus Fulvius  ;  car  ce  magistrat  n'est  point  à  la  nomination 
du  peuple,  ni  du  sénat;  c'est  l'un  des  consuls  ou  des  géné- 
raux qui,  dans  l'assemblée  du  peuple,  nomme  qui  il  veut. 
C'est  de  là  qu'on  lui  donne  le  nom  de  dictateur,  du  mot  latin 
dicere,  qui  veut  dire  nommer.  D'autres  disent  qu'il  est  appelé 
dictateur, parce  qu'il  ne  renvoie  aucune  affaire  aux  suffrages 
du  peuple  ou  au  jugement  du  sénat,  mais  qu'il  décide  tout 
de  sa  seule  autorité;  car  les  commandements  des  magistrats, 
que  les  Grecs  appellent  des  ordres,  sont  appelés  par  les  La- 
tins des  édits.  Le  consul  qu'on  avait  fait  venir  de  Sicile  vou- 
lait nommer  un  autre  dictateur  que  celui  que  le  sénat  lui  dé- 
signait ;  et,  pour  n'être  pas  forcé  à  l'élire  contre  son  gré,  il 
s'embarqua  pendant  la  nuit  et  retourna  en  Sicile.  Le  peuple 
nomma  donc  dictateur  Quintus  Fulvius,  et  le  sénat  écrivit  à 
Marcellus  de  le  nommer  aussi  :  Marcellus  obéit  et  confirma 
le  choix  du  peuple.  Il  fut  lui-même  nommé  proconsul  pour 
l'année  suivante. 

XXXV.  Il  convint  avec  Fabius  Maximus  que  celui-ci  assié- 
gerait Tarente,  pendant  que  lui-même  s'attacherait  a  Anni- 
bal, et  le  harcellerait  sans  cesse  pour  l'empêcher  de  secourir 
cette  place.  Il  alla  donc  le  chercher  près  de  Cauusium  ;  et 
comme  Annibal,  pour  éviter  le  combat,  changeait  tous  les 
jours  de  camp,  Marcellus  le  suivait  partout,  et  se  présentait 
toujours  en  armes  devant  lui.  Un  jour  enfin,  l'ayant  surpris 
pendant  qu'il  fortifiait  son  camp,  il  fit  tant  par  ses  escar- 
mouches continuelles,  qu'il  le  força  d'en  venir  aux  mains; 
mais  la  nuit  les  sépara.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Mar- 
cellus parut  en  bataille  :  Annibal,  désespéré,  assemble  les 
Carthaginois,  et  les  conjure  de  livrer  encore  ce  combat,  pour 
conserver  la  gloire  de  tous  les  précédents.  «  Vous  voyez, 
«  leur  dit-il,  que,  malgré  tant  de  victoires,  nous  ne  pouvons 
«  pas  respirer  un  instant;  et  que,  tout  vainqueurs  que  nous 
«  sommes,  nous  n'aurons  jamais  de  repos  tant  que  nous 
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((  n'aurons  pas  chassé  cet  homme.  »  Après  ce  peu  de  mots, 
il  les  meneau  combat;  et  il  parut,  par  l'événement,  que 
Marcellus  n'eut  du  dessous  dans  cette  occasion  que  pour 
avoir  fait  une  manœuvre  mal  à  propos.  Comme  il  voyait  son 
aile  droite  prête  à  plier,  il  fit  passer  une  de  ses  légions  de  la 
tête  à  la  queue  ;  et  ce  mouvement,  ayant  mis  du  désordre 
parmi  ceux  qui  combattaient,  donna  la  victoire  à  l'ennemi. 
Il  y  périt  deux  mille  sept  cents  Romains.  Marcellus,  rentré 
dans  le  camp,  assemble  son  armée,  et  dit  qu'il  voit  devant 
lui  bien  des  armes  et  des  corps,  mais  pas  un  seul  Romain. 
Les  soldats  lui  ayant  demandé  pardon  de  leur  faute,  il  répli- 
qua qu'il  ne  pardonnerait  pas  à  des  vaincus,  mais  qu'il  leur 
ferait  grâce  s'ils  étaient  vainqueurs;  que  le  lendemain  ils 
recommenceraient  le  combat,  afin  que  leurs  concitoyens  ap- 
prissent leur  victoire  plutôt  que  leur  fuite.  Après  cette  répri- 
mande il  ordonna  qu'on  donnât  de  l'orge  au  lieu  de  froment 
aux  bandes  qui  avaient  fui  :  elles  en  furent  si  humiliées, 
que  dans  le  grand  nombre  de  blessés  qui  souffraient  cruelle- 
ment, et  dont  la  vie  même  était  en  danger,  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  qui  ne  sentit  plus  vivement  les  reproches  de  Mar- 
cellus  que  ses  propres  blessures. 

XXXVI.  Le  lendemain,  le  jour  paraissait  à  peine,  que  la 
cotte  d'armes  d'écarlate,  signal  ordinaire  du  combat,  lut  ex- 
posée devant  la  tente  du  général.  Ces  bandes  qu'il  avait  dés- 
honorées demandèrent  d'être  placées  au  front  de  la  bataille, 
et  l'obtinrent.  Les  tribuns  firent  sortir  les  autres  Iroupes,  et 
les  rangèrent  dans  leur  ordre.  Quand  Annibal  en  fut  averti  : 
«  (irands  dieux  !  s'écria-t-il,  que  faire  à  un  homme  qui  ne  sait 
«  supporter  ni  la  bonne  ni  la  mauvaise  fortune?  Il  est  le  seul 
«  qui  vainqueur  ne  donne  aucun  relâche  à  son  ennemi,  et 
«  vaincu  n'en  prend  aucun  pour  lui-même.  11  faudra  donc 
«  toujours  combattre  contre  lui,  puisque  après  une  victoire  la 
«  confiance,  et  après  une  défaite  la  honte,  le  déterminent  à 
«  de  nouvelles  tentatives.  »  Aussitôt  les  deux  armées  en  vien- 
nent aux  mains.  Annibal,  voyant  pendanl  quelque  temps  que 
l'avantage  est  égal  de  part  et  d'autre,  fait  avancer  les  éléphants 
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à  la  tête  de  l'armée,  et  les  pousse  contre  les  Romains.  Leurs 
premiers  rangs  furent  d'abord  troublés  et  mis  en  désordre  par 
ces  animaux  ;  mais  un  tribun  nommé  Flavius,  saisissant  une 
enseigne,  va  contre  les  éléphanls;  et,  enfonçant  dans  le  corps 
du  premier  la  hampe  de  son  enseigne,  il  le  fait  tourner  en 
arrière;  l'animal  se  jette  sur  celui  qui  le  suit,  et  le  culbute 
avec  les  autres  qu'on  avait  fait  avancer.  Marcellus,  aperce- 
vant ce  désordre,  ordonne  à  sa  cavalerie  de  tomber  de  toutes 
ses  forces  sur  les  ennemis  déjà  troublés,  et  de  les  renverser 
les  uns  sur  les  autres.  La  cavalerie  charge  avec  la  plus  grande 
vigueur,  enfonce  les  Carthaginois,  les  mène  toujours  batîant 
jusque  dans  leurs  retranchements,  et  en  fait  un  grand  car- 
nage, qu'augmentèrent  encore  les  éléphants,  qui  étant  tués 
ou  blessés,  en  écrasèrent  un  grand  nombre.  11  périt,  dit- on, 
de  leur  côté,  plus  de  huit  mille  hommes;  les  Romains  en 
perdirent  trois  mille,  et  presque  tous  les  autres  furent  bles- 
sés ;  ce  qui  donna  le  temps  à  Annibal  de  décamper  pendant 
la  nuit,  et  de  s'en  aller  très-loin  de  Marcellus,  qui,  hors  d'état 
de  le  poursuivre  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  blessés, 
s'en  alla  à  petites  journées  dans  la  Campanie,  et  passa  l'été  à 
Sinuesse,  pour  donner  du  repos  à  ses  troupes. 

XXXVII.  Annibal,  délivré  enfin  d'un  ennemi  si  redoutable, 
et  pouvant  se  servir  librement  de  ses  troupes,  courut  le  pa^s 
des  environs  avec  une  pleine  sécurité,  et  met  tout  à  feu  et  à 
sang.  Cela  fit  tenir  dans  Rome  des  discours  désavantageux 
contre  Marcellus  ;  ses  ennemis  suscitèrent  un  tribun  du  peu- 
ple, nommé  PubliusBibulus,  homme  éloquent  mais  emporté, 
qui  se  chargea  d'être  son  accusateur.  Il  assemblait  souvent  le 
peuple,  et  lui  proposait  de  donner  à  un  autre  général  le  com- 
mandement de  l'armée.  «  En  effet,  disait-il,  Marcellus,  après 
«  s'être  exercé  quelque  temps  à  la  guerre,  en  sort  comme  d'un 
«  gymnase,  pour  aller  dans  un  bain  chaud  réparer  ses  fati- 
«  gués.  »  Marcellus,  averti  des  intrigues  de  ses  ennemis,  laissa 
l'armée  à  ses  lieutenants,  et  revint  à  Rome  pour  se  justifier  de 
ces  calomnies.  En  arrivant,  il  trouva  qu'elles  avaient  servi  de 
base  à  une  accusation  déjà  formée  contre  lui.  Le  jour  étant 
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pris  pour  le  jugement,  et  le  peuple  rassemblé  dans  le  cirque 
de  Flaminius,  Bibulus  monta  à  la  tribune,  et  exposa  ses  ebefs 
d'accusation.  Marcellus  se  justifia  avec  autant  de  simplicité 
que  de  précision;  mais  les  premiers  et  les  plus  considérables 
d'entre  les  citoyens  parlèrent  avec  chaleur  pour  sa  défense  ; 
ils  exhortèrent  le  peuple  à  ne  pas  juger  plus  mal  de  Marcellus 
que  le  général  ennemi  qu'il  avait  eu  à  combattre,  et  de  ne  pas 
le  condamner  comme  coupable  de  lâcheté,  tandis  qu'il  était 
le  seul  des  généraux  romains  qu'Annibal  évitât,  et  avec  lequel 
il  craignit  aussi  constamment  de  se  mesurer  qu'il  en  cher- 
chait l'occasion  avec  les  autres.  Ces  remontrances  firent  im- 
pression sur  le  peuple  ;  et  l'accusateur  se  vit  tellement  frustré 
de  ses  espérances,  que  non-seulement  Marcellus  fut  absous 
de  tous  les  chefs  d'accusation,  mais  qu'on  le  nomma  consul 
pour  la  cinquième  fois. 

XXXVIII.  Marcellus,  à  peine  entré  en  charge,  alla  dans  la 
Toscane,  où  sa  seule  présence  arrêta  dans  plusieurs  villes 
des  mouvements  considérables  de  révolte  qui  commençaient 
à  éclater.  De  retour  à  Rome,  il  voulut  dédier  le  temple  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu,  qu'il  avait  fait  bâtir  des  dépouilles 
de  la  Sicile  ;  mais  les  prêtres  s'y  étant  opposés,  parce  qu'il 
leur  paraissait  peu  digne  de  la  majesté  des  dieux  d'en  renfer- 
mer deux  dans  un  seul  temple,  il  en  fit  construire  un  second, 
qui  tenait  au  premier.  11  fut  très-blessé  de  l'opposition  des 
prêtres,  et  la  prit  à  mauvaise  augure.  Il  arriva  dans  le  même 
temps  plusieurs  prodiges  qui  le  troublèrent  :  des  temples 
furent  frappés  delà  foudre;  des  rats  rongèrent  l'or  du  temple 
de  Jupiter.  On  rapporta  même  qu'un  bœuf  avait  parlé,  qu'un 
enfant  était  né  avec  une  tête  d'éléphant  ;  et-  les  sacrifices 
qu'on  fit  pour  expier  ces  prodiges  ne  donnèrent  jamais  des 
signes  favorables.  Aussi  les  devins  le  retenaient-ils  à  Rome, 
malgré  l'impatience  dont  il  brûlait  pour  se  rendre  à  l'armée. 
Car  jamais  personne  ne  souhaita  rien  avec  aillant  d'ardeur 
que  Marcellus  désirait  de  livrer  contre  Annibal  un  combat 
qui  fût  enfin  décisif.  Il  y  songeait  la  nuit  et  le  jour  ;  il  ne  par- 
lait d'autre  chose  à  ses  amis  et  à  ses  collègues;  il  ne  faisait 
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d'autre  prière  aux  dieux  que  de  se  trouver  en  présence  d'An- 
nibal,  dans  une  bataille  rangée.  Je  crois  même  qu'il  aurait 
eu  encore  plus  de  plaisir  à  combattre  seul  avec  lui,  dans 
l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  camp,  entouré  des  deux  années  ; 
et,  s'il  ne  se  fût  déjà  comblé  de  gloire,  s'il  n'eût  donné,  au- 
tant qu'aucun  autre  général,  des  preuves  frappantes  de  sa 
prudence  et  de  sa  maturité,  je  dirais  qu'il  était  transporté 
d'une  passion  digne  tout  au  plus  d'un  jeune  homme,  et  dévoré 
d'une  ambition  qui  ne  convenait  plus  à  son  âge;  car  il  n'a- 
vait pas  moins  de  soixante  ans  à  son  cinquième  consulat. 

XXXIX.  Cependant  lorsqu'on  eut  fait  les  sacrifices  et  les 
expiations  prescrites  par  les  devins,  il  sortit  de  Rome  avec 
son  collègue  pour  continuer  cette  guerre,  et  alla  camper  entre 
les  villes  de  Bantia  etdeVénuse,  d'où  il  harcelait  continuelle- 
ment Annibal,  qui  refusait  toujours  le  combat.  Mais  un  jour, 
ayant  su  que  les  consuls  avaient  envoyé  des  troupes  pour  as- 
siéger la  ville  des  Locriens,  appelés  Épyzéphyriens,  il  leur 
dressa  une  embuscade  près  de  la  colline  de  Pétélie,  il  leur 
tua  deux  mille  cinq  cents  hommes.  Cet  échec  n'ayant  fait 
qu'enflammer  l'ardeur  qu'avait  Marcellus  de  combattre,  il 
décampa  sur-le-champ  et  s'approcha  de  l'ennemi.  Il  y  avait 
entre  les  deux  camps  une  colline  assez  forte  d'assiette,  cou- 
verte de  bois  de  toutes  espèces  ;  elle  avait  des  deux  côtés  des 
creux  et  des  ravins,  d'où  coulaient  des  fontaines  et  des  ruis- 
seaux. Les  Romains  s'étonnaient  qu' Annibal,  qui  était  arrivé 
le  premier,  ne  se  fût  pas  emparé  d'un  poste  si  avantageux,  et 
l'eût  laissé  aux  ennemis.  Mais  Annibal,  qui  l'avait  trouvé  com- 
mode pour  un  camp,  le  jugea  encore  plus  propre  à  y  placer 
une  embuscade,  et,  préférant  de  s'en  servir  à  cet  usage, 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  que  la  commodité  du  lieu  n'y  attirât 
les  Romains,  il  remplit  les  bois  et  les  ravins  de  gens  de  trait 
et  de  soldats  armés  de  piques.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente  ;  bientôt  on  ne  parla  plus  dans  tout  le  camp  des  Ro- 
mains que  d'aller  s'emparer  de  ce  poste  ;  et  comme  si  les  sol- 
dats eussent  été  tous  autant  de  généraux,  ils  raisonnaient  sur 
les  avantages  qu'ils  ôteraient  à  l'ennemi  en  occupant  la  col- 
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line,  ou  du  moins  en  y  plaçant  un  fort.  Marcellus  fut  d'avis 
d'aller  lui-même  le  reconnaître  avec  quelques  cavaliers.  Mais 
auparavant  il  fit  venir  le  devin  pour  sacrifier  aux  dieux.  A  la 
première  victime  qu'on  immola,  le  devin  lui  montra  le  foie, 
qui  n'avait  pas  de  tête  ;  on  en  immola  une  seconde,  dans  la- 
quelle la  tête  du  foie  se  trouva  prodigieusement  grosse;  mais 
toutes  les  aulres  parties  parurent  dans  le  meilleur  état.  On 
crut  que  cette  seconde  victime  devait  effacer  les  craintes 
qu'avait  données  la  première  ;  mais,  au  contraire,  les  devins 
assuraient  que  c'étaient  une  raison  de  craindre  davantage, 
parce  que  des  signes  si  favorables,  qui  succédaient  aux  signes 
les  plus  malheureux,  leur  rendaient  suspect  un  changement 
si  extraordinaire.  Mais,  selon  Pindare, 

ùNi  le  feu  ni  les  murs  d'airain 
.Ne  peuvent  arrêter  la  marche  du  destin. 

XL.  Marcellus  sort  du  camp  avec  Crispinus,  son  collègue; 
il  était  suivi  de  son  fils,  alors  tribun  des  soldats,  et  de  deux 
cents  chevaux  au  plus,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  un  seul 
Romain  ;  ils  étaient  tous  Toscans,  excepté  quarante  Frégel- 
laniens,  qui  avaient  donné  en  lout  temps  à  Marcellus  des 
preuves  de  leur  valeur  et  de  leur  fidélité.  Comme  ce  tertre 
était  couvert  de  bois  touffus,  un  soldat  carthaginois,  placé 
sur  le  sommet  en  sentinelle,  ne  pouvait  être  aperçu  des  en- 
nemis, dont  il  voyait  lui-même  le  camp.  Il  instruisit  ceux  qui 
étaient  en  embuscade  de  ce  qui  se  passait  ;  et  ceux-ci,  lais- 
sant approcher  Marcellus  jusqu'à  eux,  se  lèvent  alors  brus- 
quement, et  l'enveloppant  de  toutes  parts,  ils  font  pleuvoir 
sur  ses  soldats  une  grêle  de  traits;  ils  les  frappent  de  leurs 
épées,  poursuivent  les  fuyards  et  combattent  ceux  qui  leur 
font  tète.  Ces  derniers  étaient  les  quarante  Frégellaniensdont 
j'ai  parlé,  qui,  voyant  dès  le  commencement  de  l'action  les 
Toscans  tourner  le  dos,  se  serrèrent  tons  ensemble,  et  dé- 
fendirent les  deux  consuls  jusqu'à  ce  que  Crispinus,  blessé 
de  deux  traits,  eut  tourné  bride  pour  se  sauver,  et  que  Mar- 
cellus, percé  dans  les  flancs  d'un  foup  de  pique,  fût  tombé 
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mort.  Alors  le  peu  qui  restaient,  laissant  le  corps  deMarcellus, 
enlevèrent  son  fils  qui  était  blessé  et  s'enfuirent  dans  le  camp. 
Il  n'y  eut  guère  plus  de  quarante  hommes  de  lues  ;  cinq  lic- 
teurs et  dix-huit  cavaliers  furent  faits  prisonniers.  Crispinus 
mourut  peu  de  jours  après  de  ses  blessures.  Il  n'était  pas  en- 
core arrivé  aux  Romains  de  perdre  les  deux  consuls  dans  un 
seul  combat. 

XLI.  Annibalfit  peu  de  cas  des  autres  morts  et  des  prison- 
niers; mais,  lorsqu'il  apprit  que  Marcellus  avait  été  tué,  il 
courut  aussitôt  sur  le  lieu,  et,  se  tenant  près  du  mort,  il  con- 
sidéra longtemps  sa  force  et  sa  bonne  mine  ;  il  ne  laissa  pas 
échapper  un  seul  mot  d'outrage,  et  ne  laissa  paraître  aucun 
signe  de  joie,  comme  il  aurait  pu  faire  en  se  voyant  délivré 
d'un  si  redoutable  et  si  dangereux  ennemi.  Mais,  étonné  d'une 
mort  si  extraordinaire,  il  lui  ôta  son  anneau,  et,  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  il  couvrit  son  corps  d'étoffes 
précieuses,  le  fit  brûler,  recueillit  ses  cendres,  qu'il  enferma 
dans  une  urne  d'argent,  sur  laquelle  il  mit  une  couronne  d'or, 
et  il  les  renvoya  à  son  fils.  Mais  quelques  Numides  ayant  ren- 
contré ceux  qui  les  portaient  entreprirent  de  leur  enlever 
l'urne.  Ceux-ci  la  défendirent  de  leur  mieux,  et,  en  se  battant 
les  uns  contre  les  autres  pour  se  la  ravir,  ils  répandirent  les 
ossements  qu'elle  contenait.  Annibal  l'ayant  appris  dit  à  ceux 
qui  étaient  présents  :  «  Il  est  donc  impossible  de  rien  faire 
contre  la  volonté  divine.  »  Il  châtia  les  Numides;  mais  il  ne 
s'occupa  plus  de  faire  recueillir  les  restes  de  Marcellus  et  de 
les  renvoyer,  persuadé  qu'un  dieu  voulait  que  ce  général 
mourût  d'une  manière  si  étrange  et  fût  privé  des  honneurs 
de  la  sépulture.  Tel  est  le  récit  de  Cornélius  Népos  et  de  Va- 
lère  Maxime  ;  mais  selon  Tite  Live  et  César  Auguste  l'urne  fut 
portée  à  son  fils,  et  on  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

XLII.  Outre  les  monuments  publics  consacrés  à  Rome  par 
Marcellus,  il  fit  construire  un  gymnase  à  Catane  ;  il  plaça  dans 
le  temple  des  Cabircs  à  Samothrace,  et  dans  celui  de  Minerve 
à  Lindos,  des  statues  et  des  tableaux  qu'il  avait  portés  de  Sy- 
racuse. Dans  ce  dernier  temple  était  la  statue  de  Marcellus, 
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sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  rapportée  par  Posido- 
nius  : 

Passant,  tu  vois  ici  ce  héros  radieux, 
Marcellus,  l'héritier  des  plus  nobles  aïeux. 
Il  fut  pour  sa  patrie  un  astre  tutélaire; 
11  mérita  sept  fois  la  pourpre  consulaire, 
Signala  sa  valeur  au  milieu  des  combats, 
Et  du  sang  ennemi  rougit  souvent  son  bras. 

L'auteur  de  l'inscription  a  joint  aux  cinq  consulats  de  Marcel- 
lus ses  deux  proconsulats.  Sa  maison  a  subsisté  avec  un  grand 
éclat  jusqu'à  Marcellus,  fils  de  Caius  Marcellus  et  d'Octavie, 
sœur  d'Auguste,  qui  mourut  fort  jeune  après  son  édililé.  Il 
avait  épousé  Julie,  fille  de  l'empereur,  avec  laquelle  il  vécut 
peu  de  temps.  Pour  honorer  sa  mémoire,  Octavie  sa  mère  lui 
consacra  une  bibliothèque,  et  Auguste  un  théâtre  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Marcellus. 


PARALLÈLE  DE  PÉLOPIDAS   ET   DE  MARCELLUS. 

I.  Voilà,  de  tout  ce  que  les  historiens  nous  ont  conservé 
des  actions  de  Pélopidas  et  de  Marcellus,  ce  qui  m'a  paru  le 
plus  digne  d'être  rapporté.  Leur  caractère  et  leurs  mœurs 
mirent  entre  eux  les  plus  grandes  ressemblances  ;  ils  furent 
tous  deux  pleins  de  valeur,  laborieux,  courageux  et  magna- 
nimes :  la  seule  différence  qu'on  y  remarque,  c'est  que  Mar- 
cellus versa  beaucoup  de  sang  dans  la  plupart  des  villes  dont 
il  se  rendit  maître,  au  lieu  qu'Épaminondas  et  Pélopidas  ne 
firent  pas  couler  le  sang  des  vaincus,  et  ne  réduisirent  aucune 
ville  en  servitude.  On  dit  même  que  si  ces  deux  généraux  se 
fussent  trouvés  à  Orchomène,  les  Thébains  n'en  auraient  pas 
traité  les  habitants  avec  tant  de  rigueur. 

II.  Si  nous  considérons  leurs  exploits,  il  en  est  peu  d'aussi 
grands  et  d'aussi  admirables  que  ceux  de  Marcellus  contre 
les  Gaulois,  lorsque  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  il  vain- 
quit et  mit  en  fuite  une  troupe  si  nombreuse  de  cavalerie  et 
d'infanterie  (ce  qu'on  trouverait  difficilement  dans  la  vie 
d'aucun  autre  capitaine),  et  qu'il  tua  de  sa  main  le  général 
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ennemi.  Pélopidas  échoua  dans  une  tentative  semblable,  et 
fut  tué  par  le  tyran  à  qui  il  avait  voulu  donner  la  mort.  On 
peut  cependant  comparer  à  ces  exploits  de  Marcellus  les  ba- 
tailles de  Leuctres  et  de  Tégyre,  qui  méritent  d'être  mises  au 
nombre  des  actions  les  plus  belles  et  les  plus  glorieuses.  Mais 
en  fait  de  surprise  et  d'embûche,  Marcellus  n'a  rien  qu'on 
puisse  opposer  à  la  conjuration  de  Pélopidas  lors  de  son  re- 
tour d'exil,  et  à  la  mort  des  tyrans  de  Thèbes;  c'est  la  plus 
grande  des  entreprises  exécutées  en  secret  et  par  ruse. 

III.  Marcellus,  il  est  vrai,  avait  dans  la  personne  d'Annibal 
un  ennemi  dangereux  et  redoutable  ;  mais  les  Thébains  avaient 
pour  ennemis  les  Spartiates  ;  et  il  est  incontestable  que  Pélo- 
pidas les  vainquit  à  Tégyre  et  à  Leuctres  ;  au  lieu  que  Marcel- 
lus, suivant  Polybe,  ne  vainquit  pas  une  seule  fois  Annibal, 
qui  paraît  avoir  été  invincible  jusqu'à  Scipion.  Nous  croyons 
cependant  avec  Tite  Live,  César,  Cornélius  Népos,  et,  parmi 
les  historiens  grecs,  Juba,  que  dans  quelques  occasions  Mar- 
cellus défit  les  troupes  d'Annibal  et  les  mit  en  fuite  :  mais  ces 
succès  ne  furent  jamais  d'un  grand  poids;  il  semble  même 
qu'après  ces  chutes  légères  le  général  carthaginois  ne  se  re- 
levait qu'avec  plus  de  vigueur.  Ce  qu'on  a  le  plus  admiré  avec 
raison  dans  Marcellus,  c'est  qu'après  tant  d'armées  vaincues, 
après  tant  de  généraux  tués,  après  le  renversement  presque 
total  de  l'empire  romain,  il  ait  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de 
ses  soldats  la  confiance  de  tenir  tête  à  l'ennemi.  A  la  frayeur 
et  à  la  consternation  dont  les  Romains  étaient  frappés  depuis 
si  longtemps,  faire  succéder  le  désir  et  l'ardeur  de  combattre; 
leur  inspirer  assez  de  courage  et  de  hardiesse,  non-seulement 
pour  ne  pas  céder  à  l'ennemi  une  victoire  facile,  mais  pour  la 
disputer  avec  opiniâtreté,  jusqu'à  la  rendre  douteuse;  ce  fut 
l'ouvrage  du  seul  Marcellus.  Accoutumés  par  leurs  malheurs 
à  se  féliciter  davoir  pu  échapper  à  leur  ennemi  par  la  fuite, 
les  Romains  apprirent  de  lui  à  rougir  de  ne  devoir  leur  salut 
qu'à  une  déroute,  ou  de  faire  le  moindre  pas  en  arrière,  et  à 
s'affliger  de  n'avoir  pas  batlu  les  ennemis. 

IV.  Si  Pélopidas  ne  perdit  jamais  de  bataille  tant  qu'il  eom- 
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manda  les  armées,  Marcellus  gagna  seul  plus  de  victoires 
qu'aucun  général  de  son  temps.  Il  semble  donc  que  la  gloire 
qu'a  eue  le  premier  d'être  toujours  invincible  est  égalée  par 
celle  qu'ont  acquise  au  second  le  grand  nombre  de  ses  vic- 
toires. Marcellus  prit  la  ville  de  Syracuse,  et  Pélopidas  man- 
qua celle  de  Sparte.  Mais  je  crois  que  la  conquête  de  la  Sicile 
était  un  exploit  moins  difficile  que  de  s'être  approché  seule- 
ment de  Sparte,  et  d'avoir  le  premier  traversé  l'Enrôlas  à  la 
tête  d'une  armée.  On  peut  dire  pourtant  que  cet  exploit, 
ainsi  que  la  bataille  de  Leuctres,  fut  plus  l'ouvrage  d'Épami- 
nondas  que  celui  de  Pélopidas  ;  au  lieu  que  Marcellus  ne  par- 
tagea avec  personne  la  gloire  de  ses  belles  actions.  Il  prit  seul 
Syracuse,  et  battit  les  Gaulois  sans  le  secours  de  son  collègue. 
Il  tint  tête  à  Annibal,  non-seulement  sans  être  soutenu,  mais 
lorsque  tout  le  monde  l'en  détournait;  et,  changeant  seul  la 
face  de  la  guerre,  il  enseigna  le  premier  aux  Romains  à  ré- 
sister avec  audace  à  l'ennemi. 

V.  Je  ne  puis  louer  la  mort  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  au  con- 
traire, je  m'afflige,  je  m'indigne  d'une  fin  si  extraordinaire. 
Mais  j'admire  Annibal,  qui,  ayant  livré  un  si  grand  nombre 
de  combats  qu'on  se  lasse  à  les  compter,  n'a  pas  reçu  une 
seule  blessure;  et  j'aime,  dans  la  Cyropêdie,  Chrysante  qui, 
ayant  la  main  levée  pour  frapper  son  ennemi,  et  entendant 
sonner  la  retraite,  le  lâche  aussitôt,  et  se  retire  avec  douceur 
et  modestie  l.  Cependant  la  mort  de  Pélopidas  paraît  excusa- 
ble, parce  que,  échauffé  déjà  par  l'ardeur  du  combat,  il  était 
encore  enflammé  par  un  désir  honnête  de  vengeance  :  et, 
comme  dit  Euripide, 

C'est  pour  un  général  un  grand  sujet  de  gloire 
Que  de  se  conserver  en  gagnant  la  victoire; 
Mais,  si  dans  le  combat  il  doit  être  battu, 
Qu'il  remette  sa  vie  aux  mains  de  la  vertu2. 

C'est  par  là  que  sa  mort  est  une  action  et  non  pas  une  passion. 
D'ailleurs,  outre  que  Pélopidas  était  animé  par  le  ressenti* 

1  Cijr.,  liv.  IV,  p.  87, 
-  Fragments  d'Euripide. 
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mont,  il  se  proposait  la  mort  du  tyran  comme  la  fin  de  la 
victoire;  et  c'était  un  motif  raisonnable  de  l'ardeur  à  laquelle 
il  se  laissa  emporter.  On  trouverait  difficilement  dans  tout 
autre  exploit  un  objet  plus  noble  et  plus  glorieux.  Au  con- 
traire, Marcellus  n'était  poussé  par  aucun  motif  important;  il 
n'était  pas  agité  de  cet  enthousiasme  qui  domine  la  raison,  et 
lui  fait  braver  tous  les  périls.  11  alla  inconsidérément  se  jeter 
dans  le  péril,  et  périt,  non  comme  un  général,  mais  comme 
un  coureur  ou  un  espion,  abandonnant  ainsi  ses  cinq  consu- 
lats, ses  trois  triomphes,  les  dépouilles  qu'il  avait  gagnées, 
les  trophées  qu'il  avait  érigés  pour  la  défaite  de  plusieurs 
rois,  les  abandonnant,  dis-je,  à  des  Espagnols  et  à  des  Nu- 
mides qui  avaient  vendu  leur  vie  aux  Carthaginois,  et  qui 
eux-mêmes  semblaient  se  reprocher  un  exploit  qui  avait  fait 
mourir,  parmi  des  coureurs  frégellaniens,  le  premier  des 
Romains  en  vertu,  le  plus  grand  en  autorité,  et  le  plus  émi- 
nent  en  gloire. 

VI.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  regarder  ce  que  je  dis  comme 
une  accusation  contre  ces  deux  grands  hommes,  mais  comme 
une  remontrance  que  j'adresse  pour  eux  à  eux-mêmes  et  à 
leur  courage,  auquel  ils  ont  sacrifié  toutes  leurs  autres  ver- 
tus, en  prodiguant  leur  sang  et  leur  vie,  en  ne  mourant  que 
pour  eux-mêmes,  et  non  pour  leur  patrie,  pour  leurs  amis  et 
leurs  alliés.  Pélopidas  fut  enterré  par  ses  alliés,  pour  qui  il 
était  mort;  Marcellus  le  fut  par  ses  ennemis,  qui  l'avaient  fait 
mourir.  Le  sort  du  premier  est  heureux  et  digne  d'envie  : 
mais  la  destinée  de  l'autre  est  plus  grande  et  plus  glorieuse, 
car  l'ennemi  qui  admire  et  honore  la  vertu  qu'il  redoutait  fait 
bien  plus  que  l'ami  qui  témoigne  sa  reconnaissance  à  la  vertu 
dont  il  a  reçu  des  bienfaits.  Dans  le  premier,  la  vertu  seule 
est  récompensée;  dans  l'autre,  l'utilité  et  le  besoin  ont  plus 
de  part  que  la  vertu  même  aux  honneurs  qu'on  lui  rend. 
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J.  Son  origine.  Diversité  d'opinions  sur  sa  fortune.  —  II.  Celle  de  Démétrius  de 
l'halère  combattue.  —  III.  Son  amitié  pour  Clysténe.  Causes  de  ses  différends 
avec  Thémistocle.  — IV.  Opposition  de  leurs  principes.  —  V.  Équité  d'Aris- 
tide. —  VI.  Son  intégrité  dans  l'administration  des  finances.  —  VII.  Sa  dé- 
férence pour  Miltiade.  —  VIII.  Sa  valeur  et  sa  modération  à  la  bataille  de 
Marathon.  —  IX.  Cruauté  et  injustice  de  Callias.  —  X.  Justice  d'Aristide.  Ex- 
cellence de  cette  vertu.  —  XI.  Thémistocle  le  fait  bannir  par  l'ostracisme. 
Durée  de  ce  bannissement  à  Athènes.  —  XII.  Manière  dont  on  y  procédait. — 
XIH.  Rappel  d'Aristide.  —  XIV.  Son  entrevue  avec  Thémistocle. — XV.  Ba- 
taille de  Salamine.  —  XVI.  Aristide  d'accord  avec  Thémistocle  pour  faire  re- 
tirer Xerxès.  —  XVII.  Proposition  de  Mardonius  aux  Athéniens.  —  XVJU.  Aris- 
tide est  envoyé  à  Sparte  pour  presser  l'envoi  des  troupes.  —  XIX.  Il  est 
nommé  général  des  Athéniens.  Oracle  qui  les  inquiète.  —XX.  Il  est  expliqué. 
—  XXI.  Prudence  d'Aristide  à  apaiser  les  dissensions  entre  les  alliés. — 
XXII.  II  arrête  une  conspiration  formée  dans  le  camp.  —  XXIII.  Première 
escarmouche  contre  les  barbares,  où  les  Athéniens  ont  l'avantage.  — 
XXIV.  Mort  de  Masistius,  général  de  la  cavalerie  des  Perses.  —  XXV.  Mardo- 
nius veut  surprendre  les  Crées.  Aristide  en  est  averti  par  le  roi  de  Macé- 
doine. —  XXVI.  Les  Athéniens,  mécontents  de  Pausanias,  sont  apaisés  par 
Aristide.  —  XXVII.  Les  Grecs  veulent  transporter  ailleurs  leur  camp.  Diffi- 
cultés qu'ils  y  éprouvent.  —  XXVIII.  Mardonius  attaque  les  Lacédémohiens 
séparés  du  reste  de  l'armée.  —  XXIX.  Constance  des  Spartiates.  Embarras  de 
Pausanias.  —XXX.  Bataille  de  Platée.  —  XXXI.  Aristide  attaque  les  Grecs  qui 
étaient  dans  le  parti  des  Mèdes.  Mort  de  Mardonius.  —  XXXII.  Les  Grecs  s'em- 
parent du  camp  des  Perses,  dont  ils  font  un  grand  carnage.  —  XXXIII.  Réfu- 
tation d'Hérodote.  —  XXXIV.  Dispute  pour  le  prix  de  la  valeur  apaisée  par 
Aristide.  — XXXV.  On  envoie  chercher  le  feu  sacré  à  Delphes  pour  purifier  les 
autels  souillés  parles  barbares. —  XXXVI.  Fêtes  publiques  établies  après  celte 
victoire,  sur  le  décret  d'Aristide. — XXXV11.  Forme  du  gouvernement  à 
Athènes  après  la  bataille  de  Platée.  Projet  utile  de  Thémistocle  rejeté  par 
Aristide  comme  injuste.  —  XXXV11I.  Hauteur  et  fierté  de  Pausanias.  — 
XXXIX.  La  douceur  de  Cimon  et  la  justice  d'Aristide  déterminent  les  alliés  à 
s'attacher  aux  Athéniens.  —  Xb.  Taxe  imposée  sur  les  Grecs  par  Aristide.  — 
XLI.  —  Serment  de  l'alliance  des  Grecs  prononcé  par  Aristide  au  nom  des 
Athéniens.  Sa  conduite  politique.  —  XL1I.  Sa  pauvreté,  qu'il  conserve  jusqu'à 
la  mort.  — XL1II.  Sa  modération  dans  la  disgrâce  de  Thémistocle.  —  XL1V.  Sa 
mort.  Ses  funérailles.  Ses  filles  mariées  aux  dépens  du  public. 

M.  Dacier  place  l'exil  d'Aristide  à  l'an  3467  du  monde,  la  deuxième  année  de 
la  7ic  olympiade,  l'an  270  de  Rome,  481  ans  avant  J.  G. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  l'espace  de  sa  vie  depuis  la 
05e  olympiade  jusqu'à  la  deuxième  année  de  la  78",  i(ï7  ans  avant  J.  C. 

I.  xVristitle,  fils  de  Lysiiiiaclius,  était  do  la  fribu  Ànliochide 
et  du  bourg  d'Àlopèce.  Les  opinions  sont  partagées  sur  sa 
fortune  :  les  uns  disent  qu'il  vécut  toujours  dans  une  extrême 
pauvreté,  et  qu'après  sa  mort  il  laissa  deux  filles,  que  leur 
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indigence  empêcha  longtemps  de  se  marier.  Cette  tradition, 
presque  générale,  est  démentie  par  Démétrius  de  Phalère,  qui 
dit,  dans  son  Socrate,  qu'il  connaissait  à  Phalère  un  bien  ap- 
pelé la  terre  d'Aristide  ;  il  donne  pour  preuve  de  la  richesse 
de  sa  maison  premièrement  la  charge  d'archonte  éponyme, 
qui  lui  échut  par  le  sort,  et  qui  ne  se  donnait  qu'aux  citoyens 
qui  dans  l'estimation  des  biens  étaient  de  la  première  classe 
et  se  nommaient  pentacosiomédimnes l  ;  secondement  l'ostra- 
cisme auquel  il  fut  condamné;  et  qui  n'était  jamais  employé 
contre  les  citoyens  pauvres,  mais  seulement  contre  ceux  des 
plus  grandes  maisons,  qui  par  leur  élévation  s'étaient  attiré 
l'envie  publique  ;  une  troisième  et  dernière  preuve,  rappor- 
tée par  Démétrius,  c'est  la  consécration  que  fit  Aristide,  dans 
le  temple  de  Bacchus,  des  trépieds  des  jeux  publics,  comme 
un  monument  de  sa  victoire,  et  qu'on  montre  encore  de  nos 
jours,  avec  celte  inscription  :  «  La  tribu  Antiochide  remporta 
la  victoire  ;  Aristide  fournit  aux  frais,  et  Archestrate  fit  jouer 
ses  pièces.  » 

11.  Cette  preuve,  qui  paraît  la  plus  forte,  est  cependant  la 
plus  faible  ;  car  Épaminondas,  que  tout  le  inonde  sait  être  né 
et  avoir  vécu  pauvre,  et  Platon  le  philosophe,  firent  les  frais 
de  jeux  dont  la  dépense  était  considérable:  le  premier  défraya 
les  joueurs  de  flûte  à  Thèbes,  et  le  second  les  enfants  qui 
dansaient  dans  les  chœurs  à  Athènes;  mais  Dion  avait  donné 
à  Platon  l'argent  nécessaire,  et  Épaminondas  l'avait  reçu  de 
Pèlopidas,  car  les  hommes  vertueux  n'ont  pas,  avec  la  géné- 
rosité de  leurs  amis,  une  guerre  qui  n'ait  ni  fin  ni  trêve.  Ils 
rougiraient  sans  doute  d'en  recevoir  des  présents,  pour  les 
mettre  en  réserve  et  satisfaire  leur  avarice  ;  mais  ils  ne  re- 
jettent pas  ceux  qui  ont  pour  motif  une  ambition  honorable 
et  exempte  de  toute  vue  d'intérêt.  Par  rapport  aux  trépieds, 
Panétius  a  fait  voir  clairement  que  Démétrius  avait  été  trompé 
par  la  ressemblance  des  noms.  Depuis  la  guerre  des  Perses 
jusqu'à  la  fin  de  celle  du  Péloponèse,  on  ne  trouve  dans  les 

1  Qui  ont  500  médimnes  de  rc  enu.  Voyez  la  Vie  de  ïolon,  c.  x.vii. 
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actes  publics  que  deux  Aristide  qui  aient  remporté  la  victoire 
dans  des  jeux  dont  ils  fournissaient  les  frais,  et  ils  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre  fils  de  Lysirnachus.  Le  premier  était  fils  de 
Xénophile,  et  le  second  ne  vécut  que  longtemps  après  notre 
Aristide,  comme  le  prouvent  les  caractères  d'écriture  qui  com- 
mencèrent à  être  en  usage  après  Euclide,  et  le  nom  même  du 
poète  Archestrate,  qu'on  ne  trouve  joint  à  celui  d'Aristide 
dans  aucun  monument  du  temps  des  guerres  médiques  ;  au 
lieu  qu'on  le  voit  souvent  cité  comme  ayant  fait  jouer  ses 
pièces  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Au  reste,  cet  argu- 
ment de  Panétius  demanderait  une  discussion  plus  approfon- 
die. Pour  l'ostracisme,  il  tombait  indifféremment  sur  tous 
ceux  que  leur  réputation,  leur  naissance  ou  le  talent  de  la 
parole  élevaient  au-dessus  des  autres1.  Damon  lui-même,  le 
précepteur  de  Périclès,  fut  soumis  à  ce  ban,  parce  que  sa 
prudence  le  distinguait  de  tous  ses  concitoyens.  Enfin,  Ido- 
niénée  dit  qu'Aristide  ne  fut  pas  nommé  archonte  par  le  sort, 
mais  par  le  choix  des  Athéniens.  Et  s'il  le  fut  après  la  bataille 
de  Platée,  comme  l'écrit  Démétrius,  il  est  très -vraisemblable 
qu'après  une  si  grande  gloire  et  tant  d'exploits  il  dut  à  sa 
vertu  une  élection  qui  dans  les  autres  était  l'effet  de  leurs 
richesses.  Mais  il  est  évident  que  Démétrius  veut,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  éloigner  d'Aristide  et  même  de  Socrate  le 
soupçon  de  pauvreté,  comme  si  c'était  un  grand  mal  ;  il  dit 
que  ce  dernier  était  propriétaire  d'une  maison,  et  qu'il  avait 
encore  soix;inte-dix  mines  d'argent  que  Criton  lui  faisait  va- 
loir. 

111.  Aristide  fut  l'ami  particulier  de  Clistène,  celui  qui  après 
l'expulsion  des  tyrans  rétablit  le  gouvernement  d'Athènes.  Il 
avait  aussi  une  estime  et  une  admiration  particulières  pour 
Lycurgue,  le  législateur  de  Lacédémone,  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  tous  les  autres  politiques  :  aussi,  le  prenant  pour 
modèle,  favorisait-il  de  tout  son  pouvoir  l'aristocratie;  mais 
il  eut  à  cet  égard  un  adversaire  redoutable  dans  Théinis- 
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1  Sans  égard  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté. 
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locle,  fils  deNéoclès,  qui  tenait  pour  l'état  populaire.  On  dit 
même  qu'élevés  ensemble  dès  leur  enfance,  ils  furent  tou- 
jours divisés  de  sentiment,  et  dans  les  affaires  sérieuses  et 
dans  leurs  jeux  même,  et  que  cette  division  continuelle  fit 
bientôt  connaître  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Thémis- 
tocle  était  prompt,  hardi,  rusé,  et  se  portait  à  tout  ce  qu'il 
voulait  faire  avec  la  plus  grande  activité.  Aristide,  ferme  et 
constant  dans  ses  mœurs,  inébranlable  dans  ses  principes  de 
justice,  ne  se  permettait  jamais,  même  en  jouant,  ni  men- 
songe, ni  flatterie,  ni  déguisement.  Ariston,  deChio,  dit  que 
leur  inimitié  avait  pris  sa  source  dans  l'amour,  et  qu'elle  de- 
vint irréconciliable.  Epris  tous  deux  du  jeune  Stésiléus  de 
Céos,  dont  la  grâce  et  la  beauté  effaçaient  par  leur  éclat  tous 
les  jeunes  gens  de  son  âge,  ils  furent  extrêmes  dans  leur 
passion,  et  après  même  que  la  beauté  de  Stésiléus  fut  passée 
leur  jalousie  subsista  toujours  :  elle  parut  n'avoir  été  qu'un 
essai  de  leur  rivalité  en  administration  politique,  dans  la- 
quelle ils  se  jetèrent,  tout  échauffés  encore  de  leurs  disputes 
précédentes. 

IV.  Thémistocle  s'attacha  d'abord  à  se  faire  beaucoup 
d'amis,  qui  furent  un  rempart  pour  sa  sûreté  personnelle,  et 
qui  lui  servirent  à  acquérir  une  grande  autorité.  Quelqu'un 
lui  disait  un  jour  que  le  moyen  de  bien  gouverner  les  Athé- 
niens était  de  conserver  l'égalité  et  d'être  impartial  pour 
tout  le  monde.  «  Je  ne  voudrais  jamais,  répondit-il,  m'asseoir 
«  sur  un  tribunal  où  mes  amis  ne  trouveraient  pas  auprès  de 
«  moi  plus  de  faveur  que  les  étrangers.  »  Aristide,  au  con- 
traire, ne  suivit  dans  le  gouvernement  que  ses  propres  prin- 
cipes, et  s'y  fraya  une  route  particulière.  D'abord,  il  ne  vou- 
lait ni  faire  des  injustices  pour  complaire  à  ses  amis  ni  les 
désobliger  en  ne  leur  accordant  jamais  rien.  En  second  lieu, 
il  voyait  un  grand  nombre  d'adminstrateurs  que  le  crédit  de 
leurs  amis  enhardissait  à  l'injustice  ;  et  afin  de  se  roidir  contre 
ce  penchant  il  eut  toujours  pour  règle  de  sa  conduite  qu'un 
bon  citoyen  ne  doit  avoir  d'autre  appui  que  l'habitude  de 
dire  et  de  faire  ce  qui  est  juste  et  honnête.  Cependant, 
h  8 
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comme  Thémistocle  faisait  souvent  des  entreprises  témé- 
raires; qu'il  s'opposait  à  tous  les  projets  d'Aristide  et  rompait 
toutes  ses  mesures,  celui-ci  se  crut  obligé  de  contrarier  aussi 
les  vues  de  Thémistocle,  soit  pour  sa  propre  défense,  soit 
pour  rabattre  une  autorité  que  la  faveur  du  peuple  ac- 
croissait de  jour  en  jour  :  il  pensait  qu'il  valait  mieux  encore 
sacrifier  quelquefois  des  projets  utiles  au  public  que  de  faci- 
liter à  son  adversaire  l'acquisition  d'un  pouvoir  excessif,  en 
laissant  toujours  prévaloir  ses  premiers  avis.  Un  jour  Thémis- 
tocle ayant  proposé  un  projet  avantageux,  Aristide  s'y  opposa 
et  le  fit  échouer;  mais  en  sortant  de  l'assemblée  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  n'y  aurait  de  salut  pour  Athènes 
qu'en  faisant  jeter  Thémistocle  et  lui  au  fond  d'un  gouffre. 
V.  Dans  une  autre  occasion,  il  avait  proposé  au  peuple  un 
décret  qui  éprouva  beaucoup  de  contradictions  ;  mais  il  en 
triompha  ;  et  comme  le  président  de  l'assemblée  allait  recueil- 
lir les  suffrages,  Aristide  reconnut,  par  la  discussion  qui  avait 
eu  lieu,  les  inconvénients  de  son  décret,  et  le  retira.  Souvent 
il  faisait  présenter  ses  vues  par  d'autres,  afin  que  la  jalousie 
de  Thémistocle  ne  mît  pas  d'obstacle  à  ce  qui  pouvait  être 
avantageux.  Il  montrait  une  fermeté  admirable  au  milieu  de 
cette  variété  d'événements  toujours  inévitables  dans  l'admi- 
nistration publique;  il  ne  s'enflait  jamais  des  honneurs  qu'on 
lui  décernait,  et  supportait  avec  autant  de  douceur  que  d'é- 
galité les  refus  qu'on  lui  faisait  essuyer,  persuadé  qu'on  doit 
se  livrer  tout  entier  à  sa  patrie  et  la  servir  gratuitement,  sans 
aucune  vue  d'intérêt,  et  même  sans  aucun  désir  de  gloire. 
Aussi  un  jour  qu'on  jouait  une  pièce  d'Eschyle,  l'acteur 
ayant  prononcé  les  vers  suivants  à  la  louange  d'Amphia- 
raïis  : 

.  C'est  assez  pour  lui  d'être  juste, 
11  n'en  affecte  pas  le  nom; 
Son  cœur,  de  la  vertu  sanctuaire  auguste, 
Des  plus  sages  conseils  est  un  trésor  fécond; 

tous  les  spectateurs  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide,  comme  sur 
celui  à  qui  celte  louange  convenait  le  plus.  Il  savait  pour  dé- 
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fendre  la  justice  résister  avec  force  non-seulement  à  l'amitié 
et  à  la  faveur,  mais  encore  à  la  colère  et  à  la  haine.  On  ra- 
conte qu'un  jour  qu'il  poursuivait  en  justice  un  de  ses  enne- 
mis, après  qu'il  eut  proposé  ses  chefs  d'accusation,  les  juges 
ne  voulaient  pas  même  entendre  l'accusé,  et  allaient  sur-le- 
champ  le  condamner  tout  d'une  voix  ;  Aristide  se  leva  promp- 
tement,  et  alla  se  jeter  avec  lui  aux  pieds  des  juges,  pour  les 
supplier  de  l'écouter  et  de  le  laisser  jouir  du  privilège  des 
lois.  Une  autre  fois,  comme  deux  particuliers  plaidaient  de- 
vant lui,  l'un  d'eux  commença  par  dire  que  son  adversaire 
avait  fait  bien  du  tort  à  Aristide.  «  Mon  ami,  lui  dit  Aristide, 
h  exposez  seulement  les  torts  qu'il  vous  a  faits;  c'est  votre 
«  affaire  que  je  juge,  et  non  pas  la  mienne.  » 

VI.  Elu  trésorier  général  des  revenus  publics,  il  mit  au 
jour  les  malversations  de  tous  ceux  qui  avaient  exercé  cette 
charge  de  son  temps,  et  de  ceux  même  qui  l'avaient  précédé, 
surtout  celles  de  Thémistocle, 

Homme  sage  d'ailleurs,  mais  peu  sûr  de  ses  mains. 

Lors  donc  qu'Aristide  rendit  ses  comptes,  Thémistocle  sus- 
cita contre  lui  une  forte  brigue,  et  le  fit  condamner,  suivant 
kloménée,  comme  coupable  d'avoir  détourné  les  deniers  pu- 
blics. Les  principaux  et  les  plus  honnêtes  citoyens  de  la  ville 
en  ayant  témoigné  leur  indignation,  non-seulement  il  fut  dé- 
chargé de  l'amende,  mais  on  le  nomma  de  nouveau  tréso- 
rier pour  l'année  suivante.  Feignant  alors  de  se  repentir  de 
sa  première  administration,  et  se  montrant  beaucoup  plus 
traitable,  il  sut  plaire  à  ceux  qui  pillaient  le  trésor  public;  il 
ne  leur  reprochait  point  leurs  infidélités  et  n'examinait'  pas 
sévèrement  leurs  comptes,  en  sorte  que  toutes  ces  sangsues 
publiques  comblaient  Aristide  de  louanges,  et  agissaient  vi- 
vement auprès  du  peuple  pour  le  faire  continuer  dans  cette 
charge.  Aristide,  voyant  qu'il  allait  avoir  pour  lui  les  suffra- 
ges, fit  aux  Athéniens  les  plus  vifs  reproches.  «  Lorsque  j'ai 
«  administré  vos  finances,  leur  dit-il,  d'une  manière  irrépro- 
«  diable,  j'ai  été  indignement  outragé.  Depuis  que  j'ai  livré, 
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«  en  quelque  sorte,  le  trésor  public  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
«  le  piller,  je  suis  un  citoyen  admirable.  Je  rougis  donc  bien 
«  plus  de  l'honneur  que  vous  voulez  me  décerner  aujour- 
«  d'hui,  que  de  la  condamnation  que  j'ai  subie  l'année  der- 
«  nière;  et  je  ne  puis  voir  sans  indignation  qu'il  soit  plus 
«  glorieux  auprès  de  vous  de  favoriser  les  méchants  que  de 
«  conserver  les  revenus  de  la  république.  »  Ce  discours  et  le 
récit  des  déprédations  qui  avaient  été  faites  dans  le  trésor 
fermèrent  la  bouche  à  tous  ces  voleurs  publics,  qui  dans  ce 
moment  même  sollicitaient  hautement  en  sa  faveur  auprès 
du  peuple  et  lui  rendaient  les  meilleurs  témoignages;  mais 
il  lui  mérita  de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens  une  louange 
aussi  véritable  que  juste. 

VIL  Datis  cependant,  envoyé  par  Darius,  en  apparence 
pour  se  venger  de  l'incendie  de  Sardes,  brûlée  par  les  Athé- 
niens1, mais  dans  le  fait  pour  assujettir  la  Grèce  entière,  dé- 
barqua à  Marathon  avec  toute  son  armée2,  et  mit  tout  le  pays 
à  feu  et  à  sang.  Les  Athéniens  nommèrent  pour  cette  guerre 
dix  généraux,  parmi  lesquels  Miltiade  était  le  premier  en  di- 
gnité :  Aristide,  le  second  en  réputation  et  en  crédit,  s'étant 
rangé  à  l'avis  de  Miltiade,  qui  voulait  qu'on  livrât  bataille,  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  adopter.  Chacun  de  ces  dix  capi- 
taines commandait  un  jour  l'armée;  quand  le  tour  d'Aristide 
fut  venu,  il  céda  le  commandement  à  Miltiade,  montrant  par 
là  à  ses  collègues  que,  loin  de  rougir  de  se  soumettre  aux 
plus  sages  et  de  leur  obéir,  il  pensait,  au  contraire,  que  rien 
n'était  plus  salutaire  et  plus  honorable.  Par  ce  moyen  il  pré- 
vint la  jalousie  qui  aurait  pu  éclater  entre  eux,  et  en  les  en- 
gageant à  suivre  avec  plaisir  les  conseils  de  celui  qui  avait  le 
plus  d'expérience  il  fortifia  beaucoup  Miltiade,  qui  eut  seul 
le  commandement  de  l'armée;  caries  autres  généraux  re- 
noncèrent au  droit  qu'ils  avaient  de  commander  chacun  à 
leur  tour,  et  se  soumirent  tous  à  lui. 

VIII.  Dans  la  bataille,  le  centre  des  Athéniens  étant  vive- 

'  Neuf  ou  dix  ans  auparavant. 

-  La  deuxième  année  de  la  lî°  olympiade,  19 1  ans  avant  J.  C. 
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ment  pressé  par  les  barbares,  qui  soutinrent  là  plus  long- 
temps l'effort  des  tribus  Léontide  et  Ânliochide,  Thémistocle, 
qui  était  de  la  première,  et  Aristide  de  la  seconde,  placés  à 
côté  l'un  de  l'autre,  firent  à  l'envi  des  prodiges  de  valeur. 
Mais  après  avoir  mis  en  déroute  les  barbares,  et  les  avoir  re- 
poussés jusque  dans  leurs  vaisseaux,  les  Athéniens  voyant 
qu'au  lieu  de  faire  voile  vers  les  îles  ils  étaient  emportés  par 
les  vents  et  par  les  courants  de  la  mer  dans  l'intérieur  de 
l'Attique,  craignirent  que  trouvant  Athènes  sans  défense  ils 
ne  s'en  rendissent  les  maîtres  et,  marchant  avec  neuf  tribus, 
ils  firent  une  telle  diligence  qu'ils  y  arrivèrent  le  jour  même. 
Aristide,  laissé  seul  à  Marathon  avec  sa  tribu,  pour  garder  les 
prisonniers  et  les  dépouilles,  ne  démentit  pas  l'opinion  qu'on 
avait  de  lui.  L'or  et  l'argent  étaient  semés  partout;  les  tentes 
et  les  vaisseaux  qu'on  avait  pris  regorgaient  d'effets  de  toutes 
espèces  et  de  meubles  très-précieux  :  Aristide  n'eut  pas 
môme  la  pensée  d'y  toucher,  et  ne  permit  à  personne  d'y 
porter  la  main. 

IX.  Quelques-uns  néanmoins  en  prirent  à  son  insu  et  s'y 
enrichirent,  entre  autres  Gallias  le  porte-flambeau.  Un  des 
barbares,  qui  à  sa  longue  chevelure  et  au  bandeau  qui  cei- 
gnait sa  tète  le  prit  apparemment  pour  un  roi,  se  jetant  à  ses 
genoux  et  le  prenant  par  la  main,  lui  montra  une  grande 
quantité  d'or  qu'il  avait  cachée  dans  un  puits.  Gallias,  devenu 
par  avarice  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste  des  hommes,  em- 
porta l'or  et  tua  le  barbare,  de  peur  qu'il  ne  le  découvrît  à 
d'autres.  C'est  de  là,  dit-on,  que  les  poètes  comiques  don- 
nèrent aux  descendants  de  Callias  le  nom  de  Laccoplutes,  en 
plaisantant  sur  le  lieu  d'où  il  avait  tiré  cet  or.  L'année  qui  sui- 
vit cette  bataille,  Aristide  fut  élu  archonte  éponyme.  Il  est 
vrai  que  Démétrius  de  Phalère  ne  met  cette  élection  que 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  après  le  bataille  de  Platée , 
mais  dans  les  registres  publics,  à  la  suite  de  l'archonte  Xan- 
thippide,  sous  lequel  Mardonins  fut  battu  à  Platée,  on  ne 
trouve  pas  dans  une  longue  succession  d'archontes  le  nom 
d'Aristide;  au  lieu  qu'il  suit  immédiatement  l'archonte  Pha- 

8. 
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nippe,  sous  lequel  les  Grecs  gagnèrent  la  bataille  de  Ma- 
rathon. 

X.  De  toutes  les  vertus  qu'Aristide  possédait,  cette  que  le 
peuple  admirait  le  plus,  c'était  sa  justice,  parce  que  l'usage 
de  cette  vertu  est  plus  habituel,  et  que  les  effets  s'en  répan- 
dent sur  plus  de  inonde.  Aussi,  tout  simple  particulier  et  tout 
pauvre  qu'il  était,  il  obtint  le  surnom  de  Juste  :  titre  le  plus 
digne  des  rois  et  des  dieux,  et  qu'aucun  prince  ni  aucun  ty- 
ran n'a  jamais  ambitionné.  Flattés  des  surnoms  de  Poliorcète, 
de  Céraunus,  de  Nicanor,  ou  même  de  ceux  d'Aigles  et  de 
Vautours,  ils  ont  préféré  la  gloire  des  titres  qui  marquent  la 
force  et  la  puissance  à  celle  des  dénominations  qui  désignent 
la  vertu.  Mais  Dieu  lui-même,  à  qui  ils  veulent  tant  se  com- 
parer et  ressembler,  ne  diffère  des  autres  êtres  que  par  trois 
attributs  :   l'immortalité,  la   puissance,  la  vertu;  et  de  ces 
trois  qualités,  la  vertu  est  salis  doute  la  plus  auguste  et  la 
plus  divine.  L'immortalité  est  aussi  le  partage  du  vide  et  des 
éléments  ;  les  tremblements  de  terre,  les  foudres,  les  tour- 
billons de  vent,  les  débordements  des  eaux,  ont  un£  grande 
puissance  ;  mais  la  droiture  et  la  justice  ne  peuvent  se  trou- 
ver que  dans  des  êtres  qui  sont  capables  de  raisonner  et  de 
connaître  Dieu.  Des  trois  sentiments  dont  les  hommes  sont 
pénétrés  et  affectés  envers  les  dieux,  la  persuasion  de  leur 
bonheur,  la  crainte  et  le  respect,  il  semble  qu'ils  ne  les 
croient  heureux  que  parce  qu'ils  sont  incorruptibles  et  im- 
mortels; qu'ils  ne  les  craignent  et  ne  les  redoutent  qu'à  cause 
de  leur  puissance  et  de  leur  empire  sur  l'univers  ;  qu'ils  ne 
les  respectent,  ne  les  honorent  et  ne  les  aiment  que  pour 
leur  justice.  Mais,  malgré  ces  dispositions  si  naturelles,  de 
ces  trois  attributs  de  la  divinité  les  hommes  ne  désirent  que 
l'immortalité,  dont  notre  nature  n'est  pas  capable,  et  la  puis- 
sance qui  dépend  en  grande  partie  de  la  fortune  ;  mais  la 
vertu,  le  seul  des  biens  divins  qui  soit  en  notrepouvoir,  ils  la 
laissent  au  dernier  rang  :  erreur  grossière,  qui  les  empêche 
de  voir  que  la  justice  seule  rend  en  quelque  sorte  divine  la 
vie  de  eeux  mêmes  qui  sont  au  comble  de  la  puissance  et  do 
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la  fortune,  et  que  l'injustice  la  rend  semblable  à  celle  des 
bêtes  sauvages. 

XI.  Mais  ce  surnom  de  juste,  qui  d'abord  avait  concilié  à 
Aristide  la  bienveillance  générale,  finit  par  lui  attirer  l'envie. 
Thémistocle  surtout  ne  cessait  de  répandre  parmi  le  peuple 
qu'Aristide  en  terminant  seul  toutes  les  affaires  comme  juge 
ou  comme  arbitre  avait  réellement  aboli  tous  les  tribunaux 
et  s'était  formé  par  là,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  une  tyrannie 
qui  n'avait  pas  besoin  de  satellites  pour  se  soutenir.  Le  peu- 
ple, fier  de  sa  dernière  victoire  et  qui  se  croyait  digne  des 
plus  grands  honneurs,  souffrait  impatiemment  ceux  des  ci- 
toyens dont  la  réputation  et  la  gloire  effaçaient  celles  des 
autres.  Tous  les  habitants  des  bourgs  s'étant  donc  assemblés 
dans  la  ville,  et  cachant  sous  une  crainte  affectée  de  la  tyran- 
nie l'envie  qu'ils  portaient  à  sa  gloire,  le  condamnèrent  au 
ban  de  l'ostracisme.  Ce  ban  n'était  pas  une  punition  infligée 
à  des  coupables  :  pour  le  voiler  sous  un  nom  spécieux,  on 
l'appelait  un  affaiblissement,  une  diminution  d'une  puissance 
et  d'une  grandeur  qui  pouvaient  devenir  dangereuses.  Ce 
n'était  au  fond  qu'une  satisfaction  modérée  qu'on  accordait 
à  l'envie,  qui,  au  lieu  d'exercer  sur  ceux  qui  lui  déplaisaient 
une  vengeance  irréparable,  exhalait  sa  malveillance  dans  un 
exil  de  dix  ans.  Mais  lorsqu'on  en  fut  venu  jusqu'à  condam- 
ner par  ce  ban  honorable  des  hommes  aussi  méprisables  que 
méchants,  et  en  particulier  un  Hyperbolus,  qui  fut  le  der- 
nier contre  lequel  on  l'employa,  les  Athéniens  cessèrent  d'en 
faire  usage.  Voici  à  quelle  occasion  cet  Hyperbolus  fut  banni  : 
Alcibiade  et  Nicias,  qui  dans  ce  temps-là  avaient  le  plus  de 
pouvoir  dans  la  ville,  étaient  à  la  tête  de  deux  factions  oppo- 
sées. Voyant  que  le  peuple  allait  faire  usage  de  l'ostracisme, 
et  que  l'un  des  deux  serait  certainement  banni,  ils  eurent 
ensemble  une  conférence,  où,  réunissant  leurs  partis,  ils 
firent  tomber  la  condamnation  sur  Hyperbolus.  Le  peuple, 
indigné  de  l'avilissement  et  du  déshonneur  imprimés  à  l'os- 
tracisme, y  renonça,  et  l'abolit  pour  toujours*. 

1   Voyez  la  Vie  d'Alcibiade,  cli.  xiv. 
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XII.  Je  vais  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  manière 
dont  on  y  procédait.  Chaque  citoyen  prenait  une  coquille,  sur 
laquelle  il  écrivait  le  nom  de  celui  qu'il  voulait  bannir,  et  la 
portait  clans  un  endroit  de  la  place  publique,  fermé  circulai- 
rement  par  une  cloison  de  bois.  Les  magistrats  comptaient 
d'abord  le  nombre  des  coquilles,  car  s'il  y  en  avait  moins  de 
six  mille  l'ostracisme  n'avait  pas  lieu  ;  ensuite  on  mettait  à 
part  chacun  des  noms  écrits,  et  celui  dont  le  nom  se  trouvait 
sur  un  plus  grand  nombre  de  coquilles  était  banni  pour  dix 
ans,  et  conservait  la  jouissance  de  ses  biens.  Le  jour  qu'A- 
ristide fut  banni,  un  paysan  grossier,  qui  ne  savait  pas  écrire, 
pendant  qu'on  écrivait  les  noms  sur  les  coquilles,  donna  la 
sienne  à  Aristide,  qu'il  prit  pour  un  homme  du  peuple,  et  le 
pria  d'écrire  le  nom  d'Aristide;  celui-ci,  fort  surpris,  de- 
mande à  cet  homme  si  Aristide  lui  a  fait  quelque  tort  :  «  Au- 
«  cun,  répondit  le  paysan,  je  ne  le  connais  même  pas;  mais 
«  je  suis  las  de  l'entendre  partout  appeler  le  juste.  »  Aristide 
écrit  son  nom  sans  lui  dire  un  seul  mol,  et  lui  rend  sa  co- 
quille. En  sortant  de  la  ville  pour  aller  à  son  exil,  il  leva  les 
mains  au  ciel,  et  faisant,  comme  on  peut  le  croire, une  prière 
tout  opposée  à  celle  d'Achille,  il  demanda  aux  dieux  que  les 
Athéniens  ne  se  trouvassent  jamais  dans  une  situation  assez 
fâcheuse  pour  se  souvenir  d'Aristide. 

XIII.  Trois  ans  après,  lorsque  Xerxès  traversait  la  Thes- 
salie  et  la  Béotie  pour  entrer  dans  l'Attique1,  les  Athéniens 
révoquèrent  la  loi  d'exil  portée  contre  Aristide,  et  firent  un 
décret  qui  rappelait  tous  les  bannis  :  ils  craignaient  surtout 
qu'Aristide,  se  joignant  à  leurs  ennemis,  ne  corrompît  un 
grand  nombre  de  citoyens  et  ne  les  fit  passer  dans  le  parti 
des  barbares;  mais  ils  jugeaient  bien  mal  de  ce  grand 
homme,  qui  même  avant  ce  décret  avait  toujours  exhorté  et 
encouragé  les  Grecs  à  défendre  leur  liberté.  Lors  même 
qu'après  le  décret  Thémistocle  eut  été  nommé  général,  il 
l'aida  en  tout  de  sa  personne  et  de  ses  conseils;  et,  n'ayant 

1  La  première  année  de  la  7;>"  olympiade,  480  ans  avant  J.  C. 


ARISTIDE.  141 

en  vue  que  le  salut  public, il  concourut  à  élever  au  plus  haut 
point  de  gloire  son  plus  grand  ennemi  :  car  le  général  Eu- 
rybiade  voulant  s'éloigner  de  Salamine,  et  les  vaisseaux  des 
barbares,  qui  s'étaient  saisis  la  nuit  des  passages,  ayant  formé 
une  enceinte  autour  des  îles,  sans  qu'aucun  des  Grecs  s'a- 
perçût qu'ils  étaient  enveloppés,  Aristide  partit  d'Égine,  et 
traversa,  avec  le  plus  grand  danger,  la  flotte  ennemie  :  arrivé 
la  nuit  même  à  la  tente  de  Thémistocle,  il  le  fait  sortir  seul, 
et  lui  parle  en  ces  termes  : 

XIV.  «  Thémistocle,  si  nous  sommes  sages,  nous  laisserons 
«  désormais  cette  vaine  et  puérile  jalousie  qui  nous  a  jus- 
«  qu'ici  agités,  et  dès  à  présent  nous  en  prendrons  une  autre 
«  plus  honorable  et  plus  salutaire,  en  combattant  à  l'envi  de 
«  l'un  de  l'autre  à  qui  sauvera  la  Grèce  :  vous  en  remplissant 
«  les  devoirs  d'un  général  habile,  et  moi  en  vous  secondant 
«  de  ma  tête  et  de  mon  bras.  J'apprends  que  vous  êtes  le 
«  seul  qui  donniez  des  conseils  raisonnables,  en  proposant 
«  aux  Grecs  de  combattre  au  plus  tôt  dans  ces  détroits.  Vos 
«  alliés  s'opposent  à  cet  avis,  mais  vos  ennemis  eux-mêmes 
«  semblent  le  favoriser.  Devant  et  derrière,  partout  leurs 
«  vaisseaux  couvrent  la  mer  autour  de  vous,  en  sorte  que  les 
«  Grecs,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  forcés  de  combattre 
«  et  d'agir  en  gens  de  cœur,  car  il  ne  reste  plus  de  chemin 
«  pour  la  fuite.  —  Aristide,  lui  répondit  Thémistocle,  je 
«  souhaiterais  que  vous  n'eussiez  pas  l'avantage  de  vous  être 
«  montré  meilleur  que  moi;  mais  je  ferai  tous  mes  efforts 
«  pour  surpasser  par  mes  actions  l'exemple  admirable  que 
«  vous  me  donnez.  »  En  même  temps  il  lui  communiqua  la 
ruse  qu'il  avait  employée  pour  tromper  le  barbare  ;  après 
quoi  il  l'exhorta  d'aller  persuader  Eurybiade,  qui  avait  plus 
de  confiance  en  Aristide  qu'en  Thémistocle,  et  de  lui  faire 
entendre  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux  qu'à  combattre 
sur  mer.  Dans  le  conseil  que  tinrent  les  généraux,  Cléocrite 
de  Corinthe  ayant  dira  Thémistocle  qu'Aristide  n'approuvait 
pas  son  conseil,  puisque,  étant  présent  à  la  délibération,  il 
ne  disait  rien  :  «  Je  ne  me  serais  point  tu,  lui  dit  Aristide,  si 
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«  l'avis  de  Thémistocle  ne  m'avait  paru  le  meilleur  qu'on 
«  pût  suivre;  mon  silence  n'est  pas  l'effet  de  mon  affection 
i(  pour  lui,  mais  la  marque  de  mon  consentement.  » 

XV.  Pendant  que  les  capitaines  grecs  délibéraient  ensemble, 
Aristide  voyant  que  la  petite  île  de  Psyttalie,  située  dans  le 
détroit,  en  face  de  Salamine,  était  pleine  de  troupes  enne- 
mies, embarque  promptement  sur  des  esquifs  les  plus  ar- 
dents et  les  plus  aguerris  des  fantassins  ;  et,  étant  descendu 
à  Psyttalie,  il  charge  brusquement  les  barbares,  et  les  taille 
tous  en  pièces,  à  l'exception  des  plus  considérables,  qu'il  fait 
prisonniers.   De  ce  nombre  étaient  trois  fils  de  Sandaucé, 
sœur  de  Xerxès,  qu'Aristide  envoya  sur-le-champ  à  Thémis- 
tocle ;  et  sur  l'ordre  qu'en  donna,  dit-on,  en  vertu  d'un  oracle, 
le  devin  Euphrantidas,  ils  furent  immolés  à  Bacchus  Omes- 
tes l.  Aristide  plaça  autour  de  cette  île  ce  qu'il  avait  de  meil- 
leurs soldats,  avec  ordre  de  recevoir  ceux  qui  y  seraient 
poussés  par  la  violence  des  vagues,  afin  de  sauver  les  alliés, 
et  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  ennemi.  Car  ce  fut 
auprès  de  Psyttalie  que  se  firent  les  chocs  les  plus  violents 
des  vaisseaux  et  les  plus  grands  efforts  des  combattants.  Aussi 
les  vainqueurs  choisirent-ils  cette  île  pour  y  dresser  leur 
trophée. 

XVI.  Après  la  bataille,  Thémistocle,  pour  sonder  Aristide, 
lui  dit  qu'ils  venaient  de  remporter  une  grande  victoire,  mais 
qu'il  restait  quelque  chose  de  plus  important  à  faire  :  c'était 
de  prendre  l'Asie  dans  l'Europe,  en  faisant  tout  de  suite  voile 
vers  l'Hellespont,  pour  rompre  le  pont  que  Xerxès  y  avait 
construit.  A  cette  proposition,  Aristide  jette  un  grand  cri,  et 
dit  à  Thémistocle  qu'il  fallait  rejeter  bien  loin  un  pareil  pro- 
jet ;  qu'on  devait,  au  contraire,  chercher  tous  les  moyens 
possibles  de  chasser  au  plus  tôt  le  Mède  hors  de  ta  Grèce,  et 
de  peur  que,  s'y  voyant  enfermé  sans  aucun  espoir  de  retraite, 
quand  il  lui  restait  encore  une  si  puissante  armée,  la  néces- 
sité ne  le  portât  à  se  défendre  en  désespéré.  Alors  Thémis- 

1  Voyez  la  Vie  de  Thémistocle,  ch.  xvn. 
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tocle  envoie  une  seconde  fois  à  Xerxès  un  homme  de  con- 
fiance :  c'était  un  eunuque  du  nombre  des  prisonniers,  nommé 
Arnace,  qu'il  charge  de  lui  dire  en  secret  que  les  Grecs  vou- 
laient à  toute  force  aller  rompre  le  pont  de  bateaux  qu'il 
avait  laissé  sur  l'Hellespont;  mais  que  Thémistocle,  qui  s'in- 
téressait à  la  sûreté  du  roi,  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  en 
détourner.  Xerxès,  que  cet  avis  remplit  de  frayeur,  se  hâte 
de  regagner  l'Hellespont  avec  toute  sa  flotte,  et  laisse  Mardo- 
nius  en  Grèce  avec  l'armée  de  terre,  composée  de  ses  meil- 
leures troupes  et  forte  de  trois  cent  mille  hommes. 

XVII.  De  si  grandes  forces  le  rendaient  encore  redoutable: 
plein  de  confiance  en  son  infanterie,  il  écrivait  aux  Grecs  les 
lettres  les  plus  menaçantes.  «  Vous  avez  vaincu,  disait-il,  sur 
«  vos  vaisseaux ,  des  hommes  accoutumés  à  combattre  sur 
«  terre,  et  qui  ne  savent  pas  manier  la  rame.  Mais  aujourd'hui 
«  nous  sommes  dans  les  plaines  de  la  Thessalie,  et  la  Béotie 
«  nous  offre  ses  vastes  campagnes,  où  la  cavalerie  et  les  gens 
«  de  pied  peuvent  déployer  leur  courage.  »  Il  écrivit  en  parti- 
culier aux  Athéniens  pour  leur  promettre,  de  la  part  du  roi, 
de  rétablir  leur  ville,  de  leur  donner  de  grandes  sommes 
d'argent  et  de  leur  assurer  l'empire  de  la  Grèce,  s'ils  vou- 
laient renoncer  à  la  guerre.  Les  Laeédémoniens,  informés  de 
ces  propositions,  et  en  craignant  l'effet,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs aux  Athéniens  pour  les  prier  de  faire  passer  à 
Sparte  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  de  recevoir  d'eux 
tout  ce  qu'il  faudrait  pour  l'entretien  de  leurs  vieillards  ;  car 
le  peuple  qui  avait  perdu  sa  ville  et  son  territoire,  était  réduit 
au  plus  pressant  besoin.   Les  Athéniens  n'eurent  pas  plutôt 
entendu  les  ambassadeurs  que,  par  un  décret  dont  Aristide 
était  l'auteur,  ils  leur  firent  cette  admirable  réponse  :  «  Nous 
«  pardonnons  à  nos  ennemis  d'avoir  pu  croire  que  tout  s'a- 
«  chetail  à  prix  d'argent,  eux  qui  ne  connaissent  rien  de  plus 
«  précieux.  Mais  nous  en  voulons  aux  Laeédémoniens,  qui, 
«  ne  considérant  que  la  disette  et  la  pauvreté  actuelle  des 
«  Athéniens,  ne  se  souviennent  plus  de  leur  vertu  et  de  leur 
«  magnanimité,  et  les  invitent,  par  l'appât  de  quelques  vivres, 
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«  à  combattre  pour  le  salut  de  la  Grèce.  »  Aristide,  ayant  in- 
séré celte  réponse  dans  le  décret,  fit  entrer  les  ambassadeurs 
dans  l'assemblée,  et  les  chargea  de  dire  aux  Spartiates  qu'il 
n'y  avait  pas  assez  d'or,  ni  sur  la  terre  ni  dans  ses  entrailles, 
pour  faire  trahir  aux  Athéniens  la  liberté  de  la  Grèce.  Ensuite, 
s'adressant  aux  ambassadeurs  de  Mardonius,  il  leur  dit,  en 
leur  montrant  le  soleil  :  «  Tant  que  cet  astre  poursuivra  sa 
«  route,  les  Athéniens  feront  la  guerre  aux  Perses,  pour  ven- 
«  ger  le  dégât  de  leurs  terres,  la  profanation  et  l'incendie  de 
«  leurs  temples.  »  Il  fit  aussi  décréter  que  les  prêtres  charge- 
raient de  leurs  malédictions  quiconque  proposerait  de  faire 
alliance  avec  les  Mèdes  ou  d'abandonner  le  parti  des  Grecs. 

XVIII.  Mardonius  entra  donc  pour  la  seconde  fois  dans 
l'Attiquel,etles  Athéniens  passèrent  encore  à  Salamine.  Aris- 
tide, envoyé  à  Lacédéinone,se  plaignit  de  la  lenteur  des  Spar- 
tiates et  de  cette  négligence  qui  leur  faisait  de  nouveau  livrer 
Athènes  aux  barbares;  il  les  pressa  d'envoyer  leurs  troupes 
au  secours  de  ce  qui  restait  encore  de  la  Grèce.  Les  éphores, 
après  l'avoir  écouté,  passèrent  le  reste  de  la  journée  en  fêtes 
et  en  réjouissances,  car  ils  célébraient  alors  les  fêtes  Hyacin- 
thies.Mais  la  nuit  ils  choisirent  cinq  mille  Spartiates,  qui  pri- 
rent chacun  sept  Ilotes,  et  ils  les  firent  partir,  sans  en  rien 
dire  aux  ambassadeurs  d'Athènes.  Lorsque  ensuite  Aristide 
se  présenta  une  seconde  fois  au  conseil,  pour  y  recommencer 
ses  plaintes,  les  éphores  lui  dirent  en  riant  qu'il  rêvait  sans 
doute,  ou  qu'il  dormait;  que  leur  armée  était  déjà  à  Oristie, 
et  marchait  contre  les  étrangers  :  c'est  le  nom  que  les  Lacé- 
démoniens  donnent  aux  barbares.  Aristide  leur  répondit  que 
ce  n'était  pas  le  moment  de  rire  et  de  jouer  leurs  alliés,  au 
lieu  de  tromper  leurs  ennemis.  Tel  est  le  récit  d'kloménée; 
mais  dans  le  décret  Aristide  n'est  pas  nommé  au  nombre  des 
ambassadeurs;  on  n'y  voitqueCimon,XanlhippcetMyronides. 

XIX.  Elu  général  des  Athéniens  pour  la  bataille  qui  devait 
fie  donner,  il  prit  huit  mille  hommes  de  pied,  et  se  rendit  à 

1  Dix  mois  après  que  Xerxès  se  fut  rendu  mailre  d'Athènes. 
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Platée,  où  il  fut  joint  par  Pausanias .;  les  autres  troupes  grec- 
ques arrivaient  successivement  en  foule.  L'année  des  bar- 
bares, campée  le  long  de  l'Asopus,  occupait  une  si  vaste  éten- 
due de  terrain,  qu'elle  ne  s'était  pas  même  retranchée;  elle 
avait  seulement  placé  ses  bagages  et  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux  dans  un  espace  carré,  fermé  d'une  muraille  dont 
chaque  côté  avait  dix  stades  de  longueur.  Un  devin  d'Élée, 
nommé  Tisamène,  avait  prédit  à  Pausanias  et  à  tous  les 
Grecs  qu'ils  remporteraient  la  victoire  s'ils  n'attaquaient  pas, 
et  qu'ils  ne  fissent  que  se  défendre.  Aristide,  de  son  côté, 
ayant  envoyé  à  l'oracle  de  Delphes,  le  dieu  lui  répondit  que 
les  Athéniens  triompheraient  de  leurs  ennemis  s'ils  faisaient 
des  prières  à  Jupiter,  à  Junon,  protectrice  du  Cithôron,  à 
Pan  et  aux  nymphes  Sphragitides;  s'ils  sacrifiaient  aux  héros 
Androcrate,  Leucon,  Pisandre,  Démocrates,  Hipsion,  Actéon 
et  Polyïde  ;  et  qu'ils  ne  risquassent  de  bataille  que  dans  leur 
propre  pays,  sur  le  champ  de  Cérès  Eleusinienne  et  de  Pro- 
serpine.  Cet  oracle  jeta  Aristide  dans  une  grande  perplexité; 
car  ces  héros  que  le  dieu  ordonnait  d'honorer  par  des  sacri- 
fices étaient  les  ancêtres  des  Platéens  ;  et  l'antre  des  nymphes 
Sphragitides  était  sur  une  des  croupes  du  mont  Cithéron, 
qui  regardait  le  couchant  d'été.  Il  y  avait,  dit-on,  autrefois 
dans  cet  antre  un  oracle  qui  inspirait  la  plupart  des  habi- 
tants du  pays;  d'où  on  les  avait  appelés  Nympholeptes1.  Ne 
promettre  donc  la  victoire  aux  Athéniens  qu'autant  qu'ils 
combattraient  dans  le  champ  de  Cérès  Eleusinienne,  c'était 
rappeler  et  transporter  de  nouveau  la  guerre  dans  le  sein  de 
l'Attique. 

XX.  Cependant  Arimneste,  général  des  Platéens,  eut  un 
songe  dans  lequel  il  crut  voir  Jupiter  Sauveur,  qui  lui  de- 
mandait ce  que  les  Grecs  avaient  résolu.  «  Seigneur,  lui  ré- 
«  pondit  Arimneste,  nous  décamperons  demain,  pour  mener 
«  l'armée  à  Eleusis;  et,  suivant  l'oracle  d'Apollon,  y  com- 
«  battre  contre  les  barbares.  —  Les  Grecs  sont  dans  une 

1  Possédés  par  les  Nymphes. 
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«  grande  erreur,  répliqua  Jupiter;  le  lieu  désigné  par  l'o- 
«  racle  est  ici  même,  aux  environs  de  Platée;  et,  s'ils  cher- 
«  client  bien,  ils  le  trouveront.  »  Après  une  vision  si  claire, 
Àrimneste  est  à  peine  éveillé,  qu'il  fait  appeler  les  plus  vieux 
et  les  plus  instruits  de  ses  concitoyens  :  il  confère  avec  eux, 
et,  ayant  examiné  la  chose  avec  attention,  on  trouve  enfin 
que  près  de  la  ville  d'Hypsies,  au  pied  du  Githéron,  il  y  avait 
un  vieux  temple  de  Gérés  Éleusinienne  et   de  Proserpine. 
Aussitôt  il  va  prendre  Aristide,  et  le  mène  sur  le  lieu  înêine; 
ils  le  trouvèrent  très-commode  pour  y  ranger  en  bataille  une 
armée  qui  serait  faible  en  cavalerie,  parce  que  le  pied  du  Ci- 
théron,  qui  s'étend  jusqu'à  ce  temple,  rend  les  extrémités 
de  la  plaine  impraticables  aux  gens  de  cheval.  C'était  là  aussi 
la  chapelle  du  héros  Androcrate,  tout  environnée  d'arbres 
épais.  Et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  de  ce  que  le  dieu  pres- 
crivait pour  espérer  la  victoire,  les  Platéens,  sur  la  proposi- 
tion d'Arimneste,  ordonnèrent,  par  un  décret,  que  les  bor- 
nes qui  séparaient  FAttique  de  leur  pays  seraient  enlevées; 
et  ils  cédèrent  aux  Athéniens  toute  cette  partie  de  leur  terri- 
toire, afin  qu'aux  termes  de  l'oracle  ils  pussent  combattre 
pour  la  Grèce  dans  leur  propre  pays.  Cette  libéralité  des  Pla- 
téens devint  si  célèbre,  que, bien  des  années  après,  Alexandre, 
déjà  maître  de  l'Asie,  ayant  rétabli  les  murailles  de  Platée, 
fit  publier  par  un  héraut,  aux  jeux  olympiques,  que  le  roi  de 
Macédoine  donnait  par  là  aux  Platéens  la  récompense  de  leur 
verlu  et  de  la  générosité  avec  laquelle,  dans  la  guerre  des 
Mèdes,  ils  avaient  cédé  aux  Athéniens  une  partie  de  leur 
pays,  et  montré  le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  de  la  Grèce. 
XXI.  Quand  on  rangea  farinée  en  bataille,  il  s'éleva  uwr 
dispute  entre  les  Tégéates   et  les  Athéniens,  sur  le  poste 
qu'ils  occuperaient  les  uns  et  les  autres.  Les  Tégéates  soute- 
naient que,  comme  les  Lacédémoniens  commandaient  tou- 
jours l'aile  droite,  ils  devaient  avoir  le  commandement  de 
l'aile  gauche;  et,  pour  justifier  leur  prétention,  ils  vantaient 
les  services  de  leurs  ancêtres.  Les  Athéniens  indignés  étaient 
près  de  s'emporter,  lorsque  Aristide,  s'avançant  au  milieu 
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des  troupes  :  «  La  conjoncture  présente,  leur  dil-il,  ne  per- 
«  met  pas  de  contester  aux  Tégéates  leur  noblesse  et  leurs 
«  exploits.  Mais  nous  vous  dirons,  à  vous,  Spartiates,  et  à 
«  tous  les  autres  Grecs,  que  le  poste  qu'on  occupe n'ôle  ni  ne 
«  donne  le  courage  :  quelque  rang  qui  nous  soit  assigné, 
«  nous  ferons  en  sorte  de  le  bien  défendre  et  de  le  rendre 
«  honorable,  afin  de  ne  pas  ternir  la  gloire  de  nos  premiers 
«  combats.  Nous  sommes  venus  non  pour  nous  disputer  avec 
«  nos  alliés,  mais  pour  combattre  nos  ennemis;  non  pour 
«  vanter  nos  ancêtres,  mais  pour  nous  montrer,  comme  eux, 
«  des  gens  de  cœur,  aux  yeux  de  toute  la  Grèce.  Ce  combat 
«  va  faire  voir  quel  degré  d'estime  méritent  de  la  part  des 
«  Grecs  les  villes,  les  généraux  et  les  soldats.  »  Ce  discours 
d'Aristide  fit  tant  d'impression  sur  les  généraux  et  sur  tous 
les  capitaines  qui  étaient  présents  au  conseil,  qu'ils  décidè- 
rent en  faveur  des  Athéniens,  et  leur  donnèrent  le  comman- 
dement de  l'aile  gauche. 

XXII.  Pendant  que  la  Grèce  entière  était  dans  l'attente  de 
l'événement,  et  que  les  Athéniens  en  particulier  se  trouvaient 
dans  la  situation  la  plus  critique,  plusieurs  citoyens  des  fa- 
milles les  plus  nobles  et  les  plus  riches,  que  la  guerre  avait 
ruinés, et  qui,  ayant  perdu  avec  leur  fortune  la  gloire  et  l'au- 
torité dont  ils  jouissaient,  voyaient  en  d'autres  mains  les  hon- 
neurs et  les  dignités,  s'assemblèrent  secrètement  dans  une 
maison  de  Platée,  et  conspirèrent  de  renverser  à  Athènes  le 
gouvernement  populaire;  ou,  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir, de 
perdre  la  Grèce  entière  et  de  la  livrer  aux  barbares.  Cette 
conspiration  se  tramait  au  milieu  du  camp  ;  et  la  corruption 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès,  lorsque  Aristide  eu  fui 
averti.  Effrayé  d'abord,  à  cause  de  la  conjoncture  où  l'on  se 
trouvait,  il  crut  cependant  qu'il  ne  fallait  ni  négliger  ni  pu- 
blier entièrement  une  affaire  de  cette  nature;  ignorant  jus- 
qu'à quel  nombre  de  personnes  la  complicité  pouvait  s'é- 
tendre, il  aima  mieux  donner  quelque  atteinte  à  la  justice 
que  de  risquer  le  salut  public.  De  tous  les  coupages  il  n'en 
fit  arrêter  que  huit;  et,  dans  ce  nombre  même,  les  deux  seuls 
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dont  on  commença  le  procès,  parce  qu'ils  étaient  le  pins 
chargés,  Eschine,  du  bourg  de  Lampres,  et  Agésias,  -du 
bourg  d'Acharnés, s'enfuirent  du  camp  pendant  qu'on  faisait 
les  informations.  Il  mit  les  autres  en  liberté,  et,  leur  laissant 
les  moyens  de  se  rassurer  et  de  se  repentir,  dans  la  pensée 
qu'ils  n'avaient  pas  été  trouvés  coupables,  il  leur  donna  à 
entendre  que  le  champ  de  bataille  serait  pour  eux  un  tri- 
bunal où  ils  pourraient  se  justifier  et  faire  voir  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  eu  pour  leur  patrie  que  des  intentions  pures. 

XXUI.  Cependant  Mardonius,  pour  essayer  les  forces  des 
Grecs  par  l'endroit  où  il  était  lui-même  le  plus  fort,  envoya 
sa  cavalerie  escarmoucher  contre  eux.  Ils  étaient  campés  au 
pied  du  mont  Cithéron,  dans  des  lieux  forts  et  pierreux;  les 
Mégariens  seuls,  au  nombre  de  trois  mille,  étaient  postés  dans 
la  plaine.  Aussi  furent -ils  malmenés  par  cette  cavalerie,  qui 
pouvait  les  approcher  et  les  assaillir  de  tous  côtés.  Hors  d'é- 
tat de  résister  seuls  à  cette  multitude  de  barbares,  ils  en- 
voyèrent à  Pausanias  en  diligence,  pour  lui  demander  du 
secours.  A  cette  nouvelle,  Pausanias,  voyant  déjà  le  camp  des 
Mégariens  comme  couvert  sous  une  grêle  de  traits  et  de  dards, 
qui  las  forçait  de  se  resserrer  en  un  très-petit  espace,  et  ne 
pouvant  lui-même  aller  contre  cette  cavalerie  avec  la  pha- 
lange pesamment  armée  des  Spartiates,  voulut  piquer  d'ému- 
lation ceux  des  capitaines  grecs  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et 
leur  inspirer  l'ardeur  de  marcher  contre  les  Perses,  pour  sou- 
tenir les  iMégariens.  Personne  n'y  paraissant  disposé,  Aristide, 
au  nom  des  Athéniens,  se  charge  de  le  faire  ;  et  sur-le-champ 
il  en  donne  l'ordre  à  Olympiodore,  le  plus  brave  de  ses  chefs 
de  bande,  qui  commandait  une  compagnie  de  trois  cents 
hommes  et  quelques  gens  de  trait  mêlés  parmi  eux.  Ils  furent 
prêts  en  un  moment,  et  fondirent  sur  les  barbares. 

XXIV.  Masistius,  général  de  la  cavalerie  des  Perses,  homme 
d'une  force  prodigieuse,  remarquable  par  sa  taille  et  sa  bonne 
mine,  les  voyant  venir  à  lui,  tourne  bride  et  pique  droit  à 
eux.  Les  Athéniens  l'attendent  de  pied  ferme,  et  il  se  livre  là 
un  combat  rude  et  opiniâtre,  les  deux  partis  voulant  juger 
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par  l'issue  de  cette  escarmouche  du  succès  de  la  bataille. 
Mais  enfin  le  cheval  de  Masistius  ayant  été  blessé  d'une  flèche 
renversa  par  terre  ce  général,  qui,  une  fois  tombé,  ne  put  se 
relever,  retenu  par  le  poids  de  ses  armes.  Les  Athéniens,  qui 
coururent  aussitôt  sur  lui,  ne  pouvaient  venir  à  bout  de  le 
tuer,  parce  qu'il  avait  non-seulement  la  poitrine  et  la  tête, 
mais  encore  les  jambes  et  les  bras  couverts  de  lames  d'or, 
d'airain  et  de  fer.  Enfin  un  soldat  lui  ayant  enfoncé  le  bois  de 
sa  pique  dans  l'œil,  que  la  visière  de  son  casque  laissait  à  dé- 
couvert, il  mourut  de  cette  blessure.  Les  Perses,  abandonnant 
son  corps,  prirent  la  fuite.  Les  Grecs  connurent  la  grandeur 
de  cet  avantage,  non  par  le  nombre  des  morts,  car  il  en  resta 
peu  sur  la  place,  mais  par  le  deuil  qu'en  firent  les  barbares, 
qui  furent  si  affligés  de  la  mort  de  Masistius,  qu'ils  se  rasèrent 
la  tête,  qu'ils  coupèrent  les  crins  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
mulets,  et  remplirent  tous  les  environs  de  cris  et  de  gémisse- 
ments, que  leur  arrachait  la  perte  d'un  général  qui  ne  le  cé- 
dait qu'à  Mardonius  en  courage  et  en  autorité. 

XXV.  Après  cette  première  action,  les  deux  armées  res- 
tèrent longtemps  sans  combatlre  ;  car  les  devins  promettaient 
également  la  victoire  aux  Perses  et  aux  Grecs,  s'ils  restaient 
sur  la  défensive;  ils  les  menaçaient  d'une  défaite  s'ils  étaient 
agresseurs.  Enfin  Mardonius,  qui  n'avait  plus  de  vivres  que 
pour  peu  de  jours,  et  qui  voyait  les  Grecs  se  fortifier  de  plus 
en  plus  par  les  nouvelles  troupes  qui  leur  arrivaient,  impa- 
tient de  ces  délais,  résolut  d'y  mettre  fin  et  de  passer  le  len- 
demain dès  le  point  du  jour  le  fleuve  Asopus,  pour  sur- 
prendre les  Grecs,  qui  ne  s'attendraient  pas  à  cette  attaque. 
Il  donna  donc  le  soir  des  ordres  à  ses  officiers  ;  mais  à  minuit 
un  homme  à  cheval  s'approche  du  camp  des  Grecs,  et  dit  aux 
sentinelles  qu'il  veut  parler  à  l'Athénien  Aristide.  Ce  général 
vient  promptement;  et  l'inconnu  prenant  la  parole  :  «  Je  suis, 
«  dit-il  à  Aristide,  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  qui,  par  ami- 
«  tié  pour  vous,  m'expose  au  plus  grand  danger  :  je  viens 
«  vous  prévenir  d'une  surprise  qui,  en  vous  étonnant,  pour- 
«  rait  vous  faire  combattre  avec  moins  de  courage.  Mardonius 
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«  doit  vous  attaquer  demain,  non  qu'il  ait  quelque  bonne  es- 
«  pérance  ou  une  confiance  bien  fondée,  mais  parce  qu'il 
«  manque  de  vivres.  Ses  devins  eux-mêmes,  par  les  présages 
«  sinistres  des  victimes,  par  des  oracles  menaçants,  veulent 
«  l'empêcher  de  combattre;  et  son  armée  est  dans  la  frayeur 
«  et  le  découragement.  11  est  donc  forcé  ou  de  tenter  le  hasard 
«  du  combat,  ou,  s'il  diffère,  de  voir  périr  toute  son  armée.  » 
Alexandre,  après  avoir  donné  cet  avis  à  Aristide,  le  prie  de  le 
garder  pour  lui,  et  d'en  faire  usage  sans  le  communiquer  à 
personne.  Aristide  lui  répond  qu'il  ne  peut  décemment  le  ca- 
cher à  Pausanias,  qui  avait  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée l  ;  mais  il  lui  promet  de  n'en  parler  à  aucun  autre  avant 
le  combat,  et  l'assure  que  si  la  Grèce  est.  victorieuse,  per- 
sonne n'ignorera  cette  marque  de  courage  et  de  bienveillance 
qu'Alexandre  vient  de  leur  donner.  Après  cet  entretien,  le  roi 
de  Macédoine  s'en  retourne  au  camp  ;  et  Aristide,  s'étant 
rendu  à  la  tente  de  Pausanias,  lui  communique  ce  qu'il  venait 
d'apprendre.  Ils  mandent  aussitôt  tous  les  officiers,  et  leur 
ordonnent  de  tenir  leur  armée  en  bataille  et  prête  à  com- 
battre. 

XXVI.  Cependant  Pausanias,  suivant  le  récit  d'Hérodote,  fit 
part  à  Aristide  du  projet  qu'il  avait  de  faire  passer  les  Athé- 
niens à  l'aile  droite,  pour  les  opposer  aux  Perses,  avec  les- 
quels ils  s'étaient  déjà  mesurés,  et  qu'ils  combattraient  par  là 
avec  plus  de  courage  :  il  se  réservait  à  lui-même  l'aile  gau- 
che, où  il  aurait  en  tète  ceux  des  Grecs  qui  s'étaient  déclarés 
pour  les  Mèdes.  Tous  les  capitaines  athéniens  se  plaignirent 
que  Pausanias  en  agissait  avec  eux  d'une  manière  hautaine  et 
impérieuse,  en  laissant  tous  les  autres  Grecs  à  leur  poste,  et 
transportant  les  seuls  Athéniens,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  comme  il  eut  pu  faire  de  ses  Ilotes,  afin  qu'ils  eussent 
«mi  tête  les  ennemis  les  plus  belliqueux.  Mais  Aristide  leur  fit 
sentir  dans  quelle  erreur  ils  étaient.  «  Il  y  a  peu  de  jours, 
«  leur  dit-il,  qu'ayant,  disputé  aux  Tégéates  le  commandement 

1  Suivant  Hérodote,  Alexandre  lui-même  l'avait  excepté  du  secret,  liv.  IX, 
ehnp.  xmv. 
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i<  de  l'aile  gauche,  vous  avez  regardé  comme  un  grand  hon- 
«  neur  de  l'avoir  obtenu.  Maintenant  que  les  Lacédémoniens 
«  vous  cèdent  d'eux-mêmes  la  droite,  et  vous  défèrent  par  là 
«  en  quelque  sorte  le  commandement  de  toute  l'armée,  vous 
a  n'êtes  pas  flattés  d'un  poste  si  glorieux,  et  vous  ne  voyez  pas 
«  quel  gain  c'est  pour  vous  d'avoir  à  combattre,  non  contre 
«  vos  compatriotes,  qui  ont  avec  vous  une  origine  commune, 
«  mais  contre  les  barbares,  qui  sont  vos  ennemis  naturels.  » 
Frappés  de  ces  représentations,  ils  changèrent  volontiers  de 
poste  avec  les  Spartiates,  et  l'on  n'entendit  plus  parmi  eux  que 
les  exhortations  qu'ils  se  faisaient  mutuellement  d'avoir  bon 
courage.  «  Les  ennemis,  disaient-ils,  ne  sont  venus  ni  avec  de 
«  meilleures  armes  ni  avec  un  plus  grand  courage  que  ceux 
«  que  nous  avons  vaincus  à  Marathon  ;  ce  sont  les  mêmes 
«  arcs,  les  mêmes  habits  brodés,  les  mêmes  ornements  d'or 
a  qui  couvrent  des  corps  aussi  efféminés  et  des  âmes  aussi 
«  lâches.  Pour  nous,  ajoutaient-ils,  nous  avons  les  mêmes 
«  armes  et  les  mêmes  corps  ;  et  notre  confiance  a  encore  été 
«  accrue  par  nos  victoires.  Nous  ne  combattrons  pas  seule- 
«  ment  comme  eux,  pour  la  conquête  d'un  pays  ou  d'une 
«  ville,  mais  pour  maintenir  les  trophées  de  Marathon  et  de 
«  Salamine,  pour  faire  voir  qu'ils  ont  été  l'ouvrage  des  Athé- 
«  niens,  non  celui  de  Miltiade  et  de  la  fortune.  » 

XXVII.  Ils  allèrent  donc  promptement  prendre  leur  nou- 
veau poste;  mais  les  Thébains,  informés  de  ce  changement 
par  les  déserteurs,  en  donnèrent  avis  à  Mardonius,  qui  sur- 
le-champ,  soit  crainte  d'avoir  en  tête  les  Athéniens,  soit  am- 
bition de  se  mesurer  avec  les  Spartiates,  fît  passer  les  Perses 
à  l'aile  droite,  et  les  Grecs  de  son  armée  à  l'aile  gauche,  pour 
les  opposer  aux  Athéniens.  Pausanias,  instruit  de  ce  nouvel 
ordre  de  bataille,  se  remet  à  la  droite  ;  et  aussitôt  Mardonius 
reprend  sa  première  ordonnance,  où  il  était  en  face  des  Lacé- 
démoniens. Toute  cette  journée  se  passa  sans  rien  faire.  Le 
soir,  les  Grecs,  ayant  tenu  conseil,  résolurent  de  porter  plus 
loin  leur  camp,  dans  un  poste  où  ils  eussent  plus  commodé- 
ment de  l'eau;  car  les  sources  qui  avoisinaient  leur  camp 
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avaient  été  gâtées  et  corrompues  par  la  cavalerie  des  bar- 
bares. La  nuit  venue,  les  capitaines  firent  mettre  en  marche 
leurs  compagnies  pour  aller  occuper  le  camp  qu'on  avait  dé- 
signé ;  mais  les  troupes  ne  suivaient  pas  volontiers,  et  on 
avait  de  la  peine  à  les  tenir  rassemblées.  A  peine  sortis  des 
retranchements,  la  plupart  se  mirent  à  courir  vers  la  ville  de 
Platée;  ils  se  répandirent  de  côté  et  d'autre,  et  dressèrent 
leurs  tentes  au  hasard;  ce  n'était  partout  que  désordre  et 
confusion.  Les  Lacédémoniens  se  trouvèrent  seuls  derrière, 
à  la  vérité  malgré  eux;  mais  Amompharétus,  leur  chef, 
homme  courageux  et  intrépide,  qui  depuis  longtemps  brûlait 
de  combattre  et  souffrait  impatiemment  tant  de  retards  et  de 
lenteurs,  traita  hautement  cette  marche  des  alliés  de  déser- 
tion et  de  fuite  ;  il  déclara  qu'il  n'abandonnerait  pas  son  poste, 
et  qu'il  resterait  seul  avec  ses  Lacédémoniens  pour  y  attendre 
Mardonius.  Pausanias  alla  le  trouver,  et  lui  représenta  qu'il 
fallait  bien  obéir  à  ce  qui  avait  été  résolu  et  arrêté  dans  le 
conseil  des  Grecs.  Alors  Amompharétus  levant  de  ses  deux 
mains  une  grosse  pierre,  et  la  jetant  aux  pieds  de  Pausanias  : 
«  Voilà,  lui  dit-il,  ma  boule  pour  le  combat.  Je  ne  m'embar- 
«  rasse  ni  des  conseils  ni  des  résolutions  timides  des  autres.  » 
Pausanias,  incertain  de  ce  qu'il  doit  faire,  envoie  vers  les 
Athéniens,  qui  s'étaient  déjà  mis  en  marche,  et  les  fait  prier 
de  l'attendre,  afin  qu'ils  puissent  aller  ensemble.  En  même 
temps  il  conduit  à  Platée  le  reste  de  ses  troupes r  dans  l'espé- 
rance de  forcer  par  là  Amompharétus  à  le  suivre. 

XXVIII.  Cependant  le  jour  parut;  et  Mardonius,  à  qui  les 
Grecs  n'avaient  pu  cacher  le  changement  qu'ils  venaient  de 
faire,  mit  son  armée  en  bataille,  et  s'avança  contre  les  Lacé- 
démoniens, au  milieu  des  cris  et  des  hurlements  de  ses  bar- 
bares, qui  croyaient  moins  aller  à  un  combat  qu'à  la  dépouille 
des  fuyards  :  peu  s'en  fallut  que  cela  n'arrivât;  car  Pausanias, 
voyant  approcher  les  ennemis,  fit  arrêter  la  marche,  et  or- 
donna (pie  chacun  prît  son  poste.  Mais,  soit  colère  contre 
Amompharétus,  soit  surprise  de  cette  attaque  soudaine,  il 
oublia  de  donner  le  mot  aux  Grecs,  en  sorte  qu'ils  ne  purent 
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se  placer  ni  assez  promptement  ni  tous  ensemble,  mais  par 
pelotons  séparés,  et  lorsque  le  combat  était  presque  engagé. 
Pausanias,  qui  faisait  des  sacrifices  sans  pouvoir  obtenir  des 
victimes  favorables,  ordonna  aux  Lacédémoniens  de  poser 
leurs  boucliers,  de  se  tenir  tranquilles,  et  d'avoir  les  yeux  fixés 
sur  lui,  sans  se  mettre  en  défense  contre  les  barbares.  Pen- 
dant qu'il  continuait  ses  sacrifices,  la  cavalerie  ennemie  ap- 
prochait toujours;  déjà  même  elle  lançait  des  traits,  dont 
quelques  Spartiates  furent  blessés.  Dans  ce  nombre,  Callicrate, 
le  plus  beau  des  Grecs,  l'homme  le  plus  grand  et  le  mieux  fait 
qu'il  y  eût  dans  l'armée,  percé  d'une  flèche  et  près  d'expirer, 
dit  qu'il  n'était  pas  fâché  de  mourir,  puisqu'il  était  parti  de  sa 
maison  avec  la  résolution  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  de  la 
Grèce,  mais  qu'il  regrettait  de  périr  sans  avoir  pu  frapper  un 
seul  coup. 

XXIX.  Si  la  position  des  Spartiates  était  affreuse  ',  leur 
constance  n'en  fut  que  plus  admirable.  Vivement  pressés  par 
les  ennemis,  ils  ne  se  défendaient  point;  et,  attendant  l'heure 
que  les  dieux  et  leur  général  voudraient  leur  marquer,  ils  se 
laissaient  blesser  et  tuer  à  leur  poste.  On  rapporte  que  pen- 
dant que  Pausanias  faisait  ses  sacrifices  et  ses  prières,  à  quel- 
que distance  de  la  bataille,  une  troupe  de  Lydiens,  survenant 
tout  à  coup,  enlevèrent  ou  renversèrent  tout  ce  qui  servait 
au  sacrifice  ;  que  Pausanias  et  ceux  qui  se  trouvaient  auprès 
de  lui,  étant  alors  sans  armes,  les  chassèrent  à  coups  de  fouet 
et  de  bâton.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement,  et  pour 
imiter  l'incursion  des  Lydiens,  qu'on  célèbre  encore  aujour- 
d'hui à  Sparte  une  fête  où  l'on  fouette  les  enfants  autour  de 
l'autel,  et  qu'on  appelle  la  marche  des  Lydiens  2.  Pausanias, 
désespéré  devoir  que  le  devin  immolait  inutilement  victimes 
sur  victimes,  tourna  son  visage  baigné  de  larmes  vers  le 
temple  de  Junon,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  adressa  ses 
prières  à  cette  déesse,  protectrice  du  Cithéron,  et  aux  autres 

1  Amyot  entend  ces  mots  delà  mort  de  Callicarte;  c'est  une  faute. 
-  On  ne  trouve  point  ailleurs  des  vestiges  de  celte  marche. 

1). 
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dieux  tutélaires  du  pays  de  Platée,  et  leur  demanda  que  s'il 
n'était  pas  dans  les  destinées  que  les  Grecs  fussent  vain- 
queurs, ils  ne  périssent  au  moins  qu'après  avoir  vendu  chè- 
rement leur  vie  et  prouvé  à  leurs  ennemis,  par  des  exploits 
mémorables,  que  les  Perses  avaient  affaire  à  des  gens  de 
cœur  et  exercés  à  combattre. 

XXX.  A  peine  Pausanias  avait-il  achevé  sa  prière  que  les 
victimes  se  trouvèrent  favorables  et  que  les  devins  promirent 
la  victoire.  Aussitôt  il  fit  donner  l'ordre  à  toutes  les  troupes 
décharger  l'ennemi  ;  et  dans  l'instant  la  phalange  lacéclémo- 
nienne,  présentant  l'image  d'un  seul  corps,  ressemblait  aune 
bête  féroce  qui  se  hérisse  pour  s'exciter  au  combat.  Les  bar- 
bares jugèrent  alors  qu'ils  allaient  combattre  contre  des  hom- 
mes qui  se  défendraient  jusqu'à  la  mort.  S'étant  donc  cou- 
verts de  leurs  boucliers,  ils  lancent  des  flèches  contre  les  La- 
cédémoniens,  qui  de  leur  côté,  se  tenant  joints  ensemble, 
avancent  toujours,  les  boucliers  serrés,  et,  tombant  sur  les 
ennemis,  leur  arrachent  leurs  boucliers,  les  frappent  à  grands 
coups  de  pique  sur  le  visage  et  dans  l'estomac,  et  en  ren- 
versent un  grand  nombre,  qui  opposaient  à  leurs  efforts  une 
vigoureuse  résistance  ;  car,  de  leurs  mains  nues  prenant  les 
piques  des  Lacédémoniens,  ils  en  brisaient  un  grand  nombre  ; 
et,  se  relevant  ensuite,  ils  tiraient  promptement  leurs  haches 
et  leurs  cimeterres,  combattaient  avec  fureur,  arrachaient  les 
boucliers  des  ennemis,  et,  les  saisissant  eux-mêmes  au  corps, 
se  défendaient  avec  le  plus  grand  courage.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Athéniens  restaient  immobiles  et  attendaient  toujours 
les  Lacédémoniens.  Mais  tout  à  coup  un  grand  bruit,  comme 
des  gens  qui  combattent,  s'étant  l'ait  entendre,  et  un  officier, 
envoyé  par  Pausanias,  leur  ayant,  appris  ce  qui  se  passait,  ils 
partent  aussitôt  et  volent  au  secours  des  Spartiates.  Ils  traver- 
sent la  plaine  pour  aller  du  côté  où  le  bruit  les  attire,  lorsque 
les  Grecs  qui  étaient  dans  le  parti  des  Mèdes  viennent  à  leur 
rencontre.  Aristide  ne  les  a  pas  plutôt  aperçus  que,  s'avan- 
çant  loin  de  sa  troupe,  il  leur  crie,  en  attestant  les  dieux  de 
la  Grèce,  de  s'abstenir  de  combattre  et  de  ne  pas  s'opposer 
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au  secours  qu'ils  vont  porter  à  ceux  des  Grecs  qui  exposent 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  patrie. 

XXXI.  Mais,  lorsqu'il  voit  qu'au  lieu  d'avoir  égard  à  ses  re- 
montrances ils  se  disposent  à  l'attaquer,  il  ne  songe  plus  à 
aller  au  secours  des  Spartiates,  et  avec  ses  seules  troupes  il 
charge  ces  Grecs,  qui  étaient  environ  cinquante  mille.  Ils 
plièrent  pour  la  plupart  aussitôt  qu'ils  virent  les  barbares  en 
fuite,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  taire  leur  retraite.  Le  fort  du 
combat  eut  donc  lieu  contre  les  Thébains,  dont  les  princi- 
paux et  les  plus  puissants  avaient  embrassé  les  intérêts  des 
Mèdes  et  s'étaient  servis  de  leur  ascendant  sur  la  multitude 
pour  l'entraîner  dans  ce  parti  contre  son  gré.  La  bataille  étant 
ainsi  partagée,  les  Lacédémoniens  furent  les  premiers  qui 
repoussèrent  les  Perses;  Mardonius  y  périt  de  la  main  d'un 
Spartiate  nommé  Arimnestus,  qui  lui  brisa  la  tête  d'un  coup 
de  pierre.  L'oracle  d'Amphiaraûs  le  lui  avait  prédit,  lorsqu'il 
le  fit  consulter  par  un  Lydien,  en  même  temps  qu'il  envoyait 
un  Carien  à  l'antre  de  Tropbonius.  Le  prophète  de  ce  dernier 
oracle  répondit  en  langue  carienne;  et  le  Lydien,  ayant,  sui- 
vant l'usage,  couché,  dans  le  sanctuaire  d'Amphiaraûs,  crut 
voir  pendant  son  sommeil  s'approcher  un  des  ministres  du 
dieu,  qui  lui  ordonna  de  sortir  du  temple,  et  qui  sur  son  re- 
fus lui  jeta  à  la  tête  une  grosse  pierre,  dont  il  songea  qu'il 
était  mort.  C'est  ainsi  qu'on  le  raconte. 

XXXII.  Les  Lacédémoniens  ayant  mis  les  Perses  en  fuite  les 
poursuivirent  jusqu'à  l'espace  qu'ils  avaient  fermé  d'une 
cloison  de  bois.  Quelques  instants  après,  les  Athéniens  en- 
foncèrent les  troupes  thébaines,  et  les  obligèrent  de  prendre 
la  fuite  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  trois  cents  des 
plus  distingués  d'entre  leurs  concitoyens.  Comme  ils  étaient 
à  leur  poursuite,  il  vint  un  courrier  leur  apprendre  que  les 
barbares  s'étaient  enfermés  dans  leur  enceinte  de  bois,  où 
les  Spartiates  les  assiégeaient.  Alors,  laissant  les  Thébains  se 
sauver,  ils  vont  aider  les  Lacédémoniens,  qui,  peu  expéri- 
mentés dans  la  conduite  des  sièges,  s'y  prenaient  fort  molle- 
ment pour  attaquer  cette  enceinte.  A  peine  arrivés,  ils  la  for- 
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cent,  et  y  font  un  horrible  carnage.  De  trois  cent  mille  qu'é- 
taient les  barbares,  il  ne  s'en  sauva,  dit-on,  que  quarante 
mille,  sons  la  conduite  d'Artabaze.  Du  côté  des  Grecs  qui  com- 
battirent pour  leur  patrie  ,  il  n'en  périt  que  treize  cent 
soixante,  dont  cinquante- deux  Athéniens,  tous  de  la  tribu 
Kantide,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  au  rapport  de  l'his- 
torien Clidème.  De  là  vient  que  cette  tribu,  d'après  un  ordre 
de  l'oracle,  faisait  aux  nymphes  Sphragitides,  en  actions  de 
grâces  de  cette  victoire,  un  sacrifice  annuel  dont  le  trésor 
public  faisait  les  frais.  11  n'y  eut  parmi  les  morts  que  quatre- 
vingt-onze  Lacédémoniens  et  seize  Tégéates. 

XXXIII.  Je  m'étonne  qu'Hérodote  dise  que  ces  peuples  fu- 
rent les  seuls  d'entre  les  Grecs  qui  en  vinrent  aux  mains  avec 
les  ennemis,  et  qu'aucun  autre  ne  prit  parla  cette  bataille. 
Mais  le  grand  nombre  de  barbares  qui  périrent  et  la  grande 
quantité  de  tombeaux  altestent  que  la  victoire  fut  commune 
à  tous  les  Grecs.  D'ailleurs,  si  ces  trois  peuples  avaient  com- 
battu seuls,  et  que  les  autres  n'eussent  été  que  les  tranquilles 
spectateurs  de  la  bataille,  aurait-on  fait  graver  sur  l'autel 
élevé  à  celte  occasion  l'inscription  suivante? 

Cet  autel,  monument  d'une  immortelle  gloire, 
Sur  les  Perses  des  Grecs  atteste  la  victoire. 
La  Grèce  le  consacre  à  Jupiter  Sauveur, 
Qui  de  sa  liberté  se  montra  le  vengeur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  quatre  du  mois  boédromion1  se- 
lon la  manière  de  compter  des  Athéniens  ;  et,  suivant  celle 
des  Béotiens,  le  vingt  du  mois  Panémus,  jour  où  se  tient  en- 
core à  présent  une  assemblée  générale  de  la  Grèce,  dans  la 
ville  de  Platée,  qui  fait  un  sacrifice  à  Jupiter  Libérateur,  pour 
lui  rendre  grâces  de  cette  victoire.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
être  surpris  de  cette  inégalité  de  jours  dans  les  mois  grecs. 
puisque  aujourd'hui  même  que  l'astronomie  est  portée  à  un 
bien  pins  grand  degré  d'exactitude,  les  divers  peuples  com- 
mencent et.  finissent  leurs  mois  à  des  jours  différents. 

i  Septembre. 


ARISTIDE.  157 

XXXIV.  Après  cette  victoire,  les  Athéniens  ne  voulant  pas 
céder  aux  Spartiates  le  prix  de  la  valeur  ni  souffrir  qu'ils  dres- 
sassent en  particulier  un  trophée,  ces  deux  peuples  étaient 
sur  le  point  de  décider  la  querelle  par  les  armes  et  d'être  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  leur  ruine,  si  Aristide,  par  la  force  de 
ses  raisons  et  de  ses  remontrances,  n'eût  retenu  les  autres 
généraux  athéniens,  surtout  Léocrate  et  Mynoride,  et  ne  les 
eût  fait  consentir  à  remettre  aux  Grecs  le  jugement  de  cette 
affaire.  Les  Grecs  s'étant  donc  assemblés  pour  la  décider, 
Théogiton  deMégare  dit  qu'il  fallait  donner  à  une  autre  ville 
que  Sparte  et  Athènes  le  prix  de  la  valeur  si  on  ne  voulait 
pas  exciter  une  guerre  civile;  Cléocrite  de  Corinthe  s'étant 
levé  ensuite,  on  crut  qu'il  allait  demander  cet  honneur  pour 
les  Corinthiens,  dont  la  ville  était,  après  Lacédémone  et 
Athènes,  la  première  en  dignité.  Mais  il  fit,  à  la  louange  des 
Platôens,  un  discours  qui  causa  autant  de  plaisir  que  d'admi- 
ration ;  il  opina  que,  pour  faire  cesser  cette  dispute,  il  fallait 
leur  adjuger  ce  prix,  dont  les  autres  concurrents  ne  pour- 
raient être  jaloux.  Aristide  appuya  le  premier  cet  avis  au  nom 
des  Athéniens  ;  et  ensuite  Pausanias  pour  les  Spartiates.  Ce 
différend  ainsi  terminé,  on  prit  sur  le  butin,  avant  tout  par- 
tage, quatre-vingts  talents l  pour  les  Platéens,  qui  en  bâtirent 
un  temple  à  Minerve  :  ils  y  placèrent  une  statue  de  la  déesse, 
et  ornèrent  cet  édifice  de  superbes  tableaux,  qui  conservent 
encore  aujourd'hui  leur  fraîcheur. 

XXXV.  Les  Spartiates  et  les  Athéniens  dressèrent  deux  tro- 
phées séparés,  et  ils  envoyèrent  en  commun  consulter  l'o- 
racle de  Delphes  sur  les  sacrifices  qu'ils  devaient  faire  :  le  dieu 
leur  ordonna  d'élever  un  autel  à  Jupiter  Libérateur,  mais  de 
n'y  sacrifier  qu'après  avoir  éteint  tous  les  feux  qui  étaient 
dans  le  pays  et  que  les  barbares  avaient  souillés;  d'aller  en- 
suite à  Delphes  prendre  sur  l'autel  commun  un  feu  entière- 
ment pur.  Sur  cette  réponse,  les  généraux  grecs,  ayant  par- 
couru le  pays  obligèrent  les  habitants  d'éteindre  tous  les  feux, 

1  Quatre  cent  mille  livres  de  noire  monnaie. 
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et  un  Platéen,  nommé  Euclridas,  s'étant  engagé  d'apporter  le 
feu  pris  sur  l'autel  du  dieu  le  plus  promptement  qu'il  serait  pos- 
sible, partit  pour  Delphes.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  purifia, 
s'arrosa  d'eau  lustrale  ;  et,  après  s'être  couronné  de  laurier, 
il  s'approcha  de  l'autel,  y  prit  le  feu  sacré,  et,  sans  s'arrêter 
un  instant,  retourna  avec  tant  de  diligence  à  Platée,  qu'il  y 
fut  rendu  avant  le  coucher  du  soleil,  ayant  fait  ce  jour-là 
mille  stades1.  En  arrivant,  il  salue  ses  concitoyens,  leur  remet 
le  feu,  tombe  à  leurs  pieds,  et  un  moment  après  il  expire. 
Les  Platôens,  l'ayant  emporté,  l'enterrèrent  dans  le  temple 
de  Diane  Euclia,  et  gravèrent  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

Ci-gît  cet  Euchidas,  qui  dans  un  même  jour 
Partit  d'ici  pour  Delphe  et  s'y  vit  de  retour. 

Cette  déesse  Euclia  est  Diane,  suivant  le  plus  grand  nombre 
d'auteurs;  d'autres  disent  que  c'est  une  fille  d'Hercule  et  de 
Myrto,  fille  de  Ménétius  et  sœur  de  Patrocle  ;  qu'étant  morte 
vierge,  les  Béotiens  et  ceux  de  Locres  lui  décernèrent  de 
grands  honneurs.  Dans  toutes  les  places  publiques  de  leurs 
villes,  ils  lui  ont  dressé  des  autels,  sur  lesquels  les  époux 
qui  ne  sont  que  fiancés  lui  font  des  sacrifices. 

XXXVI.  Il  se  tint  peu  de  temps  après  une  assemblée  géné- 
rale de  toute  la  Grèce,  dans  laquelle  Aristide  proposale  décret 
suivant  :  «  Tous  les  chefs  et  tous  les  députés  des  villes  de  la 
«  Grèce  s'assembleront  tous  les  ans  à  Platée,  pour  y  faire  des 
«  sacrifices  aux  dieux  :  on  y  célébrera,  chaque  cinquième 
«  année,  des  jeux  qui  seront  appelés  les  jeux  de  la  liberté  ; 
«  on  lèvera  dans  loute  la  Grèce  dix  mille  hommes  de  pied  et 
«  mille  chevaux,  et  on  équipera  une  flotte  de  cent  vaisseaux, 
«  pour  faire  la  guerre  aux  barbares.  Les  Platéens  seront  re- 
«  gardés  comme  des  hommes  saints  et  consacrés  aux  dieux, 
«  à  qui  ils  feront  des  sacrifices  pour  le  salut  de  la  Grèce.  » 
Tous  ces  articles  ayant  été  confirmés,  les  Platéens  se  char- 

1  Cinquante  lieues,  à  vingt  stades  par  lieue* 
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gèrent  de  célébrer  tous  les  ans  l'anniversaire  de  la  mort  des 
Grecs  qui  avaient  péri  à  cette  bataille.  Ils  l'observent  encore 
aujourd'hui;  et  voici  comment  ils  le  font.  Le  16  du  mois 
mactérion,  qui  est  le  mois  alalcoménius  des  Béotiens,  on 
commence  dès  le  point  du  jour  une  procession,  précédée 
d'un  trompette  qui  sonne  un  air  guerrier;  il  est  suivi  de 
chars  remplis  de  couronnes  et  de  branches  de  myrte.  Après 
ces  chars  marche  un  taureau  noir,  derrière  lequel  sont  des 
jeunes  gens  qui  portent  des  cruches  pleines  de  lait  et  de  vin, 
libations  qui  sont  d'usage  pour  les  morts,  avec  des  fioles 
d'huile  et  d'essence.  Tous  ces  jeunes  gens  sont  de  condition 
libre;  car  il  n'est  permis  à  aucun  esclave  de  s'employer  en 
rien  à  une  cérémonie  consacrée  à  des  hommes  morts  en 
combattant  pour  la  liberté.  Cette  marche  est  fermée  par  l'ar- 
chonte des  Platéens,  qui  dans  tout  autre  temps  ne  peut  ni 
toucher  le  fer  ni  être  vêtu  que  de  blanc  ;mais,  qui  ce  jour-là, 
paré  d'une  robe  de  pourpre,  traverse  la  ville  ceint  d'une 
épée  et  portant  dans  ses  mains  une  urne  qu'il  a  prise  dans 
le  greffe  public  ;  il  se  rend  dans  le  lieu  où  sont  les  tom- 
beaux. Là  il  puise  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave  lui-même 
les  colonnes  qui  sont  sur  ces  tombeaux,  les  frotte  d'essence, 
et  immole  le  taureau  sur  un  bûcher.  Après  avoir  fait  ses 
prières  à  Jupiter  et  à  Mercure  Terrestre,  il  appelle  à  ce  fes- 
tin et  à  ces  effusions  funéraires  les  âmes  de  ces  vaillants 
guerriers  morts  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Enfin,  remplissant 
de  vin  une  coupe,  il  la  verse  en  disant  à  haute  voix  :  «  Je 
«  présente  cette  coupe  à  ces  hommes  courageux  qui  se  sont 
«  sacrifiés  pour  la  liberté  des  Grecs.  »  Telle  est  la  cérémo- 
nie observée  encore  aujourd'hui  à  Platée. 

XXXV] [.  Quand  les  Athéniens  furent  rentrés  dans  leur  pa- 
trie, Aristide,  s' apercevant  que  le  peuple  cherchait  à  se  rendre 
maître  du  gouvernement  et  à  le  rendre  purement  démocra- 
tique, sentit  que  d'un  côté  il  méritait  des  égards,  après  avoir 
montré  tant  de  valeur  dans  les  combats,  et  que  de  l'autre  il 
ne  serait  pas  facile,  lorsqu'il  avait  les  armes  à  la  main  et  qu'il 
était  enflé  de  ses  victoires,  de  le  réduire  par  la  force.  Il  fit 
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donc  un  décret  qui  portait  que  le  gouvernement  serait  com- 
mun à  tous  les  citoyens,  et  qu'on  prendrait  indistinctement 
les  archontes  par mi"tous  les  Athéniens.  Thémistocle  ayant  dit 
un  jour,  dans  l'assemblée  du  peuple,  qu'il  avait  conçu  un 
projet  qui  serait  utile  et  salutaire  à  la  Grèce,  mais  dont  l'exé- 
cution demandait  le  plus  grand  secret,  le  peuple  lui  ordonna 
d'en  faire  part  à  Aristide  seul,  et  d'en  délibérer  avec  lui. 
Thémistocle  ayant  déclaré  à  Aristide  qu'il  avait  pensé  à  brû- 
ler tous  les  vaisseaux  des  Grecs,  afin  de  donner  par  là  aux 
Athéniens  une  très-grande  puissance  et  de  les  rendre  maîtres 
de  la  Grèce,  Aristide  rentra  dans  l'assemblée,  et  dit  que  rien 
n'était  plus  utile  que  le  dessein  formé  par  Thémistocle,  mais 
que  rien  aussi  n'était  plus  injuste.  Sur  cerapport,  les  Athéniens 
ordonnèrent  à  Thémistocle  d'abandonner  son  projet  :  tant  ce 
peuple  aimait  la  justice  !  tant  Aristide  avait  sa  confiance  et 

son  estime  ! 

XXXVIII.  Envoyé  depuis l  général  avec  Cimon,  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses,  et  voyant  que  Pausanias  et  les  autres 
chefs  des  Spartiates  se  montraient  durs  et  hautains  à  l'égard 
des  alliés,  il  usa  lui-même  envers  eux  de  beaucoup  de  dou- 
ceur et  d'humanité,  et  par  son  exemple  il  rendit  Cimon  d'un 
accès  facile  à  tout  le  monde  dans  ses  expéditions.  Par  cette 
conduite  il  fit  perdre  insensiblement  aux  Lacédémoniens  l'em- 
pire de  la  Grèce,  sans  avoir  eu  besoin  d'employer  la  force 
des  armes  ni  un  grand  nombre  de  troupes  ou  de  vaisseaux, 
niais  par  la  seule  sagesse  de  son  commandement.  Si  la  justice 
d'Aristide  et  la  douceur  de  Cimon  rendaient  les  Athéniens 
;m„ables  aux  autres  peuples,  Pausanias  par  son  avarice  et  sa 
dureté  les  leur  faisait  encore  aimer  davantage.  Il  ne  parlait 
jamais  aux  capitaines  des  alliés  qu'avec  aigreur  et  avec  em- 
portement :  il  faisait  battre  de  verges  les  soldats,  ou  les 
forçait  de  se  tenir  debout  un  joui'  entier,  ayant  une  ancre  de 
fer  sur  les  épaules;  personne  ne  pouv.it  aller  au  fourrage, 
couper  de  la  paille  ou   puiser  de  l'eau  avec  les  Spartiates; 
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des  esclaves  armés  de  fouets  chassaient  ceux  qui  voulaient 
en  approcher.  Aristide  ayant  voulu  lui  faire  à  ce  sujet  quelques 
représentations,  Pausanias  fronça  le  sourcil,  et  lui  dit  qu'il 
n'avait  pas  le  temps  de  l'entendre. 

XXXIX.  Dès  ce  moment  les  généraux  grecs  et  les  capil aines 
de  vaisseaux,  surtout  ceux  de  Chio,  de  Samos  et  de  Lesbos, 
pressèrent  Aristide  de  prendre  le  commandement  général  et 
de  recevoir  sous  sa  sauvegarde  les  alliés,  qui  désiraient  de- 
puis longtemps  d'abandonner  les  Spartiates  et  de  se  sou- 
mettre aux  Athéniens.  Aristide  leur  répondit  qu'il  voyait 
beaucoup  de  justice  dans  ce  qu'ils  proposaient,  qu'il  les 
croyait  même  dans  la  nécessité  de  le  faire;  mais  qu'il  lui 
fallait  pour  garantie  de  leur  sincérité  quelque  entreprise  qui, 
une  fois  exécutée,  mît  leurs  troupes  dans  l'impossibilité  de 
reculer.  Alors  Uliade  de  Samos  et  Antngoras  de  Chio,  s'étant 
concertés  ensemble,  vont  attaquer,  près  de  Byzance,  la  ga- 
lère de  Pausanias,  qui  voguait  à  la  tête  de  la  flotte,  et  l'inves- 
tissent des  deux  côtés.  Pausanias,  outré  de  cette  insulte,  se 
lève,  et,  les  menaçant  d'un  ton  plein  de  colère,  leur  déclare 
que  bientôt  il  leur  fera  voir  que  ce  n'est  pas  seulement  son 
vaisseau,  mais  leur  propre  patrie,  qu'ils  ont  osé  provoquer, 
Ils  lui  répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  se  retirer;  qu'il  devait 
remercier  la  fortune  qui  l'avait  favorisé  à  Platée  ;  que  le  res- 
pect seul  que  les  Grecs  conservaient  encore  pour  cette  victoire 
les  empêchait  de  tirer  de  lui  une  juste  vengeance.  Ils  finirent 
par  quitter  les  Spartiates,  pour  aller  se  joindre  aux  Athé- 
niens. Sparte  montra  dans  cette  occasion  une  grandeur 
d'âme  admirable  :  dès  qu'elle  vit  que  ses  généraux  s'étaient 
laissé  corrompre  par  l'excès  du  pouvoir,  elle  renonça  volon- 
tairement à  l'empire,  et  cessa  d'en  envoyer  pour  commander 
l'armée  :  elle  aima  mieux  avoir  des  citoyens  modestes  et  fi- 
dèles observateurs  des  lois  que  de  régner  sur  toute  la  Grèce  '. 

XL.  Sous  l'empire  des  Lacédémoniens  les  Grecs  payaient 
une  taxe  pour  la  guerre;  mais,  voulant  alors  qu'elle  fût  ré- 

1  Celte  modération  ne  subsistera  pas  longtemps  chez  ce  peuple,  ni  chez  les 
Athéniens. 
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partie  également  sur  toutes  les  villes,  ils  demandèrent  aux 
Athéniens  de  leur  donner  Aristide  pour  venir  visiter  le  terri- 
toire de  chaque  ville,  examiner  ses  revenus,  et  fixer  ce  que 
chacun  devait  payer,  à  proportion  de  ses  facultés.  Aristide, 
investi  d'un  si  grand  pouvoir,  qui  le  rendait  en  quelque  sorte 
seul  arbitre  des  intérêts  de  toute  la  Grèce,  entré  pauvre  dans 
cette  administration,  en  sortit  plus  pauvre  encore.  Il  imposa 
cette  taxe  non-seulement  avec  autant  de  désintéressement 
que  de  justice,  mais  avec  une  impartialité  qui  le  rendit 
agréable  à  tout  le  monde.  Les  anciens  ont  beaucoup  vanté  le 
siècle  de  Saturne  ;  et  les  alliés  des  Athéniens  célébrèrent  cette 
imposition  d'Aristide,  qu'ils  appelèrent  l'âge  d'or  !  de  la 
Grèce,  surtout  lorsqu'ils  se  virent,  peu  de  temps  après,  im- 
posés au  double  et  au  triple.  La  taxe  d'Aristide  était  de  quatre 
cent  soixante  talents 2  :  Périclès  la  porta  à  près  d'un  tiers  de 
plus  ;  car,  suivant  Thucydide,  au  commencement  delà  guerre 
du  Péloponèse,  les  alliés  payaient  aux  Athéniens  six  cents 
talents 5,  et,  après  la  mort  de  Périclès,  les  orateurs  qui  gou- 
vernaient le  peuple  la  firent  monter  successivement  jusqu'à 
treize  cents4;  non  que  la  longueur  de  la  guerre  et  les  acci- 
dents de  la  fortune  eussent  augmenté  jusqu'à  ce  point  les  dé- 
penses, mais  parce  qu'ils  faisaient  au  peuple  des  distributions 
d'argent,  qu'ils  leur  donnaient  sans  cesse  des  jeux  et  des 
spectacles,  leur  inspiraient  le  goût  des  statues  et  des  tableaux, 
et  leur  faisaient  bâtir  des  temples  magnifiques.  Aristide,  par 
l'égalité  de  cette  répartition,  se  fit  une  réputation  admirable; 
mais  Thémistocle  s'en  moquait,  en  disant  que  les  louanges 
qu'on  lui  donnait  ne  convenaient  pas  à  un  homme,  mais  à 
un  coffre,  qui  garde  l'or  qu'on  lui  confie.  C'était,  une  faible 
vengeance  d'un  mot  piquant  que  lui  avait  dit  Aristide.  Thé- 
mistocle disait  un  jour  qu'il  regardait  comme  la  plus  grande 
qualité  d'un  général  d'armée,  de  savoir  pressentir  et  pré- 


1  Mot  à  mot  :  la  félicité. 

-  Deux  millions  trois  cent  mille  livres. 

7*  Trois  millions. 

1  Six  millions  cinq  cent  mille  livres. 
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voir  les  desseins  des  ennemis  :  «  Oui,  répondit  Aristide, 
«  cette  qualité  lui  est  nécessaire;  mais  il  en  est  une  autre 
«  bien  belle  et  bien  digne  d'un  général,  c'est  d'avoir  toujours 
«  ses  mains  pures.  » 

XLl.  Aristide,  ayant  fait  jurer  aux  Grecs  l'observation  des 
articles  de  l'alliance,  la  jura  lui-même  au  nom  des  Athéniens; 
et  en  prononçant  les  malédictions  contre  les  infracteurs  il 
jeta  dans  la  mer  des  masses  de  fer  ardentes  l.  Mais  dans  la 
suile  les  Athéniens  étant  forcés,  par  les  affaires  mêmes,  de 
tendre  un  peu  les  ressorts  de  leur  autorité,  Aristide  leur  con- 
seilla de  rejeter  sur  lui  le  parjure  et  d'user  des  circonstances 
suivant  qu'il  leur  serait  plus  utile.  Thôophraste  dit  qu'en 
général  cet  homme,  si  juste  dans  ses  affaires  personnelles  et 
dans  celles  qui  regardaient  les  particuliers,  ne  consultait  sou- 
vent dans  l'administration  publique  que  l'intérêt  de  sa  patrie, 
qui  exigeait  de  fréquentes  injustices.  Il  ajoute  que,  le  conseil 
délibérant  un  jour  sur  l'avis  que  les  Samiens  avaient  ouvert, 
de  faire  porter  à  Athènes,  contre  les  termes  du  traité,  l'ar- 
gent qui  était  déposé  à  Délos,  il  dit  qu'à  la  vérité  ce  transport 
était  injuste,  mais  qu'il  était  utile. 

XLU.  Cependant,  après  avoir  procuré  à  sa  patrie  l'empire 
sur  des  peuples  si  nombreux,  il  demeura  toujours  dans  sa 
pauvreté,  et  ne  fit  pas  moins  de  cas  de  la  gloire  qui  lui  en 
revenait  que  de  celle  que  lui  avaient  acquise  ses  trophées  : 
on  en  jugera  par  le  trait  suivant.  Callias,  le  porte-flambeau, 
était  son  parent  :  ses  ennemis,  qui  le  poursuivaient  en  justice 
pour  un  crime  capital,  après  avoir  exposé  assez  faiblement 
leur  chef  d'accusation,  se  jetèrent  sur  une  chose  étrangère 
au  procès.  «  Vous  connaissez,  dirent-ils  aux  juges,  Aristide, 
«  fils  de  Lysimachus,  que  sa  vertu  fait  admirer  dans  toute  la 
«  (Irèce.  Comment  croyez-vous  qu'il  vive  dans  sa  maison, 
«  lorsque  vous  le  voyez  venir  à  vos  assemblées  avec  une  robe 
«  tout  usée?  N'est-il  pas  à  présumer  que,  gelant  de  froid  en 

1  On  en  trouve  plusieurs  exemples  chez  les  anciens,  en  particulier  celui  des 
Phocéens,  lorsqu'ils  abandonnèrent  leur  partie.  Voyez  Horace,  dans  sa  seizième 
Épode. 
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«  public,  il  meurt  de  faim  chez  lui,  et  qu'il  manque  des  pre- 
«  miers  besoins  de  la  vie?  Eh  bien,  c'est  cet  homme  que 
a  Callias,  son  proche  parent,  le  plus  riche  des  Athéniens,  voit 
«  avec  indifférence  dans  ce  dénûment  de  toutes  choses,  lui, 
«  sa  femme  et  ses  enfants  !  Cependant  il  a  reçu  d'Aristide  de 
«  grands  services,  et  a  retiré  des  avantages  considérables  du 
«  crédit  de  son  parent  auprès  de  vous.  »  Callias,  qui  vit  que 
cette  inculpation  frappait  davantage  les  juges,  et  les  animait 
beaucoup  plus  contre  lui  que  l'accusation  elle-même,  appelle 
Aristide  et  le  conjure  d'attester  devant  le  tribunal  qu'il  lui 
avait  souvent  offert  des  sommes  considérables,  et  l'avait 
môme  pressé  de  les  accepter;  mais  qu'il  les  avait  toujours 
refusées,  en  lui  disant  :  «  11  convient  beaucoup  plus  à  Aris- 
«  tide  de  s'honorer  de  sa  pauvreté  qu'à  Callias  de  ses  ri- 
«  chesses  :  il  est  assez  de  gens  qui  usent  tant  bien  que  mal 
«  de  leur  fortune  ;  mais  on  en  voit  peu  qui  supportent  avec 
«  courage  la  pauvreté  ;  on  en  rougit  lorsqu'elle  est  involon- 
«  taire.  »  Aristide  attesta  la  vérité  de  ce  que  disait  Callias  ;  et 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
en  sortant  du  tribunal  n'eût  préféré  la  pauvreté  d'Aristide 
aux  richesses  de  Callias.  Voilà  ce  qu'a  écrit  Eschine,  le  dis- 
ciple de  Socrate  ;  Platon,  entre  tous  les  Athéniens  qui  ont 
joui  dans  leur  ville  d'une  grande  réputation,  ne  connaît 
qu'Aristide  qui  fût  digne  d'estime.-  En  effet,  Thémistocle, 
Cimon  et  Périclès  remplirent  Athènes  de  portiques,  de  ri- 
chesses et  de  mille  superfluités  ;  mais  Aristide  l'avait  ornée 
par  ses  vertus,  qui  furent  toujours  la  règle  de  son  adminis- 
tration. 

XLHl.  Sa  conduite  envers  Thémistocle  est  une  preuve  écla- 
tante de  sa  modération  ;  il  l'avait  eu  pour  ennemi  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  politique,  et  n'avait  été  banni  que  par  l'effet 
de  ses  intrigues.  Cependant,  lorsque  Thémistocle,  accusé  de 
trahison  contre  sa  patrie,  lui  offrait  une  si  belle  occasion  de 
se  venger,  il  ne  fil  paraître  aucun  ressentiment;  et  pendant 
qu'AIcméon,  Cimon  et  plusieurs  autres  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  le  faire  condamner,  Aristide  ne  fit  et  ne  dit  rien 


ARISTIDE.  165 

qui  put  lui  nuire  :  connue  il  n'avait,  jamais  envié  sa  fortune, 
il  ne  se  réjouit  pas  de  son  malheur.  Quant  à  la  mort  d'Aris- 
tide, les  uns  disent  qu'elle  arriva  dans  le  Pont,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  les  affaires  de  la  république  ;  d'autres  le  font 
mourir  de  vieillesse  à  Athènes,  honoré  et  admiré  de  tous  ses 
concitoyens.  Cratérus  le  Macédonien  raconte,  au  sujet  de  la 
mort  d'Aristide,  qu'après  la  fuite  de  Thémistocle  l'insolence 
du  peuple  enhardit  une  foule  de  calomniateurs,  qui,  s'atta- 
chant  aux  meilleurs  et  aux  plus  puissants  d'entre  les  citoyens, 
les  livraient  à  l'envie  de  la  multitude,  fière  de  sa  prospérité 
et  de  sa  puissance.  Aristide  lui  même  fut  condamné  pour 
cause  de  concussion,  à  la  poursuite  de  Diophante,  du  bourg 
d'Amphitrope,  qui  l'accusait  d'avoir,  dans  la  répartition  de 
la  taxe,  reçu  de  l'argent  des  Ioniens.  Comme  il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  l'amende,  qui  était  de  cinquante  mmes1,  il  s'em- 
barqua pour  l'Ionie,  et  y  mourut.  Mais  Cratérus  ne  donne 
aucune  preuve  écrite  de  ce  fait;  il  ne  rapporte  ni  jugement  ni 
décret,  lui  qui  d'ailleurs  a  coutume  de  recueillir  ces  sortes 
de  témoignages  et  de  citer  ses  auteurs.  Tous  les  autres  histo- 
riens qui  ont  raconté  les  injustices  des  Athéniens  envers 
leurs  généraux  ont  parlé  de  l'exil  de  Thémistocle,  de  la  prison 
de  Milliade,  de  l'amende  prononcée  contre  Périclès,  de  la 
mort  de  Pachès,  qui,  voyant  qu'il  ne  pouvait  éviter  sa  con- 
damnation, se  tua  lui-même  au  pied  du  tribunal;  et  de  plu- 
sieurs traits  semblables,  qu'ils  rapportent  avec  soin  et  dans 
le  plus  grand  détail.  Ils  n'ont  pas  oublié  le  bannissement 
d'Aristide;  mais  nulle  part  ils  ne  disent  rien  de  cette  con- 
damnation. 

XLIV.  D'ailleurs,  on  montre  encore  aujourd'hui  à  Phalère 
son  tombeau,  qui  fut  construit  aux  frais  de  la  ville,  parce  qu'il 
ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  On  dit  aussi  que  le 
Prvtanée  dota  ses  filles,  la  ville  s' étant  chargée  de  leur  ma- 
riage, et  leur  ayant  donné  à  chacune  trois  mille  drachmes  2. 
Elle  fit  don  aussi  à  son  fils  Lysimachus  de  cent  mines  d'ar- 

1  Quatre  mille  cinq  cents  livres  de  notre  monnaie. 
*  Deux  mille  sept  cents  livres. 
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gcnt,  d'autant  de  plèthres  de  terre  plantés  d'arbres,  et  enfin 
de  quatre  drachmes  par  jour  l.  Alcibiade  en  dressa  le  décret. 
Ce  Lysimachus  ayant  laissé  en  mourant  une  fdle  nommée 
Polycrite,  le  peuple,  au  rapport  de  Callisthène,  lui  assigna 
pour  son  entretien  la  môme  somme  qu'au  vainqueur  des  jeux 
olympiques;  Démétrius  de  Plia  1ère,  lliéronyme  de  Rhodes, 
Aristoxène  le  musicien,  et  Aristote,  si  le  Traité  de  la  Noblesse 
est  véritablement  de  lui,  racontent  que  Myrto,  petite-fille 
d'Aristide,  fut  mariée  au  sage  Socrate,  quoiqu'il  eût  déjà  une 
autre  femme  :  il  prit  cette  seconde  femme,  qui  était  veuve, 
parce  que  son  extrême  pauvreté  l'empêchait  de  se  remarier. 
Mais  Panétius  les  a  suffisamment  réfutés  dans  sa  Vie  de  So- 
crate. Démétrius  de  Phalère  dit  encore,  dans  son  traité  inti- 
tulé Socrate,  qu'il  se  souvient  d'avoir  vu  un  Lysimachus, 
petit-fils  d'Aristide,  réduit  à  une  telle  pauvreté,  qu'il  gagnait 
sa  vie  près  du  temple  de.Bacchus,  à  expliquer  les  songes, 
d'après  un  tableau  dressé  à  cet  usage;  et  que  lui-même, 
Démétrius,  il  avait  fait  donner,  par  un  décret,  à  la  mère  de 
ce  Lysimachus  et  à  une  sœur  qu'elle  avait,  trois  oboles  à 
chacune,  par  jour,  pour  leur  nourriture2.  Démétrius,  lors- 
qu'il réforma  les  lois  d'Athènes,  fit  encore  décréter  pour 
chacune  de  ces  femmes  une  drachme  par  jour.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  le  peuple  athénien  ait  eu  tant  de  soin  des  pauvres 
qu'elle  avait  dans  sa  ville,  puisque,  ayant  appris  qu'une  pe- 
tite-fille d'Aristogiton,   qui  vivait  à  Lemnos,  était  dans  une 
telle  indigence  qu'elle  ne  pouvait  pas  trouver  de  mari,  il  la 
fit  venir  à  Athènes,  la  maria  à  un  Athénien  des  plus  considé- 
rables, et  lui  donna  pour  dot  une  terre  dans  le  bourg  de  Po- 
tamos.  Cette  ville  fait  voir  encore  de  nos  jours  plusieurs 
exemples  de  cette  humanité,  de  cette  bonté,  qui. lui  méritent 
l'estime  et  l'admiration  des  autres  peuples. 

i  C'était  trois  livres  douze  sous  de  notre  monnaie:  cela  paraîtra  peut-être 
peu  de  chose;  mais  cette  somme  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable  pour  ce 
temps-là,  puisqu'on  n'en  donnait  aux  ambassadeurs  que  la  moitié. 

2  Les  trois  oboles  valaient  neuf  sous  de  notre  monnaie.  Celte  somme,  quel- 
que modique  qu'elle  paraisse,  pouvail  suffire  pour  des  femmes,  dans  une  ville 
où  les  denrées  étaient  à  fort  bon  marché,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Vie  de  So- 
lo», cli.  XXXI. 
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CATON  LE  CENSEUR 

I.  Ses  ancêtres.  Origine  du  nom  de  Caton.  — II.  Son  éloquence  et  sa  valeur.  — 

III.  11  profite  des  exemples  de  Curius  et  des  leçons  du  philosophe  Néarque.  — 

IV.  Valérius  l'attire  à  Rome.  —  V.  Il  s'attache  à  Fahius  Maximus,  et  refuse  de 
passer  en  Afrique  avec  Scipion.  —  VI.  Son  éloquence  et  ses  mœurs  antiques 
le  font  admirer  des  Romains.  — VII.  Ses  principes  économiques  trop  rigides. 

—  VIII.  Douceur  des  Athéniens,  même  envers  les  animaux.  —  IX.  Son  inté- 
grité dans  son  gouvernement  de  la  Sardaigne.  —  X.  Son  style.  —  XI.  Ses  pa- 
roles mémorables.  —  XII.  Ses  représentations  aux  Romains.  —  XIII.  Ses  bons 
mots.  —  XIV.  Suite.  —  XV.  Son  consulat  et  son  expédition  en  Espagne.  — 
XVI.  Scipion  le  remplace  en  Espagne.  —XVII.  Son  triomphe.  Ses  campagnes 
dans  la  Thrace  et  en  Grèce.  —  XVIII.  Il  retient  dans  la  soumission  les  villes 
grecques.  —  XIX.  Il  envoie  reconnaître  le  pas  des  Thermopyles.  —  XX.  Dif- 
ficultés qu'il  éprouve  pour  le  franchir.  —  XXI.  Il  force  le  passage,  et  va  en 
porter  la  nouvelle  à  home.  — XXII.  Son  zèle  pour  la  justice  et  contre  les  mé- 
chants.— XXIII.  Il  brigue  la  censure.  — XXIV.  Crainte  des  grands.  Ils  s'oppo- 
sent inutilement  à  son  élection.  —  XXV.  Il  est  nommé  censeur;  sa  sévérité 
dans  l'exercice  de  cette  charge.  —  XXVI.  Il  se  rend  odieux  aux  riches  par  les 
taxes  qu'il  met  sur  les  objets  de  luxe.  —  XXVII.  II  brave  leur  ressentiment, 
et  rend  inutile  leur  mauvaise  volonté.  —  XXVIII.  Le  peuple  lui  érige  une  sta- 
tue pour  avoir  réformé  les  mœurs.  —  XXIX.  Ses  vertus  domestiques.  — 
XXX.  Éducation  qu'il  donne  lui-même  à  son  fils.  —  XXXI.  Succès  de  cette 
éducation.  —  XXXII.  Sa  conduite  envers  ses  esclaves.  —  XXXIII.  11  abandonne 
l'agriculture  pour  le  commerce. — XXXIV.  Arrivée  de  Carnéade  et  de  Diogène 
le  stoïcien  à  Rome.  —  XXXV.  Sentiment  de  Caton  sur  la  littérature  grecque. 

—  XXXVI.  Son  opinion  sur  la  philosophie  et  sur  la  médecine.  —  XXXVII.  Son 
second  mariage.  —  XXXVIII.  Mort  de  son  fils.  Sa  constance  dans  ce  malheur. 

—  XXXIX.  Son  genre  de  vie  à  la  campagne.  —  XL.  11  est  envoyé  à  Carlhage 
pour  concilier  les  Carthaginois  avec  Massinissa.  —  XLI.  Il  fait  décider  la  troi- 
sième guerre  punique.  — XI. IL  Sa  mort  et  sa  postérité. 

M.  Dacier  place  Caton  à  l'an  du  monde  5752,  la  troisième  année  de  la 
145e  olympiade,  l'an  de  Rome  555,  19G  ans  avant  J.  G.  Il  était  avec  Fabius 
Maximus  quand  celui-ci  prit  Tarente,  et  il  n'avait  que  vingt-trois  ans. 

Les  nouveaux  éditeurs  d' A myot  comprennent  l'espace  de  sa  vie  depuis  l'an 
5l"2  jusqu'à  l'an  605  de  Home,  149  ans  avant  J.  C. 

Parallèle  d' Aristide  avec  Calon  le  censeur. 

I.  Marcus  Caton  était,  dit-on,  originaire  de  Tusculum.  Avant 
de  servir  dans  les  armées  ou  de  s'occuper  de  l'administration 
des  affaires,  il  vivait  dans  des  terres  du  pays  des  Sabins,  qu'il 
avait  héritées  de  son  père.  Ses  ancêtres  passaient  à  Rome 
pour  des  gens  très-obscurs  ;  cependant  il  loue  lui-même  son 
père  Marcus,  comme  un  bon  militaire  et  un  homme  de  cœur; 
il  rapporte  que  Caton,  son  aïeul,  avait  obtenu  plusieurs  fois 
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le  prix  de  la  valeur  ;  et  qu'ayant  perdu  dans  les  combats  cinq 
chevaux  de  bataille,  le  peuple,  pour  honorer  son  courage,  lui 
en  rendit  le  prix  du  trésor  public.  C'était  la  coutume  des  Ro- 
mains d'appeler  hommes  nouveaux  ceux  dont  les  ancêtres 
avaient  vécu  dans  l'obscurité,  et  qui  commençaient  à  s'illus- 
trer par  eux-mêmes  :  ils  donnèrent  donc  à  Caton  le  nom 
d'homme  nouveau  ;  mais  il  disait  lui-même  que,  s'il  était  nou- 
veau à  l'égard  des  honneurs  et  de  la  réputation,  il  était  très- 
ancien  parles  exploits  et  les  vertus  de  ses  ancêtres.  Il  ne  porta 
pas  d'abord  le  surnom  de  Caton,  mais  celui  dePriscus;  et  ce 
fut  à  cause  de  sa  grande  sagesse  qu'on  le  nomma  Caton,  nom 
que  les  Romains  donnent  aux  hommes  qui  ont  une  grande 
expérience.  Il  était  roux  de  visage  et  avait  les  yeux  de  couleur 
bleue,  comme  on  le  voit  par  cette  épigramme,  qu'un  de  ses 
ennemis  fit  contre  lui  : 

Tu  connaissais  ce  roux  qui  mordait  tout  le  monde, 
Et  dont  on  redoutait  les  yeux  bleus  en  couleur. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  Proserpine  en  a  peur, 
Et  défend  que  Caron  le  passe  sur  son  onde. 

Un  travail  assidu,  une  vie  frugale,  et  l'habitude  du  service 
militaire,  dans  lequel  il  était  entré  dès  sa  première  jeunesse, 
lui  avaient  donné  une  complexion  aussi  saine  que  robuste. 

II.  Il  regardait  la  parole  comme  un  second  corps,  comme 
un  instrument  non-seulement  honnête,  mais  encore  néces- 
saire à  tout  homme  qui  ne  veut  pas  vivre  dans  l'obscurité  et 
dans  l'éloignement  des  affaires.  Il  la  cultiva  donc  avec  soin 
et  l'exerça  habituellement,  en  allant  de  tous  côtés,  dans  les 
bourgs  et  dans  les  petites  villes  voisines  de  la  sienne,  plaider 
pour  ceux  qui  réclamaient  son  ministère.  11  se  fit  d'abord  la 
réputation  d'un  avocat  plein  de  zèle,  et  devint  ensuite  un  ora- 
teur distingué.  Depuis  ce  temps-là  ceux  qui  le  fréquentaient 
reconnurent  en  lui  une  gravité  de  mœurs,  une  élévation  d'es- 
prit, qui  le  rendaient  propre  aux  plus  grandes  affaires,  et  ca- 
pable de  s'exercer  dans  u\w  grande  administration.  Non  con- 
tent de  montrer  toujours  un  parfait  désintéressement,  en  ne 
prenant  rien  pour  les  causes  qu'il  plaidait,  il  ne  regardait  pas 
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même  la  gloire  qu'il  en  retirait  comme  digne  de  le  satisfaire. 
Plus  jaloux  de  s'acquérir  de  la  réputation  dans  le  métier  des 
armes,  en  combattant  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  il  eut 
dès  sa  jeunesse  le  corps  tout  cicatrisé  des  blessures  hono- 
rables qu'il  avait  reçues.  Il  dit  lui-même  qu'il  fit  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  sa  première  campagne,  lorsque  Annibal,  toujours 
vainqueur,  mettait  l'Italie  à  feu  et  à  sang.  Dans  les  combats, 
il  demeurait  inébranlable  à  son  poste,  portait  des  coups  ter- 
ribles, montrait  à  l'ennemi  un  visage  redoutable,  le  menaçait 
d'un  ton  de  voix  effrayant,  persuadé  avec  raison,  et  l'ensei- 
gnant aux  autres,  que  ces  accessoires  font  souvent  plus  d'effet 
sur  les  ennemis  que  l'épée  qu'on  leur  présente.  Dans  les 
marches,  il  allait  toujours  à  pied,  portait  lui-même  ses  ar- 
mes, suivi  d'un  seul  esclave  chargé  de  ses  provisions.  Jamais 
il  ne  se  mettait  en  colère  contre  lui,  ou  ne  lui  montrait  de 
l'humeur,  quelque  chose  qu'il  lui  servit  pour  ses  repas;  sou- 
vent même,  après  son  service  militaire,  il  l'aidait  à  faire  son 
ouvrage.  À  l'armée  il  ne  buvait  que  de  l'eau;  seulement, 
lorsqu'il  éprouvait  une  soif  ardente,  il  demandait  du  vinaigre; 
ou,  s'il  sentait  ses  forces  trop  affaiblies,  il  prenait,  en  petite 
quantité,  du  vin  médiocre. 

III.  Sa  maison  de  campagne  était  voisine  de  celle  qu'avait 
habitée  Manius  Curius,  celui  qui  obtint  trois  fois  les  honneurs 
du  triomphe.  Caton  y  allait  souvent;  et,  lorsqu'il  considérait 
le  peu  d'étendue  de  cette  terre  et  la  simplicité  de  l'habitation, 
il  pensait  en  lui-même  quel  homme  ce  devait  être  que  Curius, 
qui,  vainqueur  des  nations  les  plus  belliqueuses,  après  avoir 
chassé  Pyrrhus  de  l'Italie  et  être  devenu  le  plus  grand  des 
Romains,  cultivait  lui-même  ce  petit  coin  de  terre,  et,  décoré 
de  trois  triomphes,  habita  toujours  une  maison  si  pauvre.  Ce 
fut  là  que  les  ambassadeurs  des  Samnites  le  trouvèrent  assis 
près  de  son  foyer,  faisant  cuire  des  raves,  et  qu'ils  lui  offrirent 
une  quantité  d'or  considérable.  Mais  il  le  refusa,  en  leur  disant 
qu'un  homme  qui  se  contentait  d'un  tel  repas  n'avait  pas  be- 
soin d'or;  et  qu'il  trouvait  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  en 
avaient  que  de  le  posséder  lui-même.  Caton  s'en  retournât, 
ii.  10 
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tout  occupé  de  ces  pensées;  et,  examinant  de  nouveau  sa 
maison,  ses  champs,  ses  esclaves  et  toute  sa  dépense,  il  re- 
doublait de  travail  et  réformait  tout  ce  qu'il  trouvait  chez  lui 
de  superflu.  Lorsque  Fabius  Maximus  reprit  Tarente  *,  Caton, 
fort  jeune  alors,  servait  sous  lui.  Il  était  logé  chez  Néarque, 
philosophe  pythagoricien,  qu'il  désira  d'entendre  discourir 
sur  la  philosophie.  Néarque  professait  les  mêmes  maximes 
que  Platon  :  il  enseignait  que  la  volupté  est  la  plus  grande 
amorce  pour  le  mal;  que  le  corps  est  le  premier  fléau  de 
l'âme,  qui  ne  peut  s'en  délivrer  et  se  conserver  pure  que  par 
les  réflexions  qui  la  séparent  et  l'éloignent  le  plus  qu'il  est 
possible  des  affections  corporelles.  Ces  discours  firent  aimer 
encore  davantage  à  Caton  la  tempérance  et  la  frugalité;  il 
s'appliqua  d'ailleurs  fort  tard  à  l'étude  des  lettres  grecques; 
et  il  était  déjà  vieux  lorsqu'il  se  mit  à  lire  les  auteurs  grecs  ; 
il  profita  un  peu  de  la  lecture  de  Thucydide,  et  beaucoup  plus 
de  celle  de  Démosthène,  pour  se  former  à  l'éloquence  :  du 
moins  ses  écrits  sont  enrichis  de  maximes  et  de  traits  d'his- 
toire tirés  des  ouvrages  des  Grecs,  et  plusieurs  de  ses  sen- 
tences morales  en  sont  traduites  mot  à  mot. 

IV.  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  citoyen  des  plus  distingués 
par  sa  noblesse  et  par  sa  puissance,  le  plus  capable  de  discer- 
ner une  vertu  naissante,  le  plus  propre,  par  sa  douceur,  à  la 
développer  et  à  la  pousser  vers  la  gloire  :  c'était  Valérius  Plaç- 
ais. Ses  terres  touchaient  à  la  maison  de  campagne  de  Caton, 
dont  il  avait  appris,  par  ses  esclaves,  la  manière  de  vivre  et 
l'application  au  travail.  Il  était  charmé  de  savoir  que  dès  ce 
matin  il  allait  dans  les  villes  voisines  plaider  pour  ceux  qui 
l'en  priaient;  que  de  là  il  revenait  dans  son  champ,  où,  vêtu 
d'une  simple  tunique  pendant  l'hiver,  et  nu  si  c'était  l'été,  il 
Labourait  avec  ses  domestiques,  et,  après  le  travail,  les  admet- 
tait à  sa  table,  où  il  mangeait  du  même  pain  et  buvait  du 
même  vin  qu'eux.  Comme  les  esclaves  de  Valérius  l'appor- 
taient tous  les  jours  à  leur  maître  plusieurs  traits  de  la  mode- 

1  L'an  de  Uonic  545.  Caton  avait  alors  vingt-trois  ans. 
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ration  et  de  la  bonté  de  Gaton,  qu'ils  lui  citaient  quelqu'une 
de  ses  sentences  pleines  de  sens,  Valérius  le  fit  prier  un  jour 
à  dîner.  Depuis  il  l'invita  souvent;  et,  ayant  reconnu  en  lui 
un  caractère  doux  et  honnête,  qui,  comme  une  bonne  plante, 
ne  demandait  qu'à  être  cultivé  et  transplanté  dans  un  meil- 
leur sol,  il  lui  persuada  d'aller  s'établir  à  ftome  et  de  s'y  oc- 
cuper des  affaires  publiques.  Ses  plaidoyers  lui  firent  bientôt 
des  admirateurs  et  des  amis,  et  le  crédit  de  Valérius  lui  attira 
de  la  considération  et  l'avança  aux  honneurs  :  il  fut  d'abord 
tribun  des  soldats,  ensuite  questeur.  Sa  conduite  dans  ces 
premières  charges  lui  ayant  acquis  beaucoup  de  réputation 
et  d'autorité,  il  exerça  avec  Valérius  Flaccus  les  premiers 
emplois  de  la  république,  et  fut  son  collègue  dans  le  consu- 
lat l  et  dans  la  censure. 

V.  Entre  les  anciens  sénateurs,  il  s'attacha  particulière- 
ment à  Fabius  Maximus,  le  plus  puissant  et  le  plus  illustre 
des  Romains  de  son  temps  ;  il  se  proposa  surtout  d'imiter  ses 
mœurs  et  sa  manière  de  vivre,  comme  les  plus  beaux  modèles 
qu'il  pût  suivre.  Il  ne  craignit  pas  même  de  se  brouiller  avec 
le  grand  Scipion,  jeune  encore,  et  qui  s'opposait  ouvertement 
à  la  puissance  de  Fabius,  qu'il  croyait  jaloux  de  sa  gloire. 
Caton,  envoyé  questeur  sous  lui  à  la  guerre  d'Afrique 2,  voyant 
que  ce  général  vivait  avec  sa  magnificence  ordinaire,  qu'il 
prodiguait  sans  ménagement  l'argent  à  ses  troupes,  l'en  reprit 
avec  liberté,  et  lui  dit  que  le  plus  grand  mal  n'était  pas  dans 
cette  dépense  excessive,  mais  dans  l'altération  de  l'ancienne 
simplicité  des  soldats,  qui  employaient  en  luxe  et  en  plaisirs 
le  superflu  de  leur  paye.  Scipion  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'un  questeur  si  exact  ;  que  dans  la  guerre  il  allait  à 
pleines  voiles,  et  qu'il  devait  compte  à  la  république  non  des 
sommes  qu'il  aurait  dépensées,  mais  des  exploits  qu'il  aurait 
faits.  Sur  cjtte  réponse,  Caton  le  quitta  dès  la  Sicile;  et,  de 
retour  à  Rome,  il  ne  cessa  de  dire  hautement  dans  le  sénat, 
avec  Fabius,  que  Scipion  répandait  l'argent  sans  mesure; 

1  L'an  de  Rome  5S9;  censeur  l'an  570. 

2  L'an  de  Rome  r>48. 
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qu'il  passait,  avec  la  légèreté  d'un  jeune  homme,  les  journées 
entières  aux  théâtres  et  dans  les  gymnases,  comme  s'il  n'eût 
eu  que  des  jeux  à  célébrer  et  non  à  faire  la  guerre.  Ces 
plaintes  déterminèrent  le  sénat  à  envoyer  vers  Scipion  des 
tribuns  chargés  de  le  ramener  à  Rome  s'ils  trouvaient  que 
ces  accusations  eussent  du  fondement.  Scipion  leur  ayant  fait 
voir  que  la  victoire  dépendait  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour 
la  guerre;  que  les  amusements  qu'il  prenait  avec  ses  amis 
dans  ses  moments  de  loisir  et  les  dépenses  qu'il  faisait  ne 
l'empêchaient  pas  de  suivre  avec  activité  les  affaires  impor- 
tantes, ils  le  laissèrent  s'embarquer  pour  aller  faire  la  guerre 
en  Afrique. 

VI.  L'éloquence  de  Caton  augmentait  chaque  jour  son  cré- 
dit :  on  l'appelait  le  Démosthène  romain  ;  mais  c'était  surtout 
son  genre  de  vie  qu'on  estimait  et  qu'on  louait  davantage  ;  car 
le  talent  de  la  parole  était  dès  ce  temps -là  un  objet  d'émula- 
tion pour  les  jeunes  Romains,  qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  se 
surpasser  les  uns  les  autres.  Mais  de  voir  un  citoyen  qui, 
conservant  l'ancien  usage  de  cultiver  la  terre  de  ses  propres 
mains,  se  contentait  d'un  diner  préparé  sans  feu  et  d'un  sou- 
per frugal,  qui  ne  portait  qu'un  habit  simple,  habitait  la  mai- 
son la  plus  commune  et  aimait  mieux  n'avoir  pas  besoin  de 
superflu  que  de  se  le  donner,  rien  n'était  alors  plus  rare.  La 
vaste  étendue  de  la  république  lui  avait  déjà  fait  perdre  l'an- 
tique pureté  de  ses  mœurs  ;  la  multitude  immense  des  affaires 
et  le  grand  nombre  de  peuples  qu'elle  embrassait  dans  son 
empire  avaient  introduit  à  Rome  une  grande  variété  de 
mœurs  ;  et  l'on  y  voyait  les  manières  de  vivre  les  plus  oppo- 
sées. Caton  était  donc  avec  justice  l'objet  de  l'admiration 
publique,  lorsqu'au  milieu  de  tous  les  autres  citoyens,  qu'on 
voyait,  amollis  par  les  voluptés,  succomber  aux  moindres 
travaux,  il  se  montrait  seul  invincible  et  à  la  peine  et  au  plai- 
sir, et  cela,  non-seulement  dans  sa  jeunesse  et  lorsqu'il  bri- 
guait les  honneurs,  mais  dans  sa  vieillesse  même,  et  sous  les 
cheveux  blancs,  après  son  consulat  et  son  triomphe  :  il  était 
comme  un  courageux  athlète  qui  même  après  la  victoire  cou- 
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tinue  ses  exercices,  et  ne  les  cesse  qu'à  sa  mort.  Jamais, 
écrit-il  lui-même,  il  ne  porta  de  robe  qui  coûtât  plus  de  cent 
drachmes  l;  tant  qu'il  commanda  les  armées,  et  même  pen- 
dant son  consulat,  il  ne  but  d'autre  vin  que  celui  de  ses  es- 
claves; pour  son  dîner,  on  n'achetait  pas  au  marché  pour 
plus  de  trente  as2  de  provisions;  et  en  tout  cela  il  n'avait  en 
vue  que  sa  patrie,  et  ne  se  proposait  que  de  se  faire  un  tem- 
pérament plus  robuste,  plus  propre  à  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre.  Ayant  trouvé,  dit-il  encore,  dans  la  succession 
d'un  de  ses  amis,  une  tapisserie  de  Babylone 5,  il  la  fit  vendre 
sur-le-champ;  de  plusieurs  maisons  de  campagne  qu'il  avait, 
aucune  n'était  blanchie;  il  n'avait  jamais  acheté  d'esclave 
au-dessus  de  quinze  cents  drachmes 4,  parce  qu'il  voulait  non 
des  gens  bien  faits  et  délicats,  mais  des  hommes  robustes, 
capables  de  travail,  qui  pussent  mener  ses  bœufs  et  panser  ses 
chevaux;  et  même  lorsqu'ils  devenaient  vieux  il  les  faisait 
vendre,  pour  ne  pas  nourrir  des  bouches  inutiles.  En  général, 
il  pensait  que  rien  de  superflu  n'est  à  bon  marché  ;  qu'une 
chose  dont  on  peut  se  passer,  ne  coûtât-elle  qu'une  obole5, 
est  toujours  chère  ;  qu'il  faut  préférer  les  terres  où  il  y  a  beau- 
coup à  semer  et  à  faire  des  élèves  à  celles  qui  demandent 
d'être  souvent  ratissées  et  arrosées. 

VIF.  Les  uns  regardaient  cette  conduite  comme  un  effet  de 
son  avarice;  d'autres  disaient  qu'en  se  resserrant  dans  des 
bornes  si  étroites  il  avait  en  vue  de  corriger  ses  concitoyens 
et  de  les  porter  à  la  frugalité.  J'avoue  cependant  que  se  ser- 
vir de  ses  esclaves  comme  de  bêtes  de  somme,  les  chasser 
ou  les  vendre  quand  ils  sont  devenus  vieux,  c'est  en  agir  trop 
durement;  c'est  avoir  l'air  de  croire  que  le  besoin  seul  et 
l'intérêt  lient  les  hommes  entre  eux.  Mais  peut-on  ignorer  que 
la  bonté  s'étend  beaucoup  plus  loin  que  la  justice?  que  si 
nous  observons  les  lois  et  l'équité  envers  les  hommes,  les 

1  Quatre-vingt-dix  livres  de  notre  monnaie. 

-  Environ  cinquante  sous. 

5  l'eftt-être  un  tapis  de  Perse»à  couvrir  le  parquet. 

4  Treize,  cent  cinquante  livres. 

8  Trois  sous. 
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animaux  eux-mêmes  sont  l'objet  de  la  bienfaisance  et  de  la 
bonté,  sentiments  qui  découlent  de  cette  riche  source  d'hu- 
manité que  la  nature  a  mise  en  nous?  Ainsi,  nourrir  des  che- 
vaux ou  des  chiens  lors  même  qu'ils  sont  épuisés  de  travail, 
ou  quand  ils  ont  vieilli,  c  est  le  propre  d'un  homme  naturel- 
lement bon. 

VIII.  Le  peuple  d'Athènes,  après  avoir  bâti  l'Hécatompé- 
cîon  l,  renvoya  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  avaient  travaillé 
à  la  construction  de  cet  édifice,  et  les  laissa  paître  en  liberté 
tout  le  reste  de  leur  vie.  Un  de  ces  animaux  vint  un  jour,  de 
lui-même,  se  présenter  au  travail;  il  se  mit  à  la  tête  des 
bêtes  de  somme  qui  traînaient  des  chariots  à  la  citadelle,  et, 
marchant  devant  elles,  semblait  les  exhorter  et  les  animer  à 
l'ouvrage.  Les  Athéniens  ordonnèrent,  par  un  décret,  que  cet 
animal  serait  nourri  jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  public. 
Près  du  tombeau  de  Cimon,  on  voit  encore  la  sépulture  des 
juments  qui  lui  avaient  fait  remporter  trois  fois  le  prix  aux 
jeux  olympiques.  Plusieurs  Athéniens  ont  fait  enterrer  les 
chiens  qui  avaient  été  comme  nourris  et  élevés  avec  eux. 
Lorsque  le  peuple  quitta  la  ville  pour  se  retirer  à  Salamine, 
et  que  l'ancien  Xanthippe  s'embarqua  avec  les  autres  citoyens, 
son  chien  suivit  à  la  nage  la  galère  de  son  maître,  et  expira 
en  arrivant  au  rivage  :  Xanthippe  le  fit  enterrer  sur  la  côte, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau,  qu'on  appelle  Cynosema2. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  se  servir  des  êtres  animés  comme  on 
se  sert  de  souliers  ou  d'autres  effets  de  cette  espèce,  qu'on 
jette  lorsqu'ils  sont  rompus  ou  usés  par  le  service.  On  doit 
s'accoutumer  à  être  doux  et  humain  envers  les  animaux,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  l'apprentissage  de  l'humanité  à  l'égard 
des  hommes.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  même  vendre  un 
bœuf  qui  aurait  vieilli  en  labourant  mes  terres;  à  plus  forte 
raisonjeme  garderais  bien  de  renvoyer  un  vieux  domestique, 
de  le  chasser  de  la  maison  où  il  a  vécu  longtemps  et  qu'il 
regarde  comme  sa  patrie;  de  l'arracher  à  son  genre  de  vie 

i  Voyez  la  Vie  de  Péricles,  chap.  xxi. 
4  Voyez  la  Vie  de  Tltémistoclf,  eh.  xiu. 
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accoutumé;  et  cela  pour  une  modique  somme  d'argent  que  je 
retirerais  de  la  vente  d'un  homme  qui  ne  serait  pas  plus  utile 
à  celui  qui  l'aurait  acheté  qu'à  moi  qui  l'aurais  vendu.  Mais 
Caton  semblait  en  faire  gloire;  et  il  dit  lui-même  qu'il  laissa 
en  Espagne  le  cheval  qu'il  montait  à  la  guérie  pendant  son 
consulat,  afin  de  ne  pas  porter  en  compte  à  la  république  ce 
que  son  passage  par  mer  aurait  coûté.  Cette  manière  d'agir 
doit-elle  être  attribuée  à  de  la  magnanimité  ou  à  de  la  mes- 
quinerie? J'en  laisse  la  décision  au  jugement  du  lecteur. 

IX.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite  il  était  d'une  tempé- 
rance extraordinaire.  Tant  qu'il  fut  à  la  tête  des  armées,  il 
ne  prit  jamais  du  public  pour  lui  et  pour  sa  suite  plus  de  trois 
médimnes1  de  froment  par  mois,  avec  un  peu  moins  de  trois 
demi-médimnes  d'orge  par  jour  pour  ses  chevaux.  Nommé 
gouverneur  de  la  Sardaigne,  il  ne  suivit  pas  l'exemple  des 
préteurs  qui  l'avaient  précédé,  et  qui  tous  avaient  foulé  la 
province,  en  se  faisant  fournir  des  tentes,  des  lits  et  des  vête- 
ments, en  tramant  à  leur  suite  une  foule  d'amis  et  de  domes- 
tiques, en  exigeant  des  sommes  considérables  pour  les  festins 
et  d'autres  dépenses  de  cette  nature.  Lui,  au  contraire,  il  se 
distingua  par  une  simplicité  qu'on  a  de  la  peine  à  croire.  Il 
ne  prenait  rien  sur  le  public  pour  sa  dépense  ;  quand  il  visi- 
tait les  villes  de  son  gouvernement,  il  marchait  à  pied,  sans 
aucune  voiture  de  suite,  n'ayant  avec  lui  qu'un  officier  public 
qui  lui  portait  une  robe  et  un  vase  pour  les  libations  dans 
les  sacrifices.  Simple  et  facile  dans  cette  sorte  de  service  pour 
tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui,  il  se  montrait  dans  tout  le 
reste  grave  et  sévère,  inexorable  dans  l'administration  de  la 
justice,  dune  exactitude  et  d'une  rigueur  inflexibles  pour 
L'exécution  des  ordres  qu'il  donnait.  Aussi,  jamais  la  puis- 
sance romaine  n'avait  paru  à  ces  peuples  aussi  terrible  ni 
aussi  aimable. 

X.  On  retrouve  dans  son  style  le  même  caractère;  il  était 
à  la  fois  agréable  et  fort,  doux  et  véhément,  plaisant  et  aus- 

1  Voyez  la  Vie  de  Lycurgue,  eh.  x. 
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tère,  sentencieux  et  familier,  tel  qu'on  l'emploie  dans  les 
disputes.  Il  était  comme  Socrate,  (ie  qui  Platon  disait  qu'au 
dehors  il  paraissait,  à  ceux  qui  traitaient  avec  lui,  grossier, 
satirique  et  outrageux,  mais  qu'au  dedans  il  était  rempli  de 
raison  et  de  gravité  ;  que  les  discours  qui  en  sortaient  re- 
muaient puissamment  les  âmes  et  arrachaient  les  larmes  à 
ceux  qui  l' écoutaient.  Je  ne  sais  donc  pas  sur  quel  fondement 
on  a  dit  que  le  style  de  Caton  ressemblait  à  celui  de  Lysias. 
Au  reste,  j'en  laisse  le  jugement  à  ceux  qui  sont  plus  capables 
que  moi  de  distinguer  les  différents  styles  des  orateurs  ro- 
mains. Pour  moi,  qui  pense  que  les  discours  des  hommes 
font  mieux  connaître  leur  caractère  et  leurs  mœurs  que  les 
traits  de  leur  visage,  où  on  les  cherche  ordinairement,  je 
vais  rapporter  quelques-unes  de  ses  paroles  les  plus  mémo- 
rables. 

XI.  Un  jour  le  peuple  romain  demandait  instamment  et 
hors  de  propos  qu'on  lui  fit  une  distribution  de  blé.  Caton, 
qui  voulait  l'en  détourner,  commença  ainsi  son  discours  : 
«  Citoyens,  il  est  difficile  de  parler  à  un  ventre  qui  n'a  point 
«  d'oreilles.  »  Une  autre  fois  il  blâmait  la  dépense  prodi- 
gieuse que  les  Romains  faisaient  pour  leur  table,  et  disait 
qu'il  n'était  pas  facile  de  sauver  une  ville  où  un  poisson  se 
vendait  plus  cher  qu'un  bœuf.  Il  comparait  les  Romains  aux 
moutons,  qui  chacun  en  particulier  n'obéissent  pas  au  ber- 
ger, mais  suivent  les  moutons  qui  les  précèdent.  «  De  même, 
«  disait-il  aux  Romains,  quand  vous  êtes  ensemble,  vous 
«  vous  laissez  conduire  par  des  hommes  dont  chacun  de  vous 
<<  séparément  ne  voudrait  pas  suivre  les  avis.  »  Dans  un  dis- 
cours qu'il  prononça  contre  l'autorité  excessive  des  femmes: 
«  Tous  les  hommes,  dit-il,  commandent  aux  femmes,  nous, 
«  nous  commandons  à  tous  les  hommes,  et  nos  femmes  nous 
«  commandent!  »  Ce  mot  semble  pris  des  Apophthegmes  de 
Thémistocle,  à  qui  son  fils  faisait  faire  ce  qu'il  voulait  par  le 
moyen  de  sa  mère.  <<  0  femme!  disait-il,  les  Athéniens  gou- 
«  veinent  les  autres  -Grecs,  je  gouverne  les  Athéniens;  vous 
«  me  «•ouvernoz,  et  vous  êtes  gouvernée  par  votre  (ils!  qu'il 
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«  use  donc  sobrement  d'une  puissance  qui,  tout  fou  qu'il  est, 
«  le  met  au-dessus  de  tous  les  Grecs.  »  Caton  disait  que  le 
peuple  romain  mettait  le  prix  non-seulement  aux  différentes 
sortes  de  pourpre,  mais  encore  aux  divers  genres  d'étude. 
«  Gomme  les  teinturiers,  ajouta-t-il,  donnent  plus  souvent 
«  aux  étoffes  la  couleur  pourpre,  parce  qu'elle  est  la  plus  re- 
«  cherchée,  de  même  les  jeunes  gens  apprennent  et  recher- 
«  client  avec  le  plus  d'ardeur  ce  que  vous  louez  davantage.  » 
Xlï.  «  Si  c'est  par  la  vertu  et  la  sagesse,  disait-il  aux  Ro- 
«  mains  dans  ses  remontrances,  que  vous  êtes  devenus 
a  grands,  ne  changez  pas  pour  être  pires;  si  c'est  à  l'intem- 
«  pérance  et  au  vice  que  vous  devez  votre  grandeur,  changez 
«  pour  devenir  meilleurs  ;  car  c'est  assez  d'avoir  grandi  par 
«  de  telles  voies.  »  Il  comparait,  ceux  qui  briguaient  souvent 
les  charges  à  des  hommes  qui,  ne  sachant  pas  leur  chemin, 
voulaient,  de  peur  de  s'égarer,  avoir  toujours  des  licteurs 
devant  eux  pour  les  conduire.  Il  les  blâmait  de  nommer  sou- 
vent les  mêmes  magistrats.  «  Il  faut,  leur  disait-il,  ou  que 
ii  vous  regardiez  les  fonctions  de  la  magistrature  comme 
«  bien  peu  importantes,  ou  que  vous  trouviez  bien  peu  de 
«  gens  capables  de  les  remplir.  »  Voyant  un  de  ses  ennemis 
mener  une  vie  infâme  :  «  Sa  mère,  dit-il,  doit  croire  faire 
«  une  imprécation,  et  non  une  prière,  en  souhaitant  de 
«  laisser  son  fils  sur  la  terre  après  elle.  »  Il  montrait  un  jour 
un  homme  qui  avait  vendu  des  biens  paternels  situés  sur  le 
bord  de  la  mer;  et  il  disait,  en  feignant  de  l'admirer  :  «  Cet 
«  homme  est  plus  fort  que  la  mer  même  :  ce  que  la  mer  ne 
«  mine  que  lentement  et  avec  peine,  il  l'a  englouti  en  un 
«  instant.  »  Le  roi  Eumène  étant  venu  à  Rome,  le  sénat  lui 
rendit  des  honneurs  extraordinaires;  et  les  premiers  de  la 
ville  s'empressaient  autour  de  lui,  à  l'envi  les  uns  des  autres. 
Caton  seul  laissait  voir  ouvertement  qu'il  lui  était  suspect,  et 
il  l'évitait  avec  soin.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu' Eumène  était 
un  bon  prince  et  fort  ami  des  Romains  :  «  Soit,  répondit-il; 
«  mais  un  roi  est  par  nature  un  animal  voràce  ;  et  aucun  des 
«  rois  les  plus  vantés  ne  peut  être  comparé  à  Epaminondas, 
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«  à  Périclès,  à  Thémistocle,  à  Manius  Curius,  ni  même  à  Amil- 
«  car,  surnommé  Barca.  »  Il  disait  que  ses  ennemis  lui  por- 
taient envie,  parce  qu'il  se  levait  toutes  les  nuits,  et  que,  né- 
gligeant ses  propres  affaires,  il  s'occupait  de  celles  de  la 
république;  qu'il  préférait  perdre  la  récompense  du  bien 
qu'il  faisait,  que  de  n'être  pas  puni  du  mal  qu'il  aurait  fait; 
qu'indulgent  pour  les  fautes  d' autrui,  il  ne  se  pardonnait  ja- 
mais les  siennes. 

XIII.  Les  Romains  avaient  choisi  pour  envoyer  en  Bithynie 
trois  ambassadeurs,  dont  l'un  était  goutteux,  l'autre  avait  un 
vide  dans  le  crâne,  par  une  suite  du  trépan,  et  le  troisième 
passait  pour  fou.  Caton  dit,  en  plaisantant,  que  les  Romains 
envoyaient  une  ambassade  qui  n'avait  ni  pieds,  ni  tête,  ni 
cœur.  L'affaire  des  bannis  d'Achaïe  était  fort  agitée  dans  le 
sénat  :  les  uns  voulaient  les  renvoyer  dans  leur  patrie,  les 
autres  s'y  opposaient;  Caton,  que  Scipion,  à  la  prière  de  Po- 
lybe,  avait  voulu  intéresser  en  faveur  de  ces  bannis,  se  lève 
et  prend  la  parole.  «  Il  semble,  dit-il,  que  nous  n'ayons  rien 
«  à  faire,  à  nous  voir  disputer  ici  une  journée  entière  pour 
«  savoir  si  quelques  Grecs  décrépits  seront  enterrés  par  nos 
h  fossoyeurs  ou  par  ceux  de  leur  pays.  »  Le  sénat  ayant  dé- 
crété leur  renvoi,  Polybe  peu  de  jours  après  demanda  la  per- 
mission de  rentrer  dans  le  sénat  pour  y  solliciter  le  rétablis- 
sement des  bannis  dans  les  dignités  dont  ils  jouissaient  en 
Achaïe  avant  leur  exil  ;  et  d'abord  il  voulut  sonder  Caton  pour 
savoir  quel  serait  son  sentiment.  «  Il  me  semble,  Polybe,  lui 
«  répondit  Caton  en  riant,  qu'échappé,  comme  Ulysse,  de 
«  l'ailtre  du  Cyclope,  vous  voulez  y  rentrer  pour  prendre 
«  votre  chapeau  et  votre  ceinture  que  vous  y  avez  oubliés.  » 
Il  disait  que  les  sages  tirent  plus  d'instruction  des  fous  que 
ceux-ci  ne  sont  instruits  par  les  sages  :  parce  que  les  sages 
évitent  les  fautes  dans  lesquelles  tombent  les  fous,  et  que  les 
fous  n'imitent  pas  les  bons  exemples  des  sages.  Il  aimait 
mieux  voir  rougir  que  pâlir  les  jeunes  gens;  il  ne  voulait  pas 
qu'un  soldat  remuât  les  mains  en  marchant  ni  les  pieds  en 
combattant,  ni  qu'il  ronflât  plus  fort  dans  son  lit  qu'il  ne 
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criait  sur  le  champ  de  bataille.  Il  se  moquait  d'un  homme 
qui  était  d'une  grosseur  extraordinaire.  «  A  quoi,  dit-il,  peut 
«  être  utile  à  sa  patrie  un  corps  qui  n'est  que  ventre?  »  Un 
homme  voluptueux  voulait  se  lier  avec  lui;  Caton  s'y  refusa. 
«  Je  ne  saurais,  lui  dit-il,  vivre  avec  un  homme  qui  a  le  palais 
«  plus  sensible  que  le  cœur.  » 

XIV.  Il  disait  que  l'âme  d'un  homme  amoureux  vivait  dans 
un  corps  étranger;  et  que  clans  toute  sa  vie  il  ne  s'était  re- 
penti que  de  trois  choses  :  la  première  d'avoir  confié  son  se- 
cret à  une  femme,  la  seconde  d'être  allé  par  eau  où  il  eût  pu 
aller  par  terre, la  troisième  d'avoir  passé  un  jour  entier  sans 
rien  faire.  «  Mon  ami,  dit-ilun  jour  à  un  vieillard  de  mau- 
«  vaises  mœurs,  la  vieillesse  a  assez  d'autres  difformités  sans 
«  y  ajouter  celle  du  vice.  »  Un  tribun  du  peuple  soupçonné 
d'avoir  donné  du  poison  à  quelqu'un  proposait  une  mauvaise 
loi,  qu'il  s'efforçait  de  faire  passer.  «  Jeune  homme,  lui  dit 
«  Caton,  je  ne  sais  lequel  est  le  plus  dangereux  ou  de  boire 
«  ce  que  tu  prépares,  ou  de  ratifier  ce  que  tu  écris.  »  Injurié 
par  un  homme  qui  menait  une  vie  très-licencieuse  :  «  Le 
v(  combat, lui  dit-il,  est  inégal  entre  vous  et  moi  ;  vous  écoutez 
«  volontiers  les  sottises,  et  vous  en  dites  avec  plaisir  :  moi, 
«  je  les  entends  avec  peine,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'en 
«  dire.  »  Voilà  le  genre  de  ses  réponses;  elles  font  juger  de 
son  caractère. 

XV.  Nommé  consul  avec  Yalérius  Flaccus,son  ami, le  gou- 
vernement de  l'Espagne  que  les  Romains  appellent  citérieure 
lui  échut  par  le  sort.  Là  il  commençait  à  soumettre  une 
partie  de  ces  nations  parles  armes,  et  il  attirait  les  autres  par 
la  persuasion,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  assailli  par  une  nom- 
breuse armée  de  barbares,  et  se  vit  en  danger  d'essuyer  une 
défaite  honteuse.  11  envoya  demander  du  secours  aux  Celti- 
bériens  qui  étaient  dans  son  yoyage,  et  qui  exigèrent  deux 
cents  talents l  pour  aller  à  son  secours.  Tous  ses  capitaines 
regardaient  comme  indigne  des  Romains  d'acheter  à  prix 

1  Environ  un  million  de  noire  monnaie. 
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d'argent  l'alliance  des  barbares.  «  Ce  marché,  leur  dit  Ca- 

«  ton,  n'est  pas  aussi  déshonorant  que  vous  le  pensez;  si 

«  nous  remportons  la  victoire,  nous  payerons  avec  l'argent 

«  des  ennemis;  si  nous  sommes  vaincus, ni  ceux  qui  exigent 

«  cette  somme  ni  ceux;  qui  nous  la  demandent  n'existeront 

«  plus.  »  Il  remporta  une  victoire  complète  et  eut  depuis  les 

plus  grands  succès.  Polybe  rapporte  qu'il  fit  raser  en  un  seul 

jour  les  murailles  de  toutes  les  villes  qui  sont  en  deçà  du 

fleuve  Bétis  :  ces  villes  étaient  en  grand  nombre,  et  peuplées 

d'hommes  belliqueux.  Caton  dit  lui-même  qu'il  avait  pris  en 

Espagne  plus  de  villes  qu'il  n'y  avait  passé  de  jours;  et  ce 

n'était  pas  une  forfanterie,  car  il  en  avait  réellement  soumis 

quatre  cents.  Outre  le  butin  considérable  que  ses  soldats 

avaient  fait  dans  ces  expéditions,  il  leur  distribua  par  tête 

une  livre  pesant  d'argent1,  et  dit  qu'il  valait  mieux  les  voir 

s'en  retourner  tous  avec  de  l'argent,  qu'un  petit  nombre  avec 

de  l'or.  Pour  lui,  il  assure  que  de  tout  le  butin  fait  à  cette 

guerre  il  n'avait  eu  que  ce  qu'il  avait  bu  et  mangé.  «  Ce  n'est 

«  pas,  disait-il,  que  je  blâme  ceux  qui  profitent  de  ces  occa- 

«  sions  pour  s'enrichir;  mais  j'aime  mieux  rivaliser  de  vertu 

«  avec  les  plus  gens  de  bien  que  de  richesse  avec  les  plus 

«  opulents  et  d'avidité  avec  les  plus  avares.  »  Non  content  de 

se  conserver  pur  de  toute  concussion,  il  exigea  la  même 

exactitude  de  ceux  qui  dépendaient  de  lui.ïl  avait  mené  dans 

son  gouvernement  cinq  esclaves,  dont  l'un,  nommé  Paccus, 

acheta  trois  jeunes  enfants  d'entre  les  prisonniers.  Il  sut  que 

Caton  en  était  instruit,  et  il  aima  mieux  se  pendre  que  de 

reparaître  devant  lui.  Caton  fit  vendre  les  trois  enfants  et  en 

mit  le  prix  dans  le  trésor  public. 

XVI.  Pendant  qu'il  était  encore  en  Espagne,  le  grand  Sci- 
pion,  qui  était  son  ennemi,  voulant  arrêter  ses  succès  et 
achever  la  guerre  dans  celte  province,  vint  à  bout  de  se  faire 
nommer  son  successeur  dans  ce  gouvernement.  A  peine 
nommé,  il  partit  avec  une  diligence  extrême,  afin  doter  à 

1  Environ  quatre-vingt-dix  livres  de  noire  monnaie. 
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Caion  le  plus  tôt  possible  le  commandement  de  l'armée.  Ca- 
ton, en  ayant  été  informé,  prit  cinq  compagnies  de  gens  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  pour  le  conduire.  En  chemin  fai- 
sant, il  subjugua  les  Lacétaniens  et  reprit  six  cents  déser- 
teurs, qu'il  fit  tous  punir  de  mort.  Scipion  en  ayant  fait  ses 
plaintes,  Caton  lui  répondit,  d'un  ton  d'ironie,  que  le  vrai 
moyen  d'augmenter  la  grandeur  de  Rome,  c'était  que  les 
nobles  et  les  grands  ne  cédassent  point  aux  citoyens  obscurs 
le  prix  de  la  vertu;  et  que  les  plébéiens, du  nombre  desquels 
il  était,  disputassent  de  vertu  avec  les  citoyens  les  plus  émi- 
nents  en  noblesse  et  en  gloire.  Mais,  le  sénat  ayant  ordonné 
qu'on  ne  changeât  et  ne  modifiât  rien  de  ce  que  Caton  avait 
réglé,  ce  gouvernement  que  Scipion  avait  tant  brigué  diminua 
plutôt  sa  gloire  que  celle  de  Caton  ;  car  il  passa  tout  son 
temps  dans  l'inaction  et  dans  l'inutilité. 

XVII.  Caton,  après  avoir  reçu  les  honneurs  du  triomphe, 
n'imita  pas  la  plupart  des  généraux  qui,  combattant  bien 
moins  pour  la  vertu  que  pour  la  gloire,  n'ont  pas  plutôt 
obtenu  les  premières  charges  de  l'État,  le  consulat  et  les 
triomphes,  que,  renonçant  aux  affaires,  ils  passent  le  reste 
de  leurs  jours  dans  l'oisiveté  et  dans  les  délices.  Lui,  au  con- 
traire, il  ne  se  relâcha  en  rien  de  sa  première  exactitude,  et 
n'abandonna  jamais  la  pratique  de  la  vertu.  Ceux  qui  ne 
viennent  que  d'entrer  dans  l'administration  politique  sont  al- 
térés d'honneurs  et  de  gloire  :  Caton  de  même,  comme  s'il 
eût  recommencé  une  nouvelle  carrière,  fit  de  plus  grands 
efforts  pour  s'y  avancer;  il  se  montra  toujours  prêt  à  servir 
ses  amis  et  les  autres  citoyens,  soit  pour  les  défendre  en  jus- 
tice, soit  pour  les  accompagner  dans  leurs  expéditions.  Ainsi 
il  suivit,  en  qualité  de  lieutenant,  le  consul  Tibérius  Sem- 
pronius,  qui  allait  faire  la  guerre  en  Tbrace  et  sur  le  Danube; 
il  accompagna  ensuite1,  comme  tribun  des  soldats,  le  consul 
Manius  Àcilius,qui  allait  en  Grèce  contre  Antiochus  le  Grand, 
l'ennemi  le  plus  redoutable  des  Romains  après  Ànnibal.  Ce 
prince  avait  conquis  toutes  les  possessions  de  Séleucus  Ni- 

1  Trois  ans  après,  l'an  de  Rome  5§3. 
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canor  en  Asie,  et  réduit  sous  son  obéissance  plusieurs  na- 
tions barbares  et  belliqueuses.  Enflé  de  tant  de  succès,  il  dé- 
clara la  guerre  aux  Romains,  comme  aux  seuls  ennemis  qui 
lussent  désormais  dignes  de  lui.  Il  donnait  à  cette  guerre  le 
prétexte  spécieux  d'affranchir  les  Grecs,  qui,  délivrés  depuis 
peu  par  les  Romains  du  joug  de  Philippe  et  des  Macédo- 
niens, étaient  parfaitement  libres,  et  qui,  vivant  selon  leurs 
lois,  n'avaient  nul  besoin  de  la  liberté  qu'il  leur  offrait.  11 
passa  donc  en  Grèce  avec  une  armée. 

XVIII.  Sa  présence  ébranla  les  Grecs,  corrompus  par  les 
grandes  espérances  dont  leurs  orateurs  les  entretenaient  de  la 
part  d'Antiochus.  Manius  envoya  donc  des  ambassadeurs  dans 
les  différentes  villes  de  la  Grèce  pour  les  contenir;  et  Titus 
Flamininus,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  vie,  calma  et  ramena 
sans  trouble  à  leur  devoir  la  plupart  des  peuples  qui  pen- 
chaient vers  la  nouveauté.  Caton,  de  son  côté,~retint  les  Co- 
rinthiens, les  habitants  de  Patras  et  d'Égium,  et  fit  un  long 
séjour  à  Athènes.  On  prétend  que  le  discours  qu'il  fit  en  grec 
au  peuple  athénien  a  été  conservé;  qu'il  y  relevait  beaucoup 
la  vertu  de  leurs  ancêtres,  et  vantait  la  grandeur  et  la  beauté 
de  leur  ville,  qu'il  avait  pris  plaisir  à  parcourir.  Mais  ce  récit 
n'est  point  vrai,  car  il  parla  aux  Athéniens  par  un  inter- 
prète; non  qu'il  ne  pût  parler  très-bien  leur  langue,  mais  il 
était  attaché  aux  coutumes  de  ses  pères,  et  se  moquait  de 
ceux  qui  n'avaient  d'admiration  que  pour  les  Grecs.  Il  plai- 
santa Posthumius  Albinus,  qui  avait  écrit  en  langue  grecque 
une  histoire,  dans  laquelle  il  demandait  pardon  à  ses  lec- 
teurs pour  les  fautes  de  langage  qui  pourraient  lui  échapper. 
«  Il  faut,  en  effet,  les  lui  pardonner,  disait  Caton,  s'il  a  été 
*  forcé  par  un  décret  des  aniphiclyons  de  l'écrire  en  cette 
«  langue.  »  Les  Athéniens,  dit-on,  admirèrent  la  précision 
et  la  vivacité  du  style  de  Caton  ;  car  il  avait  dit  en  peu  de 
mots  ce  que  l'interprète  rendit  par  un  long  circuit  de  pa- 
roles: enfin,  après  l'avoir  entendu,  ils  restèrent  persuadés 
que  les  paroles  ne  sortaient  aux  Grecs  que  du  bout  des  lèvres, 
et  qu'elles  coulaient  aux  Romains  du  fond  du  cœur. 
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XIX.  Antiochus,  s'étant  saisi  du  détroit  des  Thermopyles 
et  aux  fortifications  naturelles  du  lieu  ayant  ajouté  des  retran- 
chements et  des  murailles,  se  tint  fort  tranquille,  persuadé 
qu'il  avait  de  ce  côté-là  fermé  tout  accès  aux  Romains,  qui 
eux-mêmes  désespéraient  de  forcer  jamais  de  front  ces  pas- 
sages. Mais  Caton,  s'étant  souvenu  du  détour  qu'avaient  pris 
autrefois  les  Perses  pour  entrer  par  là  dans  la  Grèce,  partit 
de  nuit  avec  une  partie  de  l'armée.  Quand  il  fut  au  sommet 
de  la  montagne,  le  prisonnier  qui  lui  servait  de  guide,  s'é- 
tant trompé  de  chemin  s'égara  dans  des  lieux  inaccessibles 
et  l'emplis  de  précipices.  Les  soldats  étaient  dans  la  frayeur 
et  le  désespoir  :  Catbn,  qui  voyait  toute  la  grandeur  du  pé- 
ril, commande  aux  troupes  de  s'arrêter  et  de  l'attendre.  Il 
prend  avec  lui  un  certain  Lucius  Mallius,  homme  très-leste  à 
gravir  les  montagnes;  et,  marchant  avec  autant  de  danger 
que  de  peine  dans  une  nuit  où  la  lune  n'éclairait  pas,  il 
grimpe  à  travers  des  oliviers  sauvages  et  de  vastes  rochers 
qui  arrêtaient  la  vue  et  les  empêchaient  de  rien  distinguer. 
Ms  arrivent  enfin  à  un  sentier  étroit  qui  paraissait  conduire 
au  bas  de  la  montagne  où  était  le  camp  des  ennemis.  Après 
avoir  placé  des  signaux  sur  les  pointes  des  rochers  les  plus 
faciles  à  distinguer  et  qui  dominaient  le  mont  Callidrome, 
ils  retournent  sur  leurs  pas,  vont  rejoindre  le  gros  de  l'ar- 
mée; et,  se  remettant  en  marche,  toujours  guidés  par  leurs 
signaux,  ils  regagnent  le  petit  sentier,  où  ils  se  mettent  en 
ordre  pour  continuer  leur  marche. 

XX.  Ils  n'avaient  fait  encore  que  peu  de  chemin  lorsque,  le 
sentier  leur  manquant,  ils  ne  virent  devant  eux  qu'un  vaste 
gouffre.  La  frayeur  les  saisit  de  nouveau,  et  les  jeta  dans  une 
cruelle  incertitude  :  ils  ignoraient  et  ne  se  doutaient  même 
pas  qu'ils  fussent  près  des  ennemis.  Le  jour  commençait  à 
poindre,  lorsqu'un  d'entre  eux  crut  entendre  du  bruit  et  un 
instant  après  voir  le  camp  des  Grecs  et  leurs  gardes  avancées 
au-dessous  des  rochers.  Caton  fait  arrêter  la  marche  et  envoie 
dire  aux  Firmaniens  de  venir  seuls  lui  parler.  C'étaient  des 
soldats  dont  il  avait  toujours  éprouvé  l'ardeur  et  la  fidélité. 
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Ils  accourent  aussitôt,  et  se  rangent  autour  de  lui.  «  Je  vou- 
i<  cirais,  leur  dit-il,  prendre  un  des  ennemis  en  vie,  pour  sa- 
«  voir  de  lui  quelles  sont  ces  gardes  avancées,  quel  est  leur 
«  nombre,  la  disposition  et  l'ordre  de  toute  l'armée,  et  les 
«  préparatifs  avec  lesquels  ils  nous  attendent.  Cet  enlèvement 
«  veut  de  la  célérité  et  une  audace  de  lions  qui  se  jettent  sans 
«  armes  sur  des  animaux  timides.  »  11  avait  à  peine  fini,  que 
les  Firmaniens,  s'élançant  tels  qu'ils  sont  du  haut  des  mon- 
tagnes, fondent  à  l'improviste  sur  les  premières  gardes,  les 
chargent,  les  dispersent  et  enlèvent  un  soldat  tout  armé, 
qu'ils  mènent  à  Gaton.  Il  apprend  de  cet  homme  que  le  gros 
de  l'armée  est  campé  dans  les  détroits  avec  Antiochus  et  que 
les  hauteurs  sont  gardées  par  six  cents  Étoliens  d'élite. 

XXI.  Gaton,  méprisant  leur  petit  nombre  et  leur  sécurité, 
ordonne  aux  trompettes  de  sonner;  et,  mettant  le  premier 
l'épée  à  la  main,  il  marche  à  eux  avec  de  grands  cris.  Des 
qu'ils  voient  les  Romains  descendre  des  montagnes,  ils  pren- 
nent la  fuite  et  gagnent  leur  camp,  qu'ils  remplissent  de 
trouble  et  d'épouvante.  En  même  temps  Manius,  au  bas  des 
montagnes,  donne  l'assaut,  avec  toutes  ses  troupes,  aux  re- 
tranchements d'Antiochus  et  les  emporte.  Ce  prince,  blessé 
à  la  bouche  d'un  coup  de  pierre  qui  lui  brise  les  dents,  est 
forcé,  par  la  douleur,  de  tourner  bride  et  de  se  retirer.  Dès 
lors  aucune  partie  de  son  armée  n'ose  tenir  tête  aux  Romains  ; 
et  quelque  difficile  que  soit  la  fuite  dans  des  lieux  escarpés 
et  presque  impraticables,  environnés  de  marais  profonds  et 
de  rochers  à  pic,  le  long  desquels  ils  glissaient  et  ne  pou- 
vaient se  soutenir,  ils  se  jettent  dans  ces  détroits,  se  poussen  t 
les  uns  les  autres;  et  la  peur  qu'ils  ont  du  fer  des  ennemis 
les  fait  courir  à  une  mort  inévitable.  Caton,  qui  jamais,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  ne  se  ménageait  les  louanges,  et  qui  regar- 
dait les  éloges  qu'on  faisait  de  soi-même  comme  la  suite  na- 
turelle des  grandes  actions,  relève  avec  beaucoup  de  faste 
ces  derniers  exploits.  Il  dit  que  ceux  qui  l'avaient  vu  pour- 
suivre et  frapper  les  ennemis  avaient  avoué  que  Caton  devait 
encore  moins  au  peuple  romain  que   le  peuple  romain  ne 
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devait  à  Caton;  que  le  consul  Manius,  encore  tout  bouillant 
de  sa  victoire,  l'ayant  embrassé,  écbauiïé  qu'il  était  lui-même 
du  combat,  le  tint  longtemps  serré  entre  ses  bras,  et  s'écria 
de  joie  que  ni  lui  ni  le  peuple  romain  ne  pourraient  jamais 
égaler  leurs  récompenses  à  ses  services.  Aussitôt  après  le 
combat,  Manius  l'envoya  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  ses 
propres  succès  :  il  eut  une  heureuse  traversée  jusqu'à 
Brindes;  de  là  il  se  rendit  en  un  jour  à  Tarente,  d'où,  après 
quatre  jours  de  marche,  il  arriva  à  Rome  le  cinquième  jour 
après  son  débarquement,  et  y  porta  le  premier  la  nouvelle 
de  cette  victoire,  qui  remplit  la  ville  de  joie  et  de  sacrifices. 
Le  peuple  en  conçut  la  plus  haute  opinion  de  lui-même;  il  se 
crut  capable  de  conquérir  l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer. 
Telles  sont  à  peu  près  les  actions  de  guerre  de  Caton  les  plus 
dignes  de  mémoire. 

XXII.  Il  paraît  qu'entre  les  actions  civiles  de  l'administra- 
tion, il  regarda  toujours  les  accusations  et  la  poursuite  des 
méchants  comme  les  plus  dignes  d'exercer  son  zèle.  H  en  ac- 
cusa lui-même  plusieurs,  seconda  d'autres  accusateurs  dans 
leurs  poursuites,  en  suscita  même  quelques-uns,  entre  autres 
un  certain  Pétilius,  par  qui  il  fit  accuser  Scipion.  Mais  voyant 
que  celui  ci,  par  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  noblesse  de 
sa  maison  et  dans  sa  propre  grandeur,  foulait  aux  pieds  ses 
calomnies  et  qu'il  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  le  faire  con- 
damner à  îftort,  il  se  désista  de  cette  poursuite;  et,  se  joignant 
aux  accusateurs  de  son  frère  Lucius  Scipion,  il  le  fit  condam- 
ner à  une  si  forte  amende  envers  le  public,  que  Lucius,  hors 
d'état  de  la  payer,  se  vit  en  danger  d'être  jeté  dans  une  pri- 
son, et  ne  se  sauva  qu'avec  peine,  par  un  appel  aux  tribuns. 
Un  jeune  homme,  qui  avait  fait  condamner  un  ennemi  de  son 
père,  mort  depuis  peu,  traversait  après  le  jugement  la  place 
publique.  Caton,  l'ayant  rencontré,  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Voilà  les  sacrifices  funéraires  qu'il  convient  d'offrir  aux 
«  mânes  d'un  père  :  ce  n'est  pas  le  sang  des  agneaux  et  'des 
«  chevreaux  qu'il  faut  faire  couler  pour  eux,  mais  les  larmes 
«  de  leurs  ennemis  condamnés.  »  Au  reste,  il  ne  fut  pas  lui- 
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même,  dans  le  cours  de  son  administration,  à  l'abri  de  ces 
accusations  :  dès  qu'il  donnait  la  moindre  prise  à  ses  enne- 
mis, il  était  traduit  en  justice,  et  il  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  ces  sortes  de  dangers  ;  car  il  fut  accusé  près  de  cin- 
quante fois;  et  à  la  dernière  il  avait  quatre-vingt-six  ans.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  dit  ce  mot  souvent  cité  depuis  : 
«  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  des 
«  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui  où  l'on  a  vécu.  »  Ce  ne 
fut  pas  même  là  le  terme  de  ses  combats  :  quatre  ans  après, 
il  accusa  Sergius  Galba,  étant  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Ainsi  il  vécut,  comme  Nestor,  trois  générations,  et  passa 
sa  vie  dans  une  activité  continuelle.  11  fut,  comme  je  l'ai  dit, 
toujours  en  dispute  avec  le  grand  Scipion  sur  les  affaires  du 
gouvernement  ;  et  il  vivait  encore  au  temps  du  jeune  Scipion, 
petit-fils  adoplif  du  premier,  et  fils  de  ce  Paul-Emile  qui  vain- 
quit Persée  et  les  Macédoniens. 

XXIII.  Dix  ans  après  son  consulat,  Caton  brigua  la  cen- 
sure1. Cette  charge  était  le  comble  des  honneurs  et  comme 
la  perfection  de  toutes  les  dignités  de  la  république  :  inves- 
tie d  un  très-grand  pouvoir ,  elle  donnait  surtout  le  droit  de 
rechercher  la  vie  et  les  mœurs  des  citoyens;  car  les  Romains 
ne  croyaient  pas  qu'on  dût  laisser  à  chaque  particulier  la  li- 
berté de  se  marier,  d'avoir  des  enfants,  de  choisir  un  genre 
de  vie,  de  faire  des  festins  ;  enfin,  de  suivre  ses  désirs  et  ses 
goûts,  sans  être  soumis  au  jugement  et  à  l'inspection  de  per- 
sonne. Persuadés  que  c'est  dans  ces  actions  privées,  plutôt 
que  dans  la  conduite  publique  et  politique,  que  se  manifestent 
les  inclinations  des  hommes,  ils  avaient  créé  deux  magistrats 
chargés  de  veiller  sur  les  mœurs,  de  les  réformer  et  de  les 
corriger,  afin  que  personne  ne  se  laissât  entraîner  hors  du 
chemin  de  la  vertu,  dans  celui  de  la  volupté,  et  n'abandonnai 
les  institutions  anciennes  et  les  usages  reçus.  Ils  prenaient 
l'un  dans  le  corps  des  patriciens,  l'autre  parmi  le  peuple,  et 
leur  donnaient  le  nom  de  censeurs.  Ces  magistrats  avaient  le 

1  L'an  de  Home  *>70. 
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droit  d'ôter  le  cheval  à  un  chevalier  romain,  de  chasser  du 
sénat  un  sénateur  lorsqu'il  menait  une  vie  licencieuse;  ils 
faisaient  aussi  l'estimation  des  hiens  des  citoyens  ;  et,  d'après 
le  cens,  ils  distinguaient  les  familles  et  les  divers  états  de  la 
république.  Cette  charge  avait  encore  d'autres  prérogatives 
considérables. 

XXIV.  Aussi,  lorsque  Caton  se  mit  au  rang  des  candidats, 
les  premiers  et  les  plus  distingués  d'entre  les  sénateurs  firent 
tous  leurs  efforts  pour  traverser  sa  nomination.  Les  patriciens 
s'y  opposaient  par  un  sentiment  d'envie  qui  leur  faisait  regar- 
der comme  un  affront  pour  la  noblesse  que  des  gens  d'une 
naissance  obscure  parvinssent  au  plus  haut  degré  d'honneur 
et  de  puissance.  D'autres,  qui  avaient  à  se  reprocher  des 
mœurs  corrompues  et  la  transgression  des  lois  anciennes, 
redoutaient  l'austérité  d'un  homme  qui  serait  dur  et  inexo- 
rable dans  l'exercice  de  sa  charge.  Ayant  donc  réuni  leurs 
forces  et  leurs  intrigues,  ils  lui  opposèrent  sept  compétiteurs, 
qui  tous  flattaient  le  peuple  de  belles  espérances,  comme  s'il 
eût  désiré  d'être  gouverné  avec  mollesse  et  par  le  seul  appât 
du  plaisir.  Caton,  au  contraire,  loin  de  s'abaisser  à  aucune 
complaisance,  menaçait  ouvertement  de  son  tribunal  tous  les 
méchants,  et  criait  à  haute  voix  que  la  ville  avait  besoin  d'une 
grande  épuration  :  il  conseillait  au  peuple  de  choisir,  s'il 
voulait  agir  sagement,  non  plus  le  doux,  mais  le.  plus  sévère 
des  médecins;  qu'il  en  trouverait  de  tels,  d'abord  en  lui  et 
parmi  les  patriciens,  dans  Valérius  Flaccus,  le  seul  avec  le- 
quel, employant  le  fer  et  le  feu  pour  détruire  jusqu'à  la  ra- 
cine, comme  une  nouvelle  hydre,  le  luxe  et  la  mollesse,  il 
pourrait  faire  le  bien  de  la  république.  «  Tous  les  autres, 
«  disait-il,  ne  s'efforcent  de  parvenir  à  la  censure,  avec  le 
«  projet  de  s'y  mal  conduire,  que  parce  qu'ils  craignent  ceux 
«  qui  l'exerceraient  avec  justice.  »  Le  peuple  romain  dans 
eette  occasion  se  montra  véritablement  grand  et  digne  d'avoir 
de  grands  magistrats  pour  le  gouverner;  car,  loin  de  redou- 
ter la  roideur  et  l'inflexibilité  de  Caton,  il  rejeta  ces  compéti- 
leurs  si  doux  qui  paraissaient  disposés  à  lui  complaire  en  tout, 
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cl  il  nomma  Valérius  Flaccus  avec  Caton,  qu'il  regardait, 
moins  comme  prétendant  à  la  censure  que  comme  l'exerçant 
déjà  et  donnant  des  ordres  qu'on  respectait. 

XXV.  Caton  commença  l'exercice  de  sa  magistrature  en 
nommant  prince  du  sénat  Valérius  Flaccus,  son  collègue  et 
son  ami  ;  il  chassa  de  ce  corps  plusieurs  sénateurs,  entre 
autres  Litchis  Quinctius,  qui  avait  été  consul  sept  ans  aupara- 
vant; et,  ce  qui  lui  donnait  encore  plus  de  considération  que 
le  consulat,  il  était  frère  de  ce  Titus  Flamininus  qui  avait 
vaincu  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Voici  quelle  fut  la  cause 
de  cette  flétrissure.  Lucius  avait  chez  lui  un  jeune  homme 
d'une  grande  beauté,  qui  ne  le  quittait  jamais.  Lorsqu'il  com- 
mandait les  armées,  il  lui  donnait  plus  de  crédit  et  de  pouvoir 
que  n'en  avaient  jamais  eu  auprès  de  lui  ses  amis  les  plus  in- 
times. Un  jour,  pendant  qu'il  était  dans  sa  province  consu- 
laire, ce  jeune  homme,  placé  à  table  auprès  de  lui,  selon  sa 
coutume,  lui  tint  d'abord  de  ces  discours  flatteurs  qui  avaient 
toujours  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Lucius,  surtout 
lorsqu'il  était  dans  le  vin.  «  Je  vous  aime  tellement,  ajouta- 
«  t-il  ensuite,  qu'à  mon  départ  de  Rome  j'ai  laissé  pour  vous 
«  un  combat  de  gladiateurs,  quoique  je  n'aie  jamais  vu  ce 
«  spectacle;  et,  quelque  désir  que  j'aie  de  voir  égorger  un 
«  homme,  j'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre.  —  Ne  regrettez 
«  pas  ce  plaisir,  lui  dit  Lucius,  pour  répondre  à  cette  flatte- 
«  rie;  je  vous  dédommagerai  de  ce  sacrifice.  »  11  ordonne 
aussitôt  qu'on  amène  dans  la  salle  du  festin  un  des  criminels 
condamnés  à  mort,  et  qu'on  fasse  venir  un  licteur  avec  sa 
hache.  Quand  ils  sont  arrivés,  il  demande  au  jeune  homme 
s'il  veut  voir  donner  le  coup.  Le  jeune  homme  en  ayant  té- 
moigné le  plus  vif  désir,  Lucius  ordonne  air  licteur  de  tran- 
cher la  tête  au  prisonnier.  Tel  est  lé  récit  de  la  plupart  des 
historiens  ;  et  Cicéron,  dans  son  Traité  de  la  vieillesse,  le  fait 
raconter  ainsi  par  Caton  lui-même.  Tite-Live  dit  que  cet 
homme  était  un  déserteur  gaulois,  et  que  ce  ne  fut  pas  le  lic- 
teur, mais  Lucius,  qui  lui  trancha  la  tête;  il  assure  que  Caton 
lui-même  l'avait  écrit  de  cette  manière.  Lucius  donc  ayant  été 
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chassé  du  sénat,  son  frère  Titus  Flamininus,  vivement  affecté 
de  cet  affront,  eut  recours  au  peuple,  et  demanda  queCaton 
déclarât  publiquement  le  motif  de  cette  flétrissure.  Caton 
raconta,  dans  le  discours  qu'il  fit  à  cette  occasion,  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  festin;  et  Lucius  ayant  nié  le  fait,  Caton 
lui  déféra  le  serment,  que  Lucius  refusa  de  faire  ;  et  par  là  il 
fut  convaincu  d'avoir  mérité  la  punition  qui  lui  avait  été  in- 
fligée. Mais  un  jour  qu'on  donnait  des  jeux  au  théâtre,  Lucius, 
passant  près  du  banc  des  consulaires,  alla  s'asseoir  beaucoup 
plus  loin.  Le  peuple,  touché  de  son  humiliation,  se  mit  à 
crier  qu'il  reprit  sa  place,  et  le  força  d'aller  s'asseoir  parmi 
les  anciens  consuls  :  ce  fut  un  adoucissement  et  une  consola- 
tion de  l'affront  qu'il  avait  reçu.  Caton  chassa  aussi  du  sénal 
Manilius,  que  l'opinion  publique  désignait  pour  consul  de 
l'année  suivante  ;  et  il  le  fit  parce  qu'il  avait  donné  en  plein 
jour  un  baiser  à  sa  femme  devant  sa  fille.  Il  disait  que  la 
sienne  ne  l'avait  jamais  embrassé  que  lorsqu'il  faisait  de 
grands  éclats  de  tonnerre;  et  il  ajouta,  en  plaisantant,  qu'il 
n'était  heureux  que  lorsque  Jupiter  tonnait.  Mais  il  fut  soup- 
çonné d'envie  lorsqu'il  ôta  le  cheval  au  frère  du  grand  Sci- 
pion,  à  Lucius,  qui  avait  reçu  les  honneurs  du  triomphe  :  on 
crut  qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  insulter  à  la  mémoire  de 
Scipion  l'Africain. 

XXY1.  Mais  ce  qui  offensa  le  plus  généralement  dans  l'exer- 
cice de  sa  censure,  ce  fut  la  réforme  qu'il  porta  sur  les  objets 
de  luxe.  L'impossibilité  qu'il  vit  à  le  détruire,  en  l'attaquant 
de  front  dans  une  si  grande  multitude  qui  en  était  infectée, 
l'obligea,  pour  ainsi  dire,  de  le  prendre  de  biais,  et  de  l'atta- 
quer en  détail.  11  fit  estimer  les  habillements,  les  voitures,  les 
ornements  des  femmes,  avec  tous  leurs  autres  meubles  ;  cha- 
cun de  ces  objets  qui  valait  plus  de  quinze  cents  drachmes  l 
était  porté  à  une  valeur  décuple;  et  il  en  réglait  la  taxe  d'après 
cette  estimation.  Sur  mille  as,  il  en  faisait  payer  trois  d'impo- 
sition, afin  que  les  riches,  se  sentant  grevés  par  cette  taxe,  et 

1  Treize  cent  cinquante  livres  de  notre  monnaie. 
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voyant  que  les  citoyens  simples  et  modestes,  quoiqu'ils  eussent 
autant  de  bien  qu'eux,  payaient  beaucoup  moins  au  trésor 
public,  se  réformassent  eux-mêmes.  Il  encourut  donc  la  haine 
de  ceux  qui  se  soumettaient  à  cette  taxe  pour  ne  pas  renoncer 
au  luxe,  et  celle  de  ceux  qui  renonçaient  au  luxe  pour  s'af- 
franchir de  l'impôt.  La  plupart  des  hommes  croient  qu'on 
leur  enlève  leurs  richesses  quand  on  les  empêche  de  les  mon- 
trer ;  car  ils  ne  les  étalent  que  dans  le  superflu,  et  jamais  dans 
les  choses  nécessaires.  Le  philosophe  Ariston  s'étonnait  qu'on 
regardât  comme  heureux  les  hommes  qui  possédaient  des 
superfluités,  plutôt  que  ceux  qui  avaient  abondamment  ce  qui 
est  nécessaire  et  utile.  Un  ami  de  Scopasle  Thessalien  lui  de- 
mandait quelque  chose  dont  il  faisait  peu  d'usage,  en  lui 
disant  que  ce  n'était  rien  de  nécessaire  ni  d'utile.  «  Mais,  lui 
u  répondit  Scopas,  c'est  par  ces  choses  inutiles  et  superflues 
«  que  je  suis  riche  et  heureux.  »  Tant  il  est  vrai  que  le  désir 
des  richesses  ne  vient  pas  d'une  affection  qui  nous  soit  natu- 
relle, et  qu'il  naît  en  nous  d'une  opinion  vulgaire  qui  s'y  glisse 
du  dehors. 

XXVII.  Mais  Caton,  peu  touché  de  toutes  ces  plaintes,  n'en 
devint  que  plus  rigide.  Il  supprima  tous  les  conduits  qui  dé- 
tournaient dans  les  maisons  ou  dans  les  jardins  des  particu- 
liers l'eau  des  fontaines  publiques.  Il  lit  démolir  tous  les  bâti- 
ments qui  étaient  en  saillie  sur  les  rues,  diminua  le  prix  des 
entreprises  données  à  bail  par  l'État,  et  porta  au  plus  haut  taux 
possible  les  fermes  et  les  revenus  de  la  république  ;  ce  qui  lui 
attira  la  haine  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Aussi  la  faction  de  Titus  Flaniininus  fit-elle  casser  dans  le 
sénat  les  baux  et  les  marchés  qu'il  avait  faits  pour  la  répara- 
tion des  temples  et  des  édifices  publics,  comme  désavantageux 
à  la  république4;  ils  excitèrent  même  les  plus  audacieux  des 
tribuns  à  le  citer  devant  le  peuple,  et  à  le  faire  condamner  à 
une  amende  de  deux  talents  '.  Ils  firent  aussi  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  la  construction  d'une  basilique  qu'il  élevait 

1   Maintenant  dix  mille  livres. 
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aux  dépens  du  public,  au-dessous  du  lieu  où  le  sénat  s'assem- 
blait :  mais  elle  fut  achevée,  et  on  lui  donna  le  nom  de  basili- 
que Porcia. 

XXVIII.  Il  parait  cependant  que  le  peuple  approuva  singu- 
lièrement la  manière  dont  il  avait  exercé  la  censure;  car  sur 
la  statue  qu'il  lui  érigea  dans  le  temple  de  la  Santé  il  ne  fit. 
graver  ni  ses  exploits  militaires  ni  son  triomphe,  mais  seule- 
ment l'inscription  suivante,  dont  voici  la  traduction  littérale  : 
«  A  l'honneur  de  Caton,  pour  avoir  par  de  salutaires  ordon- 
«  nances,  par  des  établissements  et  des  institutions  sages, 
«  relevé,  dans  sa  censure,  la  république  romaine,  quel'altéra- 
«  tion  des  mœurs  avait  mise  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  » 
Avant  qu'on  lui  dressât  celte  statue,  il  se  moquait  de  ceux 
qui  désiraient  ces  sortes  d'honneurs.  «  Ils  ne  voient  pas, 
«  disait-il,  qu'ils  mettent  leur  gloire  dans  les  ouvrages  des 
«  statuaires  et  des  peintres;  pour  moi,  je  me  glorifie  de  ce  que 
«  mes  concitoyens  portent  empreintes  dans  leur  âme  les  plus 
«  belles  images  de  moi-même.  »  Quelques  personnes  lui  té- 
moignaient un  jour  leur  élonnement  de  ce  qu'on  ne  lui  avait 
pas  érigé  de  statue,  tandis  qu'on  en  avait  élevé  à  tant  de  gens 
obscurs,  k  J'aime  mieux,  leur  répondit-il,  qu'on  demande 
«  pourquoi  on  n'a  pas  élevé  de  statue  à  Caton,  que  si  on  de- 
«  mandait  pourquoi  on  lui  en  a  dressé  une.  »  En  un  mot,  il 
ne  voulait  pas  même  qu'un  bon  citoyen  souffrit  une  louange 
qui  ne  tournait  pas  à  l'utilité  publique.  C'était  cependant 
l'homme  qui  se  louait  le  plus  lui-même;  au  point  que  lorsque 
des  citoyens  avaient  lait  des  fautes  dans  leur  conduite,  et 
qu'on  les  en  reprenait  :  «  Il  faut,  disait-il,  les  excuser,  car  ils 
«  ne  sont  pas  des  Catons.  »  Quand  il  voyait  des  gens  vouloir 
imiter  quelques-unes  de  ses  actions  et  le  faire  maladroite- 
ment, il  disait  que  c'étaient  des  Catons  bien  gauches.  Il  se 
vantait  que  dans  les  conjonctures  critiques  le  sénat  tenait  les 
yeux  attachés  sur  lui,  comme  dans  la  tempête  les  passagers 
les  tiennent  fixés  sur  le  pilote;  et  que  souvent  en  son  absence 
on  remettait  jusqu'à  son  retour  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Au  reste,  c'est  un  témoignage  que  tout  le  monde  lui 
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rendait;  car  la  sagesse  de  sa  conduite,  son  éloquence  et  sa 
vieillesse  lui  avaient  acquis  dans  Rome  une  grande  autorité. 

XXIX.  Il  fut  bon  père,  bon  mari,  et  économe  très-entendu. 
Comme  il  ne  croyait  pas  que  la  sage  administration  de  son 
bien  fût  une  chose  petite  ou  basse  qu'on  dût  faire  par  manière 
d'acquit,  il  ne  sera  pas,  je  crois,  hors  de  propos  d'en  dire  ici 
ce  qui  convient  à  mon  sujet.  11  avait  épousé  une  Romaine  plus 
noble  que  riche,  persuadé  que  la  noblesse  et  l'opulence  in- 
spireraient également  à  une  femme  l'orgueil  et  la  fierté;  au 
lieu  qu'une  femme  d'une  naissance  illustre  aurait  plus  de 
honte  de  ce  qui  serait  malhonnête,  et  serait  plus  soumise  à 
son  mari  dans  les  choses  honnêtes.  Un  homme  qui  battait  sa 
femme  ou  ses  enfants  portait,  selon  lui,  des  mains  impies  sur 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  Il  pensait  qu'il  y  avait  plus  de 
mérite  à  être  bon  mari  que  grand  sénateur.  Il  n'admirait  rien 
tant  dans  Socrate  que  la  douceur  et  fla  complaisance  qu'il 
avait  toujours  conservées  avec  une  femme  acariâtre  et  des 
enfants  emportés.  Lorsqu'il  eut  un  fils,  jamais  l'affaire  lapins 
pressée,  à  moins  qu'elle  ne  regardât  la  république,  ne  l'em- 
pêcha d'être  auprès  de  sa  femme  quand  elle  lavait  et  emmail- 
lotait son  enfant.  Elle  le  nourrissait  de  son  lait;  souvent 
même  elle  donnait  le  sein  aux  enfants  de  ses  esclaves,  afin 
que,  nourris  du  même  lait,  ils  conçussent  pour  son  fils  une 
bienveillance  naturelle. 

XXX.  Dès  que  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  raison,  il  le  prit 
auprès  de  lui  pour  l'instruire  dans  les  lettres,  quoiqu'il  eût 
un  esclave  honnête,  nommé  Chilon,  qui  était  bon  grammai- 
rien, et  qui  enseignait  plusieurs  enfants.  Il  ne  voulait  pas, 
dit-il  lui-même,  qu'un  esclave  fît  des  réprimandes  à  son  fils, 
qu'il  lui  tirât  les  oreilles  pour  avoir  été  trop  lent  à  apprendre, 
ni  que  son  fils  dût  à  un  mercenaire  un  aussi  grand  bien  que 
celui  de  l'éducation.  Il  fut  donc  lui-même  le  maître  de  gram- 
maire du  jeune  Caton,  son  guide  dans  l'étude  des  lois,  et  sou 
maître  d'exercice.  Il  lui  enseigna  non-seulement  à  lancer  le 
javelot,  à  combattre  tout  armé,  à  monter  à  cheval,  mais  en- 
core à  s'exercer  au  pugilat,  à  supporter  le  froid  et  le  chaud. 
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à  traverser  à  la  nage  le  courant  le  plus  rapide.  Il  rapporte 
qu'il  lui  avait  transcrit,  de  sa  propre  main,  des  traits  d'his- 
toire en  gros  caractères,  afin  qu'il  profitât  dans  la  maison 
même  des  faits  vertueux  des  anciens  Romains.  Il  s'abstenait 
devant  son  fils  de  toute  parole  déshonnête  avec  autant  de  soin 
qu'il  l'aurait  fait  devant  ces  vierges  sacrées  que  les  Romains 
appellent  vestales.  11  ne  se  baignait  jamais  avec  lui  :  c'était 
un  usage  général  à  Rome  ;  et  les  beaux-pères  mêmes  se  se- 
raient bien  gardés  de  se  baigner  avec  leurs  gendres  :  ils  au- 
raient rougi  de  paraître  nus  devant  eux.  Depuis,  ils  apprirent 
des  Grecs  à  se  baigner  nus  avec  les  hommes;  et  ils  ensei- 
gnèrent à  leur  tour  aux  Grecs  à  se  baigner  avec  les  femmes. 
XXXI.  Ainsi  Caton  ne  négligeait  rien  pour  former  son  fils 
à  la  vertu  et  le  conduire  à  la  perfection.  Il  est  vrai  qu'il  troii- 
vait  en  lui  les  meilleures  dispositions,  et  que  la  bonté  de  son 
naturel  rendait  son  esprit  docile  aux  leçons  de  son  père;  mais 
la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permettant  pas  de  grands  tra- 
vaux, Caton  fut  obligé  de  relâcher  un  peu  de  la  sévérité  et  de 
la  rigueur  de  son  éducation.  Cependant,  malgré  cette  fai- 
blesse son  fils  montra  beaucoup  de  valeur  dans  les  combats, 
et  il  se  distingua  dans  la  bataille  que  Paul-Émile  gagna  sur 
le  roi  Persée.  Dans  ce  combat,  un  coup  qu'il  reçut  à  la  main 
lui  fit  sauter  son  épée.  Affligé  de  cet  accident,  il  se  tourne 
vers  quelques-uns  de  ses  camarades,  et  les  prie  de  l'aider  à  la 
recouvrer.  Il  retourne  avec  eux  se  jeter  au  milieu  des  enne- 
mis :  là,  il  combat  si  longtemps,  il  fait  de  si  grands  efforts, 
qu'il  parvient  à  les  écarter  et  à  éclaircir  l'endroit  où  elle  était 
tombée;  il  la  trouve  enfin  sous  un  monceau  d'armes  et  de 
morts,  tant  amis  qu'ennemis  l.  Le  général  Paul-Emile  loua 
fort  ce  jeune  homme  ;  et  l'on  a  encore  une  lettre  de  Caton  à 
son  fils,  dans  laquelle  il  relève  singulièrement  son  ardeur  et 
ses  efforts  pour  retrouver  son  épée.  Ce  jeune  homme  épousa 
dans  la  suite  Tertia,  fille  de  Paul-Émile  et  sœur  de  Scipion  : 
il  dut  cette  grande  alliance  autant  à  son  propre  mérite  qu'à  la 

1  Voyez  la  Vie  de  Puul-Èmile,  eh.  xui. 
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vertu  de  son  père.  Tels  furent  les  soins  et  les  succès  de  Caton 
dans  l'éducation  de  son  fils. 

XXXII.  Il  avait  toujours  un  grand  nombre  d'esclaves  qu'il 
achetait  parmi  les  prisonniers;  il  choisissait  les  plus  jeunes, 
et  par  là  les  plus  susceptibles  d'éducation,  comme  de  jeunes 
chiens  ou  des  poulains  sont  plus  faciles  à  dresser.  Aucun  de 
ses  esclaves  n'allait  jamais  dans  une  maison  étrangère  qu'il 
n'y  fût  envoyé  par  Caton  ou  par  sa  femme;  et  toutes  les  fois 
qu'on  demandait  à  l'esclave  ce  que  faisait  son  maître,  il  ré- 
pondait :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Il  voulait  qu'un  esclave  fût 
toujours  occupé  dans  la  maison,  ou  qu'il  dormît.  Il  aimait  les 
esclaves  dormeurs,  parce  qu'il  les  croyait  plus  doux  que  ceux 
qui  aimaient  à  veiller,  et  qu'après  que  le  sommeil  avait  réparé 
leurs  forces  ils  étaient  plus  propres  à  remplir  les  tâches  qu'on 
leur  donnait.  Persuadé  que  rien  ne  portait  plus  les  esclaves 
à  mal  faire  que  l'amour  des  plaisirs,  il  avait  établi  que  les 
siens  pourraient  voir  un  certain  temps  les  femmes  de  la 
maison,  pour  une  pièce  d'argent  qu'il  avait  fixée,  en  leur 
défendant  d'approcher  d'aucune  autre  femme  l.  Dans  les 
commencements,  lorsqu'il  était  encore  pauvre  et  qu'il  servait 
comme  simple  soldat,  il  ne  se  fâchait  jamais  contre  ses  es- 
claves et  trouvait  bon  tout  ce  qu'on  lui  servait.  Rien  ne  lui 
paraissait  plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pour  sa 
nourriture.  Dans  la  suite,  quand  sa  fortune  fut  augmentée, 
et  qu'il  donnait  à  manger  à  ses  amis  et  aux  officiers  de  son 
armée,  il  faisait,  aussitôt  après  le  dîner,  donner  les  étri- 
vières  à  ceux  de  ses  domestiques  qui  avaient  servi  négligem- 
ment ou  mal  apprêté  quelques  mets.  Il  avait  soin  d'entre- 
tenir toujours  parmi  eux  des  querelles  et  des  divisions  :  il  se 
méfiait,  de  leur  bonne  intelligence  et  en  craignait  les  effets. 
Si  un  esclave  avait  commis  un  crime  digne  de  mort,  il  le  ju- 
geait en  présence  de  tous  les  autres;  et  s'il  était  condamné, 
il  le  faisait  mourir  devant  eux. 

WX1I1.  Devenu  enfin  trop  ardent  à  acquérir  des  richesses, 

1  Quelle  vertu  dans  un  homme  dont  on  vante  tant  la  saçosse! 


CATON.  195 

il  négligea  l'agriculture,  qui  lui  parut  un  objet  d'amusement 
plutôt  qu'une  source  de  revenus  ;  et,  voulant  placer  son  ar- 
gent sur  des  fonds  plus  sûrs  et  moins  sujets  à  varier,  il  acheta 
des  étangs,  des  terres  où  il  y  eût  des  sources  d'eaux  chaudes, 
des  lieux  propres  à  des  foulons,  des  possessions  qui  occu- 
passent beaucoup  d'ouvriers,  qui  eussent  des  pâturages  et  des 
bois,  dont  il  retirât  beaucoup  d'argent,  et  dont  Jupiter,  comme 
il  disait  lui-même,  ne  pût  diminuer  le  revenu.  Il  exerça  la  plus 
décriée  de  toutes  les  usures,  l'usure  maritime  ;  et  voici  com- 
ment il  la  faisait.  11  exigeait  de  ceux  à  qui  il  prêtait  son  argent 
qu'ils  fissent,  au  nombre  de  cinquante,  une  société  de  com- 
merce, et  qu'ils  équipassent  autant  de  vaisseaux,  sur  chacun 
desquels  il  avait  une  portion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  ses 
affranchis,  nommé  Quintion,  qui,  étant  comme  son  facteur, 
s'embarquait  avec  les  autres  associés,  et  avait  sa  part  dans 
tous  les  bénéfices.  Par  là  il  ne  risquait  pas  tout  son  argent, 
mais  seulement  une  petite  portion,  dont  il  tirait  de  gros  inté- 
rêts. 11  prêtait  aussi  de  l'argent  à  ses  esclaves  pour  en  acheter 
de  jeunes  garçons;  et,  après  les  avoir  exercés  et  instruits  aux 
frais  de  Caton,  ils  les  revendaient  au  bout  d'un  an.  Caton  en 
retenait  plusieurs  qu'il  payait  au  prix  de  la  plus  haute  enchère. 
Il  excitait  son  fils  à  ce  commerce  usuraire,  en  lui  disant  qu'il 
ne  convenait  tout  au  plus  qu'à  une  femme  veuve  de  diminuer 
son  patrimoine  ;  mais  ce  qu'il  a  dit  de  plus  fort,  et  qui  carac- 
térise le  plus  son  avarice,  c'est  que  l'homme  admirable, 
l'homme  divin  et  le  plus  digne  de  gloire,  était  celui  qui  prou- 
vait par  ses  comptes  qu'il  avait  acquis  plus  de  bien  qu'il  n'en 
avait  eu  de  ses  pères. 

XXXI V.  Caton  était  déjà  vieux  lorsque  Carnéade,  philo- 
sophe académicien,  et  Diogène,  de  la  secte  stoïque,  vinrent 
d'Athènes  à  Rome  demander  pour  les  Athéniens  la  décharge 
d'une  amende  de  cinq  cents  talents1,  à  laquelle  les  Sieyo- 
niens  les  avaient  condamnés  par  contumace,  à  la  poursuite 
des  habitants  d'Orope.  Ils  furent  à  peine  arrivés,  que  tous  les 

i  Neux  millions  cinq  cent  raille  livres  de  notre  monnaie. 
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jeunes  Romains  qui  avaient  du  goût  pour  les  lettres  étant 
allés  les  voir  en  furent  ravis  d'admiration,  et  ne  pouvaient 
se  lasser  de  les  entendre.  La  grâce  de  Carnéade,  la  force  de 
son  éloquence,  sa  réputation,  qui  n'était  pas  au-dessous  de 
son  talent,  l'avantage  qu'il  eut  d'avoir  pour  auditeurs  les  plus 
distingués  et  les  plus  polis  des  Romains,  firent  le  plus  grand 
bruit  dans  Rome  :  c'était  comme  un  souflle  impétueux  qui 
retentit  dans  toute  la  ville  :  on  disait  partout  qu'il  était  venu 
un  Grec  d'un  savoir  merveilleux,  qui  charmait  et  attirait  tous 
les  esprits,  qui  inspirait  aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de  la 
science,  que,  renonçant  à  tout  autre  plaisir  et  à  toute  autre 
occupation,  ils  étaient  saisis  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour 
la  philosophie.  Tous  les  Romains  en  étaient  dans  l'enchante- 
ment, et  voyaient  avec  plaisir  leurs  enfants  s'appliquer  à  l'é- 
tude des  lettres  grecques  et  rechercher  avec  avidité  ces 
hommes  admirables. 

XXXV.  Mais  Caton  vit  avec  peine  cet  amour  des  lettres 
s'introduire  dans  Rome.  Il  craignait  que  la  jeunesse  romaine, 
tournant  vers  cette  étude  toute  son  émulation  et  toute  son 
ardeur,  ne  préférât  la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de  bien 
faire  et  de  se  distinguer  par  les  armes.  Mais  lorsque  la  répu- 
tation de  ces  philosophes  se  fut  répandue  dans  toute  la  ville, 
et  que  leurs  premiers  discours  eurent  été  traduits  en  latin 
par  un  des  principaux  sénateurs,  Caïus  Acilius,  à  qui  l'on 
avait  demandé  ce  travail,  et  qui  lui-même  s'y  était  porté  avec 
empressement,  Caton  pensa  qu'il  fallait,  sous  quelque  pré- 
texte spécieux,  renvoyer  de  Rome  tous  ces  philosophes.  Il  se 
rendit  au  sénat,  et  reprocha  aux  magistrats  qu'ils  retenaient 
depuis  longtemps  ces  ambassadeurs,  sans  leur  donner  de 
réponse.  «  Ce  sont,  ajouta-t-il,  des  hommes  capables  de 
«  persuader  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  faut  donc  connaître  au 
«  plus  tôt  leur  affaire,  et  la  décider,  afin  que  ces  philosophes 
«  retournent  à  leurs  écoles  pour  y  instruire  les  enfants  des 
«  Grecs,  et  que  les  jeunes  Romains  n'obéissent,  comme  an- 
«  paravant,  qu'aux  magistrats  et  aux  lois.  »  En  cela  il  agissait 
non,  comme  on  l'a  cru,  par  une  inimitié  personnelle  contre 
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Carnéade,  mais  par  une  opposition  décidée  à  la  philosophie, 
par  un  mépris  affecté,  et  dont  il  faisait  gloire,  pour  les  muses 
et  les  disciplines  grecques. 

XXXVI.  11  traitait  Socrate  lui-même  de  babillard,  d'homme 
violent  et  injuste,  qui  avait  entrepris,  autant  qu'il  l'avait  pu, 
de  devenir  le  tyran  de  sa  patrie,  en  renversant  les  cou- 
tumes reçues  ,  en  entraînant  les  citoyens  dans  des  opi- 
nions contraires  aux  lois.  Il  se  moquait  de  l'école  d'élo- 
quence que  tenait  Isocrate,  et  disait  que  ses  disciples  vieil- 
lissaient auprès  de  lui,  comme  s'ils  ne  devaient  exercer  leur 
art  et  leur  talent  pour  plaider  que  dans  les  enfers.  Pour  dé- 
tourner son  fils  de  l'étude  des  lettres  grecques,  il  prit  un  ton 
de  voix  bien  au-dessus  de  son  âge,  et  lui  dit,  comme  s'il 
eût  été  inspiré  par  un  esprit  prophétique,  que  les  Romains 
perdraient  toute  leur  puissance  lorsqu'ils  se  seraient  remplis 
de  cette  érudition  grecque.  Le  temps  a  fait  voir  la  fausseté 
de  cette  prédiction  sinistre  ;  car  c'est  lorsque  les  lettres  grec- 
ques ont  le  plus  fleuri  à  Rome,  que  celte  ville  est  parvenue 
au  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  gloire.  Mais  Caton  n'é- 
tait pas  seulement  l'ennemi  des  philosophes  grecs,  il  tenait 
aussi  pour  suspects  ceux  qui  exerçaient  la  médecine  ;  et 
comme  il  avait  sans  doute  entendu  parler  de  la  réponse  d'Hip- 
pocrate  au  roi  de  Perse,  qui  lui  offrait  plusieurs  talents  pour 
venir  le  traiter  à  sa  cour,  et  à  qui  ce  médecin  fit  dire  qu'il 
n'irait  jamais  donner  ses  soins  aux  barbares,  qui  étaient  les 
ennemis  des  Grecs.  Caton  disait  que  c'était  là  un  serment 
commun  à  tous  les  médecins;  et  il  avertissait  son  fils  de  les 
éviter  tous  également.  11  avait  composé,  à  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  un  ouvrage  de  médecine  pour  traiter  les  malades  de 
sa  maison  et  leur  prescrire  un  régime  convenable.  11  ne  leur 
imposait  jamais  une  diète  sévère;  il  les  nourrissait  d'herbes, 
de  chair  de  canard,  de  palombe  ou  de  lièvre;  il  trouvait 
cette  nourriture  légère,  facile  à  digérer  pour  les  gens  faibles, 
et  n'ayant  d'autre  inconvénient  que  de  causer  la  nuit  beau- 
coup de  rêves;  avec  ce  traitement  et  ce  régime,  il  se  conser- 
vait en  santé  lui  et  tous  les  siens. 
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XXXVII.  Mais  sur  ce  dernier  point  il  ne  fui  pas  aussi  heu- 
reux qu'il  le  dit,  car  il  perdit  sa  femme  et  son  fils.  Pour  lui, 
comme  il  était  sain  et  robuste,  il  conserva  longtemps  une 
santé  vigoureuse.  Dans  un  âge  très- avancé,  il  voyait  souvent 
sa  femme;  et  il  contracta  dans  sa  vieillesse,  avec  une  jeune 
fille,  un  mariage  très-disproportionné  ;  en  voici  l'occasion. 
Après  la  mort  de  sa  femme,  il  maria  son  fils  à  la  fille  de  Paul- 
Kmile,  sœur  de  Scipion,  et  dans  son  veuvage  il  vécut  avec 
une  jeune  esclave  qui  venait  le  trouver  secrètement.  Ce  com- 
merce fut  bientôt  découvert  dans  une  maison  où  il  y  avait 
une  jeune  femme  mariée.  Un  jour  cette  fille  ayant  passé  d'un 
air  insolent  devant  la  chambre  du  fils  pour  aller  dans  celle 
du  père,  le  jeune  Caton,  sans  lui  rien  dire,  la  regarda  d'un 
œil  sévère,  et  de  honte  il  détourna  la  vue.  Galon  en  fut  bien- 
tôt informé  ;  et  ayant  connu  par  là  que  ce  commerce  déplai- 
sait à  son  fils  et  à  sa  belle-fille,  il  ne  s'en  plaignit  point,  et  ne 
leur  en  fit  aucun  reproche.  Mais  étant  allé,  suivant  sa  cou- 
tume, à  la  place  publique,  accompagné  de  plusieurs  amis, 
en  chemin  il  adressa  la  parole  à  un  certain  Saloninus,  qui 
avait  été  son  greffier  et  qui  marchait  à  sa  suite;  il  lui  de- 
manda à  haute  voix  si  sa  fille  était  mariée.  Cet  homme  lui  ré- 
pondit qu'elle  ne  l'était  pas,  et  qu'il  n'aurait  eu  garde  de  la 
marier  sans  l'en  prévenir.  «  Eh  bien,  reprit  Caton,  je  vous  ai 
«  trouvé  un  gendre  qui  pourra,  je  crois,  vous  convenir,  à 
«  moins  que  l'âge  ne  déplaise  à  votre  fille  ;  il  n'y  a  rien  à  re- 
«  prendre  en  lui  que  sa  grande  vieillesse.  —  Je  m'en  rapporte 
«  entièrement  à  vous,  lui  dit  Saloninus;  je  donnerai  ma  tille 
«  à  qui  vous  voudrez  ;  elle  est  votre  cliente  et  a  besoin  de 
«  votre  protection.  »  Caton,  sans  différer  plus  longtemps, 
lui  déclare  que  c'est  pour  lui-même  qu'il  demande  sa  fille. 
Saloninus  fui  d'abord  très-étonné;  il  voyait  Caton  hors  d'âge 
de  se  marier;  et  d'ailleurs  il  se  trouvait  fort  au-dessous 
d'une  pareille  alliance,  avec  une  maison  honorée  du  consu- 
lat et  du  triomphe.  Mais  quand  il  vit  que  Caton  parlait  sé- 
rieusement, il  accepta  sa  proposition  avec  joie  ;  cl  dè^  qu'ils 
lurent  arrivés  «à  la  place,  Caton  fil  dresser  le  contrat.  Gomme 
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on  faisait  les  apprêts  de  la  noce,  le  fils  de  Caton  prenant  avec 
lui  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  se  rendit  auprès 
de  son  père,  et  lui  demanda  quel  sujet  de  plainte  ou  de  dé- 
plaisir il  pouvait  avoir  contre  son  fils,  pour  lui  donner  une 
marâtre.  «  A  Dieu  ne  plaise,  mon  fils,  lui  dit  Caton  d'une  voix 
«  forte,  que  je  me  plaigne  de  toi  ;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de 
«  ta  conduite  ;  mais  je  désire  d'avoir  plusieurs  enfants  qui  te 
«  ressemblent,  et  de  laisser  à  ma  patrie  des  citoyens  tels  que 
«  toi.  »  On  dit  que  cette  réponse  avait  été  faite,  bien  avant 
lui,  par  Pisistrate  le  tyran  d'Athènes,  lorsque  ayant  des  fils 
déjà  grands  il  se  remaria  à  Timonassa  d'Argos,  et  en  eut 
deux  fils,  lophon  et  Thessalus. 

XXXVIII.  Caton  eut,  de  son  second  mariage,  un  fils,  qu'il 
nomma  Saloninus,  du  nom  de  sa  mère.  Son  fils  du  premier 
lit  mourut  pendant,  sa  prétoire.  Caton  en  parle  souvent  dans 
ses  ouvrages,  et  fait  l'éloge  de  son  mérite.  Il  supporta,  dit- 
on,  cette  perte  avec  la  modération  d'un  philosophe,  et  ne 
diminua  rien  de  son  application  aux  affaires  publiques.  H 
n'imita  pas  Lucius  Lncullus,  et  après  lui  Métellus  Pius,  et  ne 
se  fit  pas  de  sa  vieillesse  un  prétexte  pour  renoncer  au  gou- 
vernement, dont  il  regardait  les  fonctions  comme  un  devoir 
pour  tout  homme  de  bien.  Il  ne  suivit  pas  non  plus  l'exemple 
de  Scipion  l'Africain,  qui,  cédant  à  l'envie  que  sa  gloire  lui 
avait  attirée,  abandonna  les  affaires,  et,  par  un  changement 
entier  de  vie,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  repos.  Quel- 
qu'un avait  persuadé  à  Denys  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  beau 
linceul  que  la  tyrannie  ;  Caton  croyait  aussi  qu'il  n'y  avait 
pas  de  plus  belle  manière  de  vieillir  que  de  s'occuper  tou- 
jours d'administration.  Pour  se  distraire  de  ses  travaux  et  se 
délasser  dans  les  moments  de  loisir,  il  composait  des  ouvra- 
ges, ou  s'appliquait  à  l'agriculture.  Aussi  a-t-il  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits,  et  entre  autres  des  histoires. 

XXXIX.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  livré  aux  travaux  de  la 
campagne,  pour  en  faire  une  branche  de  revenu.  Il  disait 
qu'il  n'y  avait  que  deux  moyens  d'augmenter  son  bien  :  la 
culture  des  terres  et  l'économie.  Devenu  vieux,  l'agriculture 
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ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  objet  d'amusement  et  de  théorie. 
Il  fit  un  traité  des  travaux  rustiques,  dans  lequel  il  enseigne 
à  faire  des  gâteaux,  à  conserver  les  fruits,  et  se  pique  de  trai- 
ter son  sujet  convenablement  et  avec  le  plus  grand  détail.  A 
la  campagne,  il  faisait  meilleure  chère  qu'à  Rome  :  il  invitait 
souvent  à  souper  ses  amis  du  voisinage,  et  se  livrait  avec  eux 
à  la  joie.  11  était  gai  et  aimable,  non-seulement  pour  ceux  de 
son  âge,  mais  encore  pour  les  jeunes  gens  ;  car,  outre  son 
expérience  personnelle,  il  avait  vu  et  entendu  dire  beaucoup 
de  choses  intéressantes,  qu'on  aimait  à  lui  entendre  raconter. 
Il  pensait  que  la  table  était  une  des  sources  les  plus  natu- 
relles de  l'amitié.  A  la  sienne,  les  sujets  les  plus  ordinaires 
des  conversations  étaient  l'éloge  des  citoyens  distingués 
par  leur  vertu  ou  par  leur  courage  ;  jamais  on  n'y  faisait 
mention  des  méchants  et  des  gens  inutiles ,  Caton  ne  per- 
mettait pas  qu'on  en  parlât  à  table  ni  en  bien  ni  en  mal1. 

XL.  On  croit  que  le  dernier  de  ses  actes  politiques  fut  de 
faire  décider  la  ruine  de  Carthage.  A  la  vérité,  le  jeune  Sci- 
pion  consomma  l'ouvrage;  mais  ce  fut  par  le  conseil  et  aux 
instances  de  Caton  qu'on  entreprit  cette  guerre;  et  voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Envoyé,  comme  ambassadeur,  au- 
près des  Carthaginois  et  de  Massinissa,  roi  de  Numidie,  qui 
se  faisaient  la  guerre,  il  était  chargé  d'examiner  les  causes 
de  leurs  différends.  Massinissa  avait  été  de  tout,  temps  l'ami 
du  peuple  romain;  et  les  Carthaginois,  depuis  leur  défaite 
par  Scipion,  avaient  obtenu  la  paix  par  un  traité  qui,  en  leur 
imposant  un  tribut  énorme,  les  avait  en  môme  temps  dé- 
pouillés d'une  partie  de  leur  empire.  Caton,  au  lieu  de  trou- 
ver Garthage  dans  l'état  d'affaiblissement  et  d'humiliation  où 
la  croyaient  les  Romains,  la  vit  peuplée  d'une  jeunesse  flo- 
rissante, regorgeant  de  richesses,  pourvue  de  toutes  sortes 
d'armes  et  de  provisions  de  guerre,  pleine  de  confiance  dans 
tontes  ces  ressources,  et  nourrissant  les  plus  hautes  espé- 
rances. 11  jugea  que  ce  n'était  pas  le  temps  pour  les  Romains 

1   Voyez  la  sixième  satire  du  second  livre  d'Horace. 
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de  discuter  et  de  terminer  les  querelles  des  Carthaginois  avec 
Massinissa;  et  que,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  détruire  cette  ville, 
leur  ancienne  ennemie,  qui  conservait  toujours  un  profond 
ressentiment  du  passé,  et  qui  dans  si  peu  de  temps  avait  re- 
pris un  accroissement  qu'on  pouvait  à  peine  croire,  ils 
allaient  retomber  dans  les  périls  où  ils  s'étaient  vus  au- 
trefois. 

XL1.  Il  retourna  donc  promptement  à  Rome,  et  représenta 
au  sénat  que  les  défaites  et  les  malheurs  des  Carthaginois 
avaient  moins  épuisé  leurs  forces  que  guéri  leur  imprudence, 
«  Les  guerres  qu'ils  ont  eues  contre  les  Romains,  ajouta-t-il, 
«  les  ont  plutôt  aguerris  qu'affaiblis  ;  celle  qu'ils  font  aux  Nu- 
«  mides  est  le  prélude  des  entreprises  qu'ils  méditent  contre 
«  les  Romains  ;  tous  les  traités  de  paix  qu'on  a  faits  avec  eux 
«  n'ont  rien  de  solide,  et  ne  sont  que  de  simples  suspensions. 
«  d'armes  pour  attendre  une  occasion  favorable.  »  En  finis- 
sant, il  laissa  tomber  des  figues  de  Libye  qu'il  avait  dans  le 
pan  de  sa  robe.  Les  sénateurs  en  ayant  admiré  la  grosseur 
et  la  beauté  :  «  La  terre  qui  les  produit,  leur  dit  Caton,  n'est 
«  qu'à  trois  journées  de  Rome.  »  Une  preuve  plus  forte  en- 
core de  sa  haine  contre  Carthage,  c'est  que  depuis  ce  jour- 
là  sur  quelque  affaire  qu'il  opinât  il  ne  manquait  jamais  de 
conclure  par  ces  mots  :  «  Et  je  suis  d'avis  qu'on  détruise 
«  Carthage.  »  Au  contraire, PubliusScipion,  surnommé  Nasica, 
terminait  ainsi  toutes  ses  opinions  :  «  Et  je  suis  d'avis  qu'on 
«  laisse,  subsister  Carthage.  »  Il  y  a  toute  apparence  que  Sci- 
pion  voyant  le  peuple  livré  à  la  licence,  enflé  d'orgueil  pour 
ses  prospérités,  et,  peu  docile  aux  conseils  du  sénat,  entraî- 
ner par  sa  puissance  toute  la  ville  dans  les  divers  partis  où 
le  poussait  son  caprice;  que  Scipion,  dis-je,  voulait  que  la 
crainte  qu'inspirerait  Carthage  fut  pour  les  Romains  comme 
un  frein  qui  gourmandât  leur  audace  ;  qu'il  jugeait  les  Car- 
thaginois trop  faibles  pour  assujettir  les  Romains,  mais  trop 
forts  pour  être  méprisés.  Caton,  de  son  côté,  croyait  trop 
dangereux,  pour  un  peuple,  que  sa  grande  puissance  portait 
;uix  plus  grands  excès,  d'avoir  comme  une  perpétuelle  me- 
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nace  une  ville  de  tout  temps  très-puissaute,  et  alors  devenue 
plus  sage  par  les  malheurs  dont  elle  avait  été  châtiée;  qu'il 
fallait  donc  ôter  à  Rome  toute  crainte  extérieure,  quand  elle 
avait  au  dedans  tant  d'occasions  de  commettre  de  nouvelles 
fautes. 

XL11.  Ce  fut  ainsi  que  Caton  suscita  cette  troisième  et  der- 
nière guerre  punique.  Elle  commençait  à  peine  lorsqu'il 
mourut,  après  avoir  prédit  quel  serait  celui  qui  la  termine- 
rait :  c'était  un  jeune  homme  encore  tribun  des  soldats,  mais 
qui  déjà  avait  montré  dans  les  combats  autant  de  prudence 
que  de  courage.  Lorsque  les  nouvelles  de  ses  premiers  ex- 
ploits arrivèrent  à  Rome,  Caton,  en  les  entendant  raconter, 
s'écria  : 

Seul  il  a  du  bon  sens  parmi  les  ombres  vaines. 

Scipion  confirma  bientôt  cette  prédiction  par  de  nouveaux 
succès.  Caton  laissa  de  sa  seconde  femme  un  fils  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  fut  surnommé  Saloninus,  dû  nom  de  sa  mère, 
et  un  petit-fils  du  premier  lit,  dont  le  père  était  mort  avant 
lui.  Saloninus  mourut  dans  sa  prétme  :  il  eut  un  fds  sur- 
nommé Marcus,  qui  parvint  au  consulat;  et  il  fut  l'aïeul  de 
Caton  le  philosophe,  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  cé- 
lèbre de  son  temps. 

IV\i;  ALLÈGE  D'ARISTIDE  ET  DE  CATON. 

i.  Après  avoir  rapporté  de  ces  deux  grands  hommes  ce 
qui  nous  a  paru  le  plus  digne  de  mémoire,  la  vie  entière  de 
l'un,  comparée  à  toute  la  vie  de  l'autre,  offre  une  différence 
si  peu  sensible,  qu'elle  est  presque  effacée  par  plusieurs 
traits  frappants  de  ressemblance  qui  se  trouvent  entre  eux. 
Mais  si  on  les  distingue  parle  détail  de  leurs  actions,  comme 
pour  juger  un  poème  ou  des  tableaux  il  faut  les  comparer 
dans  toutes  leurs  parties,  on  verra  que  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun c'est  que,  l'un  et  l'autre,  sans  aucun  secours  étranger, 
ils  ne  se  sont  avancés  dans  le  gouvernement  que  par  leur 
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vertu  et  leur  capacité.  Mais  il  semble  que  du  temps  d'Aris- 
tide, Athènes  n'étant  pas  encore  bien  puissante,  et  les  ora- 
teurs du  peuple,  les  généraux  d'armée  qui  pouvaient  être  ses 
concurrents,  ayant  à  peu  près  tous  la  même  médiocrité  de 
fortune,  il  ne  lui  lut  pas  difficile  de  s'élever  au-dessus  des 
autres  ;  car  les  citoyens  de  la  première  classe  n'avaient  que 
cinq  cents  médimnes  de  revenu;  les  chevaliers,  qui  compo- 
saient la  seconde,  en  avaient  trois  cents;  et  les  citoyens  de 
la  troisième,  qu'on  nommait  zeugites,  n'en  avaient  que  deux 
cents1.  Mais  lorsque  Caton,  sorti  d'une  petite  ville  et  né  dans 
une  condition  rustique,  se  jeta  dans  le  gouvernement  de 
home,  comme  dans  une  mer  sans  rivage,  cette  ville  n'élail 
plus  gouvernée  parles  Curius,  les  Fabricius,  les  Hostilius; 
elle  n'appelait  plus  de  la  charrue  et  de  la  bêche  au  tribunal 
des  citoyens  pauvres  et  des  laboureurs  pour  en  faire  ses  ma- 
gistrats et  ses  chefs.  Déjà  elle  avait  pris  l'habitude  de  regar- 
der à  la  noblesse  des  familles,  à  la  richesse,  aux  distribu- 
tions d'argent,  aux  sollicitations  et  aux  brigues  :  enflée  de 
sa  puissance,  elle  traitait  avec  une  fierté  insultante  ceux  qui 
aspiraient  aux  charges  de  la  république.  11  était  bien  diffé- 
rent d'avoir  à  lutter  contre  un  Thémistocle ,  qui  n'avait 
qu'une  naissance  commune  et  une  fortune  médiocre;  dont 
tout  le  bien,  quand  il  entra  dans  l'administration,  ne  mon- 
tait guère  qu'à  cinq  ou  même  à  trois  talents2,  ou  d'avoir  â 
disputer  les  premières  places  de  1  Etat  avec  les  Scipion,  les 
Servilius  Galba,  les  Quinctius  Flamininus,  sans  autre  secours 
qu'une  langue  qui,  pour  l'intérêt  de  la  justice,  parlait  tou- 
jours avec  une  grande  liberté. 

II.  Aristide  aux  batailles  de  Marathon  et  de  Platée  n'était 
qu'un  des  dix  généraux  de  la  Grèce  ;  Caton  fut  élu  un  des 
deux  consuls,  quoiqu'il  eût  un  grand  nombre  de  compéti- 
teurs; nommé  ensuite  un  des  deux  censeurs,  il  fut  préféré 
pour  cette  charge  à  sept  compétiteurs)  tous  des  premières  et 
des  plus  illustres  familles  de  Rome.  Aristide  dans  aucune  de 

1  Voyez  la  Vie  de  Solov,  en.  nui. 

-  Vingt-cinq  mille  livres,  ou  quinze  mille  livres. 
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ses  victoires  n'obtint  les  premiers  lionneurs  :  à  Marathon, 
Miltiade  remporta  le  prix  du  combat;  à  Salamine,  ce  futThé- 
mistocle  ;  et  à  Platée,  suivant  Hérodote,  on  dut  à  Pausanias 
cette  victoire  si  glorieuse  pour  les  Grecs.  Le  second  prix 
d'honneur  fut  même  disputé  à  Aristide  par  les  Sophane,  les 
Aminias,  les  Callimaque,  et  les  Cynégire,  qui  dans  tous  ces 
combats  donnèrent  les  plus  grandes  marques  de  valeur. 
Gaton,  au  contraire,  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Espagne  et 
pendant  son  consulat,  surpassa  tous  les  autres  capitaines  en 
courage  et  en  prudence  :  aux  Thermopyles,  où  il  servait 
comme  simple  tribun  des  soldats,  sous  les  ordres  d'un  con- 
sul, il  eut  tout  l'honneur  de  la  victoire  :  il  ouvrit  aux  Romains 
le  passage  de  ces  défilés,  pour  aller  contre  Antiochus,  et  vint 
par  les  derrières  attaquer  ce  prince,  qui  ne  songeait  qu'aux 
ennemis  qu'il  avait  devant  lui.  Cette  victoire,  qui  fui  évidem- 
ment l'ouvrage  de  Caton,  chassa  l'Asie  de  la  Grèce,  et  en  ou- 
vrit ensuite  l'entrée  à  Scipion. 

III.  Ils  furent  donc  tous  deux  invincibles  à  la  guerre  ; 
mais  dans  le  gouvernement  Aristide  succomba  aux  intrigues 
de  Thémistocle,  qui  le  fit  bannir  par  l'ostracisme.  Caton,  qui 
lutta  contre  les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
puissants  de  Piome,  qui,  tel  qu'un  généreux  athlète,  eut  jusque 
dans  une  extrême  vieillesse  des  combats  à  soutenir,  se  main- 
tint toujours  inébranlable.  Souvent  accusé,  souvent  accusa- 
teur devant  le  peuple,  il  fit  condamner  plusieurs  de  ses  ad- 
versaires, et  ne  le  fut  jamais  lui-même,  quoiqu'il  n'eût  d'autre 
rempart  de  sa  vie  ni  d'autres  armes  que  son  éloquence;  car 
c'est  à  son  talent  pour  la  parole,  plutôt  qu'à  sa  fortune  ou  à 
son  bon  génie,  qu'on  doit  attribuer  la  gloire. d'avoir  conservé 
sa  dignité  sans  atteinte.  C'est  un  témoignage  qu'Ântipater 
lendit  à  Aristote,  de  qui  il  écrivait,  après  la  mort  de  ce  phi- 
losophe qu'entre  plusieurs  autres  qualités  il  avait  le  talent 
de  persuader  tout  ce  qu'il  voulait.  De  l'aveu  de  tout  le  inonde, 
la  vertu  la  plus  parfaite  que  l'homme  puisse  posséder  t  si 
celle  qui  le  rend  capable  de  bien  gouverner,  et  c'est  une 
opinion  presque  générale  que  l'économie  n'en  est  pas  une 
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des  moindres  parties.  En  effet,  une  cité,  qui  n'est  qu'un  as- 
semblage de  maisons  et  un  tout  formé  de  plusieurs  parties, 
n'a  de  force  dans  son  ensemble  que  par  les  facultés  particu- 
lières de  ses  citoyens.  Lycurgne,  lui-même,  en  bannissant 
de  Sparte  l'or  et  l'argent,  pour  les  remplacer  par  une  mon- 
naie de  fer  altérée  au  feu,  ne  voulut  point  par  là  interdire  l'é- 
conomie à  ses  concitoyens,  mais  seulement  leur  ôter  le  luxe 
et  l'amour  vicieux  des  richesses,  afin  qu'ils  eussent  tous  en 
abondance  les  choses  nécessaires  et  utiles.  En  cela  il  fit  pa- 
raître, plus  qu'aucun  autre  législateur,  cette  sage  prévoyance 
qui  lui  avait  fait  encore  plus  craindre  pour  sa  république  un 
homme  pauvre  et  sans  ressource  qu'un  citoyen  opulent  et 
superbe. 

IV.  Caton  ne  fut  donc  pas,  ce  me  semble,  un  moins  bon 
administrateur  de  sa  maison  que  de  la  république  ;  car  il  aug- 
menta son  bien  et  enseigna  aux  autres  l'économie  et  l'agri- 
culture, en  donnant  dans  ses  ouvrages  des  préceptes  très- 
utiles  sur  ces  deux  objets.  Mais  Aristide  par  sa  pauvreté  a 
diffamé  la  justice  même  ;  il  a  laissé  croire  quelle  est  la  ruine 
des  familles,  la  source  de  l'indigence,  et  qu'elle  sert  beau- 
coup moins  à  ceux  qui  la  possèdent  qu'à  ceux  sur  qui  on 
l'exerce.  Cependant  Hésiode  nous  exhorte  souvent  à  la  jus- 
tice et  à  l'économie,  et  il  blâme  la  paresse,  qu'il  regarde 
comme  la  source  de  l'injustice.  Quand  Homère  dit  : 

Je  n'ai  jamais  aimé  le  travail,  la  culture, 
Le  soin  de  ma  maison,  ces  goûts  de  la  nature 
Qui  servent  à  nourrir,  à  placer  des  enfants; 
Mais,  au  milieu  des  mers,  braver  les  éléments, 
Semer  dans  les  combats  la  terreur,  le  carnage, 
F.taient  les  seuls  objets  qui  cbarmaient  mon  courage1; 

Il  nous  fait  entendre  par  là  que  ceux  qui  négligent  leur  ad- 
ministration  domestique  s'enrichissent  ordinairement  par  des 
voies  injustes2.  Les  médecins  disent  que  l'huile  est  bonne 
quand  on  l'applique  sur  les  parties  extérieures  du  corps,  et 


1  Odyssée,  liv.  XIV,  vers  22*2. 

-  Combien,  dans  tous  les  temps,  d'exemples  de  cette  vérité 
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qu'elle  nuit  aux  parties  intérieures  :  on  ne  peut  pas  dire  de 
môme  de  l'homme  juste,  qu'utile  aux  autres,  il  est  inutile 
à  lui-même  et  aux  siens.  Autrement  la  politique  d'Aristide  se- 
rait défectueuse,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  généralement, 
qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  doter  ses  filles  et  se  faire  enterrer 
lui-même.  La  maison  de  Caton  a  fourni  à  Rome,  jusqu'à  la 
quatrième  génération,  des  généraux  et  des  consuls;  ses  pe- 
lils-fils  et  ses  arrière-petits-fils  parvinrent  aux  plus  hautes 
dignités  :  mais  les  descendants  de  cet  Aristide,  qui  avait  tenu 
le  premier  rang  dans  la  Grèce ,  se  virent  réduits  à  une  si 
grande  pauvreté,  que  les  uns  furent  obligés  de  se  faire  devins 
el,  interprètes  des  songes;  que  d'autres  vécurent  d'aumônes 
publiques;  qu'aucun  d'eux,  enfin,  ne  put  ni  faire  ni  penser 
rien  de  grand  et  qui  répondit  à  la  réputation  d'un  ancêtre  si 
illustre. 

V.  Mais  ce  point  pourrait  être  sujet  à  contestation.  En  effet, 
la  pauvreté  n'est  pas  honteuse  par  elle-même  ;  on  ne  doit  en 
rougir  que  lorsqu'elle  est  la  suite  de  la  paresse,  de  l'intem- 
pérance, de  la  prodigalité  et  de  la  folie  ;  mais  se  trouve-t-elle 
dans  un  homme  sage,  laborieux,  juste,  courageux,  qui  dans 
l'administration  publique  fasse  paraître  toutes  les  vertus, 
alors  elle  est  la  marque  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  ma- 
gnanime. Il  est  impossible  de  faire  de  grandes  choses  quand 
on  n'a  que  des  pensées  ordinaires  ;  on  ne  peut  non  plus  se- 
courir les  autres  dans  leurs  besoins  quand  on  a  soi-même  des 
besoins  multipliés.  La  plus  grande  provision  pour  bien  gou- 
verner n'est  pas  d'être  riche,  mais  d'avoir  l'aisance  qui  suffit, 
qui,  en  nous  ôtant  le  désir  du  superflu,  ne  nous  distrait  ja- 
mais du  soin  des  affaires  publiques.  Dieu  seul  n'a  absolu- 
ment besoin  de  rien  :  la  vertu  humaine  qui  sait  réduire  le  plus 
ses  besoins,  est  donc  lapins  parfaite  et  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  divinité.  Un  corps  bien  constitué  n'a  besoin  ni 
d'habits  ni  d'aliments  superflus;  de  même  une  vie  cl  une  mai- 
son saine  s'entretiennent  par  les  choses  les  plus  communes. 
En  général,  il  faut  que  les  biens  soient  proportionnes  aux  be- 
soins :  celui  qui  amasse  beaucoup  et  qui  dépense  peu  ne  sait 
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pas  se  suffire  à  lui-même  ;  s'il  ne  dépense  pas  ce  qu'il  pos- 
sède parce  qu'il  n'en  a  ni  le  besoin  ni  le  désir,  c'est  folie; 
s'il  en  a  besoin  et  que  par  avarice  il  n'en  jouisse  pas,  c'est 
une  misère  déplorable. 

VI.  Mais  je  demanderais  volontiers  à  Caton  lui-même  pour- 
quoi sil'on  n'est  riche  que  lorsqu'on  jouit,  il  se  glorifie  d'avoir 
amassé  beaucoup  de  bien,  quand  il  sait  se  contenter  de  peu  ; 
ou  si  c'est  une  chose  louable,  comme  je  n'en  doute  pas,  de 
manger  du  pain  le  plus  commun,  de  boire  le  même  vin  que 
ses  ouvriers  et  ses  domestiques,  de  n'avoir  besoin  ni  d'étoffes 
de  pourpre  ni  de  maisons  brillantes1.  Alors  ni  Aristide,  ni 
Épaminondas,  ni  Manius  Curius,  ni  Fabricius,  n'ont  manqué 
en  rien  à  leur  devoir,  en  refusant  d'acquérir  des  biens  dont 
ils  n'estimaient  pas  l'usage.  Car  un  homme  qui  trouvait  les 
raves  le  meilleur  des  mets,  et  qui  les  faisait  cuire  lui-même, 
tandis  que  sa  femme  pétrissait  son  pain,  un  tel  homme  n'a- 
vait pas  besoin  de  se  tourmenter  pour  un  as,  ni  de  faire  des 
écrits  pour  enseigner  par  quel  genre  d'industrie  on  s'enri- 
chit plus  promptement.  C'est  un  grand  bien  que  la  simplicité 
qui  se  borne  à  ce  qui  suffit,  parce  qu'elle  ôte  à  la  fois  et  le 
désir  et  la  pensée  du  superflu.  Aussi  Aristide  disait-il,  dans 
l'affaire  de  Callias,  qu'on  ne  devait  rougir  de  la  pauvreté  que 
lorsqu'elle  était  forcée  ;  mais  que  ceux  qui,  comme  lui,  étaient 
pauvres  volontairement  devaient  s'en  glorifier.  Il  serait  ridi- 
cule d'attribuer  à  la  paresse  la  pauvreté  d'Aristide,  quand  il 
lui  était  si  facile,  sans  rien  faire  de  honteux  et  en  dépouil- 
lant seulement  un  barbare,  ou  en  prenant  une  des  tentes  de 
leur  camp,  de  s'enrichir  tout  d'un  coup.  Mais  en  voilà  assez 
sur  ce  sujet. 

VII.  Quant  aux  expéditions  qu'ils  ont  commandées,  celles 
de  Caton  ajoutèrent  bien  peu  à  la  grandeur  d'une  république 
déjà  si  puissante;  mais  celles  d'Aristide  nous  offrent. les  vic- 
toires des  Grecs  les  plus  belles,  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
décisives  :  celles  de  Marathon,  de  Salamine  el  de  Platée.  Il 

1  Mot  à  mot  :  crépies. 


208  ARISTIDE  ET  CATON. 

ne  serait  pas  juste  de  comparer  Antiochus  à  Xerxès,  ni  ces  • 
villes  d'Espagne  dont  les  murailles  furent  rasées  à  tant  de 
milliers  de  Perses  qui  périrent  sur  terre  et  sur  mer.  Dans 
toutes  ces  batailles,  Aristide  ne  fut  inférieur  à  personne  par 
son  courage  ;  mais  la  gloire  et  la  couronne  de  ces  exploits, 
ainsi  que  l'or  et  les  autres  richesses  qu'on  y  prit,  il  les  céda 
à  ceux  qui  en  avaient  plus  besoin  que  lui,  parce  qu'il  leur 
était  bien  supérieur. 

VIII.  Je  ne  blâmerai  pas  Caton  de  ce  qu'il  se  vantait  sans 
cesse  et  se  mettait  au-dessus  de  tous  les  aulres  Romains, 
quoique  d'ailleurs  il  dise  lui-même,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
qu'il  est  aussi  ridicule  de  se  louer  soi-même  que  de  se  blâ- 
mer. Mais  celui  qui  se  loue  à  tout  propos  me  parait  d'une 
vertu  bien  moins  parfaite  que  celui  qui  n'a  pas  même  besoin 
de  la  louange  des  autres.  La  modestie  sert  beaucoup  à  don- 
ner de  la  douceur,  cette  vertu  si  nécessaire  en  politique  ;  au 
contraire,  l'orgueil  rend  difficile  :  c'est  une  source  d'envie, 
passion  qui  ne  lut  pas  même  connue  d'Aristide,  et  à  la- 
quelle Caton  fut  très-sujet.  Aristide,  en  favorisant  les  plus 
grandes  entreprises  de  Thémistocle,  en  lui  servant,  pour 
ainsi  dire,  de  garde  pendant  qu'il  commandait,  releva  la  ville 
d'Athènes;  et  il  ne  tint  pas  à  Caton  qu'en  se  déclarant  l'en- 
nemi de  Scipion  il  n'empêchât  et  ne  fit  manquer  cette  expé- 
dition contre  les  Carthaginois  dans  laquelle  ce  jeune  Romain 
défit  Annibal,  jusqu'alors  invincible.  Enfin,  en  élevant  chaque 
jour  contre  lui  de  nouveaux  soupçons  et  de  nouvelles  calom- 
nies, il  le  chassa  de  Rome,  et  fit  condamner  son  frère  pour 
le  crime  honteux  de  péculat. 

IX.  La  tempérance,  que  Caton  a  relevée  par  les  plus  grands 
éloges,  fut  toujours  pure  et  entière  dans  Aristide;  mais  ce 
second  mariage  de  Caton,  si  indigne  de  lui,  si  peu  conve- 
nable à  son  âge,  l'a  fait  soupçonner  de  n'avoir  pas  su  pra- 
tiquer cette  vertu.  Se  marier  dans  une  extrême  vieillesse, 
lorsqu'il  avait  chez  lui  un  fils  et  une  belle-fille,  épouser  la 
fille  d'un  greffier,  d'un  homme  aux  gages  du  public,  c'est 
manquer  ouvertement  à  l'honnêteté.  Qu'il  l'ait  fait  par  volupté 
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ou  par  colère,  et  pour  se  venger  de  l'indignation  que  son 
fils  avait  témoignée  contre  l'esclave  avec  laquelle  il  vivait, 
l'action  et  le  prétexte  sont  également  honteux.  La  réponse 
ironique  qu'il  fit  à  son  fils  était  destituée  de  toute  vérité.  S'il 
voulait  avoir  d'autres  enfants  aussi  vertueux  que  celui-là, 
il  devait  épouser  une  fille  de  bonne  maison,  se  marier  beau- 
coup plus  tôt,  ne  pas  préférer  un  commerce  illic  te ,  tant 
qu'il  put  le  tenir  caché  et,  quand  il  fut  découvert,  ne  pas 
choisir  pour  beau-père  un  homme  qui  ne  pouvait  pas  le  re- 
fuser pour  gendre,  mais  dont  l'alliance  n'était  pas  honorable 
à  Gaton. 


PHIIOPÉMEN 

[,  Sa  naissance  et  son  éducation.  —  II.  Qualités  extérieures  de  sa  personne.  — 
III.  Son  caractère  et  ses  inclinations.  —  IV.  Ses  premières  armes  et  ses  au- 
tres occupations.  —  V.  Son  goût  pour  les  lectures  solides.  —  VI.  Il  va  au  se- 
cours de  Mégalopolis.  —  VIL  Premier  exploit  de  Phiiopémen.  —  VIII.  Il  est 
blessé  d'une  flèche,  et  montre  dans  cette  occasion  le  plus  grand  courage.  — 
IX.  Il  va  servir  en  Crète,  et  à  son  retour  il  est  nommé  général  de  la  cavalerie. 

—  X.  Il  tue  le  général  de  la  cavalerie  ennemie.  Idée  de  la  ligue  des  Achéens. 

—  XI.  Changements  introduits  par  Phiiopémen  dans  l'armure  et  la  ma- 
nœuvre des  troupes.  —  XII.  Il  tourne  vers  la  magnificence  dans  les  équipa- 
ges de  guerre  son  goût. pour  le  luxe  —  XIII.  Sa  victoire  sur  Machanidas;  t\- 
ran  de  Lacédémone.  —  XIV.  11  le  lue  de  sa  main.  —  XV.  Honneurs  qu'on  lui 
rend  aux  jeux  achéens. —  XVI.  Grande  idée  qu'avaient  de  lui  les  étrangers. — 
XVII.  Il  reprend  Messêne,  dont  le  tyran  Nabis  s'était  emparé.  —  XVlil.  11  passe 
en  Crète,  à  la  prière  des  Gortyniens.  —  XIX.  Les  Mégalopoli tains,  mécontents 
de  son  départ,  veulent  le  bannir;  ils  en  sont  détournés.  —  XX.  IL  est  vaincu 
sur  mer  par  iXabis.  — XXI.  11  le  bat  deux  fois  en  très-peu  de  jours.  —XXII.  Il 
unit  Lacédémone  à  la  ligue  des  Achéens.  —  XXIII.  Il  refuse  des  présents  con- 
sidérables que  les  Lacédémoniens  lui  avaient  envoyés. — XXIV.  Il  défend  Sparte 
contre  Flarninius  et  Diophane.  — XXV.  11  traite  durement  la  ville  de  Lacédé- 
mone. —XXVI.  Il  s'oppose  à  l'ascendant  que  les  Romains  prenaient  sur  les 
Achéens.  —  XXVII.  Il  va  attaquer  Dinocrate.  —  XXVIII.  il  est  fait  prisonnier. 
—  XXIX.  II  est  mis  dans  un  cachot.  --XNX.  Douleur  des  Achéens  à  cette  nou- 
velle. Leurs  projets. —  XXXI.  Dinocrate  le  fait  empoisonner. — XXXII.  Ven- 
geance que  les  Achéens  tirent  de  sa  mort.  Ses  funérailles.  —  XXXIII.  Honneurs 
rendus  à  sa  mémoire. 

M.  Dacier  place  la  prise  de  Mégalopolis,  dont  Phiiopémen  empêcha  les  habi- 
litants de  suivre  les  conseils  de  Cléomène,  à  l'an  du  monde  oT2l,  la  deuxième 
3nnée  de  la  139"  olympiade,  l'an  de  P»ome  530,  221  ans  avant  .1.  C.  Phiiopémen 
avait  dors  trente  ans. 

12 
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Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis'l'an  571  jusqu'à  l'an 
571  de  Rome,  avant  J.  C,  183. 

I.  ïl  y  avait  à  Mantinée  un  homme  nommé  Cassandre,  d'une 
des  premières  maisons  de  la  ville,  et  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  autorité  parmi  ses  concitoyens.  Obligé,  par  un  revers 
de  fortune,  de  s'exiler  de  sa  patrie,  il  se  retira  à  Mégalopolis, 
attiré  surtout  par  Crausis,  père  de  Philopémen,  homme  ma- 
gnifique et  généreux,  avec  qui  il  était  intimement  lié.  Tant 
que  Crausis  vécut,  il  rendit  à  Cassandre  tous  les  bons  offices 
qu'on  peut  attendre  d'un  ami  ;  après  sa  mort,  Cassandre,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  avait 
trouvée  dans  sa  maison,  éleva  lui-môme  son  fils,  devenu 
orphelin,  comme  Achille,  au  rapport  d'Homère,  fut  élevé 
par  Phénix1.  Philopémen,  qui  reçut  de  lui  une  éducation 
noble  et  digne  d'un  roi,  fit  sous  un  tel  maître  les  plus  grands 
progrès.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  fut  confié  aux  soins 
d'Ecdémus  et  de  Déinophane,  tous  deux  de  Mégalopolis,  dis- 
ciples d'Arcésilas  dans  l'Académie,  et  qui,  plus  qu'aucun  autre 
philosophe  de  leur  temps,  avaient  appliqué  à  la  politique  et 
au  gouvernement  des  affaires  les  préceptes  de  la  philosophie. 
Ils  délivrèrent  leur  patrie  de  la  tyrannie  d'Aristodème,  en 
suscitant  contre  lui  des  hommes  qui  le  firent  périr.  Ils  con- 
coururent avec  Aratus  à  chasser  Nicoclès,  tyran  de  Sicyone  ; 
et  à  la  prière  des  Cyrénéens,  dont  la  ville  était  agitée  de 
troubles  et  de  maux  politiques,  ils  traversèrent  la  mer  et  se 
rendirent  à  Cyrène,  où  ils  établirent  de  bonnes  lois  et  une 
excellente  forme  de  gouvernement.  Mais  ils  comptaient  eux- 
mêmes  au  nombre  de  leurs  plus  belles  actions  l'éducation  de 
Philopémen,  qu'ils  avaient  disposé  par  les  leçons  de  la  philo- 
sophie à  faire  un  jour  le  bonheur  des  Grecs.  Aussi  la  Grèce, 
qui  l'avait  comme  enfanté  dans  sa  vieillesse,  pour  être  l'hé- 
ritier des  vertus  de  tous  les  grands  hommes  qu'elle  avait  pro- 
duits, l'aima  singulièrement  et  se  plut  à  augmenter  sa  puis- 
sance en  proportion  de  sa  gloire.  Un  Romain,  en  faisant  son 

1  Iliade,  liv.  IX. 
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éloge,  l'appela  le  dernier  des  Grecs,  parce  qu'après  lui  la 
Grèce  n'avait  plus  eu  aucun  homme  illustre  et  qui  fût  digne 
d'elle1. 

II.  Il  n'était  pas,  comme  on  l'a  cru,  laid  de  visage  :  on 
peut  s'en  convaincre  en  voyant  sa  statue,  qui  est  encore  dans 
le  temple  de  Delphes.  La  méprise  de  son  hôtesse  de  Mégare 
vint,  dit-on,  de  sa  facilité  et  de  la  simplicité  de  son  vêtement. 
Cette  femme,  avertie  que  le  général  des  Achéens  venait  loger 
chez  elle,  se  donnait  heaucoup  de  peine  pour  lui  préparer  à 
souper.  Son  mari  se  trouvait  alors  absent.  Philopémen  arrive 
vêtu  d'un  manteau  fort  simple  ;  l'hôtesse  qui  le  prit  pour  un 
valet  ou  pour  un  courrier,  le  pria  de  l'aider  à  faire  la  cuisine. 
Philopémen,  quittant  son  manteau,  se  met  à  fendre  du  bois. 
L'hôte  revient,  et,  le  trouvant  en  cet  état  :  «  Que  faites- vous  là, 
«  s'écria-t-il,  seigneurPhilopémen? — Vous  le  voyez,  réponclit- 
«  il  en  langage  dorique,  je  paye  les  intérêts  de  ma  mauvaise 
«  mine.  »  Titus  Flamininus  lui  disait  un  jour,  en  le  raillant 
sur  sa  taille  :  «  Philopémen,  vous  avez  les  jambes  et  les  mains 
«  belles;  mais  vous  n'avez  point  de  ventre.  »  Il  était,  en  ef- 
fet, très-mince  de  corps.  Mais  cette  plaisanterie  tombait  plutôt 
sur  son  armée  que  sur  sa  taille  ;  car  il  avait  de  fort  bonnes 
troupes  de  pied  et  de  cheval  ;  mais  souvent  il  manquait  d'ar- 
gent pour  les  nourrir.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  Philopémen 
dans  les  écoles. 

III.  Il  était  naturellement  ambitieux;  et  cette  passion  n'é- 
tait pas  en  lui  exempte  d'emportement  et  d'opiniâtreté.  Il  avait 
pris  Epaminondas  pour  modèle,  et  avait  très-bien  imité  son 
activité,  sa  prudence  et  son  mépris  des  richesses  ;  mais  il  se 
laissait  maîtriser  par  l'entêtement  et  la  colère,  et  ne  sut  pas 
dans  les  différends  qui  sont  la  suite  de  toute  administration 
publique  conserver  la  gravité,  la  douceur  et  l'humanité  de 
cet  illustre  ïhébain.  Aussi  le  jugeait-on  plus  propre  aux  ex- 
ploits guerriers  qu'aux  vertus  politiques.  En  effet,  dès  son 
enfance  il  recherchait  la  sociélé  des  gens  de  guerre,  et  mon- 
trait la  plus  grande  ardeur  pour  les  exercices  qui  pouvaient 

1  Pausanias  lui  rend  le  même  témoignage. 
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le  former  à  l'art  militaire  ;  il  aimait  à  combattre  tout  armé  et 
à  faire  manœuvrer  un  cheval.  Ses  amis  et  ses  maîtres,  voyant 
qu'il  était  naturellement  adroit  à  la  lutte,  lui  conseillaient 
de  s'y  appliquer.  11  leur  demanda  si  les  exercices  du  gym- 
nase ne  nuiraient  pas  à  ceux  des  armes.  Ils  lui  repondirent 
(ce  qui  est  vrai)  que  le  corps  et  le  régime  d'un  athlète  diffé- 
raient en  tout  de  ceux  d'un  homme  de  guerre  ;  que  leur  ma- 
nière de  vivre  et  leurs  exercices  ne  se  ressemblaient  en  rien  ; 
que  les  athlètes  par  un  long  sommeil,  une  nourriture  très- 
abondante,  des  alternatives  réglées  de  travail  et  de  repos, 
augmentaient  et  conservaient  leur  embonpoint:  ce  qui  les 
exposait  à  des  variations  dans  leur  santé,  pour  peu  qu'ils 
s'écartassent  de  leur  régime  ordinaire  :  mais  que  les  gens  de 
guerre  devaient  s'accoutumer  à  toutes  sortes  de  changements 
et  d'inégalités,  à  souffrir  la  faim,  la  soif  et  l'insomnie.  Sur 
cette  réponse,  Plhlopémen  rejeta  la  lutte  avec  dédain  et  dans 
la  suite,  lorsqu'il  commanda  les  armées,  il  proscrivit,  autant 
qu'il  lui  fut  possible,  tous  les  exercices  du  gymnase;  il  les 
voua  même  au  mépris  et;  à  l'opprobre,  parce  qu'ils  rendaient 
inutiles  aux  véritables  combats  les  corps  qui  naturellement 
y  étaient  le  mieux  disposés. 

IV.  Lorsqu'il  eut  quitté  ses  maîtres  et  ses  gouverneurs,  il 
prit  part  aux  incursions  que  ceux  de  Mégalopolis  faisaient 
dans  la  Laconie,  pour  piller  et  pour  emmener  du  butin.  Il  y 
prit  l'habitude  d'être  toujours  le  premier  à  marcher  et  le 
dernier  à  revenir.  Dans  les  jours  de  loisir,  il  s'exerçait  ou 
à  chasser,  afin  de  rendre  son  corps  agile  et  robuste,  ou  à  la- 
bourer la  terre.  Il  avait,  à  vingt  stades1  de  la  ville,  un  beau 
domaine,  où  il  allait  tous  les  jours  après  dîner  ou  après  sou- 
per. La  nuit  il  se  jetait  sur  une  méchante  paillasse,  comme  le 
moindre  de  ses  ouvriers,  et  s'y  reposait.  Le  lendemain,  il  se 
levait  au  point  du  jour  et  travaillait  avec,  ses  laboureurs  ou 
ses  vignerons,  et  revenait  ensuite  à  la  ville  s'occuper  des  af- 
faires publiques  avec  ses  amis  et  les  magistrats.  Tout  ce  qu'il 
gagnait  à  la  guerre,  il  l'employait  en  chevaux,  en  armes  ou 

*  Près  d'une  lieue. 
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en  rachat  de  prisonniers.  11  cherchait  à  augmenter  son  bien 
par  les  produits  de  l'agriculture,  le  plus  juste  de  tous  les 
moyens  d'acquérir;  et  il  ne  s'en  faisait  pas  une  sorte  d'amu- 
sement et  de  jeu  :  il  s'y  appliquait  avec  le  plus  grand  soin, 
persuadé  que  rien  n'est  plus  convenable  que  d'accroître  sa 
fortune  par  son  travail,  pour  n'être  pas  tenté  d'usurper  le 
bien  des  autres. 

V.  Il  aimait  à  s'instruire,  et  lisait  les  ouvrages  des  philo- 
sophes, non  pas  tous,  à  la  vérité,  mais  ceux  qui  pouvaient  le 
former  à  la  vertu.  11  choisissait,  dans  les  poésies  d'Homère, 
les  endroits  qu'il  croyait  propres  à  exciter,  à  enflammer  son 
courage.  De  toutes  les  autres  lectures,  il  préférait  les  traités 
de  tactique  d'Évangélus  et  les  historiens  d'Alexandre.  Il 
croyait  que  les  paroles  devaient  toujours  avoir  pour  but  les 
actions,  et  qu'il  ne  fallait  pas  lire  seulement  pour  s'amuser 
et  pour  se  former  à  un  babil  infructueux.  Dans  les  ouvrages 
même  de  tactique,  il  attachait  peu  de  prix  aux  plans  tracés 
sur  des  planches  ;  il  allait  en  faire  l'application  sur  les  lieux 
mêmes,  afin  d'en  acquérir  une  connaissance  exacte.  Dans  ses 
marches,  il  observait  avec  soin  les  élévations  et  les  enfonce- 
ments du  terrain,  les  inégalités,  les  formes  et  les  situations 
diverses  auxquelles  les  troupes  sont  obligées  de  se  plier,  soit, 
pour  s'étendre,  soit  pour  se  resserrer,  selon  que  le  champ  de 
bataille  est  coupé  de  ruisseaux,  de  fossés  et  de  défilés;  il  en 
raisonnait  ensuite  avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  11  paraît 
qu'en  général  Philopémen  avait  porté  trop  loin  sa  passion 
pour  la  guerre  :  il  s'était  attaché  au  métier  des  armes,  comme 
à  celui  qui  ouvrait  le  champ  le  plus  vaste  à  la  vertu,  et  il 
méprisait  comme  des  gens  inutiles  ceux  qui  ne  suivaient 
pas  cette  profession. 

VI.  11  n'avait  encore  que  trente  ans  lorsque  Cléomène,  roi 
de  Sparte,  étant  tombé  tout  à  coup  pendant  la  nuit  sur  Méga- 
lopolis,  et  en  ayant  forcé  les  gardes,  entra  dans  la  ville,  et  se 
saisit  de  la  place  publique  l.  Philopémen  accourut  au  secours 

1  La  deuxième  année  de   la    139e  olvmpiade;  2C21  ans  avant  J.  C.  l'an  de 
Nome  531. 
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de  ses  concitoyens;  mais,  malgré  les  efforts  prodigieux  de 
valeur  qu'il  fit  et  tous  les  dangers  auxquels  il  s'exposa,  il  ne 
put  chasser  les  ennemis.  Il  donna  seulement  aux  Mégalopoli- 
tains  la  facilité  de  s'échapper  de  la  ville,  en  arrêtant  les 
Spartiates  qui  les  poursuivaient,  et  en  attirant  à  lui  Cléo- 
mène.  Il  ne  sortit  que  le  dernier  et  avec  beaucoup  de  peine, 
après  avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui  et  reçu  même  une 
blessure.  Lorsque  les  habitants  se  furent  retirés  à  Messène, 
Cléomène  leur  envoya  offrir  de  leur  rendre  leur  ville  avec  son 
territoire  et  toutes  leurs  richesses.  Plhlopémen,  les  voyant 
très-satisfaits  de  ces  offres  et  tout  prêts  à  s'en  retourner,  les 
arrêta,  et  leur  fit  sentir  que  Cléomène  ne  voulait  pas  leur 
restituer  Mégalopolis,  mais  se  rendre  aussi  maître  de  leurs 
personnes,  pour  l'être  plus  sûrement  de  la  ville,  sentant  bien 
qu'il  ne  pouvait  y  rester  pour  garder  des  maisons  et  des  mu- 
railles vides,  et  que  la  solitude  l'en  chasserait  bientôt.  Ces 
représentations,  qui  retinrent  les  Mégalopolitains,  donnèrent 
à  Cléomène  un  prétexte  de  piller  la  ville,  d'en  détruire  une 
grande  partie,  et  d'emporter  un  riche  butin. 

VII.  Quelque  temps  après,  le  roi  Antigone,  ayant  marché 
avec  les  Achéens  contre  Cléomène,  qui  s'était  emparé  des 
hauteurs  de  Sellasie  et  en  occupait  tous  les  passages,  rangea 
son  armée  en  bataille  fort  près  de  lui,  résolu  de  l'attaquer  et 
de  le  forcer  dans  ce  poste.  Philopémen  était  avec  ceux  de  Mé- 
galopolis dans  la  cavalerie  du  roi,  et  se  trouvait  soutenu  par 
les  Illyriens,  qui,  très-nombreux  et  remplis  de  courage,  fer- 
maient la  bataille  de  ce  côté-là.  Ils  avaient  ordre  de  ne  faire 
aucun  mouvement,  jusqu'à  ce  qu' Antigone,  de  l'aile  où  il 
était,  eût  élevé  au  bout  d'une  pique  une  cotte  d'armes  de 
pourpre.  Leurs  chefs  ayant  voulu  forcer  les  Lacédéinoniens 
qu'ils  avaient  en  tête,  les  Achéens  restèrent  toujours  immo- 
biles, suivant  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu.  Alors  Euclidas, 
frère  de  Cléomène,  voyant  cette  infanterie  séparée  des  gens 
de  cheval,  fait  avancer  sur-le-champ  son  infanterie  Légère, 
jour  charger  par  derrière  les  Illyriens,  ainsi  dégarnis  de  leur 
cavalerie,  et  les  obliger  de  touiller  tète.   Cet  ordre  fut  exr- 
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eu  té  ;  l'infanterie  légère  d'Euclidas  fît  retourner  les  111  y  rien  s 
et  les  mit  en  désordre.  Philopémen  voyant  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  de  tomber  sur  cette  infanterie  légère  et  de  l'enfon- 
cer, et  que  c'était  le  moment  d'agir,  en  fait  d'abord  la  pro- 
position aux  officiers  du  roi.  Mais,  loin  de  l'écouter,  ils  le 
traitèrent  de  fou,  et  ne  firent  aucun  cas  de  son  avis.  Sa  ré- 
putation n'était  pas  encore  assez  grande,  ni  assez  bien  éta- 
blie, pour  qu'on  voulût  risquer,  sur  sa  parole,  une  telle 
manœuvre.  Alors  Philopémen,  entraînant  ses  concitoyens, 
seul  avec  eux,  fond  sur  cette  infanterie  qu'il  a  bientôt  enfon- 
cée; il  l'oblige  enfin  de  prendre  ouvertement  la  fuite,  et  en 
fait  un  grand  carnage. 

VIII.  Pour  encourager  davantage  les  troupes  du  roi   et 
pousser  avec  plus  de  vigueur  les  ennemis,  dans  le  désordre 
où  ils  étaient,  il  quitte  son  cheval,  et,  marchant  à  pied,  cou- 
vert d'une  cuirasse  de  cavalier  et  de  ses  autres  armes  toutes 
très-pesantes,  il  s'avance  à  travers  des  chemins  tortueux, 
pleins  de  torrents  et  de  fondrières.  Il  combattait  ainsi  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  difficulté,  lorsqu'il  eut  les  deux 
cuisses  percées  d'un  coup  de  javelot.  La  blessure,  sans  être 
mortelle,  était  très-grande,  car  le  fer  du  javelot  traversait  les 
deux  cuisses.  Arrêté  d'abord  comme  s'il  eût  été  lié,  il  ne  sa- 
vait que  faire.  La  courroie  du  javelot  s'opposait  à  ce  qu'on 
pût  le  retirer  par  la  plaie,  et  personne  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui  n'osait  y  toucher.  Cependant  le  combat  était 
dans  sa  plus  grande  force,  et  devait  se  terminer  bientôt. 
Philopémen,  qui  brûlait  de  combattre,  s'agitait  de  dépit  et 
d'impatience  ;  et,  à  force  d'avancer  et  de  retirer  alternative- 
ment ses  cuisses,  il  vint  à  bout  de  rompre  le  javelot  par  le 
milieu,  et  en  fit  retirer  séparément  les  deux  tronçons.  A  peine 
dégagé,  il  fond  sur  les  ennemis  l'épée  ta  la  main,  à  la  tête  des 
premiers  rangs,  et,  par  son  exemple,  inspire  aux  siens  tant 
de  courage  et  d'émulation,  qu'il  met  les  Spartiates  en  fuite. 
Àntigone,  après  la  victoire,  voulant  savoir  la  vérité,  demanda 
;<  ses  Macédoniens  pourquoi  ils  avaient  fait  charger  leur  ca- 
valerie avant  qu'il  en  eût  donné  i'ordre.  Ils  lui  dirent,  pour 
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se  justifier,  qu'ils  avaient  été  forcés,  malgré  eux,  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  ennemis,  parce  qu'un  jeune  Mégalopolitain 
avait  prévenu  son  ordre.  «  Ce  jeune  homme,  leur  dit  Anti- 
«  gone  en  riant,  s'est  conduit  en  grand  capitaine.  »  Depuis 
ce  temps-là,  Philopémen  eut  une  célébrité  bien  méritée.  An- 
tigone,  qui  désirait  de  l'attachera  son  service,  lui  ayant  fait 
offrir  un  commandement  dans  son  armée  et  de  grandes 
richesses,  il  les  refusa,  se  connaissant  un  caractère  trop  dif- 
ficile et  trop  indépendant  pour  obéir  à  un  étranger. 

IX.  Mais  comme  il  ne  voulait  pas  demeurer  oisif  et  sans 
emploi,  qu'il  était  bien  aise  de  s'exercer  et  de  se  former  de 
plus  en  plus  au  métier  des  armes,  il  s'embarqua  pour  l'île  de 
Crète,  où  on  faisait  la  guerre.  11  y  servit  longtemps  avec  des 
hommes  belliqueux,  versés  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
militaire,  très-sobres  d'ailleurs,  et  accoutumés  à  la  vie  la  plus 
austère  ;  il  y  acquit  une  si  grande  réputation,  qu'à  son  retour 
il  fut  nommé  par  les  Achéens  général  de  la  cavalerie.  Lors- 
qu'il eut  pris  possession  de  cette  charge,  il  trouva  ses  cava- 
liers très-mal  montés  :  ils  n'avaient  que  de  mauvais  chevaux, 
qu'ils  prenaient  au  hasard  lorsqu'ils  devaient  partir  pour  une 
expédition  ;  !e  plus  souvent  même  ils  se  dispensaient  d'y 
aller,  et  se  faisaient  remplacer  ;  presque  tous  manquaient 
d'expérience  et  n'avaient  ni  courage  ni  hardiesse  :  leurs  gé- 
néraux négligeaient  de  réformer  ces  abus,  parce  que  chez 
les  Achéens  les  cavaliers  sont  très-puissants,  ayant  le  droit 
de  récompenser  et  de  punir.  Philopémen  ne  voulut  pas  se 
laisser  entraîner  à  leur  exemple,  ni  souffrir  ce  relâchement. 
Il  parcourut  lui-même  les  villes;  et  en  piquant  d'honneur 
chacun  des  jeunes  gens  en  particulier,  eu  châtiant  même 
ceux  qu'il  fallait  contraindre;  il  leur  faisait  faire  de  fréquents 
exercices,  des  revues,  des  combats  d'apprentissage,  dans  les 
lieux  où  ils  avaient  le  plus  de  spectateurs.  Par  !à  il  les  rendit 
m  peu  de  temps  aussi  robustes  que  courageux  ;  et,  ce  qui  esl 
encore  plus  important  dans  la  tactique,  si  légers  et  si  prompts, 
que  dans  toutes  les  évolutions,  dans  tous  les  mouvements, 
soi!  de  tout  l'escadron  ensemble,  soit  de  chaque  cavalier, 
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riiabilude  des  exei'cices  leur  avait  donné  une  si  grande  agi- 
lité, que  toute  cette  cavalerie  ne  paraissait  qu'un  seul  et 
même  corps  qui  suivait  un  mouvement  libre  et  volontaire. 

X.  Dans  une  grande  bataille  que  les  Achéens  livrèrent  près 
de  la  rivière  de  Larisse,  contre  les  Éloliens  et  les  Éléens,  Da- 
mophante,  général  de  la  cavalerie  éléenne,  sortant  des  rangs, 
courut  sur  Philopémen,  qui  l'attendit  de  pied  ferme,  et  qui, 
l'ayant  prévenu,  le  frappa  si  rudement  de  sa  pique,  qu'il  le 
renversa  de  dessus  son  cheval.  Les  ennemis,  le  voyant  tombé, 
prirent  aussitôt  la  fuite.  Cet  exploit  accrut  beaucoup  la  répu- 
tation de  Philopémen;  on  reconnut  qu'il  ne  le  cédait  à  aucun 
des  jeunes  gens  en  courage,  ni  à  aucun  des  vieillards  en  pru- 
dence ;  et  qu'il  était  également  capable  de  combattre  et  dé 
commander.  Le  premier  qui  d'un  état  de  faiblesse  et  d'abais- 
sement avait  élevé  la  république  des  Achéens  à  un  haut  degré 
de  puissance  et  de  dignité,  c'était  Aratus,  qui,  ayant  trouvé 
chaque  ville  séparée  d'intérêts,  les  réunit  toutes  ensemble,  et 
établit  parmi  elles  un  gouvernement  fondé  sur  des  principes 
d'honnêteté,  et  digne  d'une  nation  grecque.  Quand  des  ma- 
tières entraînées  par  les  eaux  s'arrêtent  quelque  part,  celles 
qui  surviennent  successivement  s'accrochant  à  ces  premières, 
il  se  forme  de  leur  réunion  un  corps  qui  prend  peu  à  peu  de 
la  consistance  et  de  la  fermeté.  De  même  la  Grèce,  dont  les 
villes  se  tenaient  séparées  les  unes  des  autres,  était  par  là 
dans  un  étal  de  faiblesse  qui  l'exposait  à  sa  ruine  totale.  Les 
Achéens  furent  les  premiers  qui  se  réunirent;  ils  attirèrent 
ensuite  les  villes  du  voisinage  :  les  unes,  en  les  aidant  à  se 
délivrer  de  leurs  tyrans;  les  autres,  en  se  les  attachant  par 
leur  union  et  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement  :  ils  tirent 
ainsi  de  lout  le  Péloponèse  Un  seul  corps  et  une  seule  puis- 
sance. Tant  qu'Aralus  vécut,  ils  dépendirent,  en  quelque 
sorte,  des  armes  des  Macédoniens  :  ils  s'étaient  attachés  d'a- 
bord à  Plolémée,  ensuite  à  Antigone  et  à  Philippe,  qui  pre- 
naient part  à  toutes  les  affaires  des  Grecs.  Mais  dès  que  Phi- 
lopémen fut  à  la  tête  du  gouvernement,  les  Achéens,  qui  se 
sentaient  capables  de  résister  aux  plus  grandes  puissances, 
■•  13 
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cessèrent  de  marcher  sous  les  drapeaux  de  princes  étrangers. 
Àratus,  qui  n'avait  pas  les  talents  d'un  général  d'armée,  dut, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  vie,  à  sa  douceur,  à  son  affa- 
bilité, aux  rapports  d'amitié  qu'il  eut  avec  les  rois,  le  succès 
de  la  plupart  de  ses  entreprises.  Mais  sousPhilopémen,  grand 
homme  de  guerre,  célèbre  par  ses  exploits  militaires,  qui, 
dans  ses  premiers  combats,  fixant  près  de  lui  la  victoire,  avait 
accoutumé  les  Achéens  à  vaincre  presque  toujours  sous  ses 
ordres,  ils  redoublèrent  de  courage,  et  accrurent  considéra- 
blement leur  puissance. 

XL  11  commença  par  changer  leur  ordonnance  de  bataille 
et  leur  armure  :  ils  portaient  des  boucliers  très-légers,  à  la 
vérité,  mais  si  étroits  et  si  minces,  qu'ils  ne  leur  couvraient 
pas  tout  le  corps.  Leurs  piques  étaient  beaucoup  plus  courtes 
que  les  sarisses  des  Macédoniens;  et  si  leur  légèreté  les  ren- 
dait propres  à  frapper  de  loin,  elle  leur  donnait  dans  la  mêlée 
beaucoup  de  désavantage.  Ils  n'étaient  pas  accoutumés  a  cette 
ordonnance  de  bataille  qu'on  nomme  spirale.  Leur  phalange 
carrée,  qui  n'avait  pas  de  front,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  for- 
tifier comme  les  Macédoniens,  en  serrant  leurs  boucliers  les 
uns  contre  les  autres,  les  exposait  à  être  facilement  enfoncés 
et  rompus.  Philopémen  changea  cette  manière  défectueuse 
de  s'armer  :  à  la  place  de  ces  courtes  piques  et  de  ces  targes 
étroites,  il  leur  donna  de  grands  boucliers  et  des  sarisses,  les 
couvrit  de  casques,  de  cuirasses  et  de  cuissarts  ;  et,  au  lieu  de 
les  laisser  courir  et  voltiger  comme  des  troupes  légères,  il 
les  dressa  à  combatire  de  pied  ferme.  Il  arma  de  même  tous 
les  jeunes  gens  qui  étaient  en  âge  de  servir;  et,  en  leur  per- 
suadant qu'ils  pouvaient  être  invincibles,  il  les  remplit  de  la 
plus  grande  confiance.  Ensuite  il  modéra  sagement  l'excès  de 
leur  luxe  et  de  leur  dépense;  car  il  n'eût  pas  été  possible  de 
leur  arracher  entièrement  cet  amour  de  la  vanité',  qui  était  en 
eux  une  maladie  invétérée.  Ils  aimaient  avec  passion  les  ha- 
bits magnifiques,  les  lits  et  les  meubles  de  pourpre,  la  déli- 
catesse et  la  somptuosité  des  tables. 

XIL  Mais  dès  qu'une  fois  il  eut  commencé  à  détourner  des 
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choses  superflues  ce  goût  de  parure,  pour  les  porter  vers  des 
objets  utiles  et  honnêtes,  il  ne  tarda  pas  à  leur  faire  désirer 
le  retranchement  des  dépenses  qu'ils  faisaient  chaque  jour 
pour  le  soin  de  leur  corps;  et  ils  ne  recherchèrent  plus  la 
magnificence  que  dans  leurs  armes  et  dans  leur  équipage  de 
guerre.  On  vit  bientôt  les  boutiques  des  fournisseurs  pleines 
de  coupes  et  de  vases  précieux  mis  en  pièces,  dont  on  faisait 
des  cuirasses,  des  boucliers,  et  des  mors  dorés  ou  argentés. 
Les  stades  étaient  remplis  de  jeunes  chevaux  qu'on  domptait, 
et  déjeunes  gens  qui  s'exerçaient  aux  armes.  On  voyait  entre 
les  mains  des  femmes  des  casques  et  des  panaches  teints  des 
plus  belles  couleurs,  des  cottes  d'armes  et  des  manteaux  mi- 
litaires qu'elles  brodaient  pour  les  cavaliers.  Cette  vue  aug- 
mentait l'audace  de  la  jeunesse,  excitait  son  ardeur,  lui  in- 
spirait un  vif  désir  de  gloire  et  le  mépris  de  tous  les  dangers  ; 
car  la  magnificence  dans  les  autres  objets  extérieurs  produit 
le  luxe,  et  porte  la  mollesse  dans  l'âme  de  ceux  qui  les  re- 
cherchent. C'est  une  irritation  et  comme  un  chatouillement 
des  sens,  qui  brise  toute  la  force  de  l'âme  ;  mais  lorsque  cette 
magnificence  a  pour  objet  un  appareil  militaire,  elle  la  for- 
tifie et  l'agrandit.  Ainsi  Homère  nous  peint  Achille,  qui  à  la 
vue  des  nouvelles  armes  que  sa  mère  a  mises  à  ses  pieds  est 
transporté  hors  de  lui-même,  et  brûle  d'impatience  d'en  faire 
usage  l.  Quand  Philopémen  eut  mis  dans  les  armes  toute  la 
parure  des  jeunes  gens,  il  s'appliqua  à  les  former  par  l'exer- 
cice ;  et  il  leur  inspira  tant  d'émulation  et  d'ardeur,  qu'ils 
obéissaient  avec  plaisir  à  tous  les  mouvements  qu'il  voulait 
leur  faire  exécuter.  Ils  goûtèrent  beaucoup  leur  nouvel  ordre 
de  bataille;  ils  sentirent  que  leurs  rangs  ainsi  serrés  se- 

ient  plus  difficiles  à  rompre,  et  ils  trouvèrent  leurs  armes 
P  us  légères;  plus  maniables;  ils  les  portaient  avec  plus  de 
jla.sir  :  charmés  de  leur  éclat  et  de  leur  beauté,  ils  brûlaient 

ardeur  de  combattre,  pour  les  essayer  plus  tôt  contre  les 
ennemis. 

'  H'tide,  liv.  XIX,  vers  18. 
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XIII.  Les  Âchéens  faisaient  alors  la  guerre  à  Machanidas, 
tyran  de  Lacédémone,  qui,  avec  une  nombreuse  et  puissante 
armée,  menaçait  tout  le  Péloponèse.  Dès  qu'on  eut  appris 
qu'il  était  entré  sur  le  territoire  de  Maniinée,  Philopémen 
marcha  promptement  contre  lui  avec  ses  troupes.  Les  deux 
années  se  rangèrent  en  bataille  près  de  la  ville:  elles  avaient 
l'une  et  l'autre,  outre  toutes  les  forces  du  pays,  un  grand 
nombre  de  soldats  étrangers.  Le  combat  fut  à  peine  engagé, 
que  Machanidas,  avec  ses  étrangers,  mit  en  fuite  les  gens  de 
trait  et  les  Tarentins,  qui  faisaient  le  front  de  la  bataille  en- 
nemie; mais  au  lieu  de  tomber  tout  de  suite  sur  les  Achéens 
et  d'enfoncer  leur  phalange,  il  se  mit  à  poursuivre  les  fuyards, 
et  outre-passa  le  corps  de  bataille  des  Achéens ,  qui  demeu- 
raient fermes  à  leur  poste.  Un  si  grand  échec  au  commence- 
ment du  combat  fit  d'abord  croire  à  Philopémen  que  la  ba- 
taille était  perdue;  mais  il  dissimula  sa  pensée,  et  feignit 
de  regarder  cet  accident  comme  peu  considérable.  Quand  il 
vit  ensuite  la  grande  faute  que  faisaient  les  ennemis  en  se 
séparant  de  leur  phalange  et  la  laissant  à  découvert  pour  se 
livrer  à  la  poursuite  des  fuyards,  il  n'eut  garde  de  les  arrêter  ; 
il  les  laissa  passer  librement  ;  et  quand  ils  furent  à  une  assez 
grande  distance,  il  tomba  brusquement  sur  les  flancs  de  cette 
infanterie  lacédémonienue,  qui  séparée  de  son  aile  gauche, 
et  n'ayant  pas  avec  elle  son  général,  ne  s'attendait  plus  à 
combattre,  et  croyait  la  victoire  gagnée,  en  voyant.  Machani- 
das poursuivre  les  ennemis. 

XIV.  Philopémen,  après  avoir  renversé  cette  infanterie, 
dont  il  fit  un  grand  carnage  (car  ii  y  eut,  di-ton,  quatre  mille 
Lacédémoniens  de  tués),  alla  contre  Machanidas,  qui  reve- 
nait de  la  poursuite  avec  ses  soldats  étrangers.  Il  y  avait  entre 
lui  et  le  tyran  un  fossé  large  et  profond,  dont  ils  parcouraient 
tous  deux  les  bords,  l'un  pour  le  passer  et  s'enfuir,  l'autre 
pour  arrêter  son  ennemi.  On  eût  dit  à  les  voir  que  c'étaient, 
non  deux  généraux  qui  combattaient  l'un  contre  l'autre,  niais 
deux  bêles  féroces  réduites  à  la  nécessité  de  se  défendre:  ou 
plutôt  Philopémen  ressemblait  à  un  chasseur  habile  qui  ne 
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quitte  pas  d'un  instant  sa  proie.  Le  cheval  du  tyran ,  vigou- 
reux et  plein  d'ardeur,  et  que  les  éperons  mettaient  en  sang, 
voulut  risquer  de  franchir  le  fossé;  et,  avançant  tout  le  poi- 
trail, il  s'efforçait  de  s'élancer  à  l'autre  bord.  Dans  ce  mo- 
ment, Simmias  et  Polyénus,  qui,  dans  tous  les  combats,  se 
tenaient  près  de  Philopémen  pour  le  couvrir  de  leurs  bou- 
cliers, accoururent  ensemble  les  piques  baissées.  Mais  Philo- 
pémen, les  prévenant,  s'avance  contre  Machanidas;  et  voyant 
que  le  cheval  du  tyran,  en  se  dressant,  le  couvrait  tout  en- 
tier, il  détourne  le  sien,  et  prenant  sa  javeline,  il  la  pousse 
avec  tant  de  force,  que  le  tyran  fut  renversé  du  coup  dans 
le  fossé.  Les  Achéens,  que  ce  grand  exploit  et  toute  sa  con- 
duite dans  cette  bataille  avaient  remplis  d'admiration ,  lui 
érigèrent  à  Delphes  une  statue  de  bronze,  où  il  est  représenté 
dans  cette  attitude. 

XV.  Philopémen,  élu  pour  la  seconde  fois  général  des 
Achéens,  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Mantinée,  assistait, 
dit-on,  aux  jeux  néméens  ;  et  comme  la  fête  lui  donnait  du 
loisir,  il  montra  d'abord  aux  Grecs  sa  phalange  bien  parée, 
et  lui  fit  faire  ses  exercices  accoutumés,  dont  elle  exécuta 
tous  les  mouvements  avec  autant  de  force  que  de  légèreté.  Il 
entra  ensuite  dans  le  théâtre,  où  les  musiciens  disputaient  le 
prix  du  chant.  Il  avait  autour  de  lui  celte  troupe  de  jeunes 
gens,  couverts  de  leurs  cottes  d'armes  et  de  leurs  manteaux 
de  pourpre,  tous  à  la  fleur  de  l'Age  et  pleins  de  vigueur;  ils 
montraient  le  plus  grand  respect  pour  leur  général,  en  même 
temps  qu'ils  faisaient  éclater  une  audace  guerrière,  fruit  de 
tant  de  glorieux  combats.  Au  moment  où  ils  entrèrent,  le  mu- 
sicien Pylacle,  qui  chantait  les  Perses  de  Timnth',e,  en  pro- 
nonça ces  premiers  vers  : 

I/auguste  liberté,  compagne  de  la  gloire, 

Est  aujourd'hui  pour  nous  le  prix  de  leur  victoire. 

La  pompe  des  vers,  que  relevait  encore  la  voix  brillante  du 
musicien,  attira  sur  Philopémen  les  regards  de  toute  l'assem- 
blée :  le  théâtre  retentit  d'applaudissements  et  de  cris  de  joie. 
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Les  Grecs  se  rappelèrent  leur  ancienne  dignité,  et,  dans  la 
confiance  dont  ils  se  sentirent  animés,  ils  conçurent  l'espé- 
rance de  la  recouvrer. 

XVI.  Les  jeunes  chevaux  n'aiment  que  les  cavaliers  aux- 
quels ils  sont  accoutumés;  s'ils  sont  montés  par  d'antres,  ils 
s'effarouchent  et  se  cabrent.  Ainsi ,  dans  les  combats  et  dans 
les  dangers,  si  l'armée  des  Achéens  était  commandée  par  un 
autre  général  que  Philopémen,  elle  perdait  courage,  et  le 
cherchait  toujours  des  yeux.  Paraissait-il  au  milieu  de  ses 
soldats,  la  confiance  qu'ils  avaient  en  lui  leur  rendait  toute 
leur  ardeur.  Ils  sentaient  que  de  tous  les  généraux  c'était  le 
seul  que  les  ennemis  n'osaient  regarder  en  face;  le  seul  dont 
la  gloire  et  le  nom  leur  inspiraient  la  terreur;  il  était  aisé  de 
le  voir  dans  toutes  les  occasions. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  persuadé  que  s'il  pouvait  faire 
périr  Philopémen  il  remettrait  aisément  les  Achéens  sous  son 
obéissance,  envoya  secrètement  à  Argos  des  hommes  pour 
l'assassiner.  Mais  leur  dessein  ayant  été  découvert,  Philippe 
devint  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  de  toute  la  Grèce.  Les 
Béotiens  assiégeaient  Mégare,  et  ils  avaient  l'espoir  de  la 
prendre  d'assaut,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  courut  dans 
l'armée  que  Philopémen  venait  au  secours  de  la  place,  et 
qu'il  en  était  déjà  près.  La  nouvelle  était  fausse;  mais  à  l'in- 
stant les  Béotiens  laissent  leurs  échelles  dressées  contre  les 
murailles,  et  ne  songent  plus  qu'à  prendre  la  fuite. 

XVII.  Nabis,  devenu  tyran  de  Lacédémone  après  Machani- 
das,  s'était  emparé  de  Messène  1.  Philopémen  était  alors 
simple  particulier  et  n'avait  aucun  corps  de  troupes  à  sa  dis- 
position. Il  pressait  Lysippe,  général  des  Achéens  ,  d'aller  au 
secours  de  Messène  ;  mais  celui-ci  le  refusa,  parce  que  les 
ennemis  étant  dans  la  ville,  il  la  regardait  .comme  perdue. 
Philopémen  marche  lui-même  au  secours  des  Messéniens 
avec  ses  concitoyens  seuls,  qui,  sans  attendre  ni  décret  ni 
élection,  le  suivaient  sur-le-champ,  en  vertu  de  ce  décret  de 

*  I.a  pionnière  année  de  la  lit"  olympiade. 
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la  nature  qui  veut  qu'on  obéisse  à  celui  qui  est  le  plus  digne 
de  commander.  Il  fut  à  peine  auprès  de  Messène,  que  Nabis, 
informé  de  son  approche,  n'osa  pas  l'attendre,  quoiqu'il  eût 
son  armée  dans  la  ville.  Il  sortit  promptement  par  une  porte 
opposée,  et  emmena  ses  troupes,  s'estimant  trop  heureux  de 
lui  échapper  :  il  se  sauva,  en  effet,  et  Messène  fut  délivrée. 

XVIII.  Tout  ce  que  nous  avons  raconté  jusqu'ici  est  tout 
entier  à  la  gloire  de  Philopémen;  mais  le  second  voyage 
qu'il  fit  en  Crète,  à  la  prière  des  Gortyniens1  qui  ayant  une 
guerre  à  soutenir  l'avaient  appelé  pour  lui  donner  le  com- 
mandement de  leurs  troupes,  donna  lieu  de  dire  que,  pen- 
dant que  sa  patrie  était  attaquée  par  Nabis,  il  se  retirait,  ou 
pour  fuir  le  combat,  ou  pour  aller,  hors  de  saison,  signaler 
son  courage  chez  les  étrangers.  Il  est  vrai  que  pendant  son 
absence  les  Mégalopolitains,  vivement  pressés  par  les  enne- 
mis, qui,  après  avoir  ravagé  tout  leur  territoire,  étaient 
campés  à  leurs  portes,  furent  forcés  de  se  renfermer  dans 
leurs  murailles,  et  de  semer  dans  les  rues  de  la  ville  pour 
avoir  de  quoi  se  nourrir.  Cependant  Philopémen,  élu  général 
au  delà  des  mers,  combattait  contre  les,  Cretois,  et  donnait 
à  ses  ennemis  un  prétexte  de  l'accuser  qu'il  fuyait  la  guerre 
que  son  pays  avait  à  soutenir.  D'autres  disaient,  pour  le  jus- 
tifier, que  les  Achéens  ayant  nommé  d'autres  généraux,  Phi- 
lopémen, redevenu  simple  particulier,  avait  profité  de  son 
loisir  pour  aller  commander  les  Gortyniens,  qui  l'avaient  de- 
mandé ;  qu'incapable  de  repos,  il  voulait  par-dessus  tout  te- 
nir continuellement  dans  l'exercice  et  dans  l'activité  sa  vertu 
militaire  et  son  talent  pour  commander.  Ce  qu'il  dit  un  jour 
du  roi  Ptolémée  en  est  la  preuve.  On  louait  devant  lui  ce 
prince  de  l'habitude  qu'il  avait  d'exercer  chaque  jour  des 
troupes  et  de  s'endurcir  lui-même  par  l'exercice  des  armes. 
«  Comment,  dit  Philopémen,  peut-on  louer  un  roi  qui  à  cet 
»i  âge  étudie  encore,  au  lieu  de  faire  voir  ce  qu'il  sait  ?  » 

XIX.  Les  Mégalopolitains,  très -mécontents  de  son  absence, 

1  Ville  de  Crète. 
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qu'ils  regardaient  comme  une  trahison,  voulaient  pronon- 
cer contre  lui  un  décret  de  bannissement;  mais  les  Achéens, 
pour  les  en  empêcher,  envoyèrent  à  Mégalopolis  leur  général 
Aristenète,qui,  quoique  en  dissension  avec  Philopémen  sur  les 
affaires  du  gouvernement,  ne  souffrit  pas  qu'on  prononçât 
cette  condamnation.  Philopémen,  irrité  du  mépris  que  ses 
concitoyens  lui  témoignèrent  depuis  ce  temps-là,  fît  soulever 
plusieurs  bourgs  du  voisinage  de  Mégalopolis,  en  leur  suggé- 
rant qu'autrefois  ils  n'étaient  pas  sous  la  dépendance  de  cette 
ville  et  ne  lui  payaient  pas  d'impôts.  11  soutint  lui-même  ou- 
vertement leur  prétention ,  et  desservit  Mégalopolis  dans  le 
conseil  des  Achéens  ;  mais  cela  n'eut  lieu  que  dans  la  suite. 
Pendant  qu'il  commandait  en  Crète  les  Gortyniens,  au  lieu 
de  faire  la  guerre  en  homme  du  Péloponèse  et  de  l'Arcadie, 
c'est-à-dire  d'une  manière  franche  et  généreuse,  il  adopta  la 
manière  des  Cretois;  et,  employant  contre  eux-mêmes  leurs 
stratagèmes  et  leurs  ruses,  leurs  artifices  et  leurs  embûches, 
il  leur  eut  bientôt  fait  voir  qu'ils  n'étaient  que  des  enfants  ; 
qu'ils  n'avaient  que  des  finesses  puériles  et  vaines,  au  prix  de 
celles  que  donne  une  véritable  expérience. 

XX.  Ses  exploits  en  Crète  lui  ayant  attiré  l'admiration  uni- 
verselle et  la  réputation  la  plus  brillante,  il  revint  dans  le 
Péloponèse  où  il  trouva  que  Titus  Flamininus  avait  battu 
Philippe  l,  et.  que  les  Achéens,  secondés  parles  troupes  ro- 
maines, faisaient  la  guerre  à  Nabis.  Élu  aussitôt  général 
contre  ce  tyran,  il  lui  livra  une  bataille  navale,  dans  laquelle 
il  eut  le  même  sort  qu'Kpaminondas.  Il  perdit  beaucoup  de 
sa  réputation;  et  l'échec  qu'il  essuya  sur  mer  diminua  de 
l'idée  qu'on  avait  de  sa  capacité.  A  la  vérité,  on  a  dit  qu'E- 
paminondas ,  qui  ne  voulait  pas  faire  goûter  à  ses  conci- 
toyens les  avantages  des  courses  maritimes,  de  peur  que,  de 
bons  soldats  de  terre  ferme,  ils  ne  devinssent  insensible- 
ment, comme  dit  Platon,  des  marins  lâches  et  corrompus, 
abandonna  volontairement  l'Asie  et  les  iles  grecques,  sans 

1  L'a  van  (-dernier  roi  <lo  Macédoine, 
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avoir  rien  entrepris.  Philopémen,  au  contraire,  persuadé  que 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  les  combats  de  terre  lui 
suffirait  pour  réussir  également  sur  mer,  apprit  à  ses  dépens 
combien  l'expérience  sert  à  la  vertu,  combien  dans  tous  les 
arts  elle  augmente  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  ont  une  longue 
habitude.  Car,  outre  qu'il  perdit  cette  bataille  par  son  inex- 
„  périence,  comme  il  s'était  embarqué  sur  un  vieux  vaisseau, 
autrefois  très-fameux,  mais  qui,  n'ayant  pas  été  à  la  mer  de- 
puis quarante  ans,  fit  eau  de  toutes  parts,  ceux  de  ses  conci- 
toyens qui  le  montaient  manquèrent  tous  de  périr. 

XXI.  Cet  échec  le  fit  mépriser  des  ennemis,  qui,  persuadés 
qu'il  avait  renoncé  pour  toujours  à  la  mer,  allèrent  insolem- 
ment mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gythium.  Philopémen, 
qui  vit  leur  sécurité ,  s'embarque  promptement  pour  aller 
contre  eux  au  moment  où  ils  l'attendaient  le  moins,  et  où, 
dans  la  confiance  que  leur  inspirait  la  victoire,  ils  s'étaient 
dispersés  de  côté  et  d'autre  sans  aucune  précaution.  11  dé- 
barque ses  troupes  la  nuit,  s'approche  de  leur  camp,  y  met 
le  feu,  et  fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Peu  de  jours 
après,  comme  il  marchait  dans  des  chemins  très-difficiles, 
Nabis  se  présente  devant  lui ,  et  remplit  de  frayeur  les 
Achéens,  qui  désespéraient  de  se  sauver  de  ces  défilés  si 
dangereux,  dont  les  ennemis  étaient  les  maîtres.  Philopémen 
s'arrêta  quelques  instants,  et,  ayant  considéré  la  nature  du 
terrain,  il  fit  voir  que  la  tactique  est  la  perfection  de  l'art 
militaire;  car  par  un  léger  changement  à  l'ordonnance  de  sa 
phalange,  pour  l'accoutumer  à  la  disposition  du  lieu,  il  par- 
vint facilement  et  sans  aucun  trouble  à  dissiper  la  frayeur 
des  siens  :  alors  il  tombe  brusquement  sur  les  ennemis  et  les 
met  en  fuite.  Mais,  voyant  qu'au  lieu  de  se  sauver  dans  la 
ville,  ils  se  dispersaient  de  différents  côtés,  et  que  le  terrain 
des  environs,  tout  coupé  de  bois,  de  ruisseaux,  de  fondrières, 
était  très-difficile  pour  la  cavalerie,  il  fiï  cesser  la  poursuite, 
t't  rampa  le  jour  dans  le  lieu  même.  Ayant  ensuite  conjecturé 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit  les  ennemis  reviendraient  de  leur  dé- 
route pour  se  retirer  dans  la  ville  un  à  un  et  deux  à  deux,  il 
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place  en  embuscade,  le  long  des  ruisseaux  et  des  collines  qui 
a  voisinaient  leur  ville,  des  soldats  achéens  armés  de  simples 
épées,  qui  tuèrent  un  très-grand  nombre  de  Spartiates,  parce 
que,  ne  revenant  pas  tous  ensemble,  mais  chacun  de  leur 
côté,  selon  que  la  fuite  les  avait  dispersés,  ils  tombaient  dans 
les  mains  des  ennemis  comme  des  oiseaux  dans  les  filets. 

XXII.  Ces  exploits  méritèrent  à  Philopémen  une  affection 
singulière  de  la  part  des  Grecs,  et  lui  attirèrent  dans  les  théâ- 
tres des  marques  d'honneur  dont  Titus  Flamininus,  naturel- 
lement ambitieux,  était  ouvertement  blessé.  Il  croyait  qu'un 
consul  romain  devait  recevoir  des  Achéens  plus  de  respect  et 
d'honneur  qu'un  homme  d'Arcadie.  D'ailleurs,  les  bienfaits 
que  les  Grecs  avaient  reçus  de  lui  lorsque,  par  un  seul  décret, 
il  avait  affranchi  de  l'esclavage  de  Philippe  et  des  Macédoniens 
toutes  les  contrées  de  la  Grèce,  lui  paraissaient  bien  supé- 
rieurs aux  services  de  Philopémen.  Aussi  Titus  fit-il  bientôt 
sa  paix  avec  Nabis,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  tué  en  tra- 
hison par  les  Étoliens.  Cette  mort  ayant  jeté  le  trouble  dans 
Sparte,  Philopémen  saisit  cette  occasion  pour  y  marcher  à  la 
tête  d'une  armée;  et,  gagnant  les  uns  par  la  persuasion,  en- 
traînant les  autres  par  la  force,  il  fit  entrer  cette  ville  dans  la 
ligue  des  Achéens.  L'importance  de  ce  service,  qui  fortifiait 
leur  parti  d'une  ville  si  puissante  et  si  considérée,  accrut  sin- 
gulièrement sa  réputation  parmi  les  peuples  de  la  ligue 
achéenne,  et  lui  gagna  la  confiance  des  principaux  de  Sparte, 
qui  espérèrent  avoir  en  lui  un  défenseur  de  leur  liberté.  La 
maison  et  les  biens  de  Nabis  ayant  été  vendus,  les  Lacédé- 
moniens  arrêtèrent  de  lui  faire  présent  de  la  somme  de  cent 
vingt  talents1  que  ces  biens  avaient  produits,  et  de  lui  en- 
voyer une  ambassade  pour  le  prier  de  les  accepter. 

XXII ï.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  vertu  de  Philopémen 
brilla  dans  toute  sa  pureté,  et  qu'on  reconnut  que,  non  con- 
tent de  paraître  homme  de  bien,  il  l'était  réellement.  D'a- 
bord il  ne  se  trouva  pas  un  seul  Spartiate  qui  voulût  aller  lui 

i  Environ  six  cent  mille  livres  de  notre  monnaie, 
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porter  ces  présents.  Arrêtés  par  la  crainte  et  le  respect,  ils 
lui  envoyèrent  Timolaûs,  son  hôte  et  son  ami,  qui,  arrivé  à 
Mégalopolis,  alla  loger  chez  lui.  Lorsqu'il  eut  considéré  de 
près  la  gravité  de  sa  conversation,  la  simplicité  de  sa  vie  et 
la  sévérité  de  ses  mœurs,  il  jugea  facilement  qu'un  tel  homme 
serait  insensible  à  l'éclat  de  l'or,  et  il  n'osa  pas  lui  parler  du 
don  qu'il  était  chargé  de  lui  offrir.  Il  supposa  donc  un  autre 
prétexte  à  son  voyage,  et  s'en  retourna  sans  avoir  rien  fait. 
Envoyé  une  seconde  fois,  il  fit  de  même.  Enfin,  à  un  troisième 
voyage,  il  prit  sur  lui,  non  sans  beaucoup  de  peine,  de  lui 
déclarer  la  bonne  volonté  des  Spartiates  à  son  égard.  Philo- 
pémen  y  fut  sensible  ;  mais,  étant  aussitôt  parti  pour  Lacédé- 
mone,  il  conseilla  aux  Spartiates  de  ne  pas  employer  leur  ar- 
gent à  corrompre  les  amis  honnêtes  qu'ils  avaient,  et  dont 
la  vertu  était  toujours  à  leur  disposition,  sans  avoir  besoin 
de  la  payer  ;  mais  d'en  acheter  plutôt  la  faveur  des  méchants, 
de  ceux  qui,  dans,  le  conseil,  livraient  la  ville  aux  séditions 
et  aux  troubles,  afin  que,  l'argent  leur  fermant  la  bouche, 
ils  fussent  moins  à  craindre  :  «  Car,  ajouta-t-il,  c'est  à  ses 
«  ennemis,  et  non  à  ses  amis,  qu'il  faut  ôter  la  liberté  de 
«  parler.  »  Telle  était  la  grandeur  d'âme  de  Philopémen  par 
rapport  aux  richesses. 

XXIY.  Quelque  temps  après,  les  Lacédémoniens  ayant  voulu 
tenter  quelque  nouvelle  entreprise,  et  Diophane,  général  des 
Achéens,  qui  en  fut  averti,  s'étant  mis  en  devoir  de  les  punir, 
les  Lacédémoniens  se  préparèrent  à  la  guerre,  et  mirent  le 
trouble  dans  tout  le  Péloponèse.  Philopémen,  pour  adoucir  et 
apaiser  Diophane,  lui  représenta  que,  dans  un  moment  où  le 
roi  Antiochus  et  les  Homains  remplissaient  la  Grèce  d'armées 
si  nombreuses,  toute  l'attention  d'un  général  devait  tendre 
à  ne  rien  remuer  dans  son  pays  ;  qu'il  fallait  dissimuler  et 
fermer  les  yeux  sur  les  fautes  qui  pouvaient  avoir  été  com- 
mises. Diophane,  sans  aucun  égard  à  ses  remontrances,  entre 
en  armes  dans  la  Laconie  avec  Titus  Flamininus,  et  s'approche 
de  la  ville.  Philopémen,  indigné  de  cette  conduite,  osa  faire 
une  action  qui,  jugée  à  la  rigueur,  était  contraire  aux  lois  et 
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à  la  justice,  mais  qui  prouve  un  grand  courage  et  une  audace 
singulière.  11  entra  dans  Sparte,  et,  tout  simple  particulier 
qu'il  était,  il  en  ferma  les  portes  au  général  des  Achéens  et 
au  consul  romain  ;  il  apaisa  les  troubles  de  cette  ville,  et  rat- 
tacha de  nouveau  les  Spartiates  à  la  ligue  achéenne. 

XXV.  Mais  dans  la  suite,  étant  général  des  Achéens,  et 
ayant  lui-même  à  se  plaindre  des  Lacédémoniens,  il  rappela 
les  bannis  de  Sparte,  fit  mourir  quatre-vingts  Spartiates,  se- 
lon Polybe,  et  trois  cent  cinquante,  suivant  Aristocrate,  abat- 
tit leurs  murailles,  et  leur  ôta  une  grande  partie  de  leurs  ter- 
res, qu'il  donna  aux  Mégalopolitains.  Il  chassa  et  transporta 
en  Achaïe  tous  ceux  à  qui  les  tyrans  avaient  donné  le  droit 
de  cité  à  Sparte,  excepté  trois  mille,  qui,  ayant  refusé  d'o- 
béir et  de  sortir  de  la  ville,  furent  vendus  à  l'encan,  et  comme 
pour  ajouter  à  l'insulte,  de  l'argent  provenu  de  cette  vente 
il  fit  construire  à  Mégalopolis  un  superbe  portique.  Enfin,  se 
livrant  sans  mesure  à  son  ressentiment  contre  les  Spartiates, 
et  voulant,  pour  ainsi  dire,  fouler  aux  pieds  ce  peuple,  déjà 
plus  malheureux  qu'il  ne  le  méritait,  par  une  vengeance  aussi 
injuste  que  cruelle,  il  détruisit,  il  renversa  toutes  les  institu- 
tions de  Lycurgue.  Il  força  les  enfants  et  les  jeunes  gens  de 
quitter  l'éducation  qu'ils  recevaient  à  Sparte,  pour  embras- 
ser celle  qu'on  donnait  en  Achaïe  ;  persuadé  que  tant  qu'ils 
observeraient  les  lois  de  Lycurgue  ils  ne  perdraient  jamais 
leurs  sentiments  généreux.  Accablés  alors  sous  le  poids  de 
leursmalheius,  et  forcés  de  laisser  Philopémen  couper,  pour 
ainsi  dire,  les  nerfs  de  leur  ville,  ils  vécurent  dans  la  fai- 
blesse et  dans  la  dépendance.  Cependant  lesRomainsleurayant 
accordé  dans  la  suite  la  permission  de  renoncer  à  la  disci- 
pline des  Achéens,  et  de  reprendre  leurs  anciennes  institu- 
tions, ils  rétablirent,  autant  qu'il  était  possible,  après  tant  de 
maux  et  une  si  grande  corruption,  l'antique  tonne  de  leur 
gouvernement. 

XXVI.  Lorsque  la  Grèce  fut  devenue  le  théâtre  de  la  guerre 
d'Antiochus  contre  les  Romains1,  Ihilopéiiien,  qui  n'était  que 

'  Vers  l'an  <le  Home  m'A- 
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simple  particulier,  voyant  qu'Anliochus,  oisif  à  Chaleis,  pas- 
sait le  temps  à  célébrer  ses  noces  avec  une  jeune  fille  d'un 
âge  très-disproporlionné  au  sien  ;  que  les  Syriens,  éloignés 
de  leur  chef,  et  vivant  dans  la  licence,  se  dispersaient  dans 
les  villes,  où  ils  commettaient  les  plus  grands  désordres; 
Philopémen,  dis-je,  regrettait  de  n'être  pas  général  des 
Achéens,  et  enviait  aux  Romains  une  victoire  si  facile.  «  Si  je 
«  commandais,  disait-il,  j'aurais  déjà  taillé  en  pièces  tous  les 
«  ennemis  dans  leurs  tavernes.  »  Les  Romains,  après  avoir 
vaincu  Antiochus,  donnèrent  plus  d'attention  aux  affaires  de 
la  Grèce  ;  et  déjà,  avec  leur  armée,  ils  enveloppaient  de  tous 
côtés  les  Achéens,  dont  les  orateurs  penchaient  fort  pour  leur 
parti.  Leur  puissance,  secondée  par  les  dieux,  croissait  de 
plus  en  plus,  et  touchait  presque  au  plus  haut  terme  où  leur 
fortune  dût  s'élever.  Philopémen,  dans  cette  conjoncture,  fai- 
sait comme  un  bon  pilote  qui  lutte  contre  les  vagues  :  forcé 
par  les  circonstances,  il  cédait  quelquefois;  plus  souvent  il 
se  roidissait  et  résistait  de  toutes  ses  forces  :  il  ne  négligeait 
rien  pour  déterminer  ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit  ou 
d'éloquence  à  défendre  la  liberté  de  Mégalopolis.  Aristenète1, 
qui  jouissait  d'une  grande  autorité,  et  qui  avait  toujours  fait 
sa  cour  aux  Romains,  dit  un  jour,  dans  le  conseil,  que  les 
Achéens  ne  devaient  pas  leur  résister,  ni  payer  leur  bienfait 
d'ingratitude.  Philopémen,  quoique  indigné  de  ce  discours, 
l'écouta  d'abord  en  silence,  mais  enfin,  ne  pouvant  plus  rete- 
nir son  emportement  :  «  Eh  !  mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi 
«  donc  es-tu  si  pressé  de  voir  la  fin  malheureuse  de  la 
«  Grèce?  »  Le  consul  Manius,  ayant  vaincu  Antiochus,  de- 
manda aux  Achéens  qu'ils  permissent  aux  bannis  de  Sparte, 
de  retourner  dans  leur  patrie,  et  Flamininus  appuya  auprès 
d'eux  sa  demande.  Philopémen  s'y  opposa,  moins  par  haine 
contre  les  bannis  que  par  le  désir  de  leur  faire  obtenir  cette 
grâce  des  Achéens  et  de  lui,  et  non  de  Flamininus  et  des 
Romains.  Élu  général  pour  l'année  suivante,  il  ramena  lui- 

1  il  faut  lire  encore  ici  Aristène,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 
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même  les  bannis  dans  leur  patrie  ;  tant  l'élévation  de  son  âme 
le  rendait  fier  et  opiniâtre  contre  ceux  qui  voulaient  tout 
avoir  d'autorité  ! 

XXVII.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  fut  nommé 
pour  la  huitième  l'ois  général  des  Achéens  *  ;  et  il  espérait 
non-seulement  que  l'année  de  son  commandement  se  passe- 
rait sans  guerre,  mais  encore  que  l'état  des  affaires  lui  per- 
mettrait de  vivre  dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours.  Les  ma- 
ladies corporelles  semblent  s'affaiblir  à  mesure  que  les  forces 
diminuent  :  de  même  dans  les  villes  grecques  l'amour  des 
combats  s'affaiblissait  dans  la  proportion  de  leur  puissance. 
Mais  la  vengeance  divine,  pour  punir  Philopémen  d'une  pa- 
role hautaine  qu'il  s'était  permise,  le  renversa  sur  la  fin  de 
sa  vie,  comme  un  athlète  qui,  près  de  terminer  heureuse- 
ment sa  course,  tombe  au  pied  de  la  borne.  11  élait  dans  une 
assemblée  où  l'on  vantait  les  talents  militaires  d'un  général. 
«  Comment,  dit  Philopémen,  peut-on  estimer  un  homme  qui 
«  s'est  laissé  prendre  en  vie  parles  ennemis?  »  Peu  de  jours 
après,  Dinocrate  le  Messénien,  ennemi  particulier  de  Philo- 
pémen, homme  généralement  haï  par  sa  méchanceté  et  sa 
vie  licencieuse,  détacha  Messène  de  la  ligue  des  Achéens;  et 
l'on  apprit  qu'il  était  près  de  s'emparer  du  bourg  de  Golonis. 
Philopémen  était  alors  malade  de  la  fièvre  à  Argos.  A  cette 
nouvelle,  il  part  pour  Mégalopolis,  et  s'y  rend  le  jour  même, 
après  avoir  fait  plus  de  quatre  cents  stades2.  Là,  prenant 
aussitôt  la  cavalerie,  composée  des  plus  considérables  d'entre 
les  citoyens,  tous  jeunes,  pleins  d'affection  pour  Philopémen, 
et  qui,  brûlant  d'acquérir  de  la  gloire,  le  suivirent  volontai- 
rement, il  marche  avec  eux  au  secours  de  cette  place.  Ils 
approchaient  de  Messène,  et  étaient  déjà  près  de  la  colline 
d  Évandre,  lorsqu'ils  rencontrèrent  Dinocrate'  qui  venait  au- 
devant  d'eux  et  ils  l'eurent  bientôt  mis  en  fuite.  Mais  cinq 
cents  chevaux,  qui  gardaient  le  territoire  de  Messène,  sur- 
vinrent tout  à  coup  ;  et  ceux  qui  d'abord  avaient  été  mis  en 

1  La  deuxième  année  de  la  149°  olympiade,  185  ans  avant  J.  C. 
1  Vingt  lieues. 
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déroute  s'étant  réunis  à  eux  sur  les  hauteurs,  Philopémen, 
qui  craignait  d'être  enveloppé,  et  qui  songeait  à  la  sûreté  de 
ses  cavaliers,  se  retirait  par  des  lieux  difficiles,  fermant  tou- 
jours la  marche,  et  faisant  souvent  tête  aux  ennemis  pour  les 
attirer  uniquement  sur  lui  ;  mais  aucun  n'osait  l'approcher  ; 
et  ils  se  contentaient  de  tourner  autour  de  lui,  en  jetant  de 
loin  de  grands  cris. 

XXVIII.  Il  s'avança  plusieurs  fois  contre  eux,  pour  fa- 
voriser le  retraite  de  ces  jeunes  gens  qu'il  renvoyait  l'un 
après  l'autre  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  seul  au  mi- 
lieu d'un  grand  nombre  d'ennemis.  Aucun  cependant  n'osa 
se  mesurer  avec  lui  ;  mais,  en  l'accablant  d'une  grêle  de 
traits,  ils  le  poussèrent  dans  des  lieux  escarpés  et  pleins  de 
rochers,  où  son  cheval  ne  pouvait  marcher,  quoiqu'il  le  mit 
en  sang  avec  ses  éperons.  L'exercice  continuel  qu'il  avait  fait 
dans  sa  vie  lui  conservait  encore  une  vieillesse  agile  ;  et  il  se 
serait  sauvé  facilement  si  la  maladie  et  la  fatigue  du  chemin 
ne  l'eussent  affaibli  au  point  que,  appesanti  dans  sa  marche, 
il  ne  pouvait  avancer  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Dans  cet 
état,  son  cheval  fit  un  faux  pas,  et  le  jeta  par  terre.  Sa  chute 
fut  si  rude,  qu'il  en  eut  la  tête  meurtrie,  et  resta  longtemps 
étendu  sans  proférer  une  parole.  Les  ennemis  le  crurent 
mort,  et  se  mirent  en  devoir  de  le  dépouiller.  Mais,  lui  voyant 
lever  la  tête  et  ouvrir  les  yeux,  ils  se  jettent  sur  lui  avec  fu- 
reur, lui  lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  conduisent  ainsi 
à  Messène,  en  l'accablant  d'outrages  et  d'indignités,  que  ce 
grand  homme  n'aurait  jamais  imaginé,  même  en  songe,  de- 
voir souffrir  un  jour  de  la  par!  de  Dinocrate. 

XXIX.  Dès  que  les  Messéniens  en  eurent  appris  la  nouvelle, 
transportés  de  joie ,  ils  coururent  en  foule  aux  portes  de  la 
ville.  Mais  quand  ils  virent  Philopémen  traîné  par  des  soldats 
et  chargé  de  chaînes,  au  mépris  de  sa  dignité  et  de  la  gloire 
que  lui  avaient  acquise  tant  d'exploits  et  de  trophées,  touchés, 
la  plupart,  de  compassion,  et  partageant  son  infortune,  ils 
ne  purent  s'empêcher  de  verser  des  larmes,  de  déplorer  la 
vanité  et  le  néant  de  la  grandeur  humaine,  Bientôt ,  par  un 
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sentiment  d'humanité  qui  se  répandit  parmi  ce  peuple,  on 
dit  généralement  qu'il  fallait  se  souvenir  des  bienfaits  qu'on 
avait  reçus  de  Philopémen,  et  de  la  liberté  qu'il  avait  donnée 
à  Messène  en  chassant  le  tyran  Nabis.  D'aulres,  en  petit  nom- 
bre, pour  complaire  à  Dinocrate,  voulaient  qu'on  l'appliquât 
a  la  torture,  et  qu'on  le  fit  périr  dans  les  tourments  ,  comme 
un  ennemi  dangereux  et  irréconciliable,  qui  s'il  sortait  de 
captivité,  irrité  par  des  traitements  si  indignes,  n'en  serait 
que  plus  redoutable  pour  Dinocrate.  On  le  conduisit  enfin 
dans  un  lieu  appelé  le  Trésor,  caveau  souterrain  qui  ne  re- 
cevait du  dehors  ni  air  ni  lumière,  qui  n'avait  point  de  porte 
et  n'était  fermé  que  par  une  grosse  pierre  qu'on  roulait  à 
l'entrée.  Ce  fut  là  qu'ils  le  descendirent  et  après  en  avoir 
bouché  l'entrée  avec  cette  pierre,  ils  y  placèrent  des  gardes. 

XXX.  Cependant  les  cavaliers  achéens,  revenus  à  eux-mêmes 
au  milieu  de  leur  fuite,  et  ne  voyant  point  Philopémen,  crai- 
gnent qu'il  n'ait  été  tué.  Ils  s'arrêtent  assez  longtemps,  l'ap- 
pellent à  grands  cris,  en  se  reprochant  les  uns  aux"  autres  de 
n'avoir  dû  leur  salut  qu'à  l'abandon  aussi  honteux  qu'injuste 
d'un  général  qui  s'était  sacrifié  pour  eux,  et  qu'ils  ont  livré 
aux  ennemis.  Ils  courent  de  tous  côtés,  et,  après  de  longues 
recherches,  ils  apprennent  enfin  qu'il  a  été  fait  prisonnier,  et 
ils  vont  en  porter  la  nouvelle  dans  toutes  les  villes  de  l'A- 
chaïe.  Les  Achéens,  qui  regardaient  sa  captivité  comme  le 
plus  grand  des  malheurs,  arrêtent  qu'il  sera  redemandé  aux 
Messéniens  par  un  ambassade;  et  en  même  temps  ils  se  pré- 
parent à  marcher  en  armes  contre  eux. 

XXXi.  Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  ce  double  objet,,  Di- 
nocrate, craignant  surtout  le  moindre  délai,  qui  sauverait  Phi- 
lopémen, voulut  prévenir  les  démarches  des  Achéens:  dès 
que  la  nuit  fut  venue,  et  qu'il  vit  la  foule  des  Messéniens  re- 
tirée, il  fit  ouvrir  la  prison,  et  commanda  à  l'exécuteur  d'y 
descendre,  pour  porter  du  poison  à  Philopémen,  avec  ordre 
de  ne  pas  le  quitter  qu'il  ne  l'eût  pris.  Philopémen  était 
couché  sur  son  manteau,  tout  entier  à  son  chagrin, qui  l'em- 
pêchait de  dormir.  Lorsqu'il  vit  la  lumière,  et  cet  homme 
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qui,  debout  devant  lui,  tenait  dans  sa  main  la  coupe  du  poi- 
son, il  se  releva  avec  peine,  à  cause  de  sa  faiblesse,  et,  s'étant 
mis  sur  son  séant,  il  prit  la  coupe,  en  demandant  à  l'exécu- 
teur s'il  ne  savait  rien  de  ses  cavaliers,  et  surtout  de  Lycor- 
tas  *.  L'exécuteur  lui  répondit  que  la  plupart  s'étaient  sauvés. 
Philopémen  le  remercia  d'un  signe  de  tête,  et,  le  regar- 
dant avec  douceur:  «  Quelle  satisfaction  pour  moi,  lui  dît- 
«  il,  d'apprendre  que  nous  n'avons  pas  élé  malheureux  en 
«  tout!  » 

XXXII.  La  nouvelle  de  sa  mort,  bientôt  répandue  parmi 
les  Achéens,  plongea  toutes  les  villes  dans  le  deuil  et  dans  la 
consternation.  A  l'instant  même,  les  magistrats  et  tous  ceux 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes  se  rendirent  à  Méga- 
lopolis  :  là,  sans  différer  un  moment  la  vengeance,  ils  choi- 
sirent pour  général  Lycortas;  et,  entrant  en  armes  dans  la 
Messénie,  ils  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Messéniens, 
effrayés,  se  déterminèrent  à  ouvrir  leurs  portes  aux  Achéens. 
Dinocrate,  prévenant  le  supplice  qui  l'attendait,  se  tua  lui- 
même;  tous  ceux  qui  avaient  conseillé  la  mort  de  Philopé- 
men se  la  donnèrent  aussi,  à  son  exemple;  quanta  ceux  qui 
avaient  opiné  pour  la  torture,  Lycortas  les  réserva  pour  les 
faire  expirer  dans  les  tourments.  On  brûla  le  corps  de  Philo- 
pémen; et,  après  avoir  recueilli  ses  cendres  dans  une  urne, 
on  partit  de  Messène  sans  confusion,  et  avec  beaucoup  d'or- 
dre, en  mêlant  à  ce  convoi  funèbre  une  sorte  de  pompe 
triomphale.  Les  Achéens  marchaient  couronnés  de  fleurs  et 
fondant  en  larmes  ;  ils  étaient  suivis  des  prisonniers  messéniens 
chargés  de  chaînes.  Polybe  2,  iils  du  général  Lycortas,  en- 
touré des  plus  considérables  d'entre  les  Achéens,  portait  l'urne, 
qui  était  couverte  de  tant  de  bandelettes  et  de  couronnes, 
qu'on  pouvait  à  peine  l'apercevoir.  La  marche  était  fermée 
par  les  cavaliers  revêtus  de  leurs  armes,  et  montés  sur  des 
chevaux   richement  enharnachés.  Ils  ne  donnaient  ni  des 


1  Le  père  de  l'historien  Polybe. 

-  Il  pouvait  avoir  alors  vingt-deux  ans, 
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marques  de  tristesse  qui  répondissent  à  un  si  grand  deuil  ni 
des  signes  de  joie  proportionnés  à  une  si  belle  victoire. 

XXXIII.  Les  habitants  des  villes  et  des  bourgs  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage  sortirent  au-devant  des  restes  de  ce 
grand  homme,  avec  le  même  empressement  qu'ils  avaient 
coutume  de  montrer  quand  il  revenait  de  ses  expéditions  ;  et, 
après  avoir  touché  son  urne ,  ils  accompagnèrent  le  convoi 
jusqu'à  Mégalopolis.  Ce  grand  nombre  de  vieillards,  de  fem- 
mes et  d'enfants  mêlés  dans  la  foule,  jetaient  des  cris  per- 
çants, qui  de  l'année  retentissaient  dans  toute  la  ville ,  dont 
les  habitants  leur  répondaient  par  des  gémissements,  acca- 
blés de  douleur  et  sentant  bien  qu'avec  ce  grand  homme,  ils 
avaient  perdu  leur  prééminence  sur  les  Achéens.  On  l'enterra 
avec  toute  la  magnificence  convenable;  et  les  prisonniers 
messôniens  furent  lapidés  autour  de  son  tombeau.  Toutes  les 
villes,  par  des  décrets  publics,  lui  érigèrent  des  statues  et 
lui  rendirent  les  plus  grands  honneurs.  Mais  dans  la  suite, 
pendant  ces  temps  si  malheureux  de  la  Grèce  où  Corinthe  fut 
détruite,  un  Romain  entreprit  de  faire  abattre  toutes  ses  sta- 
tues, et  de  le  poursuivre  lui-même  en  justice,  comme  s'il  eût 
été  vivant  :  il  l'accusait  d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains  et 
de  s'être  montré  malintentionné  pour  eux.  Polybe  répondit 
au  plaidoyer  de  l'accusateur;  et,  quoiqu'il  fût  vrai  que  Phi- 
lopémen  s'était  fortement  opposé  à  Titus  Flamininus  et  à  Ma- 
nius,  ni  le  consul  Mummius  ni  ses  lieutenants  ne  voulurent 
souffrir  qu'on  détruisit  les  monuments  élevés  à  la  gloire 
d'un  guerrier  si  célèbre.  Ces  hommes  équitables  savaient 
distinguer  la  vertu  de  l'intérêt  et  l'honnêteté  de  l'utile.  Ils 
étaient  persuadés  que  si  les  hommes  justes  conservent  de  la 
reconnaissance  pour  leurs  bienfaiteurs  et  payent  de  retour 
leurs  services,  les  gens  vertueux  doivent  toujours  honorer  la 
mémoire  des  grands  hommes.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de 
Philopémen. 
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T.  QUINCT.  FLAM1NINUS 

1.  Son  caractère.  Ses  premières  campagnes.  —  II.  II  est  nommé  consul,  et  en- 
voyé contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  —  III.  Il  se  met  promptement  en 
campagne.  Son  arrivée  en  Épire.  —  IV.  Premières  escarmouches  entre  Phi- 
lippe et  les  Romains.  Des  bergers  indiquent  à  Flamininus  un  chemin  entre  les 
montagnes.  —  V.  Il  remporte  la  victoire  sur  Philippe.  —  VI.  Plusieurs  peu- 
ples de  la  Grèce,  gagnés  par  la  douceur  de  Flamininus,  embrassent  le  parti 
des  Romains.  —  VII.  Il  achève  de  s'attacher  les  Grecs,  en  proposant  à  Philippe 
de  les  rendre  libres;  ce  que  Philippe  refuse.  —  VIII.  Il  engage  les  Thébains 
dans  son  parti.  Le  commandement  lui  est  prorogé.  —  IX.  11  présente  la  ba- 
taille à  Philippe.  —  X.  Le  combat  ne  s'engage  que  le  lendemain.  —  XI.  Vic- 
toire de  Flamininus.  Épigramme  d'Alcée,  et  réponse  de  Philippe  à  cette  épi- 
gramme.  —  XII.  Flamininus  accorde  la  paix  à  Philippe.  Sa  prudence  à  cette 
occasion.  —  XIII.  Il  obtient  du  sénat  pour  les  Grecs  une  liberté  entière.  — 
XIV.  Elle  est  proclamée  dans  l'assemblée  des  jeux  isthmiques.— XV.  Joie  des 
Grecs.  Réflexions  sur  le  sort  de  la  Grèce. — XVI.  Soins  de  Flamininus  pour  as- 
surer la  liberté  des  Grecs.  Il  la  fait  proclamer  de  nouveau  aux  jeux  néméens. 
—  XVII.  Présents  de  Flamininus  au  temple  de  Delphes.  Cette  proclamation 
comparée  à  celle  que  fit  depuis  Néron.  —  XVIII.  Flamininus  fait  la  paix  avec 
Nabis,  tyran  de  Sparte.  — XIX.  Les  Achéens  lui  font  présent  de  tous  les  Ro- 
mains qui  étaient  esclaves  en  Grèce.  —  XX.  Description  de  son  triomphe.  — 
XXI.  Flamininus  envoyé  en  Grèce  pour  s'opposer  aux  troubles  qu'Antiochus  y 
excitait.  —  XXII.  Services  qu'il  rend  aux  Grecs.  —  XXIII.  Honneurs  qu'ils  lui 
déférent.  —  XXIV.  Diverses  reparties  de  Flamininus.  —  XXV.  11  est  nommé 
censeur.  —  XXVI.  Origine  de  son  inimitié  avec  Caton.  —  XXVII.  Son  frère 
chassé  du  sénat  par  Caton.  — XXVIII.  Ambassade  de  Flamininus  auprès  de 
Prusias,  pour  demander  qu'il  livre  Annibal.  —  XXIX.  Annibal  se  donne  la 
mort.  —  XXX.  Divers  jugements  sur  la  conduite  de  Flamininus  dans  cette 
occasion.  —  XXXI.  Réflexions  qui  peuvent  l'excuser. 

M.  Dacier  date  le  consulat  de  Flamininus,  qu'il  exerça  avant  trente  ans,  de  l'an 
du  monde  Tto2,  la  troisième  année  de  la  145e  olympiade,  l'an  555  de  Rome, 
199  ans  avant  J.  C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  5*27  jusqu'après 
l'an  571  de  Rome,  185  ans  avant  J.  C. 

Parallèle  de  Philopémen  avec  Titus  Quinclius  Flamininus. 

I.  C'est  Titus  Quinctius  Flamininus  que  nous  mettons  en 
parallèle  avec  Philopémen.  Ceux  qui  seront  curieux  de  con- 
naître sa  figure  peuvent  voir  sa  statue  de  bronze  à  Rome, 
auprès  du  grand  Apollon,  qui  fut  apportée  de  Carthage  ;  elle 
est  placée  vis-à-vis  du  cirque ,  et  on  y  lit  une  inscription 
grecque.  Quant  à  son  caractère,  il  était,  dit-on,  aussi  prompl 
à  s'irriter  qu'à  rendre  service  ;  avec  cette  différence,  que  sa 
colère  n'était  pas  durable  et  qu'il  punissait  légèrement;  au  lieu 
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que,  ne  laissant  rien  à  désirer  dans  ses  bienfaits,  il  conser- 
vait pour  ceux  qu'il  avait  obligés  autant  d'affection  et  de 
zèle  que  s'ils  eussent  été  ses  bienfaiteurs  :  sa  plus  grande  ri- 
chesse était,  disait-il,  de  pouvoir  cultiver  les  personnes  à 
qui  il  avait  rendu  service.  Plein  d'ambition  et  brûlant  du  dé- 
sir d'aquérir  de  la  gloire,  il  voulait  exécuter  seul  ses  plus 
grandes  et  ses  plus  belles  entreprises;  il  préférait  la  société 
de  ceux  qui  avaient  besoin  de  son  secours,  à  (.'elle  des  per- 
sonnes qui  pouvaient  l'obliger;  il  voyait  dans  les  premiers 
l'occasion  d'exercer  sa  vertu,  et  dans  les  autres  des  rivaux 
de  sa  gloire.  Il  fut  élevé  dans  la  profession  des  armes;  car 
Rome  ayant  alors  plusieurs  guerres  importantes  à  soutenir, 
tous  les  jeunes  gens  dès  qu'ils  étaient  en  âge  de  servir,  allaient 
dans  les  armées  apprendre  à  commander.  Flamininus  fit  donc 
ses  premières  armes,  comme  tribun  des  soldats,  sous  le  con- 
sul Marcellus,  qui  faisait,  la  guerre  contre  Annibal.  Après  que 
Marcellus  eut  péri  dans  une  embuscade,  Flamininus  fut  nommé 
gouverneur  du  Tarentin  et  de  la  ville  de  Tarente,  qui  venait 
d'être  prise  par  les  Romains  pour  la  seconde  fois.  Il  s'y  fit 
autant  estimer  par  sa  justice  que  par  sa  valeur,  et  mérita 
d'être  nommé  chef  des  colonies  qui  furent  envoyées  dans 
les  villes  de  Narnia  et  de  Cossa. 

II.  Ce  choix  lui  inspira  une  telle  confiance,  que,  sans  avoir 
passé  par  les  autres  charges  que  les  jeunes  gens  avaient 
coutume  d'exercer,  comme  le  tribunat,  la  préture  et  l'édi- 
lité,  il  aspira  tout  de  suite  au  consulat.  Mais  les  tribuns  du 
peuple  Kulvius  et  Manlius  s'opposèrent  à  son  élection,  en  re- 
présentant qu'il  serait  d'un  dangereux  exemple  qu'un  jeune 
homme,  qui  n'était  pas  encore  initié  aux  premiers  mystères  du 
gouvernement,  fit  violence  aux  lois  pour  emporter  de  force  la 
première  magistrature.  Le  sénat  renvoya  la  décision  de  l'af- 
faire aux  suffrages  du  peuple,  qui  le  nomma  consul  avec 
Sextus  Elius,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  sa  trentième 
année.  La  guerre  contre  Philippe  et  les  Macédoniens  lui 
échut  par  le  sort;  et  ce  fut  pour  les  Romains  une  faveur  de 
la  fortune  que  les  affaires  dont  il  se  trouvait  chargé  et  les  en- 
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neinis  qu'il  avait  à  combattre  demandassent  un  générai  qui 
voulût  moins  subjuguer  par  les  armes  et  par  la  force  que 
gagner  par  la  douceur  et  la  persuasion.  Philippe  avait  dans 
son  royaume  de  Macédoine  assez  de  troupes  pour  suffire  à 
quelques  combats;  mais  dans  une  guerre  de  longue  durée 
c'était  la  Grèce  qui  faisait  toute  sa  force  :  c'était  d'elle  qu'il 
tirait  l'argent,  les  vivres  et  les  provisions  de  son  armée  ;  c'é- 
tait elle  enfin  qui  lui  ouvrait  une  retraite  assurée;  et  tant 
qu'on  ne  l'aurait  pas  détachée  de  Philippe  celte  guerre  ne 
pouvait  pas  être  l'affaire  d'une  seule  bataille.  La  Grèce  n'avait 
pas  encore  de  grandes  relations  avec  les  Romains;  elle  com- 
mençait seulement  à  avoir  avec  eux  des  rapports  d'affaires  ; 
et  si  leur  général  n'eût  pas  été  un  homme  d'un  naturel  doux, 
qui  préférât  les  voies  de  conciliation  à  celles  de  la  violence, 
qui  sût  écouter  avec  affabilité  et  persuader  par  la  confiance 
ceux  qui  traitaient  avec  lui;  qui  cependant  se  montrât  tou- 
jours rigide  observateur  de  la  justice,  la  Grèce  n'aurait  pas 
si  facilement  secoué  un  joug  qu'elle  portait  depuis  longtemps, 
pour  embrasser  une  domination  étrangère.  C'est  ce  qu'on  va 
voir  plus  clairement  dans  le  récit  de  ses  actions, 

III.  Flamininus,  qui  savait  que  les  généraux  chargés  avant 
lui  de  cette  guerre,  Sulpicius  et  Publius,  ne  s'étaient  rendus 
que  fort  tard  en  Macédoine,  et  que,  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur, ils  avaient  consumé  leurs  forces  en  combats  de  postes, 
en  escarmouches,  pour  forcer  un  passage  ou  enlever  un  con- 
voi, ne  voulut  pas,  comme  eux,  passer  l'année  de  son  consu- 
lat à  Rome,  occupé  à  traiter  les  affaires,  à  jouir  des  honneurs 
de  sa  charge,  pour  ne  se  rendre  à  son  armée  que  dans  Par- 
rière-saison;  il  ne  chercha  pas  à  gagner  une  année,  outre 
celle  de  son  consulat,  en  passant  la  première  à  gouverner 
dans  Rome,  et  l'autre  à  faire  la  guerre.  N'ayant  d'autre  am- 
bition que  d'employer  à  l'expédition  de  Macédoine  l'année 
entière  de  son  consulat,  il  renonça  aux  honneurs  et  aux  dis- 
tinctions que  sa  charge  lui  aurait  procurés  à  Rome.  11  de- 
manda au  sénat  d'avoir  avec  lui  son  frère  Lucius  pour  com- 
mander la  flotte,  et  de  prendre  parmi  les  soldats  qui,  sous 
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les  ordres  de  Scipion,  avaient  défait  À  s  dru  bal  en  Espagne  et 
Annibal  en  Afrique,  trois  mille  hommes  qui,  encore  en  état 
de  servir,  et  très-disposés  à  le  suivre,  feraient  la  principale 
force  de  son  armée.  Il  s'embarqua  avec  ces  troupes,  et  arriva 
heureusement  en  Épire.  11  trouva  Publius  campé  en  présence 
de  Philippe,  qui  depuis  longtemps  gardait  les  défilés  qui  sont 
le  long  de  l'Apsus,  tandis  que  le  général  romain  restait  sans 
rien  faire,  arrêté  parla  difficulté  des  lieux.  FJamininus  prit  le 
commandement  de  l'armée  ;  et  après  avoir  renvoyé  Publius 
à  Rome,  son  premier  soin  fut  d'aller  reconnaître  le  pays.  11 
n'est  pas  moins  fort  d'assiette  que  celui  de  Tempe  ;  mais  il 
n'a  pas  ces  bois  agréables,  ces  forêts  d'une  belle  verdure, 
ces  retraites  et  ces  prairies  qui  rendent  si  délicieux  les  envi- 
rons de  Tempe.  11  est  formé  ta  droite  et  à  gauche  d'une  lon- 
gue chaîne  de  hautes  montagnes,  dont  les  racines  forment 
une  vallée  large  et  profonde,  au  travers  de  laquelle  coule 
l'Apsus,  qui,  par  sa  forme  et  par  la  rapidité  de  son  cours, 
ressemble  au  fleuve  Pénée.  11  couvre  de  ses  eaux  tout  l'espace 
situé  entre  le  pied  des  montagnes,  excepté  un  chemin  étroit 
taillé  dans  le  roc,  et  si  escarpé,  qu'une  armée  y  passerait 
difficilement,  quand  même  il  ne  serait  pas  gardé  ;  et  pour 
peu  qu'il  fût  défendu,  il  deviendrait  impraticable. 

IV.  On  conseillait  à  Flamininus  de  faire  un  long  circuit  par 
la  Dassarétide,  près  de  la  ville  de  Lyncus,  où  il  trouverait  un 
chemin  large  et  facile.  Mais  il  craignit  que,  s'il  s'éloignait  de 
la  mer  pour  se  jeter  dans  un  pays  maigre  et  mal  cultivé,  et 
que  Philippe  évitât  toujours  de  combattre,  les  vivres  ne  vins- 
sent à  manquer  aux  Romains  ;  et  qu'après  être  resté  longtemps 
sans  rien  faire,  comme  son  prédécesseur,  il  ne  se  vît  obligé 
de  regagner  la  mer  :  il  résolut  donc  de  prendre  par  le  haut 
des  montagnes,  et  d'en  forcer  le  passage  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Elles  étaient  occupées  par  les  troupes  de  Philippe, 
qui  des  deux  côtés  faisaient  pleuvoir  sur  les  Romains  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits.  Il  se  livra  plusieurs  combats  où 
de  part  et  d'autre  il  y  avait  beaucoup  de  morts  et  de  blessés, 
et  qui  ne  décidaient  rien.  Enfin  des  bergers,  qui  faisaient 
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paître  leurs  troupeaux  sur  ces  montagnes,  vinrent  dire  à  Fla- 
mininus qu'ils  connaissaient  un  détour  que  les  ennemis 
avaient  négligé  de  garder,  par  lequel  ils  lui  promettaient  de 
l'aire  passer  son  armée,  et  de  le  conduire  au  plus  tard  en 
trois  jours  sur  le  sommet  des  montagnes.  Ils  lui  donnèrent 
pour  garant  de  leurs  promesses  Charops,  fils  de  Machatas,  le 
plus  distingué  des  Épirotes,  qui  était  fort  attaché  aux  Ro- 
mains, mais  qui  ne  les  favorisait  que  secrètement,  parce  qu'il 
craignait  Philippe.  Sur  cette  garantie,  Flamininus  envoie  un 
de  ses  tribuns  avec  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  chevaux.  Les  bergers,  chargés  de  fers,  conduisaient  les 
troupes,  qui  le  jour  se  tenaient  cachées  dans  des  endroits 
creux,  couverts  par  des  bois,  et  la  nuit  marchaient  au  clair 
de  la  lune,  qui  était  alors  dans  son  plein. 

V.  Flamininus  depuis  leur  départ  tenait  son  armée  tran- 
quille, se  bornant  à  engager  de  temps  en  temps  quelques  es- 
carmouches, afin  d'occuper  l'ennemi.  Mais  dès  le  matin  du 
jour  que  le  détachement  qu'il  avait  envoyé  devait  se  montrer 
sur  les  hauteurs  il  mit  en  mouvement  toute  son  armée,  la 
divisa  en  trois  corps  et,  se  plaçant  lui-même  au  centre,  il  la 
conduisit  le  long  du  fleuve  par  le  sentier  le  plus  étroit,  lui  fit 
gravir  la  montagne;  et,  toujours  assailli  par  les  traits  des  en- 
nemis, qui  lui  disputaient  le  passage,  il  en  venait  souvent  aux 
mains  avec  eux  au  milieu  des  rochers.  Les  deux  autres  corps, 
qui  marchaient  sur  les  côtés,  faisaient  à  fenvi  des  efforts  ex- 
traordinaires, et  montraient  la  plus  vive  ardeur  pour  franchir 
ces  hauteurs  escarpées,  lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  laisse 
apercevoir  au  loin  une  fumée,  peu  apparente  d'abord,  et  sem- 
blable à  ces  brouillards  qui  se  forment  sur  les  montagnes. 
Les  ennemis  ne  pouvaient  la  voir,  parce  que,  causée  par  les 
troupes  qui  gagnaient  déjà  les  hauteurs,  elle  s'élevait  der- 
rière eux.  Les  Romains,  fatigués  du  combat  et  des  difficultés 
de  leur  marche,  quoique  encore  incertains  de  la  vraie  cause 
de  cette  fumée,  espérèrent  que  c'était  ce  qu'ils  désiraient. 
Mais  quand  ils  l'eurent  vue  s'épaissir  au  point  d'obscurcir 
l'air,  et  s'élever  en  gros  tourbillons,  ils  ne  doutèrent  plus 
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que  ce  ne  fussent  des  feux  amis.  Alors,  redoublant  d'efforts, 
ils  se  jettent  sur  les  Macédoniens  avec  de  grands  cris,  et  les 
poussent  dans  les  endroits  les  plus  difficiles.  Les  Romains  qui 
étaient  parvenus  au  sommet  des  montagnes,  derrière  les  en- 
nemis, répondent  à  leurs  cris;  et  les  Macédoniens,  effrayés, 
prennent  ouvertement  la  fuite.  Il  n'y  en  eut  pas  plus  de  deux 
mille  de  tués,  parce  que  la  difficulté  des  lieux  empêcha  de  les 
poursuivre. 

VI.  Les  Romains  pillèrent  leur  camp,  prirent  les  tentes  et 
les  esclaves  ;  et,  s'étant  rendus  maîtres  de  tous  les  défilés,  ils 
traversèrent  l'Epire,  mais  avec  tant  d'ordre  et  de  retenue 
que  malgré  l'éloignement  où  ils'étaient  de  leur  flotte  et  de  la 
mer,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  reçu  la  distribution  de  leur 
mois  de  blé,  et  qu'il  ne  fût  pas  facile  de  s'en  procurer,  ils  ne 
prirent  cependant  rien  dans  un  pays  où  tout  était  en  abon- 
dance. Mais  Flamininus,  qui  savait  que  Philippe,  en  traver- 
sant la  Thessalie  comme  un  fuyard,  forçait  les  habitants  de 
quitter  leurs  demeures  pour  se  retirer  dans  les  montagnes, 
qu'il  brûlait  les  villes,  livrait  au  pillage  les  richesses  que  leur 
poids  ou  leur  quantité  ne  permettait  pas  d'emporter,  et  sem- 
blait abandonner  cette  contrée  aux  Romains;  Flamininus, 
dis-je,  se  fit  un  point  d'honneur  d'obtenir  de  ses  soldats 
qu'ils  la  conserveraient,  comme  un  pays  qui  leur  était  déjà 
acquis  et  que  leur  cédaient  les  ennemis  eux-mêmes.  La  suite 
des  événements  leur  fit  bientôt  sentir  tout  le  prix  de  cette 
modération.  A  peine  entrés  dans  la  Thessalie,  ils  virent  toutes 
les  villes  se  donner  à  eux  ;  les  Grecs  situés  en  deçà  des  Ther- 
mopyles  désiraient  ardemment  de  voir  Flamininus  et  de  se 
rendre  à  lui  ;  les  Achéens,  renonçant  à  l'alliance  de  Philippe, 
arrêtèrent,  par  un  décret  public,  qu'ils  s'uniraient  avec  les 
Romains  pour  lui  faire  la  guerre;  les  Opuntiens  rejetèrent 
l'offre  que  les  Étoliens,  qui  avaient  embrassé  avec  chaleur  le 
parti  des  Romains,  leur  faisaient  de  mettre  une  garnison 
dans  leur  ville  et  de  se  charger  de  sa  défense.  Ils  appelèrent 
Flamininus  lui-même,  et  se  remirent  à  sa  discrétion  avec  une 
entière  confiance. 
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VII.  La  première  fois  que  Pyrrhus  vit  d'une  hauteur  Far- 
inée des  Romains  rangée  en  bataille,  il  dit  que  cette  ordon- 
nance des  barbares  ne  lui  paraissait  nullement  barbare.  Ceux 
qui  voyaient  Flamininus  pour  In  première  fois  étaient  forcés 
de  tenir  le  même  langage.  Ils  avaient  entendu  dire  aux  Ma- 
cédoniens qu'il  venait  une  armée  de  barbares,  avec  un  géné- 
ral qui  subjuguait  et  détruisait  tout  par  la  force  des  armes  ; 
et  ils  voyaient  un  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  d'un  air  doux  et 
humain,  qui  parlait  purement  la  langue  grecque,  et  qui  aimait 
la  véritable  gloire.  Ravis  de  tant  de  belles  qualités,  ils  se  ré- 
pandaient dans  les  villes,  qu'ils  remplissaient  des  mêmes 
sentiments  d'affection  qu'il  leur  avait  inspirés,  et  les  assu- 
raient qu'elles  trouveraient  en  lui  l'auteur  de  leur  liberté. 
Quand  ensuite  il  se  fut  abouché  avec  Philippe,  qui  avait  paru 
désirer  la  paix,  et  que  Flamininus  la  lui  eut  offerte  avec  l'a- 
mitié des  Romains,  à  condition  qu'il  laisserait  les  Grecs  vivre 
en  liberté  sous  leurs  propres  lois,  et  qu'il  retirerait  ses  gar- 
nisons de  leurs  villes,  le  refus  que  Philippe  fit  d'accéder  à  ces 
conditions  convainquit  ses  meilleurs  partisans  même  que  les 
Romains  étaient  venus  faire  la  guerre  non  aux  Grecs,  mais 
aux  Macédoniens,  pour  la  défense  des  Grecs;  et  toutes  les 
villes  allèrent  se  rendre  volontairement  à  Flamininus. 

VIII.  Comme  il  traversait  la  Béotie  sans  y  commettre;  au- 
cune hostilité,  les  premiers  d'entre  les  Thébains  sortirent  à 
sa  rencontre  :  ils  tenaient  pour  Philippe  à  cause  de  Brachyl- 
las;  mais,  pleins  de  respect  et  d'estime  pour  Flamininus,  "ils 
désiraient  de  se  conserver  l'amitié  des  deux  partis.  11  les 
reçut  avec  beaucoup  d'humanité,  les  embrassa,  et  poursuivit 
tranquillement  son  chemin  avec  eux,  leur  faisant  plusieurs 
questions,  leur  racontant  lui-même  différentes  choses,  et 
donna  ainsi  à  ses  soldats,  qui  étaient  restés  derrière'  le 
temps  de  le  rejoindre.  En  avançant  toujours,  il  arrive  aux 
portes  de  la  ville,  et  y  entre  avec  les  Thébains,  qui  ne  l'y 
voyaient  pas  avec  plaisir,  mais  qui  n'osèrent  résister,  parce 
qu'il  avait  une  escorte  nombreuse.  Quand  il  fut  dans  ïhèbes, 
il  assembla  le  conseil;  et  comme  s'il  n'eût  pas  eu  la  ville  en 
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son  pouvoir,  il  les  engagea  à  se  déelarer  pour  les  Romains. 
Il  était  secondé  par  le  roi  Altale,  qui  de  son  côlé  pressait 
vivement  les  Thébains  de  le  faire.  Mais  comme  ce  prince, 
pour  étaler  sans  doute  son  éloquence  devant  Flamininus, 
parlait  pour  lui  avec  plus  de  véhémence  qu'il  ne  convenait  à 
son  âge,  tout  à  coup,  au  milieu  de  son  discours,  il  fut  pris 
d'un  étourdissement  ou  d'une  fonte  d'humeurs  qui  lui  ôta  la 
parole  et  le  sentiment.  Il  tomba  à  la  renverse,  et  peu  de 
jours  après  il  fut  transporté  par  mer  en  Asie,  où  il  mourut. 
Les  peuples  de  Béotie  embrassèrent  le  parti  des  Romains  ; 
cependant  Philippe  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome, 
Flamininus  fit  partir  aussi  des  députés,  pour  représenter  au 
sénat  que  s'il  voulait  faire  la  guerre  il  fallait  lui  proroger  le 
commandement,  ou  lui  donner  le  pouvoir  de  faire  la  paix. 
Son  excessive  ambition  lui  faisait  craindre  qu'on  n'envoyât 
pour  continuer  la  guerre  un  autre  général,  qui  lui  aurait  ravi 
toute  sa  gloire.  Ses  amis  firent  si  bien  que  Philippe  n'obtint 
rien  de  ce  qu'il  avait  demandé,  et  que  Flamininus  fut  con- 
servé dans  le  commandement. 

IX.  Il  en  eut  à  peine  reçu  le  décret,  qu'enflé  de  nouvelles 
espérances,  il  marche  vers  la  Thessalie  pour  pousser  la  guerre 
avec  vigueur.  Il  avait  plus  de  vingt-six  mille  hommes,  dont 
les  Étoliens  avaient  fourni  six  mille  fantassins  et  trois  cents 
chevaux.  L'armée  de  Philippe  n'était  pas  moins  forte  que  la 
sienne.  En  s'avançant  ainsi  l'un  contre  l'autre,  ils  se  rencon- 
trèrent près  de  Scotuse,  où  ils  résolurent  de  hasarder  la  ba- 
taille. Les  généraux  des  deux  années  ne  parurent  pas  étonnés, 
comme  il  arrive  souvent,  de  se  voir  si  près  l'un  de  l'autre  ; 
leurs  troupes  elles-mêmes  n'en  sentirent  que  plus  de  courage 
et  plus  d'ardeur  :  les  Romains,  en  pensant  à  la  gloire  dont  ils 
se  couvriraient  par  leur  victoire  sur  les  Macédoniens,  à  qui 
les  exploits  d'Alexandre  avaient  donné  une  si  haute  repu  la- 
lion  de  valeur  et  de  puissance  ;  les  Macédoniens,  en  espérant 
que  s'ils  battaient  les  Romains,  si  supérieurs  aux  Perses,  ils 
rendraient  le  nom  de  Philippe  plus  glorieux  que  celui  d'A- 
lexandre. Flamininus  anima  ses  troupes  à  bien  faire,  à  dé- 
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ployer  toute  leur  valeur,  eu  combattant  contre  les  plus  braves 
de  leurs  ennemis  au  milieu  de  la  Grèce,  le  plus  beau  théâtre 
qui  pût  s'offrir  à  leur  courage.  Philippe,  soit  hasard,  soit  pré- 
cipitation, parce  que  le  temps  le  pressait,  monta  sur  une  émi- 
nence  qui  se  trouvait  hors  de  son  camp,  sans  s'apercevoir 
qu'il  était  sur  un  lieu  de  sépulture  où  l'on  avait  enterré  plu- 
sieurs morts.  11  commençait  de  là  à  haranguer  ses  troupes, 
et  à  leur  dire  tout  ce  qui  est  d'usage  en  pareille  occasion  ; 
mais,  les  voyant  découragées  par  l'augure  sinistre  du  lieu 
d'où  il  parlait,  et  en  étant  lui-même  tout  troublé,  il  ne  voulut 
point  combattre  ce  jour-là. 

X.  Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  après  une  nuit  hu- 
mide, les  nuages  s'étant  épaissis  en  brouillards,  toute  la 
plaine  fut  couverte  d'une  sombre  obscurité  :  dès  que  le  jour 
eut  paru,  le  brouillard  tomba  des  montagnes,  el,  couvranl 
fout  l'espace  qui  était  entre  les  deux  camps,  il  en  déroba  en- 
tièrement la  vue.  Les  détachements  que  les  deux  armées 
avaient  envoyés  pour  reconnaître  les  lieux  et  s'emparer  de 
quelques  postes,  s'étant  bientôt  renconlrés,  s'attaquèrent  près 
de  Cynocéphales,  nom  qu'on  a  donné  à  de  petites  éminences 
terminées  en  pointe,  placées  les  unes  devant  les  autres,  et  qui 
ressemblent  assez  à  des  têtes  de  chiens.  Les  événements  de 
cette  escarmouche  variant  beaucoup,  comme  il  était  naturel 
dans  des  lieux  difficiles,  chaque  parti  fuyait  et  poursuivait  à 
son  tour  ;  et  des  deux  camps  on  envoyait  continuellement  du 
secours  à  ceux  qui  étaient  pressés  et  qui  reculaient  :  bientôt 
l'air,  en  s'éclaircissant,  ayant  laissé  voir  aux  deux  généraux 
ce  qui  se  passait,  ils  en  vinrent  aux  mains  avec  toutes  leurs 
forces.  Philippe,  qui  avec  la  phalange  de  son  aile  droite  fon- 
dait de  ses  hauteurs  sur  les  ennemis,  fit  plier  les  Romains, 
qui  ne  purent  soutenir  le  poids  de  ce  front  de  bataille,  cou- 
vert de  boucliers  serrés  l'un  contre  l'autre,  et  tout  hérissés 
de  piques.  Mais  à  son  aile  gauche  les  rangs  se  trouvaient 
rompus  et  séparés  par  les  enfoncements  que  formaient  ces 
éminences.  Flamininus,  qui  s'en  aperçut,  laissa  son  aile  gau- 
che qui  était  déjà  vaincue;  et,  passant  avec  rapidité  à  son  aile 
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droite,  il  tombe  vivement  sur  les  Macédoniens,  que  l'inéga- 
lité et  les  coupures  du  terrain  empêchaient  de  conserver  leur 
forme  de  phalange,  et  de  donner  à  leurs  rangs  cette  profon- 
deur qui  faisait  toute  leur  force.  D'un  autre  côté,  embarrassés 
par  la  pesanteur  de  leurs  armes,  ils  agissaient  difficilement, 
et  avaient  de  la  peine  à  combattre  d'homme  à  homme  ;  car 
cette  phalange,  tant  qu'elle  ne  fait  qu'un  seul  corps,  qu'elle 
conserve  ses  rangs  serrés  et  ses  boucliers  joints,  ressemble  à 
un  animal  d'une  force  indomptable.  Mais  vient-elle  à  se  rom- 
pre, chaque  combattant,  perd  sa  force  individuelle,  soit  par  le 
poids  de  son  armure,  soit  parce  qu'il  tirait  des  différentes 
parties  de  ce  tout,  qui  se  soutenaient  mutuellement,  plus  de 
vigueur  que  de  lui-même. 

XI.  L'aile  gauche  des  ennemis  étant  ainsi  mise  en  fuite,  une 
partie  des  Romains  s'attache  à  sa  poursuite;  les  autres,  cou- 
lant sur  l'aile  droite  qui  combattait  encore,  la  chargent  en 
flanc  et  en  font  un  grand  carnage.  Bientôt  cette  aile,  déjà 
victorieuse,  est  enfoncée,  et  prend  la  fuite  en  jetant  ses  ar- 
mes. 11  n'y  eut  pas  moins  de  huit  mille  Macédoniens  tués  à 
cette  bataille,  et  environ  cinq  mille  prisonniers.  Les  Étoliens 
furent  accusés  d'avoir  laissé  échapper  Philippe,  parce  qu'ils 
s'arrêtèrent  à  piller  son  camp,  pendant  que  les  Romains 
étaient  à  sa  poursuite,  en  sorte  qu'à  leur  retour  ceux-ci  ne 
trouvèrent  plus  rien  ;  ce  qui  donna  lieu  de  leur  part  à  des  re- 
proches qui  dégénérèrent  en  une  querelle  ouverte.  Mais  les 
iïtoliens  offensèrent  bien  davantage  Flamininus,  en  s'attri- 
buant  l'honneur  de  cette  victoire  et  se  hâtant  de  répandre 
dans  toute  la  Grèce  qu'elle  était  principalement  leur  ouvrage. 
Aussi  clans  les  vers  et  dans  les  chansons  publiques  composés 
à  ce  sujet  les  Etoliens  étaient  toujours  nommés  les  premiers; 
en  particulier  dans  la  chanson  suivante,  faiteen  forme  d'épi- 
taphe,  et  qui  eut  plus  de  vogue  qu'aucune  autre  : 

Passant,  tu  vois  ici,  privés  de  funérailles, 
Victimes  des  fureurs  du  démon  des  batailles, 
Trente  mille  habitants  des  champs  thessaliens, 
Ou'onl  moissonnés  le  fer  des  durs  Etoliens, 
Et  le  bras  des  vainqueurs  de  la  lière  Kmathie, 
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Que  Titus  amena  des  bords  de  l'Italie. 
Philippe,  ce  héros  jadis  si  confiant, 
A  l'aspect  des  Romains  a  fui  rapidement, 
Comme  un  agile  cerf  qui  du  sein  des  campagnes 
Va  chercher  sa  retraite  au  sommet  des  montagnes. 

Cette  épigramme  est  d'Alcée,  qui,  pour  insulter  à  Philippe, 
exagéra  beaucoup  le  nombre  des  morts  ;  et  comme  elle  élait 
chantée  partout,  elle  mortifia  Flamininus  encore  plus  que 
Philippe,  qui,  loin  de  s'en  fâcher,  fit,  pour  se  venger  d'Alcée, 
le  couplet  suivant,  sur  la  même  mesure  : 

Passant,  ce  tronc  privé  d'écorce  et  de  feuillage, 
Qui  frappe  tes  regards  d'un  sinistre  présage, 
Est  un  gibet  exprès  dressé  sur  ce  coteau; 
Et  le  poëte  Alcée  aura  là  son  tombeau. 

XII.  Flamininus,  qui  était  jaloux  de  l'estime  des  Grecs,  fut 
très-sensible  à  cet  affront,  et  depuis  il  fit  seul  toutes  les  af- 
faires, sans  tenir  compte  des  Etoliens.  Ils  en  furent  très-pi- 
qués; et  peu  de  temps  après,  Flamininus  ayant  reçu  une 
ambassade  de  Philippe  pour  des  propositions  de  paix,  qu'il 
parut  écouter,  ils  parcoururent  toutes  les  villes  et  se  plaigni- 
rent hautement  qu'on  vendait  la  paix  à  Philippe,  tandis  qu'on 
pouvait  déraciner  entièrement  cette  guerre  et  anéantir  une 
puissance  qui,  la  première,  avait  mis  la  Grèce  sous  le  joug. 
Ces  plaintes  jetaient  le  trouble  parmi  les  alliés;  mais  Phi- 
lippe, étant  venu  traiter  lui-même  de  la  paix,  fît  cesser  tous 
les  soupçons  qu'on  pouvait  avoir,  en  se  remettant  à  la  discré- 
tion de  Flamininus  et  des  Romains.  Ainsi,  ce  général  termina 
la  guerre  en  laissant  à  Philippe  le  royaume  de  Macédoine,  en 
l'obligeant  de  renoncer  à  toute  prétention  sur  la  Grèce  et  de 
payer  la  somme  de  mille  talents1;  il  lui  ôta  tous  ses  vais- 
seaux, à  l'exception  de  dix,  et  prit  pour  otage  Démétrius, 
l'un  de  ses  fils,  qu'il  envoya  à  Rome.  Fn  faisant  cette  paix, 
il  se  prêta  sagement  aux  circonstances  et  sut.  prévoir  l'avenir; 
car  Annibal,  cet  implacable  ennemi  des  Romains,  banni  de 
son  pays  et  réfugié  auprès  d'Antiochus,  le  pressait  d'aller  au- 
devant  de  la  fortune,  en  suivant  le  cours  de  ses  brillantes 
prospérités.  Ce  prince,  à  qui  ses  exploits  avaient  mérité  le 

1  Environ  cinq  millions. 
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surnom  de  grand,  y  était  assez  porté  de  lui-même.  Il  aspirait 
déjà  à  la  monarchie  universelle,  et  ne  cherchait  qu'une  occa- 
sion d'attaquer  les  Romains.  Si  Flamininus,  par  une  sage 
prévoyance  de  l'avenir,  n'eût  pas  incliné  à  la  paix  ;  que  la 
guerre  d'Antiochus  eût  concouru  avec  celle  qu'on  avait  déjà 
dans  la  Grèce  contre  Philippe;  que  les  deux  plus  grands  et 
plus  puissants  princes  qu'il  y  eût  alors  eussent  uni  leurs  in- 
térêts et  leurs  forces,  Rome  aurait  eu  à  soutenir  des  combats 
aussi  difficiles  et  aussi  périlleux  que  dans  ses  guerres  contre 
Annibal.  Flamininus,  en  plaçant  à  propos  la  paix  entre  ces 
deux  guerres,  en  terminant  l'une  avant  que  l'autre  eût  com- 
mencé, ruina  d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de  Phi- 
lippe et  la  première  d'Antiochus. 

XIII.  Cependant  les  dix  députés  que  le  sénat  avait  envoyés 
à  Flamininus  lui  conseillaient  de  déclarer  libres  tous  les  Grecs 
et  d'excepter  seulement  Corinthe,  Chalcis  et  Démétriade,  villes 
où  il  mettrait  de  bonnes  garnisons,  pour  s'assurer  d'elles 
contre  Antiochus.  Alors  les  Étoliens,  toujours  habiles  dans 
l'art  de  calomnier,  employèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  talent 
pour  porter  les  villes  à  la  sédition.  Ils  pressaient  Flamininus 
de  délier  les  fers  de  la  Grèce  :  c'était  le  nom  que  Philippe 
avait  coutume  de  donner  aux  trois  villes  que  nous  venons  de 
nommer.  Ils  demandaient  aux  Grecs  si,  pour  avoir  une 
chaîne,  mieux  polie  à  la  vérité,  mais  bien  plus  pesante,  ils  se 
trouvaient  plus  heureux  ;  s'ils  admiraient  Flamininus  et  le  re- 
gardaient comme  leur  bienfaiteur  parce  qu'il  leur  avait  mis 
au  cou  les  fers  qu'ils  avaient  aux  pieds.  Flamininus  piqué  de 
ces  imputations,  et  les  supportant  avec  impatience,  pressa  si 
fort  le  conseil,  qu'il  obtint  enfin  qu'on  retirât  les  garnisons 
de  ces  villes,  afin  que  les  Grecs  reçussent  de  lui  la  grâce  tout 
entière.  Peu  de  temps  après,  on  célébra  les  jeux  isthmiques, 
où  se  rendit  une  foule  immense  de  peuple,  pourvoir  les  com- 
bats gymniques  qu'on  devait  y  donner;  car  la  Grèce,  qui  de- 
puis quelque  temps,  délivrée  de  ces  guerres,  espérait  bientôt 
sa  liberté,  célébrait  déjà  par  des  fêtes  une  paix  dont  elle  était 
assurée. 
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XIV.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  l'assemblée,  le  son  de  la 
trompette  ayant  ordonné  un  silence  général,  le  héraut  s'a- 
vance au  milieu  de  l'arène  et  proclame  à  haute  voix  :  Que  le 
sénat  de  Rome  et  Titus  Quinctius,  général  des  Romains,  re- 
vêtu du  pouvoir  consulaire,  après  avoir  vaincu  le  roi  Phi- 
lippe et  les  Macédoniens,  déclarent  libres  de  toutes  garnisons 
et  de  tout  impôt  les  Corinthiens,  les  Locriens,  les  Phocéens, 
les  Eubéens,  les  Achéens,  les  Phthiotes,  les  Magnésiens,  les 
Thessaliens,  les  Perrhèbes,  et  leur  laissent  le  pouvoir  de 
vivre  selon  leurs  lois.  D'abord  tous  les  spectateurs  n'enten- 
dirent pas,  au  moins  distinctement,  cette  proclamation.  Le 
stade  était  plein  de  confusion  et  de  trouble;  les  uns  témoi- 
gnaient leur  admiration,  les  autres  s'informaient  de  ce  qu'on 
avait  dit,  et  tous  demandaient  que  le  héraut  répétât  sa  publi- 
cation. Il  se  fit  donc  encore  un  silence  universel;  et  le  hé- 
raut, ayant  renforcé  sa  voix,  renouvela  sa  proclamation,  qui 
fut  entendue  de  toute  l'assemblée.  Les  Grecs,  dans  les  trans- 
ports de  leur  joie,  poussèrent  des  cris  si  perçants  qu'ils  re- 
tentirent jusqu'à  la  mer.  Tout  le  théâtre  se  leva,  et  ne  pensa 
plus  aux  jeux  ;  les  assistants  allèrent  en  foule  saluer,  embras- 
ser Flamininus;  on  l'appelait  le  défenseur,  le  sauveur  de  la 
Grèce.  On  vit  alors  s'effectuer  ce  qu'on  a  souvent  dit,  par 
exagération,  de  la  grandeur  et  de  la  force  des  cris  d'une 
foule  nombreuse.  Des  corbeaux,  qui  dans  ce  moment  volaient 
par  hasard  au-dessus  de  l'assemblée,  tombèrent  dans  le 
stade.  La  rupture  qui  se  fait  dans  le  tissu  de  l'air  est  la  cause 
de  ces  chutes.  Lorsqu'il  est  en  même  temps  frappé  par  plu- 
sieurs voix  très-fortes,  il  se  divise,  et  les  oiseaux  qui  volent, 
n'y  trouvant  pas  un  appui  suffisant,  tombent  comme  s'ils 
étaient  dans  le  vide.  A  moins  qu'on  ne  dise  que,  frappés  avec 
force  par  ces  voix  réunies,  comme  par  un  trait,  ils  tombent 
et  meurent  à  l'instant.  Peut-être  aussi  est-ce  l'effet  des  tour- 
billons qui  s'élèvent  dans  l'air,  comme  on  voit  quelquefois 
les  vagues  de  la  mer,  agitées  violemment  par  la  tempête, 
toiuner  avec  rapidité. 

XV.  Si  à  la  fin  de  l'assemblée  Flamininus,  prévoyant  le 
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concours  immense  de  peuple  qui  allait  l'environner,  ne  se  fut 
prouiptement  dérobé  à  leur  empressement,  il  eût  couru 
risque  d'être  étouffé  tant  était  grande  la  foule  qui  se  répan- 
dait autour  de  lui  !  Quand  ils  furent  las  d'avoir  crié  jusqu'à  la 
nuit  devant  sa  tente,  ils  se  retirèrent,  et  tous  ceux  de  leurs 
amis  et  de  leurs  concitoyens  qu'ils  rencontraient,  ils  les  em- 
brassaient, ils  les  serraient  étroitement,  les  menaient  souper 
avec  eux  et. faire  bonne  chère.  Là,  redoublant  de  joie,  ils  ne 
parlaient  que  de  la  Grèce  ;  ils  se  rappelaient  les  grands  com- 
bats qu'elle  avait  soutenus  pour  la  liberté.  «  Après  tant  de 
«  guerres  dont  elle  a  été  le  théâtre,  disaient-ils,  elle  n'a  jamais 
«  reçu  de  salaire  plus  doux  et  plus  solide  de  ses  travaux  que 
«  celui  qu'elle  do;t  à  ces  étrangers  qui  sont  venus  combattre 
«  pour  elle.  Sans  qu'il  lui  en  ait  à  peine  coûté  une  goutte  de 
«  sang,  ou  qu'elle  ait  eu  à  porter  le  deuil  d'un  seul  homme, 
tf  elle  a  obtenu  le  prix  le  plus  glorieux,  le  plus  digne  d'être 
«  disputé  par  les  hommes.  Si  la  valeur  et  la  prudence  sont 
«  rares  parmi  les  hommes,  une  vertu  plus  rare  encore,  c'est 
«  la  justice.  Les  Agésilas,  les  Lysandre,  les  Nicias,  les  Alci- 
«  biade,  savaient  sans  doute  conduire  habilement  des  guerres 
«  et  remporter  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer;  mais  ils 
«  n'ont  jamais  su  faire  servir  leurs  succès  à  une  honnête  et 
«  généreuse  bienfaisance.  En  effet,  si  l'on  excepte  les  ba- 
«  tailles  de  Marathon,  de  Salamine,  de  Platée  et  des  Thermo- 
«  pyles,  les  exploits  deCimon  sur  l'Eurymédon  et  auprès  de 
«  Cypre,  tous  les  autres  combats  que  la  Grèce  a  livrés  se  sont 
«  donnés  contre  elle-même,  et  l'ont  fait  tomber  dans  la  ser- 
ti vitude;  tous  les  trophées  qu'elle  a  érigés  ont  été  des  mo- 
«  numents  de  ses  malheurs  et  de  sa  honte;  la  méchanceté  et 
«  la  jalouse  rivalité  de  ses  généraux  l'ont  presque  ruinée. 
«  Et  des  étrangers  qui  n'ont  plus,  avec  la  Grèce,  que  de  fai- 
ts blés  étincelles  d'une  ancienne  parenté  presque  olïaeée1,  de 
«  qui  la  Grèce  eût  dû  s'étonner  de  recevoir  seulement  quel- 
«  ques  conseils  salutaires;  des  étrangers  sont  venus  suppor- 

1  Les  Homains  se  disaient  descendus  des  Grecs  par  r.née. 
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((  ter  les  plus  grands  travaux,  s'exposer  aux  plus  grands  pô- 
«  rils,  pour  arracher  la  Grèce  à  des  maîtres  durs,  à  des  tyrans 
«  cruels,  et  lui  rendre  sa  liberté!  » 

XVI.  Telles  étaient  les  réflexions  des  Grecs  sur  leur  situa- 
tion présente  :  les  effets  suivirent  cette  proclamation  ;  car 
Flamininus  envoya  dans  le  même  temps  Lentulus  en  Asie, 
pour  affranchir  les  Bargyliates;  Titillius  en  Thrace,  pour  faire 
sortir  des  villes  et  des  îles  de  cette  contrée  les  garnisons  de 
Philippe;  Publius  Villius  s'embarqua  pour  aller  traiter  avec 
Antiochus  de  la  liberté  des  Grecs  qui  étaient  sous  sa  dépen- 
dance. Flamininus  lui-même  passa  à  Chalcis,  d'où  il  fit  voile 
pour  la  Magnésie;  et,  ôtant  les  garnisons  de  toutes  les  villes, 
il  rendit  à  ces  peuples  leur  gouvernement  et  leurs  lois.  De 
retour  à  Argos,  il  fut  nommé  pour  présider  les  jeux  néméens, 
qu'il  fit  célébrer  avec  la  plus  grande  solennité,  et  où  la  liberté 
des  Grecs  fut  de  nouveau  proclamée  par  un  héraut,  comme 
elle  l'avait  été  aux  jeux  isthmiques.  De  là  il  parcourut  les 
villes,  leur  prescrivit  des  règlements  sages,  réforma  la  justice, 
apaisa  les  séditions,  rétablit  entre  les  habitants  la  concorde 
et  l'harmonie,  et  rappela  les  bannis  :  aussi  satisfait  de  récon- 
cilier les  Grecs  entre  eux  par  la  persuasion,  que  d'avoir 
vaincu  les  Macédoniens  par  la  force  des  armes.  Une  telle  con- 
duite fit  regarder  la  liberté  même  comme  le  moindre  de  ses 
bienfaits.  Le  philosophe  Xénocrate,  traîné  un  jour  en  prison 
par  les  fermiers,  qui  voulaient  lui  faire  payer  l'impôt  qu'il 
devait  comme  étranger,  fut  délivré  de  leurs  mains  par  l'ora- 
teur Lycurgue1,  qui  les  fit  môme  punir  de  l'affront  qu'ils 
avaient  fait  à  ce  philosophe.  Peu  de  jours  après,  il  rencontra 
les  fils  de  Lycurgue  et  leur  dit  :  «  Je  paye  avec  usure  à  votre 
«  père  le  service  qu'il  m'a  rendu  ;  car  il  en  est  loué  de  tout 
«  le  monde.  »  Mais  les  bienfaits  de  Flamininus  et  des  Pto- 
mains,  en  excitant  la  reconnaissance  de  la  Grèce,  ne  leur  at- 
tirèrent pas  seulement  les  louanges  de  tous  les  peuples;  ils 
leur  méritèrent  encore  une  confiance  générale,  et  augmen- 

1  Voyez  la  vie  de  cet  orateur  dans  les  Œuvres  morales. 
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tèrent  considérablement  leur  puissance.  Les  Grecs,  non  con- 
tents de  recevoir  les  généraux  romains  qu'on  leur  envoyait, 
les  demandaient,  les  appelaient  eux-mêmes  et  remettaient 
entre  leurs  mains  tous  leurs  intérêts.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  peuples  et  les  villes,  mais  les  rois  eux-mêmes,  qui, 
lorsqu'ils  avaient  reçu  quelque  tort  des  rois  voisins,  recou- 
raient à  la  protection  des  Romains  ;  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps,  non,  à  la  vérité,  sans  la  faveur  des  dieux,  toute  la 
terre  leur  fut  soumise. 

XVII.  Flamininus  se  glorifiait  bien  plus  de  la  liberté  de  la 
Grèce  que  de  tous  ses  autres  exploits;  car,  ayant  consacré 
dans  le  temple  de  Delphes  des  boucliers  d'argent  et  son  propre 
bouclier,  il  y  fit  graver  cette  inscription  : 

Magnanimes  Gémeaux,  fils  du  dieu  du  tonnerre, 
Tyndarides,  fameux  par  vos  brillants  exploits, 
Vous  qui  sûtes  dompter  des  coursiers  pour  la  guerre, 
Qui  dans  Sparte  jadis  avez  donné  des  lois; 
Flamininus,  issu  de  la  race  d'Enée, 
Honore  par  ses  dons  votre  divinité. 
Assurez  de  ses  jours  l'heureuse  destinée  : 
C'est  à  lui  que  la  Grèce  a  dû  sa  liberté. 

Il  consacra  aussi  à  Apollon  une  couronne  d'or  avec  cette  in- 
scription : 

Protecteur  de  Délos,  divin  fils  de  Latone, 
Dont  un  peuple  nombreux  encense  les  autels, 
Daigne  accepter  en  don  cette  riche  couronne 
Dont  s'apprête  à  parer  tes  cheveux  immortels 
L'illustre  général  des  descendants  d'Énée: 
Pour  prix  de  sa  valeur,  de  ses  faits  glorieux, 
3Iaintiens  de  ses  exploits  la  course  fortunée; 
Que  l'éclat  de  son  nom  l'élève  jusqu'aux  cieux! 

La  ville  de  Corinthe  a  donc  eu  deux  fois  la  gloire  d'entendre 
proclamer  dans  ses  murs  la  liberté  de  la  Grèce  :  la  première 
fois  par  Flamininus,  et  la  seconde  par  Néron,  qui  de  nos 
jours,  se  trouvant  dans  cette  ville  lorsqu'on  allait  célébrer  les 
jeux  isthmiques,  publia  (pie  les  Grecs  étaient  libres,  et  leur 
rendit  l'usage  de  leurs  lois;  avec  cette  différence  que  Flami- 
ninus fit  cette  proclamation  par  un  héraut,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  et  que  Néron  la  publia  lui-même  à  la  fin  d'un  dis- 


FLAMININUS.  251 

cours  qu'il  prononça  sur  son  tribunal  devant  la  Grèce  assem- 
blée. Mais  celle-ci  fut  de  beaucoup  postérieure  à  la  pre- 
mière. 

XVIII.  Flamininus,  après  avoir  commencé  contre  Nabis, 
oppresseur  des  Lacédémoniens,  le  plus  scélérat  et  le  plus 
cruel  des  tyrans,  une  guerre  aussi  honorable  que  juste,  finit 
par  tromper  les  espérances  de  la  Grèce  :  au  lieu  de  le  faire 
prisonnier,  comme  il  le  pouvait,  il  fit  la  paix  avec  lui  et  laissa 
Sparte  sous  le  joug  d'une  indigne  servitude,  soit  qu'il  craignît 
que,  la  guerre  venant  à  traîner  en  longueur,  on  n'envoyât  de 
Rome  un  nouveau  général  qui  lui  enlèverait  la  gloire  de  l'a- 
voir terminée,  soit  que  son  ambition  l'eût  rendu  jaloux  des 
honneurs  qu'obtenait  Philopémen,  qui  s'étant  montré  dans 
loutes  les  autres  occasions  un  des  plus  grands  généraux 
qu'eussent  eus  les  Grecs,  avait  surtout  donné  dans  cette  guerre 
des  preuves  étonnantes  de  courage  et  de  capacilé.  Comme 
elles  lui  méritaient  de  la  part  des  Grecs,  dans  leurs  théâtres, 
les  mômes  respects  et  les  mêmes  honneurs  qu'à  Flamininus, 
ce  général  en  était  singulièrement  blessé,  il  ne  croyait  pas 
qu'un  homme  d'Arcadie,  qui  n'avait  commandé  que  dans  de 
petites  guerres  sur  les  frontières,  dût  être  aulant  honoré  qu'un 
consul  romain  qui  était  venu  combattre  pour  la  liberté  de  la 
Grèce.  Au  reste,  Flamininus  disait,  pour  se  justifier,  que  s'il 
avait  terminé  la  guerre  contre  Nabis,  c'est  qu'il  avait  vu  que 
ia  perte  du  tyran  entraînerait  les  plus  grands  maux  pour  tous 
les  Spartiates. 

XIX.  De  tous  les  honneurs  que  les  Achéens  lui  décernèrent, 
aucun  ne  parut  égaler  ses  bienfaits  que  le  présent  qu'ils  lui 
firent,  et  qu'il  préféra  à  tout  ce  qu  ou  avait  fait  pour  lui l.  La 
plupart  des  Bomains  faits  prisonniers  dans  la  guerre  contre 
Annibal  avaient  été  vendus  et  dispersés  dans  différentes  con- 
trées où  ils  vivaient  dans  l'esclavage.  Il  y  en  avait  dans  la  Grèce 
environ  douze  cents,  que  leur  malheur  avait  toujours  rem 
dus  dignes  de  pitié,  mais  qui  étaient  bien  plus  à  plaindre  dans 

1  Le  lexle  ajoute  :  voici  quel  fui  ce  i>ïëseul. 
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une  circonstance  où  ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs  fils, 
de  leurs  frères  et  de  leurs  amis,  qu'ils  voyaient  libres  et  vic- 
torieux, tandis  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  supporter  la  houle 
de  leur  défaite  et  le  poids  de  l'esclavage.  Flamininus,  quoi- 
que touché  de  leur  sort,  ne  voulut  pas  les  enlever  à  leurs 
maîtres  ;  mais  les  Achéens  payèrent  leur  rançon  à  cinq  mines l 
par  tête  ;  et  les  ayant  tous  réunis  dans  un  même  lieu ,  ils  les 
lui  remirent  au  moment  où  il  allait  s'embarquer.  Il  [partit 
comblé  de  joie  de  ce  présent. 

XX.  Ils  firent  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe  :  ils 
s'étaient  tous  rasé  la  tête,  et,  ayant  pris  des  bonnets,  comme 
l'ont  les  esclaves  qu'on  affranchit,  ils  suivirent  en  cet  état  le 
char  du  triomphateur.  Les  dépouilles  qui  furent  portées  en 
pompe  à  ce  triomphe  frappaient  les  spectateurs  par  leur 
beauté  :  c'étaient  des  casques  grecs,  des  boucliers  macédo- 
niens ,  et  de  longues  piques  qu'ils  nomment  sarisses.  On  y 
voyait  aussi  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent;  car  Tudi- 
tanus  assure  qu'on  y  porta  trois  mille  sept  cent  treize  livres 
d'or  en  lingots,  quarante-trois  mille  deux  cent  soixante-dix 
livres  d'argent,  quatorze  mille  cinq  cent  quatorze  pièces  d'or 
monnayé,  qu'on  rppelle  des  philippes,  sans  compter  les 
mille  talents  que  Philippe  devait  payer.  Mais  dans  la  suite  les 
Romains,  à  la  sollicitation  de  Flamininus,  firent  remise  de  cette 
dette  à  ce  prince;  ils  le  déclarèrent  leur  allié,  et  lui  rendirent 
sou  fils,  qu'ils  avaient  en  otage. 

XXI.  Quelque  temps  après,  Antiochus,  étant  passé  en  Grèce 
avec  une  grande  flotte  et  une  armée  nombreuse,  sollicitait  les 
villes  à  la  défection,  et  excitait  parmi  elles  des  mouvements 
séditieux.  Il  était  secondé  par  les  Etoliens,  qui,  depuis  long- 
temps ennemis  des  Romains,  cherchaient  une  occasion  de  leur 
déclarer  la  guerre.  Ils  en  donnaient  pour  cause  le  dessein  de 
mettre  en  liberté  les  Grecs*  qui  n\m  avaient  nul  besoin,  puis- 
qu'ils étaient  libres;  mais,  faute  d'un  prétexte  plus  honnête, 
ils  suggéraient  à  Antiochus  de  couvrir  son  injustice  du  plus 

1  environ  quatre  cent  cinquante  livres  de  noire  monnaie. 
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spécieux  de  tous  les  motifs.  Les  Romains,  qui  craignaient  les 
suites  de  ces  premiers  mouvements,  et  l'opinion  qu'on  avait 
des  forces  d'Antiochus,  chargèrent  de  cette  guerre  le  consul 
Manius  Acilius,  et  lui  donnèrent  pour  lieutenant  Flamininus, 
à  cause  de  son  crédit  auprès  des  Grecs.  En  effet,  il  eut  à  peine 
paru,  qu'il  affermit  dans  le  parti  des  Romains  ceux  qui  leur 
étaient  restés  fidèles  ;  et  ceux  que  la  contagion  commençait  à 
gagner,  il  leur  apporta  à  propos,  comme  un  remède  salutaire;, 
le  souvenir  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  lui,  et  les  empêcha 
de  consommer  leur  défection.  Il  ne  lui  en  échappa  qu'un  petit 
nombre,  que  les  Étoliens  avaient  déjà  entièrement  gagnés  et 
corrompus.  Tout  irrité  qu'il  était  contre  eux,  il  les  protégea 
après  la  bataille  ;  car  Antiochus,  ayant  été  défait  aux  Ther- 
mopyles,  prit  sur-le-champ  la  fuite  et  s'embarqua  pour  l'Asie. 
Alors  le  consul  Manius,  entrant  dans  le  pays  des  Étoliens,  as- 
siégea lui-même  les  uns  et  abandonna  les  autres  au  roi  Phi- 
lippe. D'un  côté,  les  Dolopes,  lesMagnètes,  les  Alhamanes  et 
les  Apérantes  étaient  fort  maltraités  par  le  roi  de  Macédoine  ; 
et  de  l'autre,  Manius,  après  avoir  saccagé  la  ville  d'Héraclide, 
assiégeait  Naupacte,  occupée  par  les  Étoliens. 

XXÏl.  Flamininus  touché  de  compassion  pour  les  Grecs, 
vint  du  Péloponèse  par  mer,  pour  parler  au  consul.  D'abord 
il  le  blâma  de  ce  qu'après  la  victoire  il  abandonnait  à  Phi- 
lippe le  prix  de  cette  guerre,  et  de  ce  qu'aveuglé  par  son  res- 
sentiment il  se  consumait  devant  une  seule  place,  tandis  que 
le  roi  de  Macédoine  subjuguait  des  nations  et  des  royaumes. 
Dès  que  les  assièges  eurent  aperçu  Flamininus  du  haut  de 
leurs  murailles,  ils  rappelèrent,  en  lui  tendant  les  mains,  et 
le  conjurèrent  de  leur  être  favorable  :  il  ne  leur  répondit  rien, 
et,  se  retournant,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  se  retira.  Mais 
ensuite  il  parla  à  Manius,  et  ayant  calmé  son  ressentiment, 
il  fit  accorder  aux  Étoliens  une  trêve,  pendant  laquelle  ils  en- 
verraient des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
conditions  plus  douces.  Il  lui  en  coûta  bien  davantage,  et  il 
eut  plus  de  combats  à  livrer,  quand  il  voulut  parler  en  faveur 
des  Chalcidiens,  qui  s'étaient  attiré  la  colère  du  consul ,  à 
u.  15 
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cause  du  mariage  qu'Antiochus  avait  fait  dans  leur  ville,  de- 
puis que  la  guerre  était  commencée  ;  mariage  aussi  peu  con- 
venable à  son  âge  qu'à  la  circonstance.  Malgré  sa  vieillesse, 
il  était  devenu  amoureux  d'une  jeune  personne,  fille  deCléo- 
ptolème,  la  plus  belle  de  tout  le  pays,  et  il  lavait  épousée. 
Cette  alliance  fit  embrasser  avec  chaleur  aux  Chalcidiensles 
intérêts  du  roi;  et  ils  lui  donnèrent  leur  ville  pour  en  faire 
sa  place  d'armes  pendant  cette  guerre.  Anliochus  donc,  après 
la  perte  de  la  bataille,  s'enfuit  promptement  à  Chalcis;  et, 
prenant  sa  femme,  ses  richesses  et  ses  anus,  il  s'embarqua 
pour  l'Asie,  Manius,  irrité,  marcha,  sans  perdre  un  instant, 
contre  Chalcis.  Flamininus  le  suivit,  et  travailla  si  bien  à  l'a- 
doucir et  à  excuser  les  Cbalcidiens  qu'il  vint  à  bout  de  l'a- 
paiser, à  force  de  le  prier,  lui  et  ceux  de  ses  officiers  qui 
avaient  le  plus  d'autorité  dans  le  conseil. 

XXIII.  Les  Cbalcidiens,  sauvés  par  sa  protection,  lui  con- 
sacrèrent les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  leurs  édifices 
publics,  dont  on  voit  encore  les  inscriptions.  On  lit  sur  le 
Gymnase  :  «  Le  peuple  a  dédié  ce  gymnase  à  Titus  et  à 
«  Hercule.  »  D'un  autre  côté,  sur  le  temple  Delphinium  :  «  Le 
«  peuple  a  consacré  ce  temple  à  Titus  et  à  Apollon.  »  Encore 
aujourd'hui  le  peuple  de  Chalcis  élit  un  prêtre  de  Flamininus  ; 
et  dans  les  sacrifices  institués  à  son  honneur,  après  les  li- 
bations, on  chante  un  cantique  à  sa  louange.  11  serait  trop  long 
de  l'insérer  ici  tout  entier  ;  j'en  rapporterai  seulement  la  fin  : 

Chantons  des  Romains  triomphants 

La  foi  toujours  inaltérable. 

Promettons-leur,  par  nos  serments, 

L'attachement  le  plus  durable. 
.Muses,  filles  du  ciel,  aux  accords  de  la  lyre 

Accordez  vos  célestes  voix  : 
Célébrez  Jupiter,  dont  le  puissant  empire 

A  l'univers  dicte  des  lois. 
Chantez  Rome  et  Titus;  des  rois  de  l'Ausonie 

Chantez  les  vertus  et  l'honneur. 
0  brillant  Apollon!  ô  dieu  de  l'harmonie! 

(>  Titus,  notre  dieu  sauveur! 

Tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  lui  rendirent  aussi  de 
grands  honneurs:  honneurs  vrais  et  sincères,  dictés  par  celte 
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aiïection  vive  qu'inspirait  la  douceur  de  ses  mœurs.  Quoiqu'il 
eût  eu  des  démêlés  avec  quelques  personnes,  soit  pour  les  af- 
faires publiques,  soit  pour  des  rivalités  d'honneur,  comme 
avec  Philopémen ,  et  ensuite  avec  Diophane ,  général  des 
Achéens,  il  n'était  pas  vindicatif,  et  sa  colère  ne  passait  jamais 
jusqu'aux  effets  ;  il  l'exhalait  dans  ces  discours  pleins  de  fran- 
chise que  permet  la  discussion  des  affaires  politiques.  11  ne 
montrait  pas  même  d'amertume  dans  la  dispute;  seulement, 
la  plupart  de  ceux  qui  traitaient  avec  lui  le  trouvaient  trop 
prompt  et  trop  léger. 

XXIV.  C'était,  d'ailleurs,  l'homme  le  plus  doux  dans  le 
commerce  de  la  vie  ;  sa  conversation  était  pleine  de  sel  et 
d'agrément.  Un  jour  que  les  Achéens  voulaient  se  rendre 
maîtres  de  Zacynthe,  il  leur  dit,  pour  les  en  détourner,  que 
s'ils  mettaient  la  tête  hors  du  Péloponèse,  ils  courraient  le 
même  danger  que  les  tortues  qui  mettent  la  tête  hors  de  leur 
écaille.  La  première  fois  qu'il  s'aboucha  avec  Philippe  pour 
traiter  de  la  paix  :  «  Vous  avez  mené  bien  du  monde  avec 
«  vous,  lui  dit  ce  prince;  et  moi  je  suis  venu  seul.  —  C'est 
«  vous-même,  lui  répondit  Flamiuinus,  qui  vous  êtes  réduit 
«  à  cette  solitude,  en  faisant  périr  vos  amis  et  vos  parents.  » 
Dinocratele  Messénien,  s' étant  enivré  à  Rome  dans  un  repas, 
dansa  déguisé  en  femme.  Le  lendemain,  il  pria  Flamininus 
de  l'appuyer  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  retirer  Messène  de 
la  ligue  des  Achéens.  «  J'y  penserai,  lui  dit  Flamininus;  mais 
«  je  m'étonne  qu'étant  occupé  de  si  grandes  affaires,  vous 
«  puissiez  danser  et  chanter  dans  un  festin.  »  Les  ambassa 
deurs  d'Antiochus  faisaient  devant  les  Achéens  rénumération 
des  troupes  nombreuses  de  leur  roi,  et  les  comptaient  par 
leurs  différents  noms.  Flamininus  prenant  la  parole  :  «  Sou- 
«  pant  un  jour,  dit-il,  chez  un  de  mes  hôtes,  je  lui  fis  des 
«  reproches  de  la  quantité  de  viandes  qu'il  avait  fait  servir  ; 
«  et  je  lui  demandai  avec  surprise  comment  il  avait  pu  se 
«  procurer  tant  de  sortes  de  mets.  -  Toutes  ces  viandes,  me 
«  répondit  mon  hôte,  ne  sont  que  du  porc,  et  ne  diffèrent  que 
«  par  l'apprêt  et  l'assaisonnement.  Achéens,  que  cette  grande 
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«  armée  d'Antiochus  no  vous  étonne  pas  non  plus  :  ces  lan- 
«  eiers,  ces  piquiers,  ces  fantassins  dont  on  parîie  tant,  ne 
«  sont  tous  que  des  Syriens,  qui  diffèrent  seulement  par  leur 
«  armure.  » 

XXV.  Après  les  belles  actions  qu'il  avait  faites  en  Grèce  et 
dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  fut  nommé  à  la  censure.  C'est 
chez  les  Romains  une  des  plus  grandes  charges;  elle  est  en 
quelque  sorte  le  comble  des  honneurs  auxquels  l'on  puisse 
arriver  dans  cette  république1.  11  eut  pour  collègue  le  fils  de 
ce  Marcellus  qui  avait  été  cinq  fois  consul.  Les  deux  censeurs 
chassèrent  du  sénat  quatre  sénateurs  qui  n'appartenaient  pas 
à  des  familles  considérables,  et  ils  reçurent  au  nombre  des 
citoyens  tous  ceux  qui  voulurent  se  faire  inscrire,  pourvu 
qu'ils  fussent  nés  de  parents  libres.  Ils  y  furent  forcés  par  le 
tribun  du  peuple  Térentius  Culéo,  qui,  voulant  mortifier  la 
noblesse,  persuada  au  peuple  d'en  faire  la  loi.  Les  deux  per- 
sonnages les  plus  grands  et  les  plus  illustres  qu'il  y  eût  alors 
à  Rome,  Scipion  l'Africain  et  Marcus  Caton,  étaient  en  ini- 
mitié ouverte  l'un  contre  l'autre.  Flamininus  nomma  Scipion 
prince  du  sénat,  comme  étant  l'homme  le  plus  vertueux  et  le 
plus  distingué  delà  république  ;  il  se  brouilla  ensuite  ouver- 
tement avec  Caton  à  l'occasion  suivante. 

XXVI.  Flamininus  avait  un  frère  nommé  Lucius  Quinctius 
Flamininus,  qui,  ne  ressemblant  en  rien  à  son  frère,  était  sur- 
tout plongé  dans  les  plus  infâmes  débauches,  et  foulait  aux 
pieds  toute  pudeur;  il  avait  avec  lui  un  jeune  homme  qu'il 
aimait  éperdumenl,  et  qu'il  menait  toujours  à  sa  suite,  lors- 
qu'il allait  faire  la  guerre  ou  commander  dans  une  province. 
Un  jour,  dans  un  festin,  ce  jeune  homme,  voulant  flatter  Lu- 
cius :  «  Je  vous  suis  si  attaché,  lui  dit-il,  que,  pour  vous  sui- 
«  vre,  j'ai  laissé  un  combat  de  gladiateurs,  quoique  je  n'aie 
«  jamais  vu  tuer  un  homme  ;  mais  j'ai  sacrifié  ma  propre  sa- 
«  tisfaction  au  désir  de  vous  plaire.  —  Console-toi,  lui  dit 
«  Lucius,  ravi  de  joie,  je  satisferai  ton  envie.  »  Aussitôt  il 
ordonne  qu'on  amène  de  la  prison  un  criminel  condamné  à 

1  Voyez  la  Vie  tic  Humilie,  cli.  n. 
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mort,  et  ayant  mandé  l'exécuteur,  il  lui  fait  trancher  la  tête. 
Valérius  Antias  dit  que  ce  fut  pour  une  jeune  fille,  et  non  pour 
un  jeune  homme,  qu'il  eut  cette  complaisance  barbare.  ïite- 
Live  rapporte  que  Caton,  dans  le  discours  qu'il  fit  à  ce  sujet, 
dit  qu'un  transfuge  gaulois  s'étant  présenté  dans  ce  moment 
à  la  porte  de  Lucius  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  le  fit 
entrer  dans  la  salle  du  festin  ;  et  pour  faire  plaisir  à  ce  jeune 
homme,  il  le  tua  de  sa  main.  Mais  il  est  vraisemblable  que 
Caton  n'a  fait  ce  récit  que  pour  donner  plus  de  poids  à  son 
accusation,  car  la  plupart  des  écrivains  assurent  que  c'était 
non  un  transfuge,  mais  un  prisonnier,  de  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  mort  ;  et  Cicéron,  en  particulier,  le  dit  dans  son 
Traité  de  la  Vieillesse,  où  il  fait  raconter  celte  histoire  par 
Caton  lui-même. 

XXVII.  Caton,  ayant  été  nommé  censeur,  fit  l'épuration  du 
sénat,  d'où  il  chassa  Lucius,  quoiqu'il  fût  un  personnage  con- 
sulaire et  que  cette  flétrissure  parut  rejaillir  sur  son  frère. 
S'étant  donc  présentés  tous  deux  devant  le  peuple  dans  l'état 
le  plus  humble,  et  fondant  en  larmes,  ils  firent  une  demande 
qui  parut  juste  :  c'était  que  Caton  fût  obligé  de  dire  les  mo- 
tifs qu'il  avait  eus  de  flétrira  ce  point  une  maison  si  illustre. 
Caton  se  rend  sans  différer  sur  la  place  ;  et,  s'étant  assis  sur 
le  tribunal  avec  son  collègue,  il  demande  à  Titus  Flamininus 
s'il  n'a  aucune  connaissance  du  festin  dont  nous  venons  de 
parler.  Flamininus  ayant  répondu  qu'il  l'ignorait  absolu- 
ment, Caton  raconte  le  fait  et  défère  le  serment  à  Lucius, 
dans  le  cas  où  il  s'inscrirait  en  faux  contre  ce  récit.  Lucius 
ayant  gardé  le  silence,  le  peuple  jugea  qu'il  avait  mérité  cette 
note  d'infamie,  et  reconduisit  honorablement  Caton  du  tri- 
bunal jusqu'à  sa  maison.  Flamininus,  vivement  touché  du 
malheur  de  son  frère,  se  ligua  avec  les  ennemis  de  Caton,  et 
obtint  du  sénat  que  les  baux  de  location  et  les  marchés  qu'il 
avait  faits  au  nom  de  la  république  seraient  cassés;  il  lui 
suscita  personnellement  plusieurs  procès  graves;  mais  je 
doute  qu'il  ait  agi  en  habile  et  sage  politique  en  vouant  ainsi 
une  haine  irréconciliable  à  un  excellent  citoyen,  à  un  magis- 
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trat  qui  remplissait  son  devoir  ;  et  cela  pour  un  homme,  à  la 
vérité  son  proche  parent,  mais  qui  s'était  montré  indigne  de 
l'être,  et  qui  avait  bien  mérité  l'ignominie  qu'il  éprouvait. 
Cependant,  peu  de  temps  après,  le  peuple  étant  assemblé 
dans  le  théâtre  pour  assister  à  des  jeux  où  le  sénat  occupait, 
suivant  l'usage,  les  rangs  les  plus  honorables,  on  vit  Lucius 
assis  aux  derniers  rangs,  place  convenable  à  son  état  d'humi- 
liation. Le  peuple  en  fut  touché;  et,  ne  pouvant  supporter 
cette  vue,  il  lui  cria  d'avancer,  et.  ne  cessa  ses  cris  que  lors- 
que Lucius  eut  pris  place  parmi  les  consulaires,  qui  le  reçu- 
rent au  milieu  d'eux. 

XXVIII:  Tant  que  l'ambition  naturelle  de  Flamininus  eut  un 
sujet  honnête  de  s'exercer  dans  les  guerres  que  nous  venons 
de  raconter,  elle  fut  généralement  approuvée;  on  lui  sut 
même  gré  d'avoir,  après  son  consulat,  servi  comme  tribun 
des  soldats,  sans  en  être  sollicité.  Mais  quand  son  âge  l'eut 
mis  hors  d'état  de  commander  et  d'exercer  des  emplois,  on 
trouva  mauvais  que  dans  un  reste  de  vie  qui  n'était  plus 
propre  aux  affaires  il  conservât  encore  un  désir  de  réputation 
et  une  passion  pour  la  gloire,  ce  qui  convenait  tout  au  plus 
à  un  jeune  homme.  Cette  ambition  déplacée,  en  l'excitant  à 
poursuivre  Annibal  avec  acharnement,  le  rendit  générale- 
ment odieux.  Annibal,  sorti  secrètement  de  Carthage,  s'était 
retiré  d'abord  auprès  d'Antiochus;  mais  lorsque  ce  prince, 
battu  en  Phrygie,  se  trouva  trop  heureux  d'accepter  la  paix, 
Annibal  fut  encore  obligé  de  s'enfuir;  et,  après  avoir  long- 
temps erré,  il  se  fixa  enfin  en  Bithynie,  auprès  du  roi  Prusias. 
Aucun  Romain  n'ignorait  sa  retraite  ;  mais  on  fermait  les 
yeux  sur  lui,  parce  qu'on  méprisait  un  faible  vieillard,  abattu 
par  la  fortune.  Flamininus,  que  le  sénat  avait  envoyé  auprès 
de  Prusias  pour  d'autres  affaires,  ayant  trouvé  Annibal  à  sa 
cour,  fut  indigné  de  le  voir  encore  en  vie  ;  et  malgré  les 
prières,  malgré  les  supplications  vives  que  lui  fit  Prusias  en 
faveur  d'un  vieillard  son  suppliant  et  son  hôte,  il  fut  inexo- 
rable. 11  y  avait  sur  la  mort  d'Annibal  un  ancien  oracle  qui 
disait  : 
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Annibal,  en  payant  tribut  à  la  nature, 
Dans  la  terre  Lybisse  aura  sa  sépulture. 

Annibal,  qui  entendait  cet  oracle  de  l'Afrique,  était  persuadé 
qu'il  finirait,  ses  jours  à  Cartilage,  et  qu'il  y  serait  enterré. 
Mais  il  y  a  dans  la  Bithynie,  assez  près  de  la  mer,  un  pays 
sablonneux,  et  un  petit  bourg  appelé  Lybissa,  où  Annibal  fai- 
sait sa  demeure  :  comme  il  se  défiait  de  la  faiblesse  de  Pru- 
sias,  et  qu'il  craignait  toujours  les  Romains,  il  avait  ménagé 
sept  conduits  souterrains,  qui  de  sa  maison  allaient  tous 
aboutir  de  différents  côtés  fort  loin  du  bourg,  et  qu'on  ne 
pouvait  apercevoir  du  dehors. 

XXIX.  Dès  qu'il  sut  l'ordre  que  Flamininus  avait  donné  à 
Prusias  ,  il  voulut  s'enfuir  par  ces  souterrains  ;  mais  ayant 
donné  dans  les  gardes  que  le  roi  y  avait  placés,  il  résolut  de 
s'ôter  la  vie.  On  dit  qu'ayant  entortillé  son  manteau  autour 
de  son  cou,  il  ordonna  à  un  de  ses  esclaves  d'appuyer  le  ge- 
nou contre  son  dos ,  et  de  tordre  avec  force  le  manteau  en  le 
tirant  à  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  étranglé.  D'autres  rapportent 
qu'à  l'exemple  de  Thémistocle  et  de  Midas,  il  but  du  sang  de 
taureau.  Mais  Tite  Live  raconte  qu'il  avait  sur  lui  du  poison 
dont  il  fit  un  breuvage,  et  qu'il  dit,  en  prenant  la  coupe  :  «  Dé- 
«  livrons  les  Romains  de  leur  extrême  frayeur,  puisqu'ils 
«  trouvent  trop  long  et  trop  dangereux  d'attendre  la  mort. 
«  d'un  vieillard  qui  leur  est  odieux.  Flamininus  ne  rempor- 
«  terapas  ici  une  victoire  honorable,  ni  digne  de  ces  anciens 
«  Romains  qui  firent  avertir  Pyrrhus,  leur  ennemi  et  leur 
«  vainqueur,  du  dessein  qu'on  avait  de  l'empoisonner.  »  Telle 
fut,  dit-on,  la  fin  à" Annibal.  La  nouvelle  en  étant  venue  à 
Rome,  la  plupart  des  sénateurs  blâmèrent  hautement  Flami- 
ninus ;  ils  regardèrent  comme  un  excès  de  cruauté  d'avoir  fait 
mourir  Annibal,  tandis  que  le  peuple  romain  le  laissait  vivre, 
comme  un  oiseau  que  la  vieillesse  a  dépouillé  de  son  plumage, 
à  qui  l'on  conserve  la  vie  sans  danger;  et  de  l'avoir  fait  mou- 
rir sans  que  personne  l'y  eût  engagé,  parla  vaine  gloire  d'être 
appelé  l'auteur  de  la  mort  d" Annibal. 

XXX.  On  citait  à  cette  occasion  la  douceur  et  la  magnani- 
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mité  de  Scipion  l'Africain;  et  l'on  admirait  davantage  ce  grand 
homme  qui,  après  avoir  défait  en  Afrique  Annibal,  jusqu'alors 
invincible  et  encore  redoutable  aux  Romains,  ne  le  chassa 
point  de  son  pays,  et  ne  demanda  pas  qu'il  lui  fût  livré.  Au 
contraire,  avant  le  combat  il  avait  eu  avec  lui  une  conférence 
dans  laquelle  il  le  traita  honorablement;  et  après  la  bataille, 
en  réglant  les  conditions  de  la  paix,  il  ne  proposa  rien  qui  lui 
fût  défavorable  et  n'insulta  point  à  son  malheur.  Ils  eurent 
depuis  une  seconde  entrevue  à  Éphèse,  où,  en  se  promenant 
ensemble,  Annibal  prit  la  place  la  plus  honorable  :  Scipion 
le  souffrit,  et,  sans  donner  aucun  signe  de  mécontentement, 
il  continua  sa  promenade.  La  conversation  étant  tombée  sur 
les  généraux,  et  Annibal  ayant  dit  qu'Alexandre  était  le  pre- 
mier de  tous,  Pyrrhus  le  second,  et  lui  le  troisième,  Scipion 
lui  dit  en  souriant  :  «  Que  diriez-vous  donc  si  je  ne  vous  avais 
«  pas  vaincu?  —  Alors,  Scipion,  repartit  Annibal,  je  ne  me 
«  serais  pas  nommé  le  troisième ,  mais  le  premier.  »  Le  sou- 
venir de  ces  divers  traits,  si  admirables  dans  Scipion,  faisait 
encore  plus  blâmer  Flamininus,  d'avoir  porté  les  mains  sur 
une  espèce  de  cadavre  qui  n'appartenait  pas  aux  Romains.  D'au- 
tres pourtant  le  louaient,  en  disant  que  tant  qu'Annibal  vivait, 
c'était  un  feu  couvert  qui  ne  demandait  qu'à  être  soufflé  ;  que 
ce  n'était  ni  son  corps  ni  son  bras  qui,  dans  la  force  de  l'âge, 
avaient  fait  trembler  les  Romains,  mais  sa  capacité  et  son 
expérience,  excitées  encore  par  l'animosité  et  la  haine  qu'il 
avait  contre  eux;  sentiments  dont  la  vieillesse  ne  diminue 
pas  l'activité,  parce  que  le  caractère  se  montre  toujours  dans 
les  mœurs,  que  la  fortune  ne  demeure  pas  constamment  la 
même,  et  que,  dans  ses  continuelles  vicissitudes,  elle  appelle, 
par  de  nouvelles  espérances,  à  de  nouvelles  entreprises,  ceux 
que  la  haine  porte  à  faire  la  guerre  à  leurs  ennemis. 

XXXI.  Au  reste  les  événements  ultérieurs  servirent  encore 
davantage  à  la  justification  de  Flamininus.  D'un  côté,  on  vit 
un  Aristonicus,  fils  d'un  joueur  de  lyre,  livrer,  pour  les  intérêts 
d'Eumène,  l'Asie  en  proie  aux  séditions  et  aux  guerres.  D'un 
autre  côté,  Mithridate,  après  les  défaites  que  lui  avaient  fait 
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essuyer  Sylla  et  Fimbria,  après  la  perte  de  tant  de  généraux  et 
de  tant  d'armées,  s'était  relevé  de  tous  ses  désastres,  et  dé- 
ployait encore  contre  Lucullus  les  plus  grandes  forces  par 
terre  et  par  mer.  Annibal  n'était  pas  plus  abattu  que  ne  le  fut 
depuis  Marius  ;  il  avait  pour  ami  un  roi  puissant ,  qui  four- 
nissait abondamment  à  son  entrelien  ;  il  avait  des  rapports 
fréquents  avec  la  flotte  de  ce  prince,  avec  ses  troupes  de  pied 
et  de  cbeval.  Les  Romains  n'avaient  que  du  mépris  pour  Ma- 
rius errant  et  mendiant  dans  l'Afrique  ;  ils  insultaient  même 
à  sa  misère,  et  bientôt  après,  égorgés,  battus  de  verges  dans 
Rome  même ,  ils  se  prosternaient  devant  lui  :  tant  dans  cette 
vie  le  présent  n'est  jamais  ni  grand  ni  petit  par  rapport  à  l'a- 
venir! tant  les  vicissitudes  de  l'homme  n'ont  d'autre  terme 
que  sa  fin  même  !  Aussi  quelques  auteurs  assurent-ils  que 
Flamininus  n'agit  pas  en  cela  de  sa  seule  autorité  ,  qu'il  fut 
envoyé  vers  Prusias  avec  Lucius  Scipion,  et  que  cette  ambas- 
sade n'avait  d'autre  objet  que  de  demander  la  mort  d' An- 
nibal. Comme  l'histoire  ne  nous  a  offert  depuis  cette  époque 
aucune  action  mémorable  de  Flamininus,  ni  dans  la  guerre 
ni  dans  la  paix,  et  que  sa  mort  fut  douce  et  tranquille  ,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  le  comparer  avec  Philopémen. 

PARALLÈLE  DE  PHILOPÉMEN   ET   DE   FLAMININUS. 

I.  Si  l'on  considère  la  grandeur  des  bienfaits  rendus  à  la 
Grèce ,  ni  Philopémen  ni  aucun  des  généraux  grecs  qui  lui 
ont  été  supérieurs  ne  sont  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec 
Flamininus.  Tous  ces  personnages  étaient  Grecs  eux-mêmes, 
et  tirent  la  guerre  aux  Grecs  :  Flamininus  qui  n'était  point 
Grec,  fit  la  guerre  pour  la  Grèce;  et  pendant  que  Philopé- 
men, hors  d'état  de  secourir  ses  concitoyens  dans  une  guerre 
dangereuse,  s'en  allait  combattre  en  Crète,  Flamininus,  vain- 
queur de  Philippe  au  milieu  même  de  la  Grèce,  rendait  la  liberté 
à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  villes  de  ces  contrées.  Mais 
si  Ton  examine  les  batailles  qu'ils  ont  livrées  l'un  et  l'autre, 
on  verra  que  Philopémen,  en  commandant  les  Achéens,  a  fait 
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périr  plus  de  Grecs  que  Flamiuinus  en  combattant  pour  la 
Grèce  n'a  lue  de  Macédoniens. 

II.  Les  défauts  de  l'un  furent  la  suite  de  son  ambition  ;  ils 
vinrent  dans  l'autre  de  son  opiniâtreté.  L'un  était  prompt  à 
s'irriter,  et  l'autre  difficile  à  apaiser.  Flamininus  conserva  à 
Philippe  sa  dignité  royale  ,  et  pardonna  aux  Étoliens.  Philo- 
pémen,  dans  un  mouvement  de  colère,  enleva  à  sa  patrie 
même  plusieurs  bourgs  qui  en  étaient  contribuables.  Flami- 
ninus conservait  une  amitié  constante  à  ceux  qu'il  avait  une 
fois  obligés  :  Philopémen  était  toujours  prêt  à  sacrifier  l'amitié 
nu  ressentiment.  Après  avoir  été  le  bienfaiteur  des  Lacédémo- 
niens,  il  rasa  leurs  murailles,  ravagea  leur  territoire,  et  finit 
par  détruire  et  changer  la  forme  de  leur  gouvernement.  11 
semble  même  que  ce  fut  par  colère  et  par  opiniâtreté  qu'il 
sacrifia  sa  propre  vie,  en  allant  mal  à  propos  et  avec  trop 
de  précipitation  attaquer  Messène,  au  lieu  d'imiter  Flamininus 
et  de  conduire  comme  lui  son  entreprise  avec  une  prudence 
qui  en  garantissait  la  sûreté. 

III.  Si  l'on  a  égard  au  nombre  de  leurs  guerres  et  de  leurs 
trophées,  on  reconnaîtra  dans  Philopémen  plus  d'expérience 
que  dans  Flamininus.  La  guerre  de  celui-ci  contre  Philippe 
fut  décidée  en  deux  combats.  Philopémen,  vainqueur  dans  un 
grand  nombre  de  batailles,  ne  laissa  à  la  fortune  rien  à  pré- 
tendre sur  sa  capacité.  Flamininus  trouva  dans  la  puissance 
des  Romains,  qui  était  alors  dans  toute  sa  vigueur,  de  gran- 
des facilités  pour  s'illustrer;  ce  fut  dans  le  déclin  de  la  Grèce 
(pie  Philopémen  se  rendit  célèbre  ;  ainsi  ses  succès  furent  son 
propre  ouvrage,  et  tous  les  Homains  partagèrent  ceux  de  Fla- 
mininus. Le  général  romain  commandait  de  bonnes  troupes; 
Philopémen  rendit  bonnes  celles  qu'il  commandait.  Tous  les 
combats  de  celui-ci  eurent  lieu  contre  les  Grecs  ;  et  si  cette 
circonstance  n'est  pas  heureuse,  elle  est  du  moins  une  grande 
preuve  de  sa  valeur;  car  où  toutes  choses  sont  d'ailleurs 
égales  la  vertu  seule  donne  la  supériorité.  Philopémen  eut  à 
combattre  les  plus  belliqueux  des  Grecs,  les  Cretois  et  lesLa- 
cédémoniens  :  il  vainquit  les  plus  rusés  par  sa  finesse,  et  les 
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plus  vaillants  par  son  audace.  D'ailleurs,  Flamininus  n'em- 
ploya pour  vaincre  que  les  moyens  qu'il  avait  en  main  ;  il 
se  servit  de  l'armure  et  de  la  tactique  qu  il  trouva  tout  établie. 
Philopémen  fut  vainqueur  en  changeant  les  usages  et  les  for- 
mes déjà  reçus  parmi  ses  troupes.  Ainsi  ce  qui  influe  le  plus 
sur  la  victoire  fut  inventé  par  l'un,  et  seulement  employé  par 
l'autre. 

IV.  Philopémen  fit  de  sa  main  plusieurs  grands  exploits  ;  on 
n'en  cite  aucun  de  Flamininus.  Au  contraire,  on  dit  qu'un 
Ftolien,  nommé  Archêdémus,  raillait  ce  dernier  de  ce  que 
dans  une  occasion,  ayant  couru  l'épée  à  la  main  sur  les  Macé- 
doniens, qui  faisaient  ferme  et  combattaient  encore,  il  s'arrêta 
tout  à  coup,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  fit  des  prières  aux 
dieux.  D'ailleurs,  il  n'a  fait  toutes  ses  belles  actions  que  lors- 
qu'il était  général  ou  lieutenant  ;  mais  Philopémen  ne  se  mon- 
tra aux  Achéens  ni  moins  grand  ni  moins  actif  lorsqu'il  fut 
simple  particulier  que  lorsqu'il  les  commanda.  Il  était  à  leur 
tête  quand  il  chassa  Nabis  de  la  Messénie  et  qu'il  remit  en 
liberté  les  Messéniens;  et  simple  particulier  il  ferma  les  portes 
de  Lacédémone  à  Diophane,  général  des  Achéens,  et  à  Flami- 
ninus, et  sauva  ainsi  les  Lacédémoniens.  La  nature  l'avait  si 
bien  fait  pour  le  commandement,  que  non-seulement  il  com- 
mandait selon  les  lois,  mais  que,  pour  l'intérêt  public,  il  com. 
mandait  aux  lois  mêmes.  Il  croyait  que  dans  ces  occasions, 
au  lieu  d'attendre  que  ceux  qu'il  gouvernait  lui  déférassent  le 
pouvoir,  il  devait  se  servir  de  leurs  bras  quand  la  circon- 
stance l'exigeait,  persuadé  qu'alors  le  véritable  général  n'est 
pas  celui  qu'ils  nomment,  mais  celui  qui  a  pour  eux  les  pen- 
sées les  plus  salutaires. 

V.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  actions  de  clémence  et 
d'humanité  que  Flamininus  fit  envers  les  Grecs  ;  mais  les 
traits  de  courage  et  de  fermeté  que  Philopémen  opposa  aux 
Piomains  pour  maintenir  la  liberté  lui  méritent  encore  da- 
vantage nos  éloges.  Il  est  plus  facile  de  faire  du  bien  aux 
faibles  que  de  s'exposer  à  déplaire  aux  puissants  par  sa  ré- 
sistance. Puis  donc  qu'après  avoir  ainsi  comparé  ces  grands 
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hommes  il  est  difficile  de  discerner  les  traits  de  différence 
qu'ils  ont  entre  eux,  ne  sera-ce  pas  porter  un  jugement  équi- 
table que  de  donner  au  général  grec  la  couronne  de  l'expé- 
rience militaire  et  de  l'art  de  commander,  et  au  Romain  celle 
de  la  justice  et  de  la  bonté? 
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Origine  du  royaume  d'Épire,  et  généalogie  de.  Pyrrhus.  — II.  Son  père  détrôné 
par  les  fils  de  Néoptolème.  Pyrrhus  enfant  dérobé  à  leurs  poursuites.  — 
III.  Glaucias,  roi  d'illyrie,  le  prend  sous  sa  protection,  et  le  remet  sur  le 
trône.  —  IV.  Il  est  obligé  de  quitter  une  seconde  fois  l'Épire.  Il  y  rentre,  et 
partage  l'empire  avec  Néoptolème. — Y.  Les  deux  rois  deviennent  enne- 
mis. Pyrrhus  prévient  Néoptolème,  et  s'en  défait.  —  VI.  Il  va  au  secours 
d'Alexandre  contre  Antipater.  —  VII.  Division  entre  Pyrrhus  et  Démétrius: 
la  guerre  se  déclare.  — VIII.  Pyrrhus  comparé  à  Alexandre  le  Grand  pour  ses 
talents  militaires.  —  IX.  Douceur  de  son  caractère  :  sa  femme  et  ses  enfants. 

—  X  11  s'empare  d'une  partie  de  la  Macédoine,  la  perd  aussitôt,  et  fait  la 
paix  avec  Démétrius.  —  XI.  11  reprend  les  armes  contre  ce  prince.  —  XII.  Les 
troupes  de  Démétrius  se  révoltent.  Pyrrhus  est  déclaré  roi  de  Macédoine. — 
XIII.  Il  la  partage  avec  Lysimachus.  II  va  à  Athènes.  —  XIV.  11  abandonne  la 
Macédoine,  et  se  retire  en  Épire. — XV.  Il  pense  à  secourir  Tarente  contre  les 
Uomains.  —  XVI.  Portrait  de  Cinéas.  Sa  conversation  avec  Pyrrhus.  —  XVII.  Ce 
prince  s'embarque  pour  l'Italie.  Sa  flotte  ruinée  par  la  tempête.  —  XVIII.  11 
établit  une  discipline  sévère  à  Tarente,  et  va  camper  près  des  Romains. — 
XIX.  11  livre  la  bataille.  Sa  prudence  et  son  courage.  —  XX.  Il  met  les  Do- 
mains en  fuite,  et  s'empare  de  leur  camp.  —  XXI.  Il  envoie  Cinéas  à  Rome 
pour  négocier  la  paix.  —  XXII.  Discours  d'Appius  Claudius  pour  s'y  opposer. 

—  XX1I1.  Réponse  du  sénat.  Fabricius  envoyé  en  ambassade  à  Pyrrhus,  qui 
fait  des  efforts  inutiles  pour  le  gagner  ou  l'intimider.  —  XXIV.  Jugement  de 
Fabricius  sur  Épicure.  Sa  réponse  généreuse  à  Pyrrhus.  —  XXV.  Les  consuls 
avertissent  Pyrrhus  de  la  perfidie  de  son  médecin.  —  XXVI.  11  remporte  sur 
eux  une  seconde  victoire.  —  XXVII.  Différence  du  récit  d'IIiéronyme.  Mot  de 
Pyrrhus  sur  cette  victoire.  —  XXVIII.  Il  reçoit  une  ambassade  des  Siciliens, 
et  passe  dans  leur  île.  —  XXIX.  Il  se  rend  maître  de  la  ville  d'Kryx.  —  XXX.  Il 
refuse  la  paix  aux  Carthaginois.  Il  mécontente  les  Siciliens,  qui  se  soulèvent. 
XXXI.  11  repasse  en  Italie,  où  il  est  attaqué  par  les  Mam'ertins.  —  XXXII.  Il 
attaque  les  Romains,  et  il  est  battu.  —  XXXIII.  11  quitte  l'Italie  et  va  en  Ma- 
cédoine, où  il  défait  Antigone.  —  XXXIV.  II  met  dans  Fges  une  garnison  gau- 
loise qui  pille  les  tombeaux  des  rois  de  Macédoine.  —  XXXV.  Il  marche  vers 
Sparte  avec  une    forte  armée.    —  XXXVI.   Il  va  camper  près  de  Sparte.  — 

—  XXXVII.  Les  Spartiates  creusent  pendant  la  nuit  une  tranchée  devant  leur 
ville.  —  XXXVIII.  Pyrrhus  commence  l'attaque.  Exploits  de  quelques  Spar- 
tiates. —  XXXIX.  Pyrrhus  recommence  l'assaut.  11  est  forcé  de  Çairfe  retraite. 

—  XL.  Il  arrive  des  secours  à  Sparte.  Pyrrhus  quitte  la  Laconie  et  va  à  Argos, 
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—  XU.  Il  est  attaqué  dans  sa  retraite  par  les  lacédémoniens,  qu'il  taille  en 
pièces,  mais  son  fils  est  tué.  —  XLI1.  Divers  présages  dans  sa  route;  il  entre 
dans  Argos.  —  XLIII.  Combat  nocturne.  Présages  sinistres  pour  Pyrrhus.  — 
XL1V.  11  trouve  des  obstacles  à  sa  retraite.  — XLV.  Une  femme  le  blesse  d'un 
coup  de  tuile,  et  un  soldat  lui  coupe  la  tête.  —  XLVI.  Honneurs  funèbres  que 
lui  rend  Antigone. 

M.  Dacier  renferme  les  exploits  de  Pyrrhus  depuis  l'an  du  monde  3670,  la 
première  année  de  la  125«  olympiade,  l'an  de  Rome  473,  avant  J.  C.  278,  jus- 
qu'à l'an  du  monde  3085,  la  quatrième  année  de  la  128e  olvmpiade  l'an  de 
Rome  488,  avant  J.  C.  263.  ;  -'r 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  comprennent  le  temps  de  sa  vie  depuis  l'an 
de  Rome  430  environ,  jusqu'à  l'an  482,  avant  J.  C.  272. 

I.  On  raconte  qu'après  le  déluge  Phaéton,  un  de  ceux  qui 
vinrent  en  Épire  avec  Pélasge,  fut  le  premier  roi  des  Thés- 
protes  et  des  Molosses1.  Quelques  historiens  prétendent  que 
Deucalion  et  Pyrrha,  après  avoir  bâti  le  temple  de  Dodone, 
s'établirent  dans  le  pays  des  Molosses.  A  plusieurs  siècles  de 
là,  Néoptolème,  fils  d'Achille,  à  la  tête  d'une  grande  armée, 
s'empara  du  pays,  et  devint  la  tige  d'une  longue  suite  de  rois 
qui  furent  appelés  Pyrrhides,  du  nom  de  Pyrrhus,  qu'il  avait 
porté  dans  son  enfance,  et  qu'il  donna  à  l'aîné  des  fils  légi- 
times qu'il  eut  de  Lanassa,  fille  de  Cléodéus,  iils  d'Hvllus. 
De  là  vint  qu'Achille  eut  en  Épire  les  honneurs  divins,"  sous 
le  nom  d'Aspétus2,  terme  du  pays.  Ceux  qui  succédèrent  à 
ces  premiers  rois  étant  tombés  dans  la  barbarie,  leur  puis- 
sance et  leurs  actions  sont  reslées  ensevelies  dans  une  pro- 
fonde obscurité.  Le  premier  dont  l'histoire  fasse  mention  est 
Tarrypas,  qui  se  rendit  célèbre  en  formant  les  villes  de  ses 
Etats  sur  les  mœurs  des  Grecs,  en  les  polissant  par  la  culture 
des  lettres,  et  leur  donnant  des  lois  qui  respiraient  l'huma- 
nité. De  Tarrypas  naquit  Alcétas,  père  d'Arybbas,  qui  de  sa 
femme  Troade  eut  Éacide  :  celui-ci  épousa  Phthia,  fille  de 
ce  Menon  le  Thessalien,  qui,  ayant  acquis  la  plus  grande  ré- 

1  II  n'est  pas  question  ici  du  déluge  arrivé  l'an  du  monde  1636,  deux  mille 
Irois  cent  quarante-quatre  ans  avant  J.  C,  mais  de  celui  de  Deucalion,  qui  eut 
lieu  l'an  du  monde  2473,  mille  cent  vingt-cinq  ans  avant  J.  C.  C'est  le  calcul 
<l  Rusèhe,  qui  fait  régner  Deucalion  quatre  cent  soixante-dix-sept  ans  après  la 
naissance  d'Abraham,  qu'il  place  l'an  2013  avant  J.  C.  Le  P.-  Pétau  recule  cette 
époque  de  onze  ans,  et  met  le  déluge  de  Deucalion  à  l'an  1314  avant  notre  ère. 

2  C'est-à-dire  inimitable,  suivant  M.  Dacier. 
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putation  dans  la  guerre  Lamiaque,  eut,  après  Léosthène, 
plus  de  considération  qu'aucun  des  autres  confédérés.  Sa 
femme  Phthia  lui  donna  deux  filles,  Déidamie  etTroade,  et. 
un  fils  qu'il  nomma  Pyrrhus. 

II.  Les  Molosses,  s'étant  révoltés,  chassèrent  Éacide,  mi- 
rent sur  le  trône  le  fils  de  Néoptolème,  et  firent  périr  les  amis 
d' Éacide  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir.  Pyrrhus  était  encore, 
à  la  mamelle,  et  les  meurtriers  le  cherchaient  pour  le  faire 
mourir.  Mais  Androclide  et  Angélus,  l'ayant  dérobé  à  leurs  re- 
cherches, prirent  la  fuite,  accompagnés  de  quelques  esclaves 
et  de  nourrices,  dont  l'enfant  avait  besoin.  Ce  cortège  néces- 
saire mettait  de  l'embarras  et  de  la  lenteur  dans  leur  marche: 
et,  se  voyant  près  d'être' atteints  par  leurs  ennemis,  ils  re- 
mirent l'enfant  entre  les  mains  d'Androcléon,  d'Hippias  et 
de  Néandre,  trois  jeunes  gens  robustes  et  fidèles,  en  leur 
ordonnant  de  fuir  le  plus  vite  qu'ils  courraient,  et  de  gagner 
Mégare,  ville  de  Macédoine.  Pour  eux,  en  employant  tour  à 
tour  les  prières  et  la  résistance,  ils  arrêtèrent  jusqu'au  soir 
ceux  qui  les  poursuivaient.  Après  s'en  être  délivrés  avec 
beaucoup  de  peine,  ils  coururent  rejoindre  les  jeunes  hommes 
qu'ils  avaient  chargés  de  Pyrrhus.  Vers  le  coucher  du  soleil, 
ils  se  croyaient  au  terme  de  leur  espérance,  lorsqu'ils  s'en 
virent  tout  à  coup  plus  éloignés  que  jamais.  La  rivière  qui 
baigne  les  murs  de  la  ville  coulait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Ils  cherchèrent  un  gué  pour  la  passer  ;  mais  partout  ils 
la  trouvèrent  impraticable  :  enflée  par  des  pluies  abondantes, § 
elle  roulait  avec  violence  ses  eaux  troubles  et  bourbeuses;  el 
l'obscurité  de  la  nuit  rendaitencore  les  objets  plus  horribles. 
Ils  désespéraient  de  pouvoir  seuls  passer  l'enfant  et  les  fem- 
mes, lorsqu'ils  entendirent,  de  l'autre  côté  delà  rivière,  des 
geas  du  pays,  qu'ils  prièrent  de  les  aider  à  la  traverser  :  ils 
leur  montraient  Pyrrhus,  et  criant  de  toutes  leurs  forces,  ils 
les  conjuraient  de  venir  à  leur  secours.  Mais  le  bruit  causé 
par  la  rapidité  du  fleuve  les  empêchait  d'être  entendus  de 
ces  gens-là;  et  ils  furent  quelque  temps,  les  uns  à  crier,  les 
autres  à  prêter  l'oreille  inutilement.  Enfin,  quelqu'un  de  la 
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suite  de  Pyrrhus  imagine  d'arracher  une  écorce  de  chêne, 
sur  laquelle  il  écrit,  avec  l'ardillon  d'une  agrafe,  la  situation 
du  prince  et  le  besoin  qu'il  avait  d'être  secouru;  ensuite, 
roulant  l'écorce  autour  d'une  pierre,  afin  de  lui  donner  du 
poids,  il  la  lance  à  l'autre  rive.  Selon  d'autres,  il  la  darda 
avec  un  javelot,  autour  duquel  il  l'avait  attachée.  Les  gens 
arrêtés  à  l'autre  bord  ayant  lu  ce  qui  était  écrit  sur  l'écorce, 
et  voyant  combien  le  danger  était  pressant,  coupèrent  à  la 
hâte  des  arbres  qu'ils  lièrent  ensemble  et  sur  lesquels  ils 
traversèrent  la  rivière.  Le  premier  qui  aborda  à  l'autre  rive 
se  nommait  par  hasard  Achille  ;  il  prit  l'enfant,  et  le  passa  ; 
ses  compagnons  firent  passer  les  autres  comme  ils  se  trou- 
vaient. 

111.  Sauvés  ainsi  du  péril,  et  hors  de  la  poursuite  de  leurs 
ennemis,  ils  se  rendirent  en  Illyrie,  auprès  du  roi  Glaucias, 
qu'ils  trouvèrent  assis  dans  son  palais  avec  sa  femme  ;  et  ils 
posèrent  l'enfant  à  terre,  au  milieu  de  la  salle.  Le  prince, 
qui  redoutait  Cassandre,  ennemi  déclaré  d'Éacide,  resta  long- 
temps pensif,  gardant  le  silence,  et  délibérant  en  lui-même 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Pendant  Ce  temps- là,  Pyr- 
rhus, s'étant  traîné  de  lui-même,  saisit  de  ses  mains  la  robe 
de  Glaucias,  et,  se  dressant  sur  ses  pieds,  atteignit  les  ge- 
noux du  roi,  qui  d'abord  se  mit  à  rire  et  ensuite  fut  touché 
de  pitié,  croyant  voir  dans  cet  enfant  un  suppliant  qui  lui 
demandait  la  vie  les  larmes  aux  yeux.  Quelques  auteurs  di- 
sent que  Pyrrhus  ne  se  traîna  point  vers  Glaucias  ;  mais 
qu'ayant  gagné  l'autel  des  dieux  domestiques,  il  se  leva  et 
l'embrassa  de  ses  mains.  Glaucias,  trouvant  quelque  chose 
de  divin  dans  cette  circonstance,  prit  le  jeune  Pyrrhus,  le 
mit  entre  les  mains  de  sa  femme  et  lui  ordonna  de  l'élever 
avec  ses  enfanls.  Peu  de  temps  après,  ses  ennemis  l'ayant 
redemandé,  et  Cassandre  même  avant  offert  deux  cents  ta- 
lents  '  pour  le  ravoir,  Glaucias  refusa  de  le  rendre  ;  et,  lors- 
que ce  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  il  le  ra- 

1  Environ  un  million  de  notre  monnaie. 
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mena  en  Épire  à  la  tête  d'une  année,  et  le  remit  sur  le  trône. 
Pyrrhus  avait  dans  ses  traits  un  air  de  majesté  qui  inspirait 
plus  de  terreur  que  de  respect;  ses  dents  supérieures,  au  lieu 
d'être  séparées,  ne  formaient  qu'un  os  eonlinu,  sur  lequel 
de  légères  incisions  marquaient  les  divisions  que  les  dents 
auraient  dû  avoir.  On  lui  croyait  la  vertu  de  guérir  les  mala- 
dies de  la  rate.  Il  sacrifiait  pour  cela  un  coq  blanc,  et  pres- 
sait doucement  de  son  pied  droit  le  viscère  des  malades, 
qu'il  faisait  coucher  sur  le  dos.  Il  n'y  avait  point  d'homme  si 
pauvre,  et  de  si  basse  condition  qu'il  fût,  à  qui  il  ne  fit  ce 
remède,  quand  il  en  était  prié  ;  il  recevait  pour  salaire  le  coq 
même  qu'il  avait  sacrifié,  et  ce  présent  lui  était  agréable. 
L'orteil  de  son  pied  avait,  à  ce  qu'on  prétend,  une  vertu  di- 
vine; et  lorsque,  après  sa  mort,  son  corps  eut  élé  brûlé  et 
réduit  en  cendre,  ce  doigt  fut  trouvé  entier,  sans  avoir  au- 
cune trace  de  feu.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

IV.  Parvenu  à  sa  dix-septième  année,  il  se  crut  assez  affermi 
sur  le  trône  pour  faire  un  voyage  en  Illyrie  et  assister  aux 
noces  d'un  des  fils  de  Glaucias,  avec  lesquels  il  avait  été 
élevé.  Pendant  son  absence,  les  Molosses,  s'étant  de  nouveau 
révoltés,  chassèrent  tous  ses  amis,  pillèrent  ses  biens,  et  se 
donnèrent  à  Néoptolème.  Pyrrhus,  dépouillé  de  ses  Etats,  et 
dénué  de  tout  secours,  se  retira  auprès  de  Démétrius,  fils 
d'Antigone,  lequel  avait  épousé  Déidamie,  sœur  de  Pyrrhus. 
Cette  princesse  avait  été  fiancée,  dans  un  âge  encore  tendre, 
à   Alexandre,  fils  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Roxane  ;   on 
l'appelait  même  sa  femme.  Mais,  toute  cette  famille  ayant  été 
entièrement  détruite,  Démétrius  épousa  Déidamie  lorsqu'elle 
fut  devenue  nubile.  A  cette  grande  bataille  qui  fut  donnée 
près  d'Ipsus,  et  où  tous  les  rois  combattirent,- Pyrrhus,  encore 
jeune,  fut  toujours  à  côté  de  Démétrius,  se  distingua  entre 
'tous  les  combattants,  et  renversa  tout  ce  qui  se  présenta  de- 
vant lui.  Démétrius,  ayant  été  vaincu,  il  ne  l'abandonna 
point;  il  lui  conserva  les  villes  grecques  qui  lui  avaient  été 
confiées;  et,  après  le  traité  que  ce  prince  fit  avec  PtolénuV, 
il  alla  pour  lui  en  otage  en  Egypte.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
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fit,  il  donna,  soit  à  la  chasse,  soit  dans  les  autres  exercices, 
les  plus  grandes  preuves  de  sa  force  et  de  sa  patience  à  sup- 
porter les  travaux.  Ayant  reconnu  que  de  toutes  les  femmes 
de  Ptolémée,  Bérénice  était  celle  qui  avait  le  plus  de  crédit 
auprès  de  lui,  et  qu'elle  était  bien  supérieure  aux  autres  par 
sa  prudence  et  sa  sagesse,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Aussi 
habile  à  s'insinuer  auprès  de  ceux  qui  étaient  au-dessus  de 
lui  et  dont  il  pouvait  tirer  parti,  que  plein  de  mépris  pour 
ses  inférieurs,  se  montrant  d'ailleurs  sage  et  modéré  dans 
toute  sa  conduite,  il  fut  choisi  par  préférence  sur  plu- 
sieurs autres  jeunes  princes  pour  mari  d'Ântigona,  que  Béré- 
nice avait  eue  de  Philippe,  avant  qu'elle  épousât  Ptolémée. 
Cette  alliance  lui  acquit  encore  plus  de  considération;  et, 
soutenu  du  crédit  d'Antigona,  qui  l'aimait  tendrement,  il 
obtint  des  secours  d'hommes  et  d'argent  pour  aller  se  re- 
mettre en  possession  du  royaume  d'Kpire.  Sa  présence  lui 
ramena  tous  ses  sujets,  que  JNéoptolèmc  avait  aliénés  par  la 
dureté  et  la  violence  de  sa  conduite.  Pyrrhus,  néanmoins, 
craignant  que  ce  prince  n'engageât  quelques-uns  des  autres 
rois  à  prendre  sa  défense,  aima  mieux  traiter  avec  lui  ;  et  ils 
régnèrent  ensemble. 

V.  Dans  la  suite,  quelques  courtisans  travaillèrent  secrète- 
ment à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre,  par  les  soupçons  qu'ils 
semèrent  entre  eux^jnais  rien  n'irrita  davantage  Pyrrhus 
que  l'événement  dont  je  vais  rendre  compte.  Les  rois  d'Épire 
avaient  coutume  de  faire  un  sacrifice  à  Jupiter  Martial,  dans 
un  lieu  de  la  Molosside  appelé  Passaron,  pour  y  prêter  leur 
serment  et  recevoir  celui  de  leurs  sujets  :  ils  juraient,  les  uns 
de  gouverner,  les  autres  de  défendre  le  royaume  selon  les 
lois.  Les  deux  rois,  accompagnés  chacun  de  leurs  amis,  se 
rendirent  au  lieu  de  la  cérémonie,  et  se  firent  mutuellement 
des  présents  considérables.  Un  des  assistants,  nommé  Gélon, 
ami  intime  de  Néoptolème,  après  avoir  donné  à  Pyrrhus  les 
plus  grands  témoignages  de  respect  et  d'affection,  lui  fit  pré- 
sent de  deux  paires  de  bœufs  propres  au  labourage.  Myrtilo, 
l'échanson  de  Pyrrhus,  demanda  ces  bœufs  au  prince,  qui  les 
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lui  refusa  et  les  donna  à  un  autre.  Ce  refus  piqua  Myrtile;  et 
Gélon,  qui  s'en  aperçut,  l'invita  à  souper.  Quelques  histo- 
riens disent  que,  dans  l'ivresse,  il  abusa  de  ce  jeune  homme, 
qui  était  d'une  grande  beauté.  Après  le  souper,  il  lui  tint 
d'abord  des  propos  vagues,  et  finit  par  lui  proposer  de  s'at- 
tacher à  Néoptolème  et  d'empoisonner  Pyrrhus.  Myrtile  fei- 
gnit d'entrer  dans  son  dessein,  et  même  de  l'approuver, 
comme  s'il  eût  été  entièrement  gagné.  Mais  il  alla  sur-le- 
champ  le  découvrir  à  Pyrrhus,  qui  lui  ordonna  de  mener 
chez  Gélon  Alexicrate,  le  chef  des  échansons,  comme  disposé 
à  s'associer  à  leur  projet;  il  voulait  avoir  plusieurs  témoins 
qui  pussent  attester  le  complot.  Gélon  étant  ainsi  trompé, 
Néoptolème,  qui  l'était  comme  lui  et  qui  ne  doutait  pas  que 
la  conspiration  ne  fût  en  bon  chemin,  ne  put  garder  le  se- 
cret ;  et,  dans  l'excès  de  sa  joie,  il  en  fit  part  à  ses  amis.  Un 
soir  qu'il  soupait  chez  sa  sœurCadmie,  il  lui  en  dit  quelques 
mots,  croyant  n'être  entendu  de  personne.  11  n'était  resté 
auprès  d'eux  que  Phénarète,  femme  de  Samon,  intendant  des 
troupeaux  de  Néoptolème.  Couchée  sur  un  petit  lit,  le  visage 
contre  la  muraille,  elle  faisait  semblant  de  dormir;  mais  elle 
avait  tout  entendu  sans  qu'on  s'en  doutât,  et  le  lendemain 
matin  elle  alla  chez  Antigona,  femme  de  Pyrrhus,  et  lui  conta 
ce  que  Néoptolème  avait  dit  à  sa  sœur.  Pyrrhus,  instruit  de 
tout,  n'en  fit  d'abord  rien  connaître;  mais,  à  l'occasion  d'un 
sacrifice  qu'il  avait  fait,  il  pria  Néoptoième  de  venir  souper 
chez  lui  et  le  tua.  Il  n'ignorait  pas  que  les  principaux  d'entre 
les  Épirotes  étaient  dans  ses  intérêts;  depuis  longtemps 
même  ils  l'engageaient  à  se  délivrer  de  Néoptolème,  à  ne  pas 
se  contenter  de  la  petite  portion  d'un  royaume  qui  lui  appar- 
tenait tout  entier,  et  à  tenter  enfin  les  grandes  entreprises 
pour  lesquelles  la  nature  l'avait  formé  :  d'après  ces  disposi- 
tions, qui  lui  étaient  connues,  les  projets  de  Néoptolème  le 
déterminèrent  à  le  prévenir  et  à  se  défaire  de  lui. 

VI.  Toujours  reconnaissant  des  services  que  lui  avaient 
rendus  Bérénice  et  Ptoléiaée,  il  appela  du  nom  de  ce  prince 
le  premier  fils  qu'il  eut  d'Antigona,  et  donna  celui  de  Béré- 
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nicis  à  la  ville  qu'il  fit  bâtir  dans  la  Chersonèse  d'Épire. 
Bientôt,  d'après  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus  et  qui  lui 
faisaient  déjà  dévorer  en  espérance  tout  ce  qui  l'environnait, 
il  saisit  le  premier  prétexte  qui  se  présenta  pour  se  mêler  des 
affaires  de  la  Macédoine.  Antipater,  l'aîné  des  fils  de  Cassan- 
dre,  ayant  fait  mourir  sa  mère  Thessalonique  et  chassé  son 
frère  Alexandre,  celui-ci  envoya  demander  du  secours  à  Dé- 
métrius  et  à  Pyrrhus.  Comme  Démétrius,  retenu  par  d'autres 
affaires,  remettait  de  jour  en  jour,  Pyrrhus  se  rendit  auprès 
d'Alexandre,  dont  il  exigea,  pour  prix  de  son  alliance,  la  ville 
de  Nymphée,  la  côte  maritime  de  la  Macédoine,  et,  dans  le 
pays  de  nouvelle  conquête,  l'Ambracie,  l'Acarnanie  etl'Am- 
philochie.  Ce  jeune  prince  lui  ayant  tout  abandonné,  Pyrrhus 
en  prit  possession,  mit  des  garnisons  dans  les  villes  et  con- 
quit le  reste  pour  Alexandre,  à  qui  il  le  remettait  à  mesure 
qu'il  en  dépouillait  Antipater.  Le  roi  Lysimaqye  eût  bien 
voulu  aller  au  secours  d'Antipater;  mais,  occupé  ailleurs  et 
sachant  que  Pyrrhus,  qui  n'oubliait  pas  les  bienfaits  de  Pto- 
lémée,  ne  pourrait  lui  rien  refuser,  il  écrivit,  sous  le  nom  de 
ce  prince,  des  lettres  supposées,  dans  lesquelles  il  priail 
Pyrrhus  de  mettre  fin  à  cette  guerre  et  d'accepter  trois  cents 
talents 1  qu'Antipater  lui  faisait  offrir.  Pyrrhus,  à  l'ouverture 
de  ces  lettres,  reconnut  l'imposture  de  Lysimaque;  au  lieu 
du  salut  ordinaire  que  Ptolémée  employait,  :  A  mon  fils  Pyr- 
rhus, salut;  elles  portaient  cette  inscription  :  Le  roi  Ptolémée 
au  roi  Pyrrhus,  salut.  Il  s'emporta  d'abord  contre  Lysimaque; 
mais  bientôt  après  il  se  détermina  à  faire  la  paix.  Les  trois 
princes  se  réunirent  pour  en  jurer  les  conditions  au  milieu 
des  sacrifices  :  on  amena  trois  victimes,  un  bouc,  un  taureau, 
un  bélier  ;  mais  ce  dernier  animal  mourut  subitement,  avant 
que  d'être  arrivé  à  l'autel.  Les  assistants  ne  firent  qu'en  rire; 
mais  le  devin  Théodote  ayant  dit  à  Pyrrhus  que  par  cet  acci- 
dent le  dieu  présageait  la  mort  d'un  des  trois  princes,  l'em- 
pêcha de  jurer  et  de  ratifier  la  paix. 

'  Environ  quinze  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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Vil.  Le  rétablissement  des  affaires  d'Alexandre  n'empêcha 
pas  Démétrius  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  et  il  parut,  bientôt 
qu'il  n'était  pas  venu  à  la  prière  de  ce  jeune  prince,  à  qui  sa 
présence  inspirait  les  plus  vives  craintes.  Ils  eurent  à  peine 
été  quelques  jours  ensemble,  que,  se  défiant  l'un  de  l'autre, 
ils  se  tendaient  réciproquement  des  embûches.  Enfin  Démé- 
trius, ayant  saisi  un  moment  favorable,  prévint  Alexandre,  le 
tua,  et  se  fit  déclarer  roi  de  Macédoine.  Il  était  déjà  mécon- 
tent de  Pyrrhus  et  lui  reprochait  ses  courses  en  Thessalie. 
D'ailleurs,  l'ambition  de  s'agrandir,  cette  maladie  naturelle 
aux  princes,  leur  faisait  mutuellement  suspecter  et  craindre 
leur  voisinage,  surtout  depuis  la  mort  de  Déidamie1.  Mais 
lorsque,  possédant  chacun  une  partie  de  la  Macédoine,  ils 
eurent  à  disputer  le  même  royaume,  cette  rivalité  leur  four- 
nit des  prétextes  à  de  plus  grandes  divisions.  Démétrius  entra 
avec  son  armée  dans  l'Étolie  ;  et  l'ayant  soumise,  il  y  laissa 
Pantauchus  avec  des  troupes,  et  marcha  lui-même  contre 
Pyrrhus,  qui,  informé  de  sa  marche,  alla  de  son  côté  à  sa 
rencontre  ;  mais,  s'étant  trompés  tous  deux  de  chemin,  ils  se 
manquèrent.  Démétrius  se  jeta  dans  l'Epire,  oùil  fit  un  grand 
butin;  et  Pyrrhus,  étant  tombé  sur  Pantauchus,  lui  livra  ba- 
taille. Le  combat  fut  vif  entre  les  deux  armées,  mais  plus 
encore  entre  les  deux  chefs.  Pantauchus,  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  était  le  premier  des  généraux  de  Démétrius 
par  son  courage,  sa  force  et  son  adresse,  rempli  d'ailleurs  de 
confiance  et  de  fierté,  provoqua  Pyrrhus  à  un  combat  singu- 
lier. Pvrrhus,  qui,  en  valeur  et  en  désir  de  se  signaler,  ne  le 
cédait  à  aucun  des  rois  de  son  temps,  et  qui  voulait  succéder 
à  la  gloire  d'Alexandre  plus  encore  par  sa  vertu  que  par  le 
titre  de  sa  naissance,  s'ouvre  un  passage  jusqu'aux  premiers 
rangs  et  vole  à  Pantauchus.  Après  avoir  lancé  leurs  javelots, 
ils  en  viennent  aux  mains  et  se  servent  de  leurs  èpées  avec 
autant  d'adresse  que  de  force.  Pyrrhus  reçoit  une  blessure  cl 
en  fait  deux  à  Pantauchus,  lune  à  la  cuisse,  l'autre  près  du 

1  Femme  de  Démétrius  et  sœur  do  Pyrrhus. 
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cou  ;  et,  l'ayant  obligé  de  tourner  la  tête,  il  le  renverse  par 
terre  ;  mais  il  ne  put  le  tuer,  les  amis  de  Pantauchus  le  lui 
ayant  arraché  des  mains.  Cependant  les  Épiroles,  excités  par 
la  victoire  de  leur  roi,  et  pleins  d'admiration  pour  son  cou- 
rage, font  les  plus  grands  efforts,  rompent  la  phalange  des 
Macédoniens,  et,  se  mettant  à  la  poursuite  des  fuyards,  ils  en 
tuent  un  grand  nombre  et  font  cinq  mille  prisonniers. 

VIII.  Cette  défaite  excita  bien  moins  la  colère  et  la  haine 
des  Macédoniens  contre  Pyrrhus,  pour  tout  le  mal  qu'il  leur 
avait  fait,  qu'elle  ne  les  remplit  d'admiration  et  d'estime  pour 
sa  valeur;  elle  fut,  pour  tous  ceux  qui  dans  le  combat  avaient 
été  témoins  de  ses  hauts  faits  et  avaient  éprouvé  la  force  de 
ses  armes,  un  sujet  continuel  de  relever  ses  talents  militaires. 
Ils  avaient  cru  voir  en  lui  le  regard ,  la  vitesse,  les  mouve- 
ments d'Alexandre,  et  comme  une  ombre,  une  image  de  cette 
impétuosité,  de  cette  violence  qui  rendait  ce  héros  si  terrible 
dans  les  combats.  Les  autres  rois  imitaient  Alexandre  en  por- 
tant des  robes  de  pourpre  ;  en  s'environnant  de  gardes ,  en 
penchant  la  tête  comme  lui,  en  parlant  avec  fierté.  Pyrrhus 
seul  le  représentait  par  son  courage  et  par  ses  exploits.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  l'art  militaire  prouvent  sa  science 
et  son  habileté  à  ranger  des  troupes  en  bataille  et  à  les  com- 
mander. Aussi  dit-on  qu'Antigone,  à  qui  l'on  demandait  quel 
était  le  plus  grand  capitaine:  «  Ce  sera  Pyrrhus,  répondit-il, 
«  pourvu  qu'il  vieillisse.  »  Il  ne  parlait  que  des  capitaines  de 
son  temps:  mais  Annibal  lui  donnait  la  préférence  sur  ceux 
de  tous  les  âges  précédents;  il  lui  assignait  le  premier  rang 
en  expérience  et  en  capacité,  mettait  Scipion  au  second  et  se 
plaçait  lui-môme  au  troisième.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  la 
Vie  de  Scipion .  Il  est  vrai  que  Pyrrhus  ne  connut  jamais  d'autre 
science  ni  d'autre  étude  que  celle  de  la  guerre:  c'était  la  seule 
qu'il  jugeât  digne  d'un  roi;  il  regardait  toutes  les  autres 
comme  des  objets  de  pur  agrément,  qui  ne  méritaient  aucune 
estime.  On  raconte  à  ce  sujet  que  quelqu'un  lui  ayant  de 
mandé,  dans  un  festin,  quel  joueur  de  flûte  il  préférait  de  Pi- 
thon  ou  deCaphisias  :  «  Polysperchon,  répondit-il,  est  le  meil- 
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«  leur  capitaine  que  je  connaisse.  »  Il  voulut  l'aire  entendre 
que  c'était  le  seul  art  qu'il  convint  à  un  prince  de  connaître 
et  déjuger. 

IX.  Doux  et  facile  pour  ses  amis,  lent  à  se  mettre  en  co- 
lère, il  était  prompt  et  ardent  à  reconnaître  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus.  Aussi  fut-il  vivement  affligé  de  la  mort  d'É- 
ropus,  qui,  disait-il,  n'avait  fait  en  mourant  que  subir  le  sort 
commun  à  tous  les  hommes  ;  au  lieu  que  lui-même  il  avait  à 
se  reprocher  comme  un  tort  réel  d'avoir,  par  de  trop  longs 
délais,  perdu  l'occasion  de  le  récompenser  de  ses  services.  En 
effet,  on  peut  rendre  aux  héritiers  d'un  créancier  l'argent 
qu'on  lui  avait  emprunté;  mais  les  bienfaits  dont  on  n'a  pas 
témoigné  sa  reconnaissance  à  ceux  mêmes  de  qui  on  les  a  re- 
çus, sont,  pour  un  homme  juste  et  bon ,  un  sujet  continuel 
de  regrets.  Un  jour  qu'il  était  à  Ambracie,  on  lui  conseillait 
d'en  chasser'  un  homme  qui  disait  du  mal  de  lui  :  «  Laissons- 
«  le,  dit-il,  parler  ici  mal  de  nous  entre  un  petit  nombre  de 
«  personnes,  plutôt  que  de  l'envoyer  semer  partout  ses  médi- 
«  sauces.  »  Une  autre  fois,  on  lui  amena  des  jeunes  gens  qui, 
en  buvant  ensemble,  avaient  tenu  sur  son  compte  des  propos 
très-offensants.  Il  leur  demanda  si  ce  qu'on  disait  d'eux  était 
vrai.  «  Oui,  prince,  lui  répond  l'un  d'eux  ;  et  si  le  vin  ne  nous 
«  eût  manqué,  nous  en  aurions  bien  dit  davantage.  »  Pyrrhus 
se  mit  à  rire,  et  les  renvoya.  Après  la  mort  d'Antigona,il  prit 
en  même  temps  plusieurs  femmes,  afin  d'augmenter,  par  ses 
alliances,  sa  puissance  et  sa  fortune.  Il  épousa  la  fille  d'Auto- 
léon  ,  roi  des  Péoniens;  lUrcenna ,  fille  de  Bardyllis,  roi  de 
rillyrie;  et  Lanassa,  fille  d'Agathocle  de  Syracuse,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  l'île  de  Corcyre,  dont  son  père  s'était  rendu  mai- 
Ire.  Il  avait  eu  d'Antigona  un  fils,  nommé  Ptolémée  ;  Lanassa 
l'ut  mère  d'Alexandre;  et  de  Bircenna  naquit  Ilélénus,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Ils  furent  tous  naturellement  braves  ;  et 
Pyrrhus  entretint  cette  disposition  guerrière  en  les  élevant 
dans  les  armes  et  en  aiguisant  leur  courage  dès  leur  première 
enfance.  Un  d'eux,  étant  encore  fort  jeaîae,  lui  demanda  au- 
quel de  ses  enfants  il  laisserait  son  royaume  :  «  A  celui,  répon- 
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((  dit  Pyrrhus,  qui  aura  l'épée  la  plus  pointue.  »  Réponse 
peu  différente  de  cette  imprécation  tragique  d'un  père  à  ses 
enfants  : 

Que  le  fer  de  mes  biens  leur  fasse  le  partage! 

tant  l'ambition  est  insociable  et  féroce! 

X.  Après  sa  victoire  sur  Pantauchus,  Pyrrhus  rentra  dans 
l'Épire,  transporté  de  joie,  couvert  de  gloire  et  plein  de  con- 
fiance. Les  Épirotes  lui  ayant  donné  le  surnom  d'aigle  :  «  C'est 
«  par  vous,  leur  dit-il,  que  je  le  suis  devenu;  vos  armes  ont 
«  été  pour  moi  comme  des  ailes  rapides  qui  m'ont  élevé  à  un 
e  vol  si  haut.  »  Peu  de  temps  après,  informé  que  Démétrius 
était  dangereusement  malade,  il  entre  brusquement  en  Ma- 
cédoine, dans  l'intention  seulement  d'y  faire  une  course  et 
de  rapporter  du  butin.  Mais  peu  s'en  fallut  que,  sans  coup  fé- 
rir, il  ne  se  rendît  maître  de  tout  le  royaume;  car  il  s'avança 
jusqu'à  Édesse  sans  trouver  de  résistance  ;  on  venait  même 
de  toutes  parts  se  joindre  à  lui  et  fortifier  son  armée.  Le  dan- 
ger força  Démétrius  de  surmonter  sa  faiblesse  ;  d'un  autre 
côté,  ses  amis  et  ses  capitaines  ayant ,  en  peu  de  temps,  mis 
sur  pied  une  armée  nombreuse,  marchèrent  contre  Pyrrhus 
avec  autant  de  diligence  que  d'ardeur.  Ce  prince  qui  n'était 
venu  que  pour  piller,  ne  les  attendit  pas  :  toujours  poursuivi 
et  harcelé  dans  sa  retraite  par  les  Macédoniens,  il  perdit  une 
partie  de  ses  troupes.  La  facilité  et  la  promptitude  avec  les- 
quelles Démétrius  l'avait  chassé  de  ses  États  ne  fut  pas  une 
raison  pour  lui  de  mépriser  ce  prince  :  comme  il  avait  formé 
de  très-grands  projets,  et  qu'il  se  proposait  de  reconquérir  le 
royaume  de  son  père L  avec  une  armée  de  terre  de  cent  mille 
bonnnes  et  une  flotte  de  cinq  cents  voiles  ,  il  ne  voulut  pas 
s'arrêter  à  faire  la  guerre  à  Pyrrhus,  ui  laisser  les  Macédo- 
niens aux  prises  avec  un  voisin  si  dangereux.  N'ayant  donc 
pas  le  loisir  de  l'attaquer  alors,  il  fit  la  paix  avec  lui,  pour 
marcher  contre  les  autres  rois. 

XL  Le  traité  qu'il  venait  de  conclure  par  ce  seul  motif,  et 

1  Le  ïoyauine  d'Asie. 
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les  préparatifs  immenses  quil  avait  faits  ayant  dévoilé  son 
véritable  dessein,  les  rois,  effrayés,  envoyèrent  à  Pyrrhus  des 
courriers  chargés  de  lettres,  dans  lesquelles  ils  lui  témoignaient 
leur  surprise  de  ce  qu'il  sacrifiait  ainsi  à  Démétrius  l'occasion 
la  plus  favorable,  et  attendait  pour  faire  la  guerre  la  commo- 
dité de  son  ennemi  ;  que,  maître  de  le  chasser  facilement  de 
la  Macédoine  pendant  qu'il  était  occupé  de  vastes  entreprises 
qui  le  jetaient  dans  de  si  grands  embarras,  il  voulait  lui  don- 
ner le  temps  de  s'en  délivrer  et  d'augmenter  ses  forces,  pour 
se  voir  attaqué  dans  la  Molosside  même,  où  il  aurait  à  com- 
battre pour  la  défense  de  ses  temples  et  des  tombeaux  de  ses 
ancêtres  ;  et  cela  après  que  Démétrius  venait  tout  récemment 
de  lui  enlever  sa  femme  avec  l'île  de  Corcyre.  Car  Lanassa, 
blessée  de  ce  que  Pyrrhus  lui  préférait  ses  autres  femmes,  qui 
n'étaient  que  des  barbares,  s'était  rétirée  à  Corcyre  ;  etvoulant 
se  remarier  à  un  roi,  elle  avait  appelé  Démétrius,  qu'elle  con- 
naissait pour  celui  de  tous  les  princes  qui  contractait  le  plus 
volontiers  des  mariages.  Démétrius  étant   passé  à  Corcyre 
l'épousa,  et  mit  une  garnison  dans  la  ville.  En  même  temps 
que  ces  rois  écrivaient  à  Pyrrhus,  ils  se  mettaient  en  marche 
pour  inquiéter  Démétrius,  qui  différait  de  jour  en  jour  son 
départ,  n'ayant  pas  encore  achevé  ses  préparatifs.  Ptolémée, 
ayant  équipé  une  flotte  considérable,  fit  soulever  les  villes  de 
Grèce  qui  étaient  sous  l'obéissance  de  ce  prince;  Lysimaque 
entra  par  la  Thrace  dans  la  haute  Macédoine,  et  la  ravagea  ; 
Pyrrhus,  ayant  aussi  pris  les  armes,  alla  attaquer  la  ville  de 
Déroé,  ne  doutant  pas  que  Démétrius  ,  pour  aller  au-devant 
de  Lysimaque,  ne  laissât  la  basse  Macédoine  sans  défense. 
Pyrrhus  ne  se  trompa  point  dans  sa  conjecture.  La  nuit  qui 
précéda  son  départ,  il  avait  cru  voir  en  songe  Alexandre  qui 
l'appelait;  il  s'était  approché  de  lui  et  lavait*  trouvé  malade 
dans  son  lit;  ce  prince,  l'ayant  accueilli  avec  amitié,  lui  tint 
les  propos  les  plus  obligeants  ;  et  l'assura  de  son  empresse- 
ment à  le  secourir.  Pyrrhus  ayant  hasardé  de  lui  dire  :  «  Com- 
«  ment,  grand  prince,  pourrez-vous  me  donner  du  secours, 
«  malade  comme  vous  êtes?  —  Avec  mou  nom  seul,  »  lui  ré- 
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pondit  Alexandre,  qui  aussitôt  était  monté  sur  un  cheval  de 
Nysée,  avait  marché  devant  Pyrrhus ,  comme  pour  lui  servir 
de  guide.  Encouragé  par  cette  vision,  il  traverse  en  diligence 
le  pays  qui  le  séparait  de  Béroé ,  arrive  promptement  devant 
cette  ville,  s'en  empare,  et,  après  y  avoir  logé  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  il  envoie  ses  généraux  pour  soumettre 
les  autres  villes.  Dans  le  moment  où  Démélrius  recevait  ces 
nouvelles  fâcheuses,  il  s'aperçut  de  quelques  mouvements 
séditieux  parmi  ses  Macédoniens  :  il  n'osa  donc  pas  les  con- 
duire plus  avant,  dans  la  crainte  que,  se  trouvant  près  d'un 
roi  de  leur  nation1,  et  qui  s'était  fait  un  grand  nom  dans  les 
armes,  ils  ne  se  donnassent  à  lui. 

XII.  Retournant  donc  sur  ses  pas,  il  va  contre  Pyrrhus, 
qui,  étranger  et  haï  des  Macédoniens,  lui  faisait  moins  craindre 
cette  défection.  Lorsqu'il  eut  placé  son  camp  près  de  Béroé, 
plusieurs  habitants  étant  sortis  de  la  place  allèrent  dans  son 
armée,  où  ils  comblaient  Pyrrhus  de  louanges  et  le  vantaient 
comme  un  prince  invincible  dans  les  combats ,  plein  de  dou- 
ceur et  d'humanité  envers  ceux  qu'il  avait  soumis.  D'autres, 
envoyés  sous  main  par  Pyrrhus,  et  se  donnant  pour  Macédo- 
niens, disaient  que  le  moment  était  favorable  pour  secouer  le 
joug  tyrannique  de  Démétrius  et  de  se  déclarer  pour  Pyrrhus, 
prince  populaire  et  ami  des  soldats.  Le  gros  de  l'armée,  excité 
par  ces  discours,  cherchait  des  yeux  Pyrrhus,  pour  aller  se 
rendre  à  lui.  11  avait  par  hasard  ôté  son  casque  ;  mais,  ayant 
fait  réllexiou  que  les  soldats  pourraient  bien  ne  pas  le  recon- 
naître, il  le  remit,  et  fut  aussitôt  reconnu  à  son  panache  bril- 
lant et  aux  cornes  de  bouc  dont  il  était  surmonté  \  A  l'instant 
les  Macédoniens,  accourant  vers  lui  en  foule,  lui  demandent  le 
mot  d'ordre,  comme  à  leur  général;  d'autres,  voyant  sessol- 

1  C'était  Lysimaque. 

*  Les  anciens  guerriers  avaient  coutume  de  surmonter  leurs  casques  des  figu- 
res de  différents  animaux.  Alexandre  est  représenté  dans  les  médailles  avec  un 
casque  orné  de  deux  cornes  de  bélier,  par  allusion  à  Jupiter  Ammon,  dont  il 
se  disait  le  fils  et  qu'on  représentait  avec  un  casque  semblable.  Je  serais  porté 
à  croire  que  le  casque  de  Pyrrhus  avait  aussi  des  cornes  de  bélier,  plutôt  que 
de  bouc,  à  cause  d'Alexandre,  dont  il  descendait,  et  qu'il  prenait  pour  son 
modèle. 
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dais  couronnés  de  chêne,  se  font  des  couronnes  semblables. 
Quelques-uns  osèrent  dire  à  Déniétrius  lui-même  qu'il  ne  pou- 
vait rien  faire  de  mieux  que  de  se  retirer  et  d'abandonner 
tout  à  Pyrrhus.  Démélrius,  qui  vit  dans  l'armée  des  mouve- 
ments analogues  à  ces  discours,  en  fut  si  effrayé,  qu'il  se  dé- 
roba du  camp,  enveloppé  d'un  méchant  manteau,  et  la  tète 
couverte  d'un  bonnet  macédonien.  Pyrrhus,  qui  survint  en 
ce  moment,  se  rendit  maître  du  camp  sans  résistance,  et  fut 
proclamé  roi  de  Macédoine. 

XIII.  Cependant  Lysimaque  arrive;  et  prétendant  que  la 
fuite  de  Démétrius  est  autant  son  ouvrage  que  celui  de  Pyr- 
rhus, il  demande  à  partager  le  royaume  de  Macédoine.  Pyr- 
rhus, qui  suspectait  la  fidélité  des  Macédoniens,  et  n'osait  pas 
encore  se  fier  pleinement  à  eux,  consentit  à  partager  avec  Ly- 
simaque les  villes  et  les  provinces  de  la  Macédoine.  Ce  partage 
leur  fut  utile  dans  le  moment,  parce  qu'il  prévint  la  guerre 
qui  allait  s'allumer  entre  eux:  mais  ils  reconnurent  bientôt 
que  cet  accord,  loin  d'amortir  leur  haine, n'était  qu'une  nou- 
velle source  de  divisions  et  de  plaintes  réciproques.  En  effet, 
des  princes,  dont  ni  les  mers,  ni  les  montagnes,  ni  les  déserts 
inhabités  ne  sauraient  arrêter  l'ambition  et  l'avarice,  dont  la 
cupidité  ne  peut  être  bornée  parles  limites  qui  séparent  F  Eu- 
rope de  l'Asie,  pourraient-ils,  étant  limitrophes  et  se  touchant 
(es  uns  les  autres,  rester  tranquilles  dans  leurs  possessions  ; 
et  craindraient-ils  de  faire  des  injustices  pour  usurper  les 
États  de  leurs  voisins?  Non,  l'envie  d'usurper,  le  désir  de  se 
surprendre  mutuellement,  passions  qui  leur  sont  naturelles, 
les  tiennent  toujours  en  armes  les  uns  contre  les  autres.  La 
guerre  et  la  paix  ne  sont  pour  eux  que  des  noms,  qu'ils  em- 
ploient au  besoin  comme  une  monnaie  dont  le  cours  est  réglé 
par  leur  intérêt,  jamais  par  la  justice  :  plus  estimables  du 
moins  quand  ils  se  l'ont  ouvertement  la  guerre,  que  Lorsqu'ils 
déguisent,  sous  les  noms  de  justice  et  d'amitié,  la  trêve  mo- 
mentanée qu'ils  font  avec  l'injustice.  On  en  vit  alors  dans 
Pyrrhus  une  preuve  frappante  :  pour  s'opposer  encore  à  Dé- 
métrius, qui  commençait  à  se  rétablir,  pour  arrêter  sa  puis- 
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sance,  qui  se  relevait  comme  d'une  grande  maladie,  il  marche 
au  secours  des  Grecs,  et  se  rend  à  Athènes.  Il  monte  à  la  ci- 
tadelle, et,  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  la  déesse,  il  redes- 
cend le  jour  même  dans  la  ville  :  là,  il  témoigne  auxhahitants 
combien  il  est  satisfait  de  l'affection  et  de  la  confiance  qu'ils 
lui  ont  montrées,  et  leur  dit  que  s'ils  veulent  agir  sagement, 
ils  n'ouvriront  plus  désormais  à  aucun  roi  les  portes  de  leur 
ville.  11  fit  depuis  un  nouveau  traité  de  paix  avec  Démétrius; 
et  ce  prince  étant  bientôt  après  passé  en  Asie,  Pyrrhus,  à 
l'instigation  de  Lysimaque,  fit  soulever  la  Thessalie,  et  at- 
taqua les  garnisons  que  Démétrius  avait  laissées  dans  les  villes 
grecques;  car  il  était  plus  maître  des  Macédoniens  quand  il 
les  occupait  à  Sa  guerre,  que  lorsqu'ils  étaient  en  paix;  et 
d'ailleurs  il  n'était  pas  lui-même  né  pour  le  repos. 

XIV.  Enfin  Démétrius  ayant  été  défait  en  Syrie,  Lysimaque, 
qui  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  lui,  et  qui  jouissait  d'un 
grand  loisir,  marcha  aussitôt  contre  Pyrrhus,  qui  faisait  alors 
son  séjour  à  Édesse.  En  arrivant,  il  rencontre  les  convois 
qu'on  amenait  à  ce  prince;  il  s'en  empare,  et  réduit  par  là 
Pyrrhus  à  une  grande  disette  de  vivres.  Ensuite,  par  ses 
lettres  et  par  ses  émissaires,  il  corrompt  les  principaux  des 
Macédoniens,  en  leur  reprochant  d'avoir  choisi  pour  maître  un 
étranger  dont  les  ancêtres  avaient  toujours  été  les  esclaves 
des  Macédoniens,  et  de  repousser  de  la  Macédoine  les  amis 
et  les  familiers  d'Alexandre.  Pyrrhus,  voyant  que  le  plus 
grand  nombre  s'était  laissé  gagner,  et  craignant  les  suites  de 
ce  changement,  se  retire  avec  ses  Épirotes  et  les  troupes  des 
alliés,  perdant  ainsi  la  Macédoine  de  la  même  manière  qu'il 
l'avait  gagnée.  Après  cela,  les  rois  ont-ils  droit  de  blâmer  les 
particuliers  qui  changent  de  parti  selon  leur  intérêt?  Font- 
ils  en  cela  autre  chose  que  les  imiter,  que  suivre  les  leçons 
d'infidélité  et  de  trahison  qu'ils  reçoivent  d'eux,  quand  ils 
les  voient  persuadés  que  celui-là  réussit  le  mieux  qui  pra- 
tique le  moins  la  justice?  Pyrrhus  donc  s'étant  retiré  en 
Epire,  et  ne.  songeant  plus  à  la  Macédoine,  la  fortune  lui 
laissait  tous  les  moyens  de  jouir  sans  inquiétude  de  son  état 
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présont  et  de  gouverner  en  paix  ses  sujets.  Mais  ce  prince, 
qui  regardait  comme  un  état  de  dégoût  et  d'ennui  de  vivre 
sans  tourmenter  les  autres,  et  sans  l'être  lui-même,  ne  pou- 
vait supporter  l'inaction,  semblable  à  Achille,  qui,  suivant 
Homère, 

Oisif  sur  ses  vaisseaux,  et  dévorant  son  cœur, 
Brûlait  dans  les  combats  d'exercer  sa  valeur1. 

Dans  le  besoin  qu'il  avait  d'agir,  il  saisit  la  première  occa- 
sion que  la  fortune  lui  présenta. 

XV.  Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre  aux  Tarentins, 
qui,  hors  d'état  de  la  soutenir  et  ne  pouvant  la  terminer, 
maîtrisés  qu'ils  étaient  par  l'audace  et  la  méchanceté  de  leurs 
orateurs,  résolurent  d'appeler  Pyrrhus  et  de  le  mettre  à  leur 
tête,  comme  celui  des  rois  qui  était  le  moins  occupé  et  qui 
avait  le  plus  de  capacité  pour  la  guerre.  Entre  les  plus  vieux 
et  les  plus  sensés  des  citoyens,  les  uns  s'opposèrent  ouver- 
tement à  cette  résolution;  mais  leurs  réclamations  étaient 
étouffées  par  les  cris  et  l'emportement  de  la  populace;  les 
autres,  rebutés  par  ce  désordre,  désertèrent  les  assemblées. 
Le  jour  qu'on  devait  faire  passer  le  décret,  le  peuple  étant 
déjà  assemblé,  un  particulier,  appelé  Méton,  homme  d'un 
caractère  fort  doux,  mit  sur  sa  tête  une  couronne  de  fleurs 
fanées,  prit  dans  sa  main  un  flambeau,  comme  font  ceux  qui 
sortent  ivres  d'un  repas,  et  précédé  d'une  musicienne,  il  se 
rendit  en  cet  état,  à  l'assemblée.  Là,  comme  il  est  ordinaire 
dans  une  tourbe  démocratique  qui  n'a  ni  règle  ni  frein,  les 
uns  à  cette  vue  battent  des  mains,  les  autres  éclatent  de  rire; 
personne  ne  l'empêche  d'approcher  :  au  contraire,  on  or- 
donne à  la  musicienne  de  jouer  de  la  flûte,  et  à  lui  de  s'a- 
vancer au  milieu  de  l'assemblée  pour  chanter.  Comme  il  eut 
l'air  de  s'y  disposer,  il  se  fit  un  grand  silence.  Alors  Méton, 
prenant  la  parole  :  «  Tarentins,  leur  dit-il,  vous  avez  raison 
«  de  ne  pas  vous  opposer  à  ce  qu'on  danse  et  qu'on  joue  des 
«  instruments  dans  la  ville,  pendant  qu'on  le  peut  encore; 

1  Iliade,  I,  491  et  492. 
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«  si  même  vous  faisiez  bien,  vous  mettriez  tous  à  profil  le 
«  temps  de  liberté  qui  vous  reste  encore  ;  car  dans  peu  vous 
«  aurez  bien  d'autres  affaires,  et  il  vous  faudra  mener  un  tout 
«  autre  genre  de  vie  lorsque  Pyrrhus  sera  dans  vos  mu- 
«  railles.  »  Ces  paroles  frappèrent  la  plupart  des  Tarentins, 
et  un  bruit  d'approbation  courut  dans  toute  l'assemblée.  Mais 
'  ceux  qui  craignaient  qu'en  faisant  la  paix  on  ne  les  livrât  aux 
Romains,  s'einportant  contre  le  peuple,  lui  reprochèrent  de 
se  laisser  tranquillement  insulter  avec  tant  d'audace  ;  et,  s'é- 
tant  tous  jetés  sur  Méton,  ils  le  chassèrent  de  l'assemblée. 
Le  décret  passa;  et  il  partit,  non-seulement  de  la  part  des 
Tarentins,  mais  encore  au  nom  de  tous  les  Grecs  d'Italie,  des 
ambassadeurs  chargés  de  présents  pour  Pyrrhus,  avec  ordre 
de  lui  dire  qu'ils  n'avaient  besoin  que  d'un  général  habile, 
qui  jouit  dune  grande  réputation  ;  qu'ils  avaient  des  troupes 
nombreuses  ;  que  les  Lucaniens,  les  Messapiens,  les  Samnites 
et  les  Tarentins  pouvaient  mettre  sur  pied  vingt  mille  che- 
vaux et  trois  cent  cinquante  mille  hommes  d'infanterie.  De 
si  belles  promesses  enflammèrent  non-seulement  Pyrrhus, 
mais  les  Épirotes  eux-mêmes,  et  lui  inspirèrent  la  plus  vive 
ardeur  pour  cette  expédition. 

XVI.  Pyrrhus  avait  alors  auprès  de  lui  un  Thessalien  nommé 
Cinéas,  homme  d'une  prudence  consommée.  Il  avait  été  dis- 
ciple de  Démosthène  ;  et  de  tous  les  orateurs  de  son  temps, 
personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  retracer  à  ses  auditeurs 
une  image  de  la  véhémence  et  de  la  force  du  plus  éloquent 
des  Athéniens.  Pyrrhus,  qui  se  l'était  attaché,  l'envoyait  en 
ambassade  vers  les  villes  qu'il  voulait  mettre  dans  son  parti  ; 
et  Cinéas,  par  son  talent,  confirmait  ce  que  dit  Euripide !  : 

L'éloquence  soumet  ce  que  dompte  le  fer. 

Aussi  Pyrrhus  disait-il  qu'il  avait  gagné  plus  de  villes  par  l'é- 
loquence de  Cinéas  que  par  la  force  des  armes  ;  plein  d'es- 
time pour  lui,  il  l'employait  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Cinéas,  voyant  Pyrrhus  prêt  à  passer  en  Italie,  fit  à 

'  Tragédie  des  Phéniciennes. 
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dessein,  un  jour  qu'il  le  trouva  de  loisir,  tomber  la  conver- 
sation sur  cette  guerre.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  les  Romains 
«  passent  pour  un  peuple  très- belliqueux,  et  ils  ont  mis  sous 
«  leur  obéissance  plusieurs  nations  aguerries  :  si  Dieu  nous 
«  donne  l'avantage,  quel  sera  le  fruit  de  cette  victoire? — 
«  Cinéas,  lui  répondit  Pyrrhus,  ce  que  tu  demandes  là  est 
«  évident.  Les  Romains  une  fois  vaincus,  est-il  une  ville 
«  grecque  ou  barbare  qui  puisse  nous  résister  !  Nous  serons 
«  aussitôt  maîtres  de  toute  l'Italie,  dont  personne  moins  que 
«  toi  ne  peut  ignorer  la  grandeur,  la  force  et  la  puissance.  » 
Cinéas,  après  un  moment  de  silence,  reprit  la  parole  :  «  Mais, 
«  seigneur,  quand  nous  aurons  pris  l'Italie,  que  ferons  nous?  » 
Pyrrhus,  qui  ne  voyait  pas  encore  où  il  en  voulait  venir  : 
«  La  Sicile,  lui  dit-il,  est  tout  près,  et  nous  tend  les  bras  ;  île 
«  riche  et  peuplée,  et  d'une  conquête  facile  ;  car  depuis  la 
«  mort  d'Agathocle  les  villes,  gouvernées  par  des  orateurs  in- 
«  quiets,  sont  en  proie  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie.  — 
«  Tout  ce  que  vous  dites  est  vraisemblable,  répliqua  Cinéas; 
'f  mais  hornerez-vous  vos  expéditions  à  la  prise  de  la  Sicile? 
«  — Ah  !  repartit  Pyrrh us,  que  Dieu  seulement  nous  accorde 
«  la  victoire,  et  ces  premiers  succès  ne  seront  qu'un  ache- 
«  minement  à  de  plus  grandes  choses.  Qui  pourrait  nous  em- 
«  pêcher  alors  de  passer  en  Afrique  et  à  Carthoge?  elles  se- 
«  ront,  pour  ainsi  dire,  sous  notre  main.  Àgathocle  lui- 
«  même,  parti  secrètement  de  Syracuse,  ayant  traversé  la 
«  mer  avec  peu  de  vaisseaux,  ne  fut-il  pas  sur  le  point  de 
«  s'en  rendre  maître?  Et  l'Afrique  soumise,  est-il,  je  le  de- 
«  mande,  un  seul  de  ces  ennemis  qui  nous  insultent  mainte- 
.(  nant  qui  osât  seulement  lever  la  tête? —  Non  assurément, 
«  répondit  Cinéas  :  avec  une  si  grande  puissance,  il  vous 
«  sera  facile  de  recouvrer  la  Mncédoine  et  de  régner  paisi- 
«  blement  sur  toute  la  Grèce.  Mais  après  toutes  ces  conquè- 
«  tes,  que  ferons-nous?  —  Alors,  cher  Cinéas,  dit  Pyrrhus  en 
«  souriant;  nous  vivrons  dans  un  grand  repos;  nous  passe- 
«  rons  tous  nos  jours  dans  les  banquets,  dans  les  fêtes  et 
h  dans  les  charmes  de  la  conversation.  —  Eh,  seigneur!  lui 
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«  dit  Cinéas  en  l'arrêtant,  qui  nous  empêche  dès  ce  jour  de 
«  vivre  en  repos,  de  faire  bonne  chère  et  de  nous  réjouir? 
«  N'avons-nous  pas  en  notre  pouvoir,  el  sans  nous  donner 
a  aucune  peine,  ce  que  nous  voulons  acheter  au  prix  de  tant 
«  de  sang,  de  tant  de  travaux  et  de  dangers,  en  faisant  souf- 
«  frir  aux  autres  et  en  souffrant  nous-mêmes  les  plus  grands 
«  maux?  ))  Cette  leçon  affligea  Pyrrhus  sans  le  corriger;  il 
sentait  bien  quelle  félicité  certaine  il  abandonnait,  mais  il 
n'avait  pas  le  courage  de  sacrifier  ses  désirs  et  ses  espé- 
rances. 

XVII.  11  commença  par  envoyer  Cinéas  à  Tarente  avec  trois 
mille  hommes  de  pied.  Ensuite  les  Tarentins  lui  ayant  fait 
passer  beaucoup  de  vaisseaux  plats  ou  pontés  et  des  bateaux 
de  toutes  espèces,  il  embarqua  vingt  éléphants,  trois  mille 
chevaux,  vingt  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  archers  et 
cinq  cents  frondeurs.  Quand  tout  fut  prêt,  il  mit  à  la  voile; 
mais  il  avait  à  peine  gagné,  la  haute  mer1,  qu'il  s'éleva,  hors 
de  la  saison,  un  vent  du  nord  impétueux  qui  emporta  son 
vaisseau.  L'habileté,  les  efforts  des  pilotes  et  des  matelots 
surmontèrent  la  violence  du  vent;  et,  après  beaucoup  de 
peines  et  de  dangers,  il  gagna  les  côtes  d'Italie.  Le  reste  de  la 
flotte  fut  entraîné  par  les  vagues  et  dispersé  de  côté  et  d'au- 
tre; une  partie  des  vaisseaux,  poussés  loin  de  l'Italie,  furent 
jetés  dans  les  mers  d'Afrique  et  de  Sicile;  la  nuit  surprit  les 
autres  avant  qu'ils  eussent  pu  doubler  le  promontoire  de 
lapyx  ;  et  la  mer,  qui  était  haute  et  furieuse,  les  poussa  si 
violemment  contre  les  endroits  de  la  côte  hérissés  de  ro- 
chers, qu'ils  échouèrent  tous,  excepté  la  galère  du  roi.  Tant 
qu'elle  n'eut  à  soutenir  que  l'effort  des  vagues  qui  venaient 
de  la  pleine  nier,  sa  force  et  sa  grandeur  résistèrent  à  leur 
choc;  mais  bientôt  un  vent  de  terre  ayant  soufflé  avec  vio- 
lence, la  galère,  battue  à  la  proue  par  les  flots,  fut  en  dan- 
ger de  s'entrouvrir.  La  livrer  de  nouveau  à  une  mer  irritée,  à 
un  vent  qui  variait  sans  cesse,  de  tous  les  maux  qu'on  avait 

1  11  y  a,  dans  te  texte,  la  mer  Ionienne. 
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à  craindre,  c'était  le  plus  terrible.  Pyrrhus  donc  ne  balança 
pas  à  se  jeter  dans  la  mer;  ses  amis  et  ses  gardes  s'y  préci- 
pitent après  lui,  et  font  à  l'envi  les  plus  grands  efforts  pour 
le  sauver.  Mais  l'obscurité  de  la  nuit,  la  violence  des  vagues, 
qui,  se  brisant  contre  la  côte,  on  étaient  repoussées  avec  d'af- 
freux mugissements,  rendaient  tout  secours  difficile.  Enfin, 
le  vent  ayant  tombé  avec  le  jour,  ce  prince  fut  poussé  sur  le 
rivage,  le  corps  presque  épuisé,  mais  l'âme  toujours  forte, 
toujours  supérieure  aux  plus  grands  obstacles.  Les  Messa- 
piens,  sur  la  côte  desquels  la  tourmente  l'avait  jeté,  accou- 
rurent aussitôt  pour  lui  donner  tous  les  secours  qui  étaient 
en  leur  pouvoir;  ils  recueillirent  aussi  quelques  vaisseaux 
échappés  à  la  tempête,  où  il  ne  se  trouva  que  peu  de  cava- 
lerie et  environ  deux  mille  hommes  de  pied,  avec  deux  élé- 
phants. Pyrrhus,  les  ayant  rassemblés,  pril  avec  eux  le  che- 
min de  Tarente;  et  Cinéas,  averti  de  son  arrivée,  alla  au-de- 
vant de  lui  avec  les  soldats  qu'il  commandait. 

XV11I.  Pyrrhus,  étant  entré  dans  la  ville,  ne  voulut  d'abord 
rien  faire  d'autorité  et  contre  le  gré  des  Tarentins,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  su  que  ses  vaisseaux  avaient  échappé  aux  fureurs 
de  la  mer,  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  armée  fut  ras- 
semblée auprès  de  lui.  Quand  il  eut  réuni  toutes  ses  forces, 
voyant  que  les  Tarentins  ne  pourraient  être  amenés  sans  la 
plus  grande  contrainte  à  se  défendre  eux-mêmes  et  à  secou- 
rir les  autres  ;  qu'ils  s'étaient  imaginé  que,  pendant  qu'il  com- 
battrait pour  leur  défense,  tranquilles  dans  leurs  maisons, 
ils  continueraient  à  se  baigner  et  à  faire  bonne  chère,  il  fit 
fermer  tous  les  gymnases,  tous  les  lieux  publics  où  ils  avaient 
coutume  de  régler,  en  se  promenant,  les  affaires  de  la 
guerre;  il  défendit  les  festins,  les  bals  et  tous  les  autres  di- 
vertissements de  ce  genre,  qui  n'étaient  plus  de  saison.  Il  les 
obligea  tous  de  s'armer,  et  se  montra  d'une  sévérité  inexo- 
rable pour  les  enrôlements;  en  sorte  que  plusieurs  d'entre 
eux,  peu  faits  à  l'obéissance,  et  regardant  comme  une  ser- 
vitude la  privation  de  la  vie  voluptueuse  qu'ils  avaient  menée 
jusqu'alors,  sortirent  de  la  ville.  Cependant  Pyrrhus,  informé 
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que  le  consul  Lévinus  marchait  contre  lui  avec  une  armée 
très-nombreuse,  et  qu'il  était  déjà  dans  la  Lucanie,  où  il  met- 
tait tout  à  feu  et  à  sang,  ne  crut  pas  pouvoir  sans  honte  lais- 
ser approcher  davantage  les  ennemis  ;  et  quoique  ses  alliés 
ne  l'eussent  pas  encore  joint,  il  se  mit  en  marche  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes.  Il  s'était  fait  précéder  d'un  héraut 
chargé  de  proposer  aux  Romains  s'ils  ne  voudraient  pas  avant 
de  commencer  la  guerre  le  prendre  pour  arbitre  et  pour  juge 
des  différends  qu'ils  avaient  avec  lesGrecs  d'Italie.  Le  consul 
Lévinus  ayant  répondu  que  les  Romains  ne  voulaient  pas 
Pyrrhus  pour  arbitre,  et  qu'ils  ne  le  craignaient  pas  comme 
ennemi,  il  continua  sa  marche,  et  alla  camper  dans  la  plaine 
qui  est  entre  les  villes  de  Pandosie  et  dHéraclée.  Là,  ayant 
appris  que  les  Romains  étaient  campés  assez  près  de  lui,  de 
l'autre  côté  du  Siris,  il  monte  à  cheval,  et  va  jusqu'au 
bord  du  fleuve  pour  reconnaître  leur  position.  Quand  il  eut 
vu  l'ordonnance  de  leurs  troupes,  leurs  postes  avancés, 
l'ordre  et  l'assiette  de  leur  camp,  il  en  fut  dans  l'admiration  ; 
et  s'adressant  à  celui  de  ses  amis  qui  était  le  plus  près  de  lui  : 
«  Mégaclès,  lui  dit-il,  cette  ordonnance  de  barbares  n'a  rien 
«  de  barbare  ;  nous  verrons  ce  qu'ils  savent  faire.  »  Alors, 
moins  tranquille  sur  l'avenir  il  résolut  d'attendre  ses  alliés. 
Seulement  il  laissa  sur  le  bord  du  Siris  un  corps  de  troupes 
pour  empêcher  le  passage,  si  les  Romains  voulaient  le  tenter. 
Ceux-ci,  se  hâtant  de  prévenir  les  secours  que  Pyrrhus  avait 
dessein  d'attendre,  se  disposèrent,  à  passer  la  rivière.  L'in- 
fanterie la  traversa  au  gué,  et  la  cavalerie,  partout  où  elle 
trouva  le  passage  plus  facile.  Les  Grecs,  craignant  d'être  en- 
veloppés, se  retirèrent  vers  le  gros  de  l'armée. 

XIX.  Pyrrhus,  à  qui  on  vint  l'apprendre,  troublé  de  cette 
nouvelle,  ordonne  aux  capitaines  de  mettre  sur-le-champ 
l'infanterie  en  bataille,  et  d'attendre  ses  ordres  sous  les  ar- 
mes. Lui-même,  avec  sa  cavalerie,  qui  était  alors  de  trois 
mille  chevaux,  marche  en  diligence  contre  les  Romains,  es- 
pérant les  surprendre  au  passage,  dispersés  et  en  désordre; 
mais  quand  il  voit,  en  deçà  de  la  rivière,  briller  cette  grande 
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quantité  de  boucliers,  et  la  cavalerie  s'avancer  vers  lui  dans 
le  plus  bel  ordre,  alors  il  fait  serrer  les  rangs  et  commence 
l'attaque.  Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  l'éclat  et  la  magni- 
ficence de  son  armure,  et  montra  par  ses  faits  d'armes  que 
sa  valeur  n  était  pas  au-dessous  de  sa  réputation.  II. était 
lout  entier  au  combat,  et,  exposant  sa  personne  sans  ména- 
gement, il  renversait  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui. 
Mais  son  ardeur  ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa  prudence  et 
do  son  sang-froid  ordinaires;  et,  comme  s'il  eût  été  bors  de 
l'action,  il  donnait  partout  ses  ordres,  il  animait  tout  de  sa 
présence,  il  se  portait  de  tous  côtés  pour  donner  du  secours 
à  ceux  qu'il  voyait  près  de  succomber.  Au  fort  de  la  mêlée, 
Léonatus  de  Macédoine  vit  un  cavalier  italien  qui,  s'attachanl 
à  Pyrrhus,  piquait  droit  à  lui,  changeait  de  place  toutes  les 
fois  que  le  prince  en  changeait  lui-même,  et  suivait  tous 
ses  mouvements.  «Seigneur,  dit  Léonatus  au  roi,  voyez-vous 
«  ce  barbare  qui  monte  un  cheval  noir  à  pieds  blancs?  Il  mé- 
«  dite  sûrement  quelque  grand  dessein;  ses  yeux  sont  tou- 
«  jours  fixés  sur  vous,  il  n'en  veut  qu'à  vous  seul;  plein  d'ar- 
«  deur  et  de  courage,  il  néglige  tous  les  autres  pour  ne 
«  suivre  que  vous:  tenez-vous  en  garde  contre  lui.  —  Léo- 
«  natus,  lui  répondit  le  roi,  il  est  impossible  de  fuir  sa  desti- 
«  née;  mais  ni  lui  ni  aucun  autre  Italien  ne  s'applaudira  d'en 
«  être  venu  aux  mains  avec  moi.  »  Il  parlait  encore  lorsque 
l'Italien,  prenant,  sa  pique  et  retournant  son  cheval,  fond  sur 
Pyrrhus,  et  enfonce  sa  javeline  dans  les  flancs  du  coursier 
que  montait  ce  prince,  en  même  temps  que  Léonatus  perce 
de  la  sienne  le  cheval  de  l'Italien.  Les  deux  chevaux  étant 
tombés,  les  amis  de  Pyrrhus  l'environnent  aussitôt  et  l'enlè- 
vent. Le  cavalier  italien  fut  tué  en  se  défendant  avec  le  plus 
grand  courage.  Tl  était  de  Férento,  commandait  une  compa- 
gnie, et  se  nommait  Oplacus. 

XX.  Le  danger  que  Pyrrhus  venait  de  courir  lui  apprit  à 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Voyant  que  sa  cavalerie  commençait 
à  plier,  il  fit  avancer  l'infanterie,  et  la  mit  en  bataille.  En- 
suite, ayant  donné  son  manteau  et  ses  armes  à  un  de  ses 
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amis  nommé  Mégaclès,  dont  il  prit  l'armure  pour  se  dégui- 
ser, il  retourna  contre  les  Romains,  qui  le  reçurent  vaillam- 
ment. Le  combat  fut  douteux;  les  deux  armées  plièrent  sept 
fois,  et  revinrent  sept  fois  à  la  charge.  L'échange  que  Pyr- 
rhus avait  fait  fort  à  propos  de  ses  armes,  puisqu'il  lui  sauva 
la  vie,  pensa  néanmoins  tout  perdre,  et  lui  enlever  la  victoire. 
Un  gros  d'ennemis  s'étant  jeté  sur  Mégaclès,   un  Romain 
nommé  Dexius,  qui,  le  premier,  le  blessa  et  le  renversa  par 
terre,  lui  ayant  arraché  son  casque  et  son  manteau,  courut  à 
toute  bride  vers  le  consul  Lévinus,  et  se  mit  à  crier,  en  les 
lui  montrant,  qu'il  avait  tué  Pyrrhus.  Ces  dépouilles,  portées 
de  rang  en  rang,  transportent  de  joie  les  Romains,  et  leur 
font  pousser  des  cris  de  victoire,  tandis  que  les  Grecs  tom- 
bent dans  rabattement  et  la  consternation.  Pyrrhus,  en  étant 
averti,  parcourt  les  rangs  la  tète  découverte,  tend  la  main  à 
ses  soldats,  et  leur  parle  pour  se  faire  reconnaître.  Enfin  les 
éléphants  ayant  rompu  les  bataillons  des  Romains,  dont  les 
chevaux,  avant  même  d'approcher  ces  animaux,  n'en  pou- 
vaient supporter  l'odeur  et  emportaient  leurs  cavaliers,  Pyr- 
rhus les  fait  charger  dans  ce  désordre  par  sa  cavalerie  thes- 
salienne,  qui  les  met  en  fuite,  et  en  fait  un  grand  carnage. 
Denys  d'Halicarnasse  rapporte  qu'il  périt  à  cette  bataille  près 
de  quinze  mille  Romains,  Hiéronyme  n'en  compte  que  sept 
mille.  Suivant  Denys,  Pyrrhus  en  perdit  treize  mille,  et  un 
peu  moins  de  quatre  mille  selon  Hiéronyme;  mais  c'étaient 
les  plus  braves  de  ses  amis  et  de  ses  capitaines,  ceux  qui 
avaient  toute  sa  confiance,  et  qu'il  employait  dans  les  plus 
grandes  occasions.  Pyrrhus  s'empara  du  camp  des  Romains, 
qui  l'avaient  abandonné,  et  vit  plusieurs  alliés  embrasser  son 
parti;  il  fit  le  dégât  dans  tout  le  pays,  et  s'approcha  jusqu'à 
trois  cents  stades  de  Rome1.  Les  Lucaniens  et  les  Samnites 
étant  venus  en  grand  nombre  le  joindre  après  le  combat,  il 
leur  reprocha  leur  lenteur;  mais  on  voyait  à  son  air  qu'il  en 
était  bien  aise,  et  qu'il  regardait  comme  un  grand  sujet  de 

1  Quinze  lieues  de  France. 
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gloire  d'avoir,  avec  ses  seules  troupes  et  celles  des  Tarentins, 
défait  une  armée  romaine  si  forte  et  si  nombreuse. 

XXI.  Les  Romains  n'ôtèrent  pas  à  Lévinus  le  commande- 
ment de  l'armée,  quoique  Fabricius  eût  dit  que  les  Épirotes 
n'avaient  pas  vaincu  les  Romains,  mais  que  Pyrrhus  avait 
vaincu  Lévinus,  et  qu'il  crût  que  cette  défaite  devait  être 
moins  imputée  aux  troupes  qu'à  celui  qui  les  commandait. 

ls  firent  donc  de  nouvelles  levées  pour  compléter  leurs  lé- 
gions, et  tinrent  sur  cette  guerre  des  propos  si  fiers,  si  pleins 
de  confiance,  que  Pyrrhus,  étonné,  crut  devoir  leur  envoyer 
le  premier  une  ambassade  pour  les  sonder  et  voir  s'ils  écou- 
leraient des  propositions  de  paix.  Il  sentait  que  prendre 
lîome  et  se  l'assujettir  n'était  une  entreprise  ni  facile  ni  qu'il 
pût  exécuter  avec  les  forces  qu'il  avait  alors;  au  lieu  qu'un 
Iraité  de  paix  et  d'alliance  conclu  avec  eux  après  sa  victoire 
ajouterait  beaucoup  à  sa  réputation  et  à  sa  gloire.  Il  envoya 
donc  à  Rome  Cinéas,  qui  visita  les  principaux  habitants,  et 
leur  offrit,  ainsi  qu'à  leurs  femmes,  des  présents  de  la  part 
du  roi.  Ils  refusèrent;  et  tous,  jusqu'aux  femmes  elles-mê- 
mes, répondirent  que  si  Rome  faisait  publiquement  un  traité 
avec  Pyrrhus,  ils  ne  négligeraient  rien  de  leur  côté  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance.  Cinéas,  admis  à  l'audience 
du  sénat,  fit  un  discours  très-insinuant,  et  proposa  les  con- 
ditions les  plus  séduisantes;  mais  les  sénateurs  ne  se  mon- 
trèrent pas  disposés  aies  accepter,  quoique  P\rrhus  offrît 
de  rendre  sans  rançon  tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  à 
cette  bataille,  qu'il  promît  d'aider  les  Romains  à  conquérir 
l'Italie,  et  qu'il  ne  leur  demandai  pour  cela  que  leur  amitié 
et  une  sûreté  entière  pour  les  Tarentins.  Cependant  plusieurs 
sénateurs,  affectés  d'une  si  grande  défaite,  et  s'attendant  à 
une  seconde  bataille  contre  des  forces  plus  considérables  en- 
core; depuis  que  les  peuples  confédérés  de  l'Ilalic  s'étaient 
joints  à  Pyrrhus,  paraissaient  incliner  à  la  paix. 

XXII.  Mais  Appius  Claudius,  un  des  plus  illustres  person- 
nages de  Rome,  que  la  vieillesse  et  la  cécité  avaient  contraint 
de  mener,  loin  des  affaires,  une  vie  retirée  et  tranquille,  in- 
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struit  des  offres  de  Pyrrhus  et  du  bruit  qui  courait  que  le 
sénat  allait  les  accepter,  ne  put  se  contenir;  il  appela  ses  es- 
claves, et  se  fit  porter,  à  travers  la  place  publique,  au  lieu  où 
le  sénat  était  assemblé.  Quand  il  fut  à  la  porte,  ses  fils  et  ses 
gendres  allèrent  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant  entouré,  ils  l'in- 
troduisirent dans  la  salle.  Le  sénat,  par  respect  et  par  hon- 
neur pour  un  personnage  si  distingué,  garda  le  plus  profond 
silence.  Dès  qu'Appius  fut  à  sa  place,  il  prit  la  parole.  «  Ro- 
«  mains,  dit-il,  jusqu'à  ce  jour  j'ai  souffert  avec  peine  la 
«  perte  de  ma  vue;  maintenant  je  regrette  de  n'avoir  pas 
«  aussi  perdu  l'ouïe,  pour  ne  pas  entendre  vos  indignes  ré- 
«  solutions,  et  ces  décrets  honteux  qui  vont  flétrir  toute  la 
«  gloire  de  Rome.  Qu'est  donc  devenu  ce  langage  si  fier  que 
«  vous  teniez  autrefois,  et  qui  a  retenti  par  toute  la  terre? 
«  Vous  disiez  que  si  cet  Alexandre  le  Grand  était  venu  en  Ita- 
«  lie  lorsque  nos  pères  étaient  dans  la  force  de  l'âge,  et  nous 
«  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  on  ne  lui  donnerait  pas 
(i  maintenant  le  titre  d'invincible,  et  que  sa  fuite  ou  sa  mort 
«  aurait  ajouté  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  de  Moine.  Vous 
«  faites  bien  voir  aujourd'hui  que  ce  n'étaient  là  que  les  vai- 
«  nés  bravades  d'une  arrogante  présomption,  puisque  vous 
«  craignez  des  Chaoniens  et  des  Molosses,  qui  ont  toujours 
«  été  la  proie  des  Macédoniens;  que  vous  tremblez  au  nom 
«  de  Pyrrhus,  ce  courtisan,  ce  flatteur  assidu  des  satellites 
«  de  ce  même  Alexandre.  11  erre  maintenant  dans  l'Italie, 
«  moins  pour  secourir  les  Grecs  qui  s'y  sont  établis  que  pour 
«  fuir  les  ennemis  qu'il  a  dans  son  royaume;  et  il  vous  offre 
«  de  conquérir  l'Italie  avec  une  armée  qui  ne  lui  a  pas  suffi 
«  pour  conserver  une  petite  partie  de  la  Macédoine.  N'allez 
«  pas  croire  qu'un  traité  d'alliance  vous  délivrera  de  lui: 
«  vous  attirerez,  au  contraire,  sur  vous  ses  alliés,  qui  vous 
«  mépriseront  et  vous  croiront  faciles  à  vaincre  par  le  pre- 
«  mier  qui  vous  attaquera,  quand  ils  auront  vu  Pyrrhus  se 
«  retirer  de  l'Italie  sans  avoir  été  puni  de  son  audace;  que 
«  dis-je?  après  avoir  obtenu,  pour  prix  de  ses  insultes,  les 
«  Tarentins  et  les  Samnites.  » 

ii.  17 


290  PYRRHUS. 

XXIII.  Le  discours  d'Appius  réunit  tous  les  sénateurs,  qui, 
ne  respirant  plus  que  la  guerre,  renvoyèrent  Cinéas  avec 
cette  réponse  :  «  Que  Pyrrhus  sorte  promptement  de  l'Italie; 
«  et  qu'alors,  s'il  veut,  il  fasse  des  propositions  de  paix  : 
«  mais  tant  qu'il  sera  en  armes  sur  nos  terres,  les  Romains 
«  lui  feront  la  guerre  de  toutes  leurs  forces,  eût-il  battu  dix 
«  mille  Lévinus.  »  Cinéas,  dit-on,  pendant  qu'il  négociait  à 
Rome,  mit  le  plus  grand  soin  à  s'instruire  des  usages  des 
Romains,  à  examiner  leur  manière  de  vivre,  à  connaître  la 
forme  de  leur  gouvernement,  à  s'entretenir  fréquemment 
avec  les  principaux  citoyens  ;  et,   en  rendant  compte  à  Pyr- 
rhus de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  appris,  il  lui  dit,  entre  au- 
tres choses,  que  le  sénat  romain  lui  avait  paru  une  assemblée 
de  rois.  Il  ajouta  qu'après  avoir  vu  la  population  de  Rome, 
il  craignait  bien  qu'ils  n'eussent  à  combattre  contre  une  hy- 
dre de  Lerne;  qu'on  avait  déjà  levé  pour  le  consul  Lévinus 
une  armée  double  de  celle  qu'il  avait,  et  qu'il  restait  encore 
à  Rome  plusieurs  fois  autant  d'hommes  en  âge  de  porter  les 
armes.  Pyrrhus  vit  bientôt  arriver  des  ambassadeurs  ro- 
mains, qui  venaient  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers.  Au 
nombre  de  ces  députés  était  Fabricius;  Cinéas  dit  au  roi  que 
c'était  un  des  hommes  que  les  Romains  estimaient  le  plus 
pour  sa  vertu,  ses  talents  militaires  et  son  extrême  pauvreté. 
Pyrrhus  le  traita  avec  une  distinction  particulière,  et  lui  of- 
frit de  l'or,  non  pour  le  porter  à  rien  de  honteux,  mais 
comme  un  gage  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité  qu'il  voulait 
contracter  avec  lui.  Fabricius  ayant  refusé  ses  présents,  Pyr- 
rhus n'insista  pas  davantage.   Le  lendemain,  pour  le  sur- 
prendre et  l'effrayer,  sachant  qu'il  n'avait  jamais  vu  d'élé- 
phant, il  ordonna  qu'on  amenât  le  plus  grand  de  ces  animaux 
dans  le  lieu  où  il  s'entretiendrait  avec  Fabricius,  et  de  le 
cacher  derrière  une  tapisserie.  L'ordre  fui  exécuté;  au  signal 
donné,  on  leva  la  tapisserie,  et  l'animal,  levant  sa  trompe 
sur  la  tète  de  Fabricius,  jeta  un  cri  épouvantable.  Fabri- 
cius, s'étant  tourné  sans  donner  aucun  signe  d'émotion,  dit  à 
Pyrrhus  en  souriant  :  «  Hier  votre  or  ne  m'a  point  ému,  et 
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«  votre  éléphant  ne  m'émeut  pas  davantage  aujourd'hui.  » 

XXIV.  Le  soir  à  souper,  la  conversation  ayant  roulé  sur 
divers  sujets,  en  particulier  sur  la  Grèce  et  sur  ses  philo- 
sophes, Cinéas  vint  à  parler  d'Épicure;  il  exposa  ce  que  la 
secte  de  ce  philosophe  pensait  des  dieux  et  du  gouvernement. 
Il  dit  qu'elle  faisait  consister  la  dernière  fin  de  l'homme  dans 
la  volupté;  qu'elle  fuyait  toute  administration  publique, 
comme  le  fléau  du  bonheur;  que,  n'admettant  dans  la  divi- 
nité ni  amour,  ni  haine,  ni  soin  des  hommes,  elle  reléguait 
les  dieux  dans  une  vie  oisive,  où  ils  se  livraient  à  toutes  sortes 
de  voluptés.  Il  parlait  encore  lorsque  Fabricius  l'interrom- 
pant :  «  Par  Hercule  !  s'écria-t-il,  puissent  Pyrrhus  et  les 
«  Samnites  avoir  de  telles  opinions  tant  qu'ils  seront  en 
«  guerre  avec  nous  !  »  Pyrrhus,  admirant  le  caractère  et  la 
grandeur  d'âme  de  ce  Romain,  eût  préféré  de  conclure  avec 
sa  république  un  traité  d'alliance  et  d'amitié,  plutôt  que  de 
lui  faire  la  guerre.  Il  le  prit  donc  en  particulier,  le  pressa  de 
négocier  d'abord  un  accommodement  entre  lui  et  les  Ro- 
mains,.de  s'attacher  ensuite  à  sa  personne,  et  de  venir  vivre 
à  sa  cour,  où  il  serait  le  premier  de  ses  amis  et  de  ses  capi- 
taines. «  Prince,  lui  répondit  tout  bas  Fabricius,  le  parti  que 
«  vous  me  proposez  ne  tournerait  pas  à  votre  avantage;  car 
«  ceux  qui  aujourd'hui  vous  honorent  et  vous  admirent  ne 
«  m'auraient  pas  plutôt  connu  qu'ils  aimeraient  mieux  m'a- 
«  voir  pour  roi  que  vous-même.  »  Tel  se  montrait  Fabricius. 
Pyrrhus  ne  s'offensa  point  de  sa  réponse;  et,  loin  de  la  rece- 
voir avec  la  fierté  d'un  tyran,  il  releva  devant  ses  amis  la 
grandeur  d'âme  de  Fabricius,  et  ne  voulut  confier  qu'à  lui 
seul  les  prisonniers,  afin  que,  si  le  sénat  refusait  la  paix,  ils 
lui  fussent  renvoyés,  après  qu'ils  auraient  embrassé  leurs 
parents  et  célébré  les  Saturnales.  Le  sénat,  en  effet,  les  ren- 
voya après  la  fête,  et  décerna  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  ne  retourneraient  pas  au  camp  de  Pyrrhus. 

XXV.  L'année  suivante,  Fabricius  fut  nommé  consul;  et 
comme  il  était  dans  son  camp,  un  homme  vint  lui  apporter 
une  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus,  qui  lui  offrait  d'empoi- 
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sonner  ce  prince,  si  les  Romains  voulaient  lui  assurer  une 
récompense  proportionnée  au  service  qu'il  leur  rendrait,  en 
terminant  la  guerre  sans  aucun  danger  pour  eux.  Fabricius, 
indigné  de  la  perfidie  de  cet  homme,  et  faisant  partager  ses 
sentiments  à  son  collègue,  écrivit  sur-le-champ  à  Pyrrhus, 
pour  l'avertir  de  se  mettre  en  garde  contre  cette  trahison.  La 
lettre  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Caïus  Fabricius  et  Quin- 
«  tus  Émilius,  consuls  des  Romains,  au  roi  Pyrrhus,  salut. 
«  Il  paraît  que  vous  n'êtes  heureux  ni  dans  le  choix  de  vos 
«  amis  ni  dans  celui  de  vos  ennemis  ;  la  lecture  de  la  lettre 
a  que  nous  vous  renvoyons  vous  convaincra  que  vous  faites 
«  la  guerre  à  des  hommes  justes  et  bons,  et  que  vous  donnez 
«  votre  confiance  à  des  méchants  et  à  des  traîtres.  Ce  n'est 
«  pas  pour  obtenir  votre  reconnaissance  que  nous  vous  dé- 
«  couvrons  cette  perfidie  ;  c'est  afin  que  votre  mort  ne  donne 
«  pas  lieu  de  nous  calomnier,  et  de  dire  que,  désespérant  de 
«  vous  vaincre  par  notre  valeur,  nous  avons  eu  recours  à  la 
«  trahison  pour  terminer  cette  guerre.  »  Pyrrhus,  après  la 
lecture  de  la  lettre,  s'étant  assuré  de  la  vérité  du  complot,  fit 
punir  son  médecin;  et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Fabricius  et  aux  Romains,  il  renvoya  tous  les  prisonniers  sans 
rançon,  et  députa  de  nouveau  Cinéas  à  Rome,  pour  tâcher 
de  conclure  la  paix.  Les  Romains,  qui  ne  croyaient  mériter 
ni  récompense  ni  grâce  de  la  part  d'un  ennemi,  pour  n'avoir 
pas  consenti  à  une  injustice,  ne  voulurent  pas  recevoir  gra- 
tuitement les  prisonniers,  et  lui  renvoyèrent  un  pareil  nom- 
bre de  Tarentins  et  de  Sarnnites.  Quant  à  la  paix,  ilsme  souf- 
frirent pas  même  que  Cinéas  en  parlât  avant  que  Pyrrhus  fût 
sorti  de  l'Italie  avec  toutes  ses  troupes  et  qu'il  eût  repris  la 
route  de  i'Epire  sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  l'avaient  apporté. 
XXVI.  Mais  comme  l'état  de  ses  affaires  demandait  un  se- 
cond combat,  il  se  mit  en  route  avec  toute  son  armée,  et 
attaqua  les  Romains  près  de  la  ville  d'Asculum.  Là,  serré  dans 
des  lieux  où  sa  cavalerie  ne  pouvait  pas  agir,  et  arrêté  par 
une  rivière  dont  les  bords  difficiles  et  marécageux  ne  lais- 
saient point  de  passage  à  ses  éléphants  pour  aller  rejoindre 
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l'infanterie,  il  eut  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
La  nuit  vint  séparer  les  deux  armées;  mais  le  lendemain,  pour 
se  ménager  l'avantage  de  combattre  sur  un  terrain  plus  uni, 
où  les  éléphants  pussent  charger  les  ennemis,  il  fit  occuper 
dès  le  matin,  par  un  corps  de  troupes,  les  postes  difficiles  où 
il  avait  combattu  la  veille,  jeta  parmi  les  éléphants  un  grand 
nombre  d'archers  et  de  gens  de  trait,  et,  tenant  ses  rangs 
serrés  et  en  bon  ordre,  il  marcha  avec  impétuosité  contre  les 
Romains.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  plus,  comme  le  jour  précé- 
dent, les  moyens  d'éviter  l'ennemi  et  de  l'enfermer,  ne  purent 
combattre  que  de  front  sur  un  terrain  égal.  Comme  ils  vou- 
laient rompre  l'infanterie  de  Pyrrhus  avant  qu'on  eût  fait  ap- 
procher les  éléphants,  ils  firent  des  efforts  prodigieux  pour 
briser  avec  leurs  épées  les  longues  piques  des  ennemis;  et, 
sans  ménager  leurs  personnes,  sans  se  mettre  en  peine  des 
blessures  qu'ils  recevaient,  ils  ne  visaient  qu'à  renverser  leurs 
ennemis.  Enfin,  après  un  long  combat,  ils  commencèrent  à 
plier  du  côté  où  se  trouvait  Pyrrhus  :  ils  ne  purent  soutenir 
l'effort  de  sa  phalange  ;  la  force  et  l'impétuosité  des  éléphants 
achevèrent  la  déroute  ;  la  valeur  des  Romains  devenait  inutile 
contre  ces  animaux,  dont  la  masse  les  entraînait,  semblable 
à  la  violence  d'une  vague  ou  à  la  secousse  d'un  tremblement 
de  terre,  à  laquelle  ils  croyaient  devoir  céder,  plutôt  que 
d'attendre  la  mort  la  plus  inutile  et  la  plus  cruelle,  sans  pou- 
voir combattre  ni  se  secourir  les  uns  les  autres.  Heureusement 
ils  n'eurent  pas  à  aller  loin  pour  regagner  leur  camp. 

XXVII.  Hiéronyme  rapporte  que  les  Romains  perdirent  six 
mille  hommes;  que  du  côté  de  Pyrrhus,  suivant  les  registres 
du  roi,  il  n'en  périt  que  trois  mille  cinq  cent  cinq.  Mais  Denys 
d'Halicarnasse  prétend  qu'il  n'y  eut  pas  deux  combats  près 
d'Asculum  et  que  la  défaite  des  Romains  ne  fut  pas  avérée. 
Selon  cet  historien,  il  ne  se  livra  qu'une  seule  bataille,  qui 
dura  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  et  les  combattants  ne  se 
séparèrent,  même  avec  peine,  qu'après  que  Pyrrhus  eut  été 
blessé  au  bras  d'un  coup  d'épieu  et  son  bagage  pillé  par  les 
Samnites;  il  y  eut  dans  les  deux  armées  environ  quinze  mille 
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morts;  elles  rentreront  chacune  dans  son  camp;  et  comme 
on  félicitait  Pyrrhus  de  sa  victoire  :  «  Si  nous  en  remportons 
«  encore  une  pareille,  répondit-il,  nous  sommes  perdus  sans 
«  ressource.  »  En  effet,  cette  bataille  lui  avait  coûté  la  meil- 
leure partie  des  troupes  qu'il  avait  amenées  d'Épire,  avec  le 
plus  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  capitaines  ;  il  n'en 
avait  point  d'autres  pour  les  remplacer  et  il  voyait  ses  alliés 
refroidis.  Les  Romains,  au  contraire,  tiraient  de  leur  pays, 
comme  d'une  source  inépuisable,  de  quoi  réparer  les  pertes 
de  leurs  légions  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude  ; 
et,  loin  d'être  abattus  par  leurs  défaites,  ils  puisaient  dans 
leur  ressentiment  même  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle 
ardeur  pour  continuer  la  guerre. 

XXVII F.  Au  milieu  de  ces  difficultés  et  de  ces  inquiétudes,  il 
se  vit  tout  à  coup  rejeté  dans  ses  vaines  espérances  par  les 
nouvelles  entreprises  qu'on  vint  lui  offrir  et  qui  lui  laissaient 
l'embarras  du  choix.  D'un  côté,  il  arriva  de  Sicile  des  ambas- 
sadeurs qui  venaient  remettre  en  son  pouvoir  les  villes  d'A- 
grigente,  de  Syracuse  et  des  Léontins,  le  prier  de  chasser  les 
Carthaginois  de  leur  île  et  de  la  délivrer  de  ses  tyrans.  D'un 
autre  côté,  des  courriers  venus  de  Grèce  lui  portèrent  la  nou- 
velle que  Ptolémée  Céraunus  avait  été  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Gaulois  et  que  c'était  la  circonstance  la  plus  favo- 
rable pour  se  présenter  aux  Macédoniens,  qui  avaient  besoin 
d'un  roi.  Pyrrhus  se  plaignit  de  la  fortune,  qui  lui  offrait  en 
même  temps  deux  occasions  de  faire  de  si  grandes  choses  ; 
et,  voyant  avec  regret  qu'il  ne  pouvait  saisir  l'une  sans  laisser 
échapper  l'autre,  il  balança  longtemps  sur  le  choix.  Enfin,  les 
affaires  de  Sicile  lui  paraissant,  beaucoup  plus  importantes,  à 
cause  du  voisinage  de  l'Afrique,  il  se  décida  pour  cette  entre- 
prise; et  sur-le-champ  il  députa,  selon  sa  coutume,  Cinéas, 
pour  aller  traiter  avec  les  villes.  Cependant  la  garnison  qu'il 
mit  dans  Tarente  déplut  fort  aux  habitants,  qui  lui  représen- 
tèrent ou  qu'il  devait  rester  avec  eux  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains,  comme  il  s'y  était  engagé  en  venant  à  Tarente;  ou 
que  s'il  abandonnait  l'Italie,  il  devait  laisser  leur  ville  dans 
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l'état  où  il  l'avait  trouvée.  Il  leur  répondit  sèchement  de  se 
tenir  tranquilles  et  d'attendre  ses  moments;  après  quoi  il 
s'embarqua.  Arrivé  en  Sicile,  il  vit  d'abord  toutes  ses  espé- 
rances se  réaliser;  les  villes  s'empressaient  de  se  soumettre 
à  lui  ;  et  partout  où  il  eut  à  employer  la  force  des  armes,  rien 
ne  lui  résista.  Avec  une  armée  de  trente  mille  hommes  de 
pied,  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  il  chassait  partout  devant  lui  les  Carthaginois  et 
détruisait  leur  domination. 

XXIX.  La  ville  d'Érix  était  la  plus  forte  de  celles  qu'ils  pos- 
sédaient et  la  mieux  pourvue  de  défenseurs  :  Pyrrhus  résolut 
de  l'emporter  de  force.  Quand  tout  fut  prêt  pour  l'assaut,  il 
se  revêtit  de  toutes  ses  armes  ;  et,  s'approchant  de  la  ville,  il 
promit  à  Hercule  un  sacrifice  et  des  jeux  deslinés  à  honorer 
la  valeur  s'il  lui  accordait  la  gloire  de  paraître  par  ses  ex- 
ploits, aux  yeux  des  Grecs  qui  habitaient  la  Sicile,  digne  de 
sa  naissance  et  de  sa  fortune.  A  peine  les  trompettes  ont 
donné  le  signal,  qu'il  fait  écarter  les  barbares  à  coups  de 
traits;  on  dresse  les  échelles,  et  il  monte  le  premier  sur  la 
muraille.  Un  gros  d'ennemis  osant  lui  faire  tête,  il  chasse  et 
précipite  les  uns  du  haut  de  la  muraille,  il  frappe  les  autres 
à  coups  d'épée  ;  et,  sans  recevoir  lui-même  aucune  blessure, 
il  a  bientôt  élevé  autour  de  lui  un  monceau  de  morts.  11  pa- 
raissait si  terrible  aux  barbares,  qu'ils  n'osaient  soutenir  ses 
regards  ;  et  il  prouva  qu'Homère  a  jugé  de  la  valeur  en  homme 
expérimenté  lorsqu'il  a  dit  que  de  toutes  les  vertus  c'est  la 
seule  dont  tous  les  mouvements  soient  inspirés  et  approchent 
de  la  fureur.  Quand  il  fut  maître  de  la  ville,  il  fit  à  Hercule 
un  sacrifice  magnifique  et  célébra  des  jeux  de  toute  espèce. 

XXX.  Il  y  avait  aux  environs  de  Messine  une  nation  de  bar- 
bares appelée  Mamertins,  qui  tourmentaient  fort  les  Grecs, 
dont  quelques-uns  même  étaient  devenus  leurs  tributaires  ; 
ces  barbares  nombreux  et  aguerris  avaient  dû  à  leur  valeur 
le  nom  de  Mamertins,  qui  en  langue  latine  signifie  martiaux. 
Pyrrhus  s' étant  saisi  des  officiers  qui  levaient  pour  eux  les 
impôts,  les  fit  mourir;  et  ayant  vaincu  les  Mamertins  eux- 
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mêmes  en  bataille  rangée,  il  abattit  une  partie  de  leurs  for- 
teresses. Les  Carthaginois,  qui  désiraient  de  faire  la  paix  avec 
ce  prince,  lui  offrirent,  pour  l'y  déterminer,  de  l'argent  et 
des  vaisseaux  ;  mais,  comme  il  portait  plus  loin  son  ambition, 
il  leur  répondit  qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  moyen  d'obtenir 
la  paix  et  son  amitié  :  c'était  d'évacuer  toute  la  Sicile,  et  de 
prendre  la  mer  d'Afrique  pour  bornes  entre  la  Grèce  et  eux. 
Enflé  de  ses  succès,  plein  de  confiance  en  ses  forces,  et  pour- 
suivant les  espérances  qui  l'avaient  fait  passer  en  Sicile,  il 
aspirait  à  la  conquête  de  l'Afrique.  Il  avait  assez  de  vaisseaux 
pour  cette  vaste  entreprise  ;  mais  il  manquait  de  matelots  et 
de  rameurs.  Au  lieu  d'employer,  pour  en  obtenir  des  villes, 
les  ménagements  et  la  douceur,  il  prit  un  ton  impérieux  ;  il 
s'emporta  contre  les  habitants,  usa  de  violence  et  alla  jusqu'à 
les  châtier  rigoureusement.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  s'était 
conduit  en  arrivant  ;  il  avait  su  mieux  que  personne  attirer 
tous  les  esprits  par  les  propos  les  plus  obligeants,  par  la  con- 
fiance entière  qu'il  témoignait  à  tout  le  monde,  par  le  soin 
qu'il  prenait  de  n'être  à  charge  à  personne.  Mais,  de  prince 
populaire  devenu  tout  à  coup  un  tyran,  il  s'attira,  par  sa  sé- 
vérité, la  réputation  d'un  homme  ingrat  et  perfide.  Cepen- 
dant, quelque  mécontents  qu'ils  fussent,  ils  cédaient  à  la  né- 
cessité, et  fournissaient  tout  ce  qu'il  exigeait  d'eux.  Mais  sa 
conduite  à  l'égard  de  Thénon  et  de  Sostrate  acheva  de  les 
aliéner.  C'étaient  deux  des  principaux  commandants  de  Syra- 
cuse, qui  les  premiers  l'avaient  appelé  en  Sicile,  qui,  à  son 
arrivée,  lui  ayant  remis  la  ville  entre  les  mains,  l'avaient  en- 
suite secondé  de  tout  leur  pouvoir  dans  toutes  ses  entreprises. 
Pyrrhus,  ayant  conçu  des  soupçons  contre  eux,  ne  voulait  ni 
les  mener  avec  lui  ni  les  laisser  à  Syracuse  en  son  absence. 
Sostrate,  qui  craignait  sa  mauvaise  volonté,  sortit  de  la  ville; 
et  Pyrrhus,  accusant  ïhénon  d'être  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  Sostrate,  le  fit  mourir.  Dés  lors  les  esprits  chan- 
gèrent, non  pas  insensiblement  et  les  uns  après  les  autres; 
mais,  toutes  les  villes  animées  à  la  fois  contre  lui  de  la  haine 
la  plus  violente,  ou  s'allièrent  avec  les  Carthaginois,  ou  appe- 
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lèrent  les  Mamertins  à  leur  secours.  ïl  ne  voyait  partout  que 
défections,  que  nouveautés,  que  soulèvements,  lorsqu'il  re- 
çut des  lettres  des  Samnites  et  des  Tarentins  qui  lui  don- 
naient avis  que,  chassés  de  toute  la  campagne,  et  ne  pouvant 
plus  se  défendre  dans  les  villes,  ils  le  conjuraient  de  venir  à 
leur  secours. 

XXXI.  Ces  lettres,  lui  donnant  un  prétexte  honnête  de  quit- 
ter la  Sicile,  ôtèrent  à  sa  retraite  l'air  de  la  fuite  et  du  déses- 
poir de  réussir.  Mais,  dans  le  fait,  il  ne  pouvait  plus  se  rendre 
maître  de  cette  île,  qui  ressemblait  à  un  vaisseau  battu  par 
la  tempête;  et,  désirant  d'en  sortir,  il  se  jeta  de  nouveau  dans 
l'Italie.  Il  dit  en  partant  à  ceux  qui  l'environnaient  :   «  Mes 
«  amis,  quel  beau  champ  de  bataille  nous  laissons-là  aux 
«  Carthaginois  et  aux  Romains!  »  Sa  conjecture  ne  tarda  pas 
à  être  vérifiée.  Les  barbares,  s'étant  ligués  contre  lui,  l'atta- 
quèrent à  son  départ  :  forcé  de  combattre  dans  le  détroit 
contre  les  Carthaginois,  il  perdit  plusieurs  vaisseaux,  et  se 
sauva  avec  le  reste  en  Italie.  Les  Mamertins,  qui  étaient  déjà 
passés,  au  nombre  au  moins  de  dix  mille,  n'osèrent  point  se 
mesurer  avec  lui  en  rase  campagne;  mais,  l'ayant  attendu 
dans  des  lieux  difficiles,  ils  tombèrent  brusquement  sur  lui, 
et  mirent  en  désordre  toute  son  armée.  Il  y  perdit  deux  élé- 
phants et  la  plus  grande  partie  de  son  arrière-garde.  ïl  cou- 
rut de  l'avant-garde  au  secours  de  ceux  qui  restaient,  et, 
bravant  tous  les  dangers,  il  se  jeta  sans  ménagement  au  mi- 
lieu de  ces  barbares,  tous  aguerris  et  pleins  de  valeur;  mais 
un  coup  d'épée  qu'il  reçut  à  la  tête  l'obligea  de  s'éloigner  un 
peu  du  champ  de  bataille.  Sa  retraite  releva  le  courage  des 
ennemis;  un  d'entre  eux,  qu'on  distinguait  à  la  hauteur  de 
sa  taille  et  à  l'éclat  de  ses  armes,  sort  des  rangs,  et,  provo- 
quant le  roi  d'une  voix  audacieuse,  il  lui  crie  de  se  mon- 
trer, s'il  est  encore  en  vie.  Pyrrhus,  irrité  de  son  audace, 
s'arrache  des  mains  de  ses  officiers,  et  retourne  au  combat, 
suivi  de  ses  gardes,  le  visage  couvert  de  sang,  et  horrible  à 
voir.  Transporté  de  colère,  il  traverse  ses  bataillons,  et  pré- 
venant le  barbare,  il  lui  porte  sur  la  tête  un  si  grand  coup 
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d'épée,  qu'autant  par  la  force  de  son  bras  que  par  l'excel- 
lente trempe  de  son  arme,  la  lame  pénétra  si  avant,  que  dans 
le  même  instant  les  deux  parties  du  corps  tombèrent  des 
deux  côtés.  Un  si  terrible  fait  d'armes  empêcha  les  barbares 
d'avancer.  Frappés  de  (erreur  et  d'admiration,  ils  regardè- 
rent Pyrrhus  comme  un  dieu,  et  ne  le  troublèrent,  plus  dans 
sa  marche.  11  arriva  donc  à  Tarente  avec  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux;  et,  prenant  l'élite  des  Taren- 
tins,  il  marcha  sans  différer  contre  les  Romains,  campés  dans 
le  Samnium. 

XXX11.  Les  Samnites  étaient  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse :  défaits  dans  plusieurs  combats  par  les  Romains,  ils 
avaient  perdu  courage.  Ils  étaient  d'ailleurs  mécontents  de 
Pyrrhus,  et  ne  lui  pardonnaient  pas  son  voyage  en  Sicile  : 
aussi  n'en  vint-il  qu'un  très-petit  nombre  se  joindre  à  lui. 
Pyrrhus,  partageant  en  deux  corps  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  envoie  le  premier  dans  la  Lucanie,  pour  arrêter  l'un 
des  consuls  et  l'empêcher  de  secourir  son  collègue;  il  mène 
lui-même  l'autre  contre  le  consul  Manius  Curius,  qui,  campé 
dans  un  poste  très-sûr,  auprès  de  Bénévent,  attendait  le  se- 
cours qui  lui  venait  de  la  Lucanie.  Arrêté  d'ailleurs  par  les 
signes  des  oiseaux  et  des  sacrifices,  et  par  les  menaces  des 
devins,  il  se  tenait  tranquille  dans  son  camp.  Pyrrhus,  au 
contraire,  était  pressé  de  combattre  ce  corps  d'armée  avant 
que  l'autre  fût  arrivé  ;  prenant  donc  ce  qu'il  avait  de  meil- 
leures troupes,  avec  ses  éléphants  les  plus  aguerris,  il  se  met 
en  marche  h  l'entrée  de  la  nuit  pour  aller  attaquer  le  camp 
de  Manius.  Comme  il  avait  un  long  circuit  à  faire  dans  un 
pays  très-couvert,  les  torches  qui  éclairaient  sa  marche  vin- 
rent à  lui  manquer,  et  la  plupart  de  ses  soldats  s'égarèrent. 
Le  temps  qu'on  mit  à  les  rallier  occupa  le  reste  de  la  nuit,  et 
le  jour  ayant  paru  comme  il  descendait  du  haut  des  monta- 
gnes, les  ennemis,  qui  le  découvrirent,  en  furent  d'abord 
troublés.  Mais  Manius  ayant  eu  des  sacrifices  heureui,  forcé 
d'ailleurs  par  la  circonstance,  sort  de  ses  retranchements, 
tombe  sur  les  premiers  qui  se  présentent,  et  les  met  en  fuite; 
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les  autres  sont  saisis  d'une  telle  frayeur  qu'il  en  périt  un 
grand  nombre,  et  qu'il  y  eut  quelques  éléphants  de  pris. 
Cette  victoire  attira  Manius  en  pleine  campagne  pour  y  com- 
battre avec  toute  son  armée;  il  livra  la  bataille,  et  rompit  une 
des  ailes  de  l'ennemi;  mais  il  fut  renversé  à  l'autre  par  les 
éléphants,  et  repoussé  jusque  dans  son  camp.  Alors  il  mande 
un  corps  assez  nombreux  de  troupes  fraîches  qu'il  avait  lais- 
sées à  la  garde  des  retranchements,  et  qui,  accourant  bien 
armées,  font  pleuvoir  sur  les  éléphants  une  grêle  de  traits  et 
les  forcent  de  tourner  le  dos;  ces  animaux  se  renversant  sur 
leurs  propres  bataillons  y  mettent  une  confusion  et  un  dés- 
ordre qui  donnèrent  la  victoire  aux  Romains,  avec  la  victoire 
l'affermissement  de  leur  empire.  La  valeur  qu'ils  avaient  fait 
éclater  dans  ces  combats  accrut  leurs  forces  avec  leur  con- 
fiance, et  les  fit  passer  pour  invincibles.  La  conquête  de  l'Ita- 
lie, premier  fruit  de  ces  succès,  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
la  Sicile. 

XXXIII.  C'est  ainsi  que  Pyrrhus  vit  s'évanouir  toutes  ses 
espérances  sur  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  avait  consumé  à  ces  dif- 
férentes guerres  six  années  entières,  et  sa  puissance  en  était 
considérablement  affaiblie;  cependant,  au  milieu  de  ses  dé- 
faites, son  courage  resta  toujours  invincible,  et  il  acquit  la 
réputation  de  surpasser  en  expérience,  en  valeur  et  en  au- 
dace, tous  les  rois  de  son  temps.  Mais  ce  qu'il  gagnait  par 
ses  exploits,  il  le  perdait  par  ses  espérances;  et  le  désir  de 
ce  qu'il  n'avait  pns  l'empêchait  de  s'assurer*la  possession  de 
ce  qu'il  avait.  Aussi  Antigone  le  comparait-il  à  un  joueur  qui 
amène  les  coups  les  plus  heureux,  et  qui  ne  sait  pas  profiler 
de  sa  fortune.  Rentré  en  Épire  avec  huit  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cents  chevaux  qu'il  était  hors  d'état  de  payer, 
il  cherchait  une  nouvelle  guerre  qui  lui  fournît  de  quoi  les 
entretenir.  Quelques  Gaulois  s'étant  joints  à  lui,  il  entre  en 
armes  dans  la  Macédoine,  où  régnait  Antigone,  fils  de  Dé- 
métrius,  sans  autre  dessein  que  de  la  piller  et  d'y  faire  un 
grand  butin.  Mais  la  conquête  de  plusieurs  villes,  et  la  dé- 
fection de  deux  mille  Macédoniens  qui  passèrent  dans  son 
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armée,  lui  ayant  fait  concevoir  de  plus  hautes  espérances,  il 
marche  contre  Antigone,  l'attaque  dans  des  défilés,  et  jette 
le  désordre  dans  toute  son  armée.  Les  Gaulois  qui  formaient 
l'arrière -garde  d'Antigone,  et  qui  étaient  nombreux,  soutin- 
rent vigoureusement  le  choc;  mais  après  un  combat  très- 
rude,  ils  furent  presque  tous  taillés  en  pièces;  ceux  qui  com- 
mandaient les  éléphants,  ayant  été  enveloppés,  se  rendirent 
avec  leurs  animaux.  Après  cet  accroissement  de  forces,  Pyr- 
rhus, écoutant  plus  la  fortune  que  la  raison,  va  charger  la 
phalange  macédonienne,  que  la  défaite  de  son  arrière-garde 
avait  jetée  dans  le  trouble  et  la  frayeur.  Mais,  voyant  qu'elle 
refuse  d'en  venir  aux  mains  avec  lui,  il  tend  la  main  aux  ca- 
pitaines et  aux  chefs  des  bandes,  les  appelle  par  leur  nom,  et 
détache  d'Antigone  toute  cette  infanterie.  Ce  prince,  prenant 
aussitôt  la  fuite,  ne  put  conserver  que  quelques  places  mari- 
limes  dans  son  royaume.  Dans  ce  cours  de  prospérité,  Pyr- 
rhus, qui  regardait  sa  victoire  sur  les  Gaulois  comme  le  plus 
glorieux  de  ses  exploits,  consacra  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  de  leurs  dépouilles  dans  le  temple  de  Minerve  Itonienne, 
avec  cette  inscription  en  vers  élégiaques  : 

Vainqueur  des  fiers  Gaulois,  dans  sa  reconnaissance, 

Pyrrhus  offre  à  Pallas  leurs  riches  boucliers  : 

Il  a  d'Antigonus  renversé  la  puissance, 

Et  soumis  en  un  jour  ses  plus  vaillants  guerriers. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  par  cette  victoire 

Ce  prince  a  couronné  tant  de  brillants  exploits  : 

Des  enfants  d'Éacus  la  valeur  et  la  gloire 

Vit  encore  aujourd'hui  dans  le  cœur  de  nos  rois. 

XXXIV.  Après  ce  combat,  il  reprit  les  villes  de  Macédoine, 
et  entre  autres  celle  d'Égées,  dont  il  traita  les  habitants  avec 
beaucoup  de  sévérité,  et  mit  dans  la  ville  une  garnison  de 
ces  Gaulois  qu'il  avait  à  sa  solde.  Les  Gaulois, .nation  la  plus 
avide  et  la  plus  insatiable  d'argent,  fouillèrent  les  tombeaux 
des  rois  de  Macédoine,  qui  avaient  leur  sépulture  dans  cette 
ville;  et,  après  en  avoir  enlevé  les  richesses,  ils  dispersèrent 
d'une  main  sacrilège  les  ossements  de  ces  princes.  Pyrrhus 
parut  faire  peu  d'attention  à  cet  attentat,  soit  que  les  affaires 
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qui  l'occupaient  alors  lui  en  fissent  différer  la  punition,  soit 
qu'il  n'osât  châtier  ces  barbares;  mais  cette  indifférence  dé- 
plut fort  aux  Macédoniens.  Sa  puissance  était  encore  peu 
affermie  et  peu  stable  en  Macédoine,  lorsqu'il  se  laissa  em- 
porter à  de  nouvelles  espérances.  Insultant  même  au  malheur 
d'Antigone,  il  le  traita  d'effronté,  de  ce  qu'au  lieu  de  prendre 
le  manteau  d'un  simple  particulier,  il  osait  porter  encore  la 
robe  de  pourpre. 

XXXV.  Dans  ce  même  temps,  Cléonyme  le  Spartiate  étant 
venu  l'inviter  à  marcher  contre  Lacédémone,  Pyrrhus  y  con- 
sentit sans  balancer.  Cléonyme  était  de  la  race  royale;  mais, 
comme  il  était  d'un  caractère  violent  et  despotique,  il  n'avait 
ni  l'affection  ni  la  confiance  des  Spartiates,  et  Aréus  régnait 
paisiblement  à  sa  place.  C'était  là  son  ancien  sujet  de  plainte 
contre  tous  ses  concitoyens.  Il  avait  épousé  dans  sa  vieillesse 
une  femme  très-belle,  aussi  du  sang  royal,  nommée  Chélido- 
nide,  fille  de  Léotychidas,  qui,  devenue  éperdument  amou- 
reuse d'Acrotatus,  fils  d' Aréus,  prince  d'une  grande  beauté 
et  à  la  fleur  de  l'âge,  accabla  de  chagrin  Cléonyme,  qui  ai- 
mait passionnément  sa  femme,  et  à  qui  ce  mariage  causa  au- 
tant de  honte  que  d'amertume;  car  personne  n'ignorait  à 
Sparte  le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui.  Ses  chagrins 
domestiques  s'étant  donc  joints  à  ses  disgrâces  publiques, 
et  n'écoutant  que  sa  colère  et  son  ressentiment,  il  engagea 
Pyrrhus  à  venir  à  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d'in- 
fanterie, deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphants.  Un 
appareil  si  formidable  fit  juger  aisément  que  Pyrrhus  venait 
moins  pour  mettre  Cléonyme  en  possession  du  trône  de 
Sparte,  que  pour  se  rendre  lui-même  maître  du  Péloponèse. 
Il  est  vrai  qu'il  s'en  défendait  dans  toutes  ses  réponses  aux 
Lacédémoniens,  qui  lui  avaient  envoyé  une  ambassade  à  Mé* 
galopolis.  Il  protestait,  au  contraire,  qu'il  n'était  venu  que 
pour  mettre  en  liberté  les  villes  du  Péloponèse  qu'Antigone 
tenait  en  servitude;  il  déclara  même  qu'il  était  dans  le  des- 
sein, si  l'on  voulait  le  lui  permettre,  d'envoyer  à  Sparte  les 
plus  jeunes  de  ses  enfants,  pour  les  y  faire  élever  dans  les 
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institutions  des  Lacédémoniens,  et  leur  procurer,  par-dessus 
tous  les  autres  princes,  l'avantage  inestimable  d'avoir  reçu 
une  excellente  éducation. 

XXXVI.  11  employait  ainsi  la  dissimulation,  et  trompait  tous 
ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui  sur  sa  route;  mais  il  fut 
à  peine  entré  sur  le  territoire  de  Sparte,  qu'il  se  mit  à  le 
piller  et  à  faire  du  butin.  Les  ambassadeurs  s' étant  plaints  de 
ce  qu'il  leur  faisait  la  guerre  sans  l'avoir  déclarée  :  «  Ne  sa- 
«  vons-nous  pas,  leur  dit-il,  que  vous  autres  Spartiates  vous 
«  ne  dites  pas  d'avance  ce  que  vous  devez  faire?  »  L'un  d'eux, 
nommé  Mandrocide,  lui  répliqua  en  son  langage  laconique  : 
«  Si  tu  es  un  dieu,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  toi,  puis- 
«  que  nous  ne  t'avons  pas  offensé;  si  tu  n'es  qu'un  bomme, 
«  il  s'en  trouvera  de  plus  vaillants  que  toi.  »  Pyrrhus  con- 
tinua sa  route,  et  arriva  devant  Lacédémone,  que  Cléonyme 
lui  conseilla  d'attaquer  sur-le-champ.  Mais  Pyrrhus,  crai- 
gnant, dit-on,  que  ses  soldats,  s'ils  entraient  la  nuit  dans  la 
ville,  ne  la  missent  au  pillage,  fut  d'avis  de  différer,  et  qu'il 
serait  assez  temps  le  lendemain.  Il  savait  que  la  ville  avait 
peu  de  défenseurs,  qui  même,  ne  s'attendant  pas  à  celte 
irruption  soudaine,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  prépa- 
rer. Le  roi  Aréus  lui-même  était  absent;  il  était  allé  en  Crète 
au  secours  des  Gortyniens,  qui  avaient  la  guerre  dans  leur 
pays.  Le  mépris  qu'eut  Pyrrhus  pour  la  faiblesse  de  Sparte 
et  pour  le  petit  nombre  de  ses  défenseurs,  fut  ce  qui  la  sauva  : 
persuadé  qu'il  n'y  trouverait  personne  en  état  de  combattre, 
il  assit  son  camp  devant  la  ville,  où  les  amis  de  Cléonyme 
avec  ses  ilotes  avaient  préparé  et  orné  sa  maison,  comptant 
que  Pyrrhus  viendrait  y  souper  le  soir  même. 

XXXVII.  Quand  la  nuit  fut  venue,  les  Lacédémoniens  déli- 
bérèrent d'envoyer  leurs  femmes  en  Crète  :  mais  elles  refu- 
sèrent d'y  aller.  Archidamie,  l'une  d'entre  elles,  se  rendit  au 
sénat,  tenant  une  épée  dans  sa  main;  et ,  prenant  la  parole, 
elle  se  plaignit  au  nom  de  tontes  les  femmes  qu'on  les  crût 
capables  de  survivre  à  la  ruine  de  Sparte.  On  résolut  donc  de 
creuser  un  fossé  parallèle  au  camp  des  ennemis,  d'en  fermer 
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les  deux  bouts  avec  des  chariots  qu'on  enfoncerait  jusqu'au 
moyeu  des  roues,  et  dont  l'assiette  ferme  et  solide  empêche- 
rait les  éléphants  de  passer.  L'ouvrage  ne  fut  pas  plutôt 
commencé  que  les  femmes  et  les  filles,  les  unes  avec  leurs  ro- 
bes relevées,  les  autres  en  simple  tunique ,  vinrent  partager 
le  travail  des  plus  âgés.  Elles  obligèrent  ceux  qui  devaient 
combattre  de  se  reposer  la  nuit  ;  et,  mesurant  la  longueur  que 
devait  avoir  le  fossé,  elles  se  chargèrent  d'en  faire  le  tiers.  Il 
avait  six  coudées  de  largeur,  quatre  de  profondeur,  et  huit 
plèthres  de  longueur,  selon  Phylarque,  ou  un  peu  moins,  sui- 
vant Hiéronyme.  Les  ennemis  s'étant  mis  en  mouvement  à 
la  pointe  du  jour,  les  femmes  présentèrent  les  armes  aux 
jeunes  gens,  et,  leur  laissant  la  défense  du  fossé,  elles  les 
exhortèrent  à  le  garder,  en  leur  représentant  combien  il  est 
doux  de  vaincre  sous  les  yeux  de  sa  patrie,  et  quelle  gloire 
c'est  de  recevoir  entre  les  bras  de  ses  mères  et  de  ses  femmes 
une  mort  digne  de  Sparte.  Pour  Chèlidonide,  elle  s'était  re- 
tirée à  part,  et  tenait  un  cordon  pour  s'étrangler,  afin  de  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  de  son  mari,  si  la  ville  était  prise. 
XXX VIII.  Pyrrhus,  placé  aux  premiers  rangs  de  son  infan- 
terie, attaqua  de  front  les  Spartiates,  qui,  tenant  leurs  bou- 
cliers serrés,  l'attendaient  de  l'autre  côté  de  la  tranchée.  Outre 
qu'elle  était  difficile  à  franchir,  la  terre,  fraîchement  remuée, 
s'éboulait  sous  les  pieds  des  soldats  et  les  empêchait  de  se 
tenir  fermes  sur  le  bord.  Alors  Ptolémée,  fils  de  Pyrrhus,  pre- 
nant avec  lui  deux  mille  Gaulois  et  l'élite  des  Chaoniens,  court 
le  long  du  fossé  jusqu'aux  chariots,  et  tente  de  franchir  de  ce 
côté  le  passage.  Mais  ils  étaient  si  avant  dans  la  terre  et  si 
serrés  l'un  contre  l'autre,  que  non-seulement  ils  arrêtaient  les 
ennemis,  mais  qu'ils  empêchaient  même  les  Lacédémoniens 
d'en  approcher  pour  les  défendre.  Enfin  les  Gaulois  s'étant 
mis  à  dégager  les  roues  des  chariots  et  à  les  traîner  dans  la 
rivière,  le  jeune  Acrotatus,  qui  vit  le  danger,  traverse  promp- 
lement  la  ville  avec  trois  cents  soldats,  et,  prenant  des  che- 
mins creux,  il  enveloppe  Ptolémée,  dont  il  n'est  aperçu  que 
lorsqu'il  tombe  brusquement  sur  les  derniers  de  ces  Gaulois, 
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et  les  force  de  se  retourner  pour  combattre  contre  lui.  Les 
soldats  de  Pyrrhus,  en  se  poussant  les  uns  les  autres,  rou- 
laient dans  le  fossé  et  sous  les  chariots  :  les  Spartiates  en  firent 
un  grand  carnage  et  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Les 
vieillards  et  les  femmes,  témoins  des  exploits  d'Acrotatus,  le 
virent  traverser  de  nouveau  la  ville  pour  retourner  à  son 
poste,  couvert  de  sang,  transporté  de  joie  et  tout  fier  de  sa 
victoire.  Il  en  parut  plus  grand  et  plus  beau  aux  Lacédémo- 
niennes,  qui  portèrent  envie  à  Chélidonide  d'avoir  un  amant 
si  courageux.  Quelques  vieillards  même  le  suivirent  en  criant  : 
«  Va,  brave  Acrotatus,  jouis  de  l'amour  de  Chélidonide  et 
«  donne  seulement  à  Sparte  des  enfants  généreux.  »  Du  côté 
de  Pyrrhus,  le  combat  futbeaucoup  plus  rude  ;  la  plupart  des 
Spartiates  y  donnèrent  des  marques  éclatantes  de  valeur  ;  mais 
personne  ne  s'y  distingua  autant  que  Phyllius,  qui,  après 
avoir  fait  la  plus  longue  résistance,  après  avoir  tué  de  sa  main 
un  grand  nombre  d'ennemis,  sentant  qu'il  perdait  ses  forces 
par  les  blessures  qu'il  avait  reçues,  céda  sa  place  à  un  de  ses 
compagnons,  et,  pour  ne  pas  laisser  son  corps  au  pouvoir  des 
ennemis,  alla  tomber  mort  au  milieu  des  siens. 

XXXIX.  La  nuit  fit  cesser  le  combat;  et  Pyrrhus,  pendant 
son  sommeil,  eut  une  vision  dans  laquelle  il  croyait  lancer 
des  foudres  sur  Lacédémone  et  la  voir  tout  en  feu  ;  ce  qui  lui 
donnait  une  joie  si  vive  qu'il  en  fut  réveillé.  Il  mande  aussi- 
tôt ses  capitaines,  leur  ordonne  de  tenir  l'armée  prête,  et  ra- 
conte ce  songe  à  ses  amis,  comme  un  présage  assuré  qu'il 
prendra  la  ville  d'assaut.  Ils  applaudirent  tous  à  cette  inter- 
prétation; Lysimachus  fut  le  seul  à  qui  cette  vision  ne  parut 
pas  favorable  ;  il  dit  que  les  endroits  frappés  de  la  foudre 
étant  des  lieux  consacrés  où  personne  ne  pouvait  passer,  il 
craignait  que  Dieu,  parce  songe,  n'avertit  Pyrrhus  qu'il  n'en-  ■ 
trerait  pas  dans  Lacédémone.  «  C'est  une  matière,  lui  répon- 
«  dit  Pyrrhus,  bonne  à  discuter  aux  portes  des  villes  et  dans  les 
u  assemblées  populaires;  ces  sortes  de  visions  étant  toujours 
«  pleines  d'obscurités,  ce  qu'il  faut  que  chacun  fasse,  c'est  de 
«  prendre  les  armes,  et  de  se  dire  à  soi-même  : 
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«  Combattre  pour  Pyrrhus  c'est  le  meilleur  augure.  » 

Aussitôt  il  se  lève,  et  à  la  pointe  du  jour  il  mène  ses  troupes  à 
l'assaut.  Les  Lacédémoniens  se  défendirent  avec  une  ardeur 
et  un  courage  au-dessus  de  leurs  forces  ;  les  femmes  se  te- 
naient auprès  d'eux,  leur  fournissaient  des  traits,  apportaient 
à  boire  et  à  manger  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  retiraient 
du  combat  les  blessés.  Les  Macédoniens,  de  leur  côté,  cher- 
chaient à  combler  le  fossé  en  y  portant  du  bois  et  d'autres 
matières  ;  de  sorte  que  les  corps  et  les  armes  des  morts  en 
étaient  couverts.  Les  Lacédémoniens  redoublaient  d'efforts 
pour  les  en  empêcher,  lorsque  tout  à  coup  ils  aperçoivent 
Pyrrhus  qui,  ayant  forcé  le  passage  du  côté  des  chariots, 
courait  à  toute  bride  vers  la  ville.  Ceux  qui  défendaient  ce 
poste  jettent  de  grands  cris  auxquels  les  femmes  répondent 
par  des  hurlements,  en  courant  de  toutes  leurs  forces.  Pyr- 
rhus avançait  toujours,  et  renversait  tous  ceux  qui  voulaient 
l'arrêter,  lorsque  son  cheval,  blessé  dans  le  flanc  d'un  trait 
crétois,  l'emporte  hors  de  la  mêlée,  et  en  expirant  le  renverse 
sur  un  terrain  qui,  allant  en  pente,  était  très-dangereux.  Pen- 
dant que  ses  amis  s'empressent  à  le  secourir,  les  Spartiates 
accourent,  et  à  coups  de  traits  repoussent  les  ennemis  au  delà 
du  fossé.  Pyrrhus,  persuadé  que  les  Lacédémoniens,   qui 
étaient  presque  tous  blessés,  et  qui  avaient  perdu  beaucoup 
de  monde,  finiraient  par  se  rendre,  fit  cesser  partout  le 
combat. 

XL.  Mais  la  bonne  fortune  de  la  ville,  soit  qu'elle  n'eût 
voulu  qu'éprouver  elle-même  la  vertu  des  Spartiates,  soit 
qu'elle  eût  attendu  que  les  Lacédémoniens  se  vissent  sans  es- 
poir pour  montrer  tout  ce  qu'elle  peut  dans  les  situations  les 
plus  désespérés,  la  fortune  fit  venir  à  leur  secours  Aminias 
le  Phocéen,  un  des  généraux  d'Antigone,  avec  des  troupes 
étrangères  ;  elles  étaient  à  peine  entrées  dans  la  ville,  que  le 
roi  Aréus  arriva  lui-même  de  Crète  avec  deux  mille  Spartiates. 
Les  femmes,  voyant  qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de  se  mê- 
ler du  combat,  rentrèrent  dans  leurs  maisons;  on  renvoya  les 
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vieillards  à  qui  la  nécessité  avait  fait  prendre  les  armes,  et 
les  nouveaux  venus  prirent  leur  place.  L'arrivée  de  ce  double 
secours  ne  fit  qu'enflammer  davantage  l'ambition  de  Pyrrhus, 
et  lui  inspirer  un  plus  ardent  désir  de  s'emparer  de  la  ville. 
Cependant,  quand  il  vit  qu'il  n'y  gagnait  que  des  blessures, 
il  se  retira  de  devant  Sparte  et  se  mit  à  ravager  le  pays,  ré- 
solu d'y  passer  l'hiver.  Mais  on  ne  peut  éviter  sa  destinée.  11 
s'était  élevé  une  sédition  à  Argos  entre  Aristéas  et  Aristippe  : 
comme  celui-ci  passait  pour  être  soutenu  par  Antigone,  Ari- 
stéas, pour  prévenir  l'effet  de  cette  protection ,  appela  Pyr- 
rhus à  Argos.  Ce  prince,  qui  roulait  sans  cesse  d'espérance  en 
espérance,  à  qui  les  prospérités  servaient  d'appât  pour  en 
ambitionner  de  plus  grandes,  et  qui  cherchait  toujours  à  ré- 
parer ses  pertes  par  de  nouvelles  entreprises,  ne  vit  jamais 
ni  dans  ses  défaites  ni  dans  ses  victoires  le  terme  des  maux 
qu'il  faisait  et  de  ceux  qu'il  éprouvait  lui-même.  Il  se  mit 
donc  aussitôt  en  marche  pour  aller  à  Argos. 

XLI.  Aréus  lui  dressa,  dans  sa  retraite,  plusieurs  embus- 
cades, et,  s'étant  saisi  des  passages  les  plus  difficiles,  il  tailla 
en  pièce  son  arrière-garde  composée  de  Gaulois  et  de  Molos- 
ses. Ce  jour-là  le  devin,  sur  l'inspection  des  victimes,  clontle 
foie  se  trouva  sans  tête,  avait  prédit  à  Pyrrhus  la  perte  d'une 
des  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  chères.  Mais  le  tumulte 
et  le  désordre  que  causait  cette  attaque  l'ayant  empêché  de 
faire  attention  à  cette  menace,  il  chargea  son  fils  Ptolémée 
d'aller  avec  un  détachement  au  secours  de  cette  arrière-garde, 
pendant  que  lui-même  s'efforçait  de  retirer  promptement  son 
armée  de  ces  pas  difficiles.  Le  combat  fut  très-vif  autour  de 
Ptolémée,  qui  avait  en  tête  l'élite  des  Lacédémoniens  com- 
mandés par  E valais.  Dans  le  fort  de  la  mêlée,  un  soldat  Cre- 
tois, de  la  ville  d'Aptère,  nommé  Oryssus,  homme  de  main  et 
léger  à  la  course,  se  glissant  auprès  du  jeune  prince,  qui  com- 
battait avec  la  plus  grande  ardeur,  le  happe  dans  le  côté,  et 
le  renverse  mort  parterre.  Sa  chute  ayant  fait  prendre  la  fuite 
à  ses  soldats,  les  Lacédémoniens  se  mirent  à  les  poursuivre  en 
les  battant  toujours;  et  ils  ne  s'aperçurent  qu'ils  avaient  laissé 
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derrière  eux  leur  infanterie,  que  lorsqu'ils  étaient  bien  loin 
dans  la  plaine.  Pyrrhus  venait  d'apprendre  la  mort  de  son 
fils;  vivement  affligé  de  cette  perte,  il  tourne  contre  les  Lacé- 
démoniens  avec  ses  cavaliers  molosses,  et  se  jette  le  premier 
sur  eux  avec  tant  de  fureur,  qu'il  fut  bientôt  couvert  de  leur 
sang;  toujours  redoutable,  toujours  invincible  sous  les  armes, 
il  se  surpassa  lui-même  dans  cette  occasion,  et  effaça  tous  les 
exploits  de  ses  premiers  combats.  Dès  qu'il  aperçut  Evalcus, 
il  poussa  son  cheval  contre  lui;  celui-ci,  se  jetant  à  côté,  lui 
porta  un  coup  d'épée  dont  il  faillit  lui  abattre  la  main  gauche  *; 
mais  il  ne  coupa  que  les  rênes  de  son  cheval.  Pyrrhus  saisit 
ce  moment  pour  le  percer  de  sa  javeline,  et,  mettant  pied  à 
terre,  il  fit  un  carnage  affreux  de  ces  Lacédémoniens,  tous 
gens  d'élite,  qui  combattaient  pour  défendre  le  corps  d'Eval- 
cus.  Ce  fut  l'ambition  des  chefs  qui,  la  guerre  déjà  finie,  causa 
a  Lacédomone  cette  perte  gratuite. 

XL1I.  Pyrrhus  avait  fait  de  ce  combat  un  sacrifice  aux 
mânes  de  son  fils,  et  comme  une  sorte  de  jeux  funèbres  dont 
il  avait  voulu  honorer  ses  funérailles.  Après  avoir  soulagé  sa 
douleur  en  assouvissant  sa  vengeance  sur  les  ennemis,  il 
continua  sa  route  vers  Argos.  Il  apprit,  en  arrivant,  qu'Anti- 
gone  s'était  déjà  saisi  des  hauteurs  qui  dominaient  la  plaine  : 
et,  s'étant  campé  près  de  la  ville  de  Nauplia,  il  envoya  dès  le 
lendemain  un  héraut  à  Antigone,  avec  ordre  de  lui  reprocher 
sa  perfidie  et  de  lui  donner  le  défi  de  descendre  dans  la 
plaine,  pour  y  disputer  le  royaume  les  armes  à  la  main.  An- 
tigone lui  répondit  qu'en  faisant  la  guerre  il  comptait  moins 
sur  les  armes  que  sur  le  temps;  que  si  Pyrrhus  était  las  de 
vivre,  il  avait  plus  d'un  chemin  ouvert  pour  aller  à  la  mort. 
Cependant  il  leur  vint  à  tous  deux  en  môme  temps  des  dé- 
putés à" Argos  pour  les  prier  de  se  retirer,  de  permettre  que 
leur  ville  n'appartint  à  aucun  d'eux  et  restât  l'amie  de  l'un  et 
de  l'autre.  Antigone  y  consentit  et  donna  son  fils  en  otage  aux 
Argiens;  Pyrrhus  promit  aussi  de  se  retirer;  mais,  comme  il 

1  Mot  à  mot:  le  main  de  la  bride. 
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n'avait  donné  aucun  garant  de  sa  promesse,  on  suspecta  sa 
bonne  foi.  Il  lui  arriva  en  cette  occasion  des  prodiges  singu- 
liers. Dans  un  sacrifice  qu'il  venait  de  faire,  on  avait  mis  à 
part  les  têtes  des  bœufs  qu'on  avait  immolés,  lorsque  tout  à 
coup  on  vit  ces  tètes  tirer  la  langue  et  lécher  leur  propre 
sang.  Dans  Argos,  la  prophétesse  d'Apollon  Lycien,  nommée 
Apollonide,  courut  dans  les  rues  en  criant  qu'elle  voyait  la 
ville  pleine  de  cadavres  et  de  sang,  et  qu'un  aigle  qui  était 
venu  se  mêler  au  combat  avait  disparu  subitement.  Lorsque 
la  nuit  fut  très-noire,  Pyrrhus  s'approcha  des  murailles;  et, 
trouvant  que  la  porte  appelé  Diampères  lui  avait  été  ouverte 
par  Aristéas,  il  eut  le  temps,  avant  d'être  aperçu,  de  faire 
entrer  ses  Gaulois  dans  la  ville,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la 
place  publique.  Mais  la  porte  étant  trop  basse  pour  donner 
passage  aux  éléphants,  il  fallut  les  décharger  de  leurs  tours, 
et  les  leur  remettre  ensuite.  Cette  double  opération,  faite  en 
tumulte  et  au  milieu  des  ténèbres,  ayant  pris  beaucoup  de 
temps,  les  Argiens,  qui  reconnurent  enfin  les  ennemis,  cou- 
rent à  la  forteresse  appelée  Aspis,  saisissent  les  postes  les 
plus  avantageux  et  dépêchent  vers  Antigone,  pour  lui  de- 
mander du  secours.  Ce  prince,  s'étant  approché  des  murail- 
les, se  tint  au  dehors  en  observation,  et  fit  entrer  son  fils 
dans  la  ville  avec  ses  capitaines  et  un  corps  nombreux  de 
troupes. 

XLIII.  Aréus  y  arrive  en  même  temps  avec  mille  Cretois  et 
les  plus  alertes  des  Spartiates;  toutes  ces  troupes  chargeant 
à  la  fois  les  Gaulois  qui  étaient  sur  la  place  les  mettent  dans 
le  plus  grand  désordre.  Pyrrhus,  qui  s'avançait  toujours  par 
le  quartier  nommé  Cylarabis,  jette  des  cris  de  victoire;  mais, 
voyant  que  les  Gaulois  ne  lui  répondent  pas  d'un  ton  de  con- 
fiance et  de  hardiesse,  il  conjecture  qu'ils  sont  vivement 
pressés  et  qu'ils  ont  peine  à  se  défendre.  11  court  prompte- 
ment  à  eux  avec  sa  cavalerie,  qui  ne  marchait  qu'avec  beau- 
coup de  peine  et  de  danger  à  travers  les  canaux  dont  la  ville 
était  remplie.  Un  combat  nocturne,  où  l'on  ne  voyait  rien, 
où  l  on  n'entendait  pas  les  ordres  des  chefs,  entraînait  néces- 
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sairement  la  plus  grande  confusion.  Les  soldats,  en  se  sépa- 
rant les  uns  des  autres,  s'égaraient  dans  ces  rues  étroites; 
au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  confus  des  combattants, 
les  officiers,  dans  ces  détours  serrés,  ne  pouvaient  comman- 
der aucune  manœuvre;  et  les  deux  partis  attendaient  le  jour 
sans  rien  faire.  Quand  le  jour  parut,  Pyrrhus,  voyant  le  fort 
de  l'Àspis  rempli  d'ennemis,  en  fut  troublé;  et  son  trouble 
s'augmenta  bien  davantage,  lorsque,  parmi  les  ouvrages  dont 
la  place  publique  était  ornée,  il  vit  un  loup  et  un  taureau 
d'airain  dans  l'attitude  d'animaux  qui  se  battent.  Cette  vue 
lui  rappela  un  ancien  oracle  qui  lui  avait  prédit  que  sa  des- 
tinée était  de  mourir  lorsqu'il  verrait  un  loup  combattre  con- 
tre un  taureau.  Les  Argïens  dirent  que  ces  deux  figures 
avaient  été  faites  pour  conserver  le  souvenir  d'un  événement 
qui  eut  anciennement  lieu  dans  leur  pays.  Lorsque  Danaiïs 
entra  pour  la  première  fois  dans  l'Argolide,  en  passant  par  le 
chefnin  de  la  Thyréatide,  qui  mène  de  Pyramie  à  Argos,  il 
vit  un  loup  qui  se  battait  contre  un  taureau.  11  supposa  que 
le  loup  était  pour  lui,  parce  qu'étant  étranger,  il  venait  faire 
la  guerre  aux  naturels  du  pays,  comme  ce  loup  attaquait  le 
taureau.  Il  s'arrêta  pour  être  spectateur  du  combat,  et  le 
loup  ayant  eu  le  dessus,  Danaùs  fit  sa  prière  à  Apollon  Ly- 
cien;  et,  poursuivant  son  entreprise,  il  excita  une  sédition 
contre  Galanor,  qui  régnait  à  Argos,  et  le  chassa  du  pays. 
Tel  est,  dit-on,  le  motif  qui  fit  placer  dans  Argos  ces  deux 
figures. 

XLIV.  Pyrrhus,  découragé  par  cette  vue,  et  voyant  ses  es- 
pérances trompées,  ne  pensait  plus  qu'à  la  retraite;  mais, 
craignant  d'être  arrêté  aux  portes  de  la  ville,  qui  étaient  fort 
étroites,  il  envoya  dire  à  son  fils  Hélénus,  qu'il  avait  laissé 
en  dehors  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  de  dé- 
molir un  pan  de  la  muraille  et  de  recueillir  les  soldats  qui  se 
présenteraient  aux  portes,  s'ils  étaient  pressés  par  les  enne- 
mis. La  précipitation  avec  laquelle  l'officier  était  parti,  et  le 
bruit  qu'on  faisait  l'ayant  empêché  de  bien  entendre  l'ordre, 
il  fit  un  rapport  tout  contraire;  et  le  jeune  prince  ayant  pris 
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ce  qui  lui  restait  d'éléphants,  avec  l'élite  de  son  infanterie, 
entra  dans  la  ville  pour  aller  au  secours  de  son  père,  qui 
commençait  déjà  à  exécuter  sa  retraite.  Tant  que  le  terrain 
lui  laissa  assez  d'espace,  il  la  fit  en  se  défendant  toujours;  et, 
se  retournant  souvent  contre  les  ennemis,  il  repoussait  ceux 
qui  s'attachaient  à  sa  poursuite.  Mais  lorsqu'il  eut  été  poussé 
de  la  place  dans  la  rue  étroite  qui  conduisait  à  la  porte  de  la 
ville,  il  rencontra  les  troupes  qui  venaient  de  l'autre  côté  à 
son  secours,  et  à  qui  il  criait  inutilement  de  reculer  pour  lui 
laisser  le  passage  libre;  ils  ne  l'entendaient  pas;  et  quand  les 
premiers  auraient  été  disposés  à  lui  obéir,  ceux  qui,  venant 
derrière  eux,  entraient  en  foule  par  la  porte,  les  en  auraient 
empêchés.  D'ailleurs,  le  plus  grand  des  éléphants  était  tombé 
au  travers  de  cette  porte;  il  jetait  des  cris  affreux,  et  fermait 
l'issue  à  ceux  qui  voulaient  sortir.  Un  des  éléphants  qui 
étaient  entrés,  nommé  Nicon,  voulant  relever  son  maître 
que  ses  blessures  avaient  fait  tomber,  se  tourna  contre  ceux 
qui  reculaient  sur  lui,  et  renversa  pêle-mêle  amis  et  enne- 
mis, jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  le  corps  de  son  maître,  il 
l'enlève  avec  sa  trompe,  l'emporte  sur  ses  défenses,  et  re- 
tourne furieux  vers  la  porte,  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage.  Ainsi  les  soldats  de  Pyrrhus  étant 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui 
pût  s'aider  lui-même.  Ils  ne  formaient  tous,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  masse  si  liée,  qu'elle  ne  pouvait  qu'avancer  et  recu- 
ler alternativement  tout  ensemble.  Ils  songeaient  peu  à  se 
défendre  contre  ceux  qui  les  harcelaient  par  derrière,  et  ils 
se  faisaient  eux-mêmes  plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient 
des  ennemis.  Si  quelqu'un  parvenait  à  tirer  l'épée  ou  à  bais- 
ser sa  pique,  il  ne  pouvait  plus  la  retirer  ni  la  relever,  et, 
perçant  de  ses  armes  le  premier  qu'il  rencontrait,  ils  se 
Iii;iicnl  ainsi  les  uns  les  autres. 

XLV.  Pyrrhus,  voyant  cette  tempête  qui  frappait  sur  ses 
troupes  avec  tant  de  violence,  ôtc  la  couronne  qui  distinguait 
son  casque  et  la  donne  à  un  de  ses  amis  :  se  fiant  à  la  bonté 
de  son  cheval,  il  se  précipite  au  milieu  des  ennemis  qui  le 
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serraient  de  près,  et  reçoit  à  travers  sa  cuirasse  un  coup  de 
javeline,  dont  la  blessure  ne  fut  ni  profonde  ni  dangereuse. 
Il  se  tourne  à  l'instant  contre  celui  qui  l'a  frappé  :  c'était  un 
Argien  obscur,  fils  d'une  femme  vieille  et  pauvre,  qui, 
comme  les  autres  femmes  de  la  ville,  regardait  le  combat  de 
dessus  un  toit.  Dès  qu'elle  voit  son  fils  s'attacher  à  Pyrrhus, 
effrayée  du  danger  qu'il  court,  elle  prend  à  deux  mains  une 
tuile,  qu'elle  jette  sur  Pyrrhus.  La  tuile  lui  tombe  sur  la  tête 
au  défaut  du  casque,  et  de  là  glissant  sur  le  cou,  elle  lui 
rompt  les  vertèbres.  Aussitôt  sa  vue  se  trouble,  les  rênes  lui 
échappent  des  mains,  et  il  tombe  de  cheval  près  de  la  sépul- 
ture de  Lycimnius,  sans  être  reconnu  de  la  foule.  Mais  un 
soldat.  d'Antigone,  nommé  Zopyre,  et  deux  ou  trois  autres, 
étant  accourus  en  cet  endroit,  le  reconnurent  et  le  traînè- 
rent sous  une  porte,  comme  il  commençait  à  reprendre  ses 
esprits.  Zopyre  avait  déjà  tiré  son  cimeterre  l  pour  lui  couper 
la  tête,  lorsque  Pyrrhus  lança  sur  lui  un  regard  terrible; 
Zopyre,  effrayé  et  la  main  tremblante,  voulut  cependant  l'a- 
chever; mais,  dans  le  trouble  et  l'effroi  où  il  était,  au  lieu  de 
frapper  juste,  il  lui  porta  au-dessous  de  la  bouche  un  coup 
mal  assuré  qui  lui  fendit  le  menton;  et  il  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  lui  séparer  la  tête  du  corps. 

XLVI.  La  nouvelle  de  sa  mort  s'étant  bientôt  répandue, 
Alcyonée,  fils  d'Antigone,  vint  sur  le  lieu  et  demanda  la  tête 
de  Pyrrhus,  comme  pour  la  reconnaître.  Dès  qu'il  l'eut  dans 
ses  mains,  il  courut  à  toute  bride  vers  son  père  qui  en  ce 
moment  était  assis  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  et  la  jeta 
à  ses  pieds.  Antigone,  l'ayant  reconnue,  chassa  son  fils  à 
coups  de  bâton,  le  traitant  de  barbare  et  d'impie;  et,  se  cou- 
vrant les  yeux  de  son  manteau,  il  donna  des  larmes  à  une 
mort  qui  lui  rappelait  celles  de  son  aïeul  Antigone  et  de  son 
père  Démétrius,  qui  étaient  pour  lui  deux  exemples  domes- 
tiques des  caprices  de  la  fortune.  Après  avoir  orné  convena- 
blement la  tête  et  le  corps  de  Pyrrhus,  il  les  fit  brûler  sur  un 

1  Le  texte  ajoute  :  d'illyrie: 
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bûcher.  Quelque  temps  après,  Alcyonée  ayant  rencontré  Hé- 
lénus  dans  un  état  misérable  et  couvert  d'un  méchant  man- 
teau, il  le  recueillit  avec  beaucoup  d'humanité,  et  le  mena  à 
son  père.  «  Mon  fils,  lui  dit  Antigone  en  le  voyant,  cette  ac- 
«  tion  vaut  mieux  que  la  première;  mais  elle  n'est  pas  suffi- 
«  santé,  puisque  tu  ne  lui  as  pas  ôté  cet  habit,  qui  lui  fait 
«  moins  de  honte  qu'à  nous,  qui  sommes  vainqueurs.  »  En 
disant  ces  mots,  il  embrasse  Hélénus,  lui  donne  un  équipage 
honorable  et  le  renvoie  enÉpire.  Lorsque  ensuite  il  eut  en  sa 
puissance  le  camp  de  Pyrrhus  et  toute  son  armée,  il  traita 
avec  beaucoup  de  douceur  les  amis  de  ce  prince. 


MARIUS 

I.  Diversité  d'usages  chez  les  Romains  pour  les  noms  propres.  —  II.  Caractère 
de  Marius.  —  111.  Ses  premières  campagnes.  Présages  de  Scipion  sur  sa  gran- 
deur future.  —  IV.  Son  tribunal.  — V.  Refusé  pour  l'édilité,  il  obtient  la 
préture,  qu'il  est  soupçonné  d'avoir  achetée.  —  VI.  11  commande  en  Espagne, 
épouse  Julie  de  la  famille  des  Césars.  Sa  patience  dans  la  douleur.  — VII.  11 
est  lieutenant  de  Métellus  en  Afrique.  Sa  conduite  dans  cette  guerre. — 
VIII.  Il  fait  condamner  Turpilius  à  mort.  —  IX.  11  obtient  le  consulat,  fait 
son  propre  éloge,  et  montre  un  grand  mépris  pour  la  noblesse.  —  X.  Boc- 
chus  livre  Jugurtha  à  Sylla,  questeur  de  Marius;  de  là  leur  haine.  —  XI.  Se- 
cond consulat  de  Marius.  Origine  des  Cimbres.  —  XII.  Ils  forment  la  résolu- 
tion d'attaquer  Rome.  On  s'oppose  à  l'élection  de  Marius.  —  XIII.  Son  triom- 
phe. Mort  de  Jugurtha.  —  XIV.  Marius  part  pour  la  guerre.  Il  endurcit  ses 
troupes  à  la  fatigue.  —  XV.  Sa  conduite  admirable  envers  Trébonius.  — 
XVI.  Ses  troisième  et  quatrième  consulats.  Il  ouvre  un  canal  pour  servir 
d'embouchure  au  Rhône.  —  XVII.  11  refuse  la  bataille  pour  accoutumer  ses 
soldats  à  l'aspect  des  barbares.  —  XVIII.  Femme  syrienne  qu'il  menait  avec 
lui  comme  une  propbélesse.  Divers  présages  de  sa  victoire.  — XIX.  11  suit  les 
ennemis  qui  avaient  décampé.  —XX.  Sa  victoire.  —  XXI.  Inquiétude  des  Ro- 
mains pendant  la  nuit.  On  se  prépare  à  un  second  combat.  —  XXII.  Marius 
l'emporte  une  seconde  victoire.  —  XXII I.  11  est  nommé  consul  pour  la  cin- 
quième fois.  —  XXIV.  Nouvelles  de  l'armée  de  Catulus.  —  XXV.  Marius  va  le 
joindre.  —  XXVI.  Ses  dispositions  pour  la  bataille.  —  XXVII.  Elle  s'engage;. 
—  XXV11I.  Victoire  des  Romains.  Triomphe  des  deux  consuls.  —  XXIX.  Hé- 
flexions  sur  le  caractère  de  Marius.  11  se  lie  avec  Glausias  et  Saturninus.  — 
XXX.  Son  sixième  consulat.  Sa  fourberie.  —  XXXI.  11  jure  la  loi  de  Satùrni- 
nus.  Métellus,  qui  avait  refusé  le  serment,  va  en  exil.  —  XXXII.  Marins  est 
obligé  de  prendre  les  armes  contre  Saturninus,  qui  est  tué  avec  ses  compli- 
ces. —  XXXIII.  Métellus  est  rappelé.  Marius  va  en  Asie.  — XXXIV.  Commence- 
ment de  la  guei  rc  des  alliés.  Conduite  de  Marius.  —  XXXV.  Il  brigue  le  com- 
mandement de  l'armée  contre  Mitbridale.  —XXXVI.  Ile«t  obligé  de  sortir  de 
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Home.  —  XXXVII.  Son  fils  échappe  à  ses  ennemis.  Fuite  de  Marius  et  sa  dé- 
tresse.—XXXVIII.  Anciens  présages  sur  lesquels  il  se  rassure.  — XXXIX.  Nou- 
veau danger  auquel  il  échappe.  —  XL.  11  se  cache  dans  un  marais.  —  XL1.  Il 
est  pris.  —  XL1I.  Peronne  n'ose  le  tuer,  et  il  est  mis  en  liberté.  —  XLIII.  Il 
aborde  en  Afrique,  d'où  Sextilius  le  fait  sortir.  —  XLIV.  11  est  rejoint  par  son 
fils,  et  retourne  en  Italie.  —  XLV.  Il  se  lie  avec  Cinna  et  s'empare  du  Jani- 
cule.  —  XLVI.  Mort  du  consul  Octavius.  —  XLVIl.  Cruautés  de  Marius  dans 
Rome.  Cornutus  sauvé  par  ses  esclaves.  —  XLVI1I.  Mort  de  Marc-Antoine  et  de 
Catulus.  Horreurs  commises  dans  Rome.  —  XLIX.  Septième  consulat  de  Ma- 
rius. Ses  inquiétudes.  —  L.  Sa  mort.  Réflexions  sur  son  ambition  et  sur  son 
attachement  à  la  vie.  —  LI.  Réflexions  sur  la  manière  dont  les  hommes  en- 
visagent leur  fortune.  —  LU.  Mort  de  Marius  le  fils. 

M.  Dacier  place  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Marius  depuis  l'an 
3843  du  monde:  la  deuxième  année  de  la  168e  olympiade,  l'an  de  Rome  646, 
105  ans  avant  J.  C,  jusqu'à  l'an  3850,  la  première  année  de  la  170e  olympiade, 
de  Rome  663,  96  ans  avant  J.  C. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  de  Rome  597,  jusqu'à  l'an 
668,  avant  J.  C.  86. 

Parallèle  de  Pyrrhus  et  de  Marius. 


I.  Nous  ne  pouvons  dire  quel  fut  le  troisième  nom  de  Ma- 
rius, et  nous  sommes  dans  la  même  ignorance  sur  Quintus 
Sertorius,  celui  qui  fut  longtemps  maître  de  l'Espagne,  et 
sur  Lucius  Mummius,  le  destructeur  de  Corinthe;  car  le  sur- 
nom d'Achaïcus  que  porta  ce  dernier,  celui  d'Africanus  donné 
à  Scipion,  et  celui  de  Macédonicus  dont  Métellus  fut  honoré, 
étaient  tirés  de  leurs  victoires.  G'estpar  là  que  Posidonius  croit 
convaincre  d'erreur  ceux  qui  veulent  que  le  troisième  nom 
des  Romains  fût  leur  nom  propre,  comme  Camille,  Marcellus, 
Caton;  il  s'ensuivrait,  dit-il,  de  leur  opinion,  que  ceux  qui 
n'auraient  que  deux  noms  n'auraient  pas  eu  de  nom  propre. 
Mais  il  ne  prend  pas  garde  que,  d'après  son  raisonnement, 
les  femmes  n'auraient  pas  non  plus  de  nom  propre;  car  on 
ne  voit  pas  de  femme  qui  porte  le  premier  nom  que  Posido- 
nius donne  pour  le  nom  propre  des  Romains,  en  faisant  du 
premier  des  deux  autres  le  nom  commun  de  toute  la  famille, 
tels  que  les  Pompéiens,  les  Manliens,  les  Cornéliens,  comme 
on  .dit  les  Héraclides,  les  Pélopides;  et  du  second,  une  sorte 
d'épilhète  prise  du  caractère,  des  actions,  des  formes  et  des 
affections  du  corps;  tels  que  Macrinus,  Torquatus,  Sylla.  Il 
en  était  de  même  chez  les  Grecs  de  Mnémon,  de  Grypus  et 
ii  18 
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de  Callinicus.  Mais  sur  ces  points  la  diversité  des  usages  don- 
nerait lieu  à  de  grandes  discussions. 

IL  Quant  à  la  figure  de  Marius,  nous  avons  vu  à  Ravenne, 
dans  les  Gaules,  sa  statue  en  marbre,  qui  justifie  ce  qu'on 
rapporte  de  l'austérité  et  de  la  rudesse  de  ses  mœurs.  Doué 
d'une  complexion  robuste,  courageux,  et  né  pour  les  armes, 
ayant  reçu  une  éducation  plus  militaire  que  civile,  il  porta 
dans  l'exercice  des  emplois  et  des  charges  une  violence  de 
caractère  qu'il  ne  sut  pas  modérer.  Il  n'apprit  jamais,  dit- 
on,  les  lettres  grecques,  et  ne  voulut  pas  même  se  servir 
de  cette  langue  dans  aucune  affaire  importante;  il  trouvait 
ridicule  d'apprendre  la  langue  d'un  peuple  esclave.  Après 
son  second  triomphe,  il  donna  des  jeux  grecs  pour  la  dédi- 
cace d'un  temple;  et,  étant  venu  au  théâtre  pendant  qu'on 
les  célébrait,  il  s'assit  un  moment,  et  sortit  aussitôt.  Platon 
disait  souvent  au  philosophe  Xénocrate,  dont  les  mœurs  pa- 
raissaient trop  sauvages  :  «  Mon  cher  Xénocrate,  sacrifiez  aux 
Grâces.  »  Si  de  même  on  avait  pu  persuader  à  Marius  de  sa- 
crifier aux  Grâces  et  aux  Muses  grecques,  il  n'aurait  pas  ter- 
miné les  belles  actions  qui  l'avaient  illustré  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  par  la  fin  la  plus  honteuse;  et  sa  co- 
lère, son  ambition  déplacée,  son  insatiable  avarice,  ne  l'au- 
raient pas  jeté  dans  une  vieillesse  féroce,  qu'il  souilla  par  les 
plus  grandes  cruautés. 

III.  Il  naquit  de  parents  obscurs  et  pauvres,  réduits  à  ga- 
gner leur  vie  du  travail  de  leurs  mains.  Son  père  s'appelait, 
comme  lui,  Marius,  et  sa  mère,  Fulcinie.  Il  ne  vint  pas  de 
bonne  heure  à  Rome,  et  ne  connut  que  tard  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  ville.  Il  avait  passé  les  premières  années  de  sa 
vie  dans  un  bourg  de  l'Arpinum,  nommé  Cirréaton,  où  il 
menait,  en  comparaison  de  la  politesse  et  de  l'urbanité  des 
villes,  une  vie  grossière,  mais  tempérante  et  semblable  à  celle 
des  anciens  Romains.  Il  (it  sa  première  campagne  contre  les 
Celtibériens  ',  pendant  que  Scipion  l'Africain  faisait  le  siège 

1  L'an  de  Rome  G20.  Les  Celtibériens  occupaient  la  Vieille  Castille. 
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de  Numance.  Ce  général  eut  bientôt  reconnu  dans  Marius 
une  grande  supériorité  de  courage  sur  tous  les  autres  jeunes 
gens;  il  lui  vit  embrasser  avec  la  plus  grande  facilité  la  nou- 
velle discipline  que  Scipion  avait  introduite  clans  des  ar- 
mées corrompues  par  le  luxe  et  par  la  mollesse.  Il  combattit 
un  jour  un  des  ennemis  à  la  vue  de  son  général,  et  le  tua. 
Scipion  chercha  depuis  à  se  l'attacher  en  le  comblant  d'hon- 
neurs; et,  un  soir  que  Marius  était  à  sa  table,  la  conversation 
étant  tombée,  après  le  souper,  sur  les  généraux  de  ce  temps- 
là,  un  des  convives,  soit  qu'il  fût  véritablement  dans  le  doute, 
soit  qu'il  voulût  flatter  Scipion,  lui  demanda  quel  capitaine 
le  peuple  romain  aurait  après  lui  pour  le  remplacer.  Scipion, 
qui  avait  Marius  au-dessous  de  lui,  le  frappa  doucement  de 
la  main  sur  l'épaule,  en  disant  :  «  Ce  sera  peut-être  celui-ci;  » 
tant  ces  deux  hommes  étaient  heureusement  nés,  l'un  pour 
annoncer  dès  sa  jeunesse  sa  grandeur  future,  et  l'autre  pour 
conjecturer  quelle  fin  aurait  le  début  de  ce  jeune  homme  ! 

IV.  Ce  mot  de  Scipion  fut,  dit-on,  pour  Marius  comme  une 
voix  divine  qui,  l'élevant  aux  plus  hautes  espérances,  le  porta 
à  se  livrer  à  l'administration  des  affaires;  et  la  faveur,  de  Cé- 
cilius  Métellus,  dont  la  maison  avait  toujours  protégé  la  fa- 
mille de  Marius,  le  fit  nommer  tribun  du  peuple1.  Pendant 
son  tribunat,  il  proposa,  sur  la  manière  de  donner  les  suf- 
frages, une  loi  qui  paraissait  priver  les  nobles  de  l'influence 
qu'ils  avaient  dans  les  jugements.  Le  consul  Cotta,  ayant 
combattu  cette  loi,  persuada  au  sénat  de  s'y  opposer  et  de 
citer  Marius  pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Le  décret 
fut  rendu,  et  Marius  entra  dans  le  sénat,  non  avec  l'embar- 
ras d'un  jeune  homme  qui,  sans  être  connu  par  aucune  ac- 
tion d'éclat,  ne  faisait  que  d'entrer  dans  le  gouvernement; 
mais,  prenant  d'avance  l'air  assuré  que  lui  donnèrent  depuis 
ses  grands  exploits,  il  menaça  le  consul  de  le  faire  traîner  en 
prison,  s'il  ne  faisait  révoquer  le  décret.  Cotta  se  tournant 
vers  Métellus  pour  prendre  sa  voix,  ce  sénateur  se  leva  et 

1  L'an  de  Rome  635. 
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soutint  l'avis  du  consul.  Marius  fit  venir  du  dehors  un  lic- 
teur et  lui  ordonna  de  conduire  Métellus  en  prison.  Celui-ci 
en  appela  aux  autres  tribuns  ;  mais  aucun  d'eux  n'ayant  pris 
sa  défense,  le  sénat  crut  devoir  céder  et  retira  son  décret. 
Marius,  fier  de  sa  victoire,  sort  du  sénat  et  se  rend  à  ras- 
semblée du  peuple,  où  il  fait  passer  la  loi.  Ce  début  fit  juger 
qu'on  ne  le  verrait  jamais  ni  plier  par  crainte  ni  céder  par 
honte,  et  que,  pour  servir  les  intérêts  du  peuple,  il  opposerait 
au  sénat  la  plus  forte  résistance;  mais  bientôt  il  effaça  cette 
opinion  par  une  conduite  toute  contraire.  Quelqu'un  ayant 
proposé  de  faire  aux  citoyens  une  distribution  gratuite  de  blé, 
Marius  s'y  opposa  fortement;  et,  ayant  fait  rejeter  la  loi,  il  ob- 
tint également  l'estime  des  deux  partis,  qui  le  jugèrent  incapa- 
ble de  favoriser  l'un  ou  l'autre  contre  l'intérêt  de  la  république. 
V.  Après  son  tribunat,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
grande  édilité  ;  car  il  y  a  deux  ordres  d'édiles  :  le  premier 
est  celui  des  édiles  curules,  ainsi  nommés  des  sièges  à  pieds 
courbés  sur  lesquels  ils  s'asseyent  pour  donner  audience  ;  le 
second,  bien  inférieur  en  dignité,  est  celui  des  édiles  plé- 
béiens. Après  qu'on  a  élu  les  grands  édiles,  on  procède  tout 
de  suite  à  l'élection  des  autres.  Marius,  voyant  bien  qu'il  allait 
être  refusé  pour  la  première  édilité,  se  présenta  sur-le-champ 
pour  la  seconde.  On  vit  dans  cette  conduite  une  obstination 
et  une  audace  qui  le  firent  encore  rejeter.  D'eux  refus  essuyés 
en  un  jour,  ce  qui  était  sans  exemple,  ne  lui  firent  rien  ra- 
battre de  sa  fierté.  Peu  de  temps  après  il  brigua  la  préture, 
et  se  vit  sur  le  point  d'être  refusé.  Élu  enfin  le  dernier,  il  fut 
accusé  d'avoir  acheté  les  suffrages.  Ce  qui  l'en  fit  surtout 
soupçonner,  c'est  qu'on  avait  vu  dans  les  barrières  un  esclave 
de  Cassius  Sabacon  au  milieu  de  ceux  qui  donnaient  leurs 
voix.  Sabacon  était  l'intime  ami  de  Marius  ;  appelé  devant  les 
juges,  et  interrogé  sur  ce  fait,  il  répondit  que  la  chaleur  lui 
ayant  causé  une  soif  extrême,  il  avait  demandé  de  l'eau  fraîche; 
que  son  esclave  lui  en  avait  apporté  dans  une  lasse,  et  qu'à 
peine  il  l'avait  eu  bue  que  l'esclave  s'était  retiré.  Cependant 
il  fut  chassé  du  sénat  par  les  premiers  censeurs  nommés 
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dans  ces  comices.  On  jugea  qu'il  avait  mérité  cette  flétiissure, 
ou  pour  avoir  fait  une  fausse  déposition,  ou  pour  avoir  cédé 
à  son  intempérance1.  Caius  Hérennius  fut  aussi  appelé  en  té- 
moignage contre  Marius  ;  mais  il  fit  observer  qu'il  n'était  pas 
d'usage  de  déposer  contre  ses  clients,  et  que  la  loi  dispensait 
les  patrons  de  cette  nécessité;  c'est  le  nom  sous  lequel  les 
Romains  désignent  les  protecteurs  :  or,  la  famille  de  Marius 
et  Marius  lui-même,  avaient  été  de  tout  temps  les  clients  de 
la  famille  des  Hérennius.  Les  juges  reçurent  cette  excuse  ; 
mais  Marius  s'opposa  à  ce  qu'elle  fût  admise  :  il  soutint  que, 
du  moment  qu'il  avait  été  nommé  à  une  charge  publique,  sa 
clientèle  avait  cessé;  ce  qui  n'était  cependant  pas  tout  à  fait 
vrai,  car  toute  magistrature  ne  dispense  pas  les  clients  eux- 
mêmes,  ni  leurs  descendants,  de  leurs  devoirs  envers  les  pa- 
trons :  ce  privilège  n'est  attaché  qu'aux  charges  qui  donnent 
le  droit  de  chaise  curule  ;  aussi  les  premiers  jours,  l'affaire 
de  Marius  allait-elle  mal,  et  les  juges  ne  se  montraient  pas 
favorablement  disposés  pour  lui.  Cependant,  contre  l'attente 
du  public,  il  fut  absous  le  dernier  jour,  parce  que  les  suffra- 
ges se  trouvèrent  partagés.  Il  se  conduisit  avec  assez  de  m  o 
dération  dans  sa  prélure. 

VI.  En  sortant  de  charge,  il  alla  commander  dans  l'Espagne 
ultérieure,  qu'il  délivra  des  brigandages  dont  elle  était  le 
théâtre.  Cette  province  avait  encore  des  mœurs  sauvages  et 
barbares,  et  les  Espagnols,  dans  ce  temps-là,  ne  connais, 
saient  rien  de  plus  beau  que  de  vivre  de  vols  et  de  rapi- 
nes. Revenu  à  Rome,  il  prit  part  aux  affaires  publiques; 
mais  il  n'y  apporta  ni  richesse  ni  éloquence,  deux  des  plus 
puissants  moyens  qu'eussent  alors,  pour  gouverner,  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  considération  parmi  le  peuple.  Ses  conci- 
toyens, néanmoins,  lui  ayant  tenu  compte  de  la  force  de  son 
caractère,  de  sa  constance  infatigable  dans  les  travaux,  de 

1  II  parait  que  Sabacon  avait  fait  entrer  son  esclave  dans  les  barrières,  pour 
donner  sa  voix  à  Marius  ;  ce  qui  élait  très-défendu,  parce  que  les  esclaves  n'a- 
vaient pas  droit  de  suffrage.  Il  fut  donc  puni,  ou  pour  avoir  fait  une  fausse 
déposition,  si  ce  qu'il  disait  de  son  esclave  était  faux;  ou,  si  cela  était  vrai, 
pour  n'avoir  pas  eu  la  force  de  résister  à  la  soif  pendant  le  temps  de  l'élection. 

18. 
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sa  manière  de  vivre  toute  populaire,  il  parvint  bientôt  aux 
premiers  honneurs,  et  acquit  une  telle  puissance,  que,  par 
l'alliance  la  plus  honorable,  il  entra  clans  l'illustre  maison  des 
Césars  :  il  épousa  Julie  tante  de  ce  .Iules  César  qui  fut  dans 
la  suite  le  plus  grand  des  Romains,  et  qui,  à  raison  de  cette- 
parenté,  se  fit  gloire  de  rétablir  les  honneurs  de  Marius, 
comme  nous  l'avons  raconté  dans  sa  vie.  A  la  tempérance 
dont  Marius  faisait  profession  il  joignait,  dit-on,  une  patience 
invincible  dans  la  douleur,  et  il  en  donna  une  grande  preuve 
dans  une  opération  qu'il  se  fit  faire.  Ses  jambes  étaient 
pleines  de  varices,  dont  il  supportait  avec  peine  la  difformité. 
Ayant  donc  appelé  un  chirurgien  pour  lui  couper,  il  lui  pré- 
senta une  de  ses  jambes  sans  vouloir  qu'on  la  lui  liât,  et  souf- 
frit les  douleurs  cruelles  que  lui  causèrent  les  incisions,  sans 
faire  aucun  mouvement,  sans  jeter  un  soupir,  avec  un  visage 
assuré,  et  dans  un  profond  silence;  mais,  quand  le  chirur- 
gien voulut  passer  à  l'autre  jambe,  il  refusa  de  la  lui  donner, 
en  disant  :  «  Je  vois  que  la  guérison  ne  vaut  pas  la  douleur 
qu'elle  cause.  » 

VII.  Vers  ce  temps-là,  le  consul  Cécilius  Métellus1,  ayant 
été  chargé  d'aller  en  Afrique  faire  la  guerre  contre  Jugurtha2, 
choisit  Marius  pour  son  lieutenant.  Marius,  qui  vit  dans  cette 
expédition  un  vaste  champ  à  de  grands  combats  et  à  des  ac- 
tions glorieuses,  n'eut  garde,  comme  les  autres  lieutenants, 
de  servir  à  l'élévation  de  Métellus,  et  de  travailler  pour  sa 
gloire.  Persuadé  que  c'était  moins  Métellus  qui  l'avait  choisi 
pour  cet  emploi,  que  la  fortune  elle-même,  qui,  lui  ména- 
geant l'occasion  la  plus  favorable,  l'avait  placé  sur  un  vaste 
et  magnifique  théâtre,  où  il  pourrait  se  signaler  par  les  plus 
belles  actions,  il  y  déploya  tout  ce  qu'il  avait  de  talents  mili- 
taires. Dans  le  cours  de  cette  guerre,  qui  offrait  les  plus  gran- 
des difficultés,  on  ne  le  vit  jamais  ni  craindre  les  travaux  les 
plus  rudes,  ni  dédaigner  les  fonctions  les  moins  importantes. 
Supérieur  à  tous  ses  égaux  en  bon  sens  et  en  prudence  pour 

1  Surnommé  depuis  Nurnidicus. 
*  L'an  de  Iîoine  645. 
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tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'utilité  commune,  il  dispu- 
tait avec  les  simples  soldats  de  patience  et  de  frugalité,  et  il 
acquit  ainsi  la  bienveillance  de  toute  l'armée.  C'est  en  géné- 
ral, un  grand  soulagement  dans  les  situations  difficiles,  que 
d'avoir  des  compagnons  qui  en  partagent  volontairement  les 
peines,  et  qui  semblent  par  là  en  ôter  la  contrainte  et  la  né- 
cessité. Il  n'est  pas  pour  le  soldat  romain  de  spectacle  plus 
doux  que  de  voir  son  général  manger  publiquement  le  même 
pain  que  lui,  coucher  sur  un  grabat,  travailler  avec  lui  à  ou- 
vrir une  tranchée  ou  à  fortifier  un  camp.  11  estime  bien 
moins  les  capitaines  qui  lui  donnent  de  l'argent  ou  qui  ré- 
lèvent aux  charges  que  ceux  qui  s'associent  à  ses  travaux  et 
à  ses  dangers  ;  il  aime  qu'ils  partagent  ses  fatigues,  et  non 
qu'ils  le  laissent  vivre  daus  l'oisiveté.  Marius,  en  suivant  cetle 
conduite,  gagna  l'affection  de  tous  les  soldats,  et  remplit 
bientôt  l'Afrique  entière  et  l'Italie  même  du  bruit  de  son  nom 
et  de  sa  gloire.  Tous  ceux  qui  de  l'armée  écrivaient  à  Rome, 
ne  cessaient  de  répéter  qu'on  ne  verrait  la  fin  de  cette  guerre 
contre  ce  roi  barbare  que  lorsque  Marius,  nommé  consul,  en 
aurait  seul  la  conduite. 

VIII.  Une  préférence  si  marquée  déplaisait  fort  à  Métellus; 
mais  rien  ne  lui  causa  plus  de  chagrin  que  l'aventure  de  Tur- 
pilius.  C'était  un  ami  de  Métellus,  et  les  deux  familles  étaient 
depuis  longtemps  liées  parles  nœuds  de  l'hospitalité.  Turpi- 
lius  avait  alors  à  l'armée  la  charge  d'intendant  des  ouvriers. 
Préposé  par  Métellus  à  la  garde  d'une  ville  considérable,  nom- 
mée Vacca,  il  crut  qu'en  ne  faisant  aucune  injustice  aux  ha- 
bitants, en  les  traitant  même  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'humanité,  il  s'assurerait  de  leur  fidélité  ;  mais  leur  perfidie 
le  livra,  sans  qu'il  s'en  doutât,  entre  les  mains  des  ennemis. 
Ils  reçurent  Jugurtha  dans  leur  ville;  mais  ils  ne  firent  point 
de  mal  à  Turpilius,  et  obtinrent  pour  lui,  de  ce  prince,  la  vie 
et  la  liberté.  Cité  en  justice  comme  coupable  de  trahison,  il 
eut  pour  un  de  ses  juges  Marius,  qui,  très- indisposé  contre 
lui,  aigrit  tellement  la  plupart  des  autres,  que  Métellus  se  vit 
forcé  malgré  lui,  parla  pluralité  des  suffrages,  de  le  condam- 
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ner  à  mort.  Peu  de  temps  après,  l'accusation  avant  été  re- 
connue fausse,  et  tous  les  autres  juges  partageant  la  vive 
douleur  de  Métellus,  Marius,  au  contraire,  en  témoigna  pu- 
bliquement sa  joie;  il  se  vanta  que  cette  condamnation  était 
son  ouvrage,  et  il  n'eut  pas  honte  de  dire  partout  qu'il  avait 
attaché  à  l'âme  de  Métellus  une  furie  vengeresse,  qui  le  pu- 
nissait d'avoir  fait  mourir  son  hôte.  Il  éclata  dès  lors  entre 
eux  une  haine  implacable;  et  Métellus  lui  dit  un  jour  en  le 
raillant  :  «  Vous  voulez  donc  nous  quitter,  homme  de  bien; 
«  vous  pensez  à  vous  embarquer  pour  Rome  et  à  y  briguer  le 
«  consulat  ;  car  vous  n'auriez  garde  d'attendre  à  être  consul 
«  avec  mon  fils?  »  Ce  fils  de  Métellus  était  encore  dans  sa 
première  jeunesse. 

IX.  Cependant  Marius  sollicitait  vivement  son  congé,  que 
Métellus  différait  toujours  et  qu'il  lui  accorda  enfin,  lorsqu'il 
ne  restait  plus  que  douze  jours  jusqu'à  l'élection  des  consuls. 
Marius  se  rendit  en  deux  jours  et  une  nuit  à  Utique,  surmer, 
quoiqu'elle  fût  à  une  distance  considérable  du  camp.  Avant 
que  de  s'embarquer,  il  fit  un  sacrifice,  et  le  devin  lui  assura, 
dit-on,  que  le  dieu  lui  promettait  des  prospérités  extraordi- 
naires et  bien  supérieures  à  ses  espérances.  Le  cœur  enflé  de 
ces  promesses,  il  mit  à  la  voile  ;  et  ayant  eu  constamment  le 
vent  le  plus  favorable,  il  fit  la  traversée  en  quatre  jours.  Le 
peuple  le  reçut  avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  Conduit 
aux  comices  par  un  des  tribuns,  après  avoir  présenté  plu- 
sieurs chefs  d'accusation  contre  Métellus,  il  demanda  le  con- 
sulat, en  promettant  de  tuer  de  sa  main  Jugurtha,  ou  de 
l'amener  prisonnier  à  Rome.  Il  fut  nommé  consul  sans  oppo- 
sition *  ;  et  aussitôt,  au  mépris  des  lois  et  des  coutumes  des 
Romains,  dans  les  nouvelles  levées  qu'il  fit,  .il  enrôla  des  es- 
claves et  des  gens  sans  aveu.  Tous  les  généraux  avant  lui  n'en 
recevaient  pas  dans  les  troupes  ;  ils  ne  confiaient  les  armes, 
comme  les  autres  honneurs  de  la  république,  qu'à  dés 
hommes  qui  en  fussent  dignes  et  dont  la  fortune  connue  ré- 

1  L'an  de  l'.ome  G47. 
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pondît  de  leur  fidélité.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  cette  nou- 
veauté qui  décria  le  plus  Marius  :  il  offensa  bien  davantage 
les  premiers  de  Rome  par  des  discours  pleins  de  fierté,  de 
mépris  et  d'insolence.  11  criait  partout  que  son  consulat  était 
une  dépouille  qu'il  enlevait  à  la  mollesse  des  patriciens  et  des 
riches;  que,  pour  lui,  il  se  glorifiait  auprès  du  peuple  non 
de  vains  monuments  et  d'images  étrangères,  mais  de  ses 
propres  blessures.  Souvent  même,  en  parlant  des  généraux 
qui  avaient  été  défaits  en  Afrique,  tels  que  Bestia  et  Albinus, 
qui  tous  deux,  issus  de  maisons  anciennes,  mais  sans  capa- 
cité pour  la  guerre,  n'avaient  dû  leurs  défaites  qu'à  leur 
inexpérience  :  «  Croyez-vous,  demandait-il  à  ceux  qui  étaient 
«  présents,  que  les  ancêtres  de  ces  deux  généraux  n'auraient 
a  pas  préféré  de  laisser  des  descendants  qui  me  ressem- 
«  blassent?  Ne  se  sont-ils  pas  eux-mêmes  rendus  illustres 
«  bien  moins  par  leur  noblesse  et  par  leur  rang  que  par  leurs 
«  vertus  et  par  leurs  exploits?  »  Tous  ces  discours  ne  lui 
étaient  pas  inspirés  seulement  par  sa  présomption  et  sa  va- 
nité, par  l'envie  de  s'attirer  gratuitement  la  haine  des  patri- 
ciens ;  il  était  encore  excité  par  le  peuple,  qui  charmé  du 
mépris  que  ces  propos  attiraient  au  sénat,  et  mesurant  tou- 
jours l'élévation  de  l'âme  à  la  fierté  des  paroles,  portait 
Marius  jusqu'aux  nues,  et  le  poussait  à  ne  pas  épargner  les 
nobles  pour  faire  plaisir  à  la  multitude. 

X.  Quand  il  fut  repassé  en  Afrique,  Métellus,  dominé  par 
l'envie,  et  outré  de  dépit  de  ce  qu'après  avoir  terminé  la 
guerre,  lorsqu'il  n'avait  plus  qu'à  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne de  Jugurtha,  Marius,  qui  ne  devait  son  élévation  qu'à 
son  ingratitude,  venait  lui  enlever  la  couronne  et  le  triom- 
phe, ne  put  se  résoudre  à  le  voir,  et  se  retira  de  l'armée, 
dont  Rutilius,  un  de  ses  lieutenants,  remit  le  commandement 
à  Marius.  Mais  avant  la  fin  de  la  guerre  la  vengeance  céleste 
punit  Marius  de  sa  perfidie.  Sylla  vint  lui  ravir  la  gloire  de  la 
terminer,  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  enlevée  lui-même 
à  Métellus.  Comme  j'ai  raconté  ce  fait  en  détail  dans  la  Vie  de 
Sylla,  je  n'en  dirai  ici  que  peu  de  mots.  Bocchus,  roi  de  la 
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haute  Numidie,  était  beau-père  de  Jugurtha.  Cependant  il  ne 
lui  donna  que  de  faibles  secours  dans  cette  guerre,  sous  pré- 
texte de  sa  mauvaise  foi  ;  mais  réellement  parce  qu'il  redou- 
tait son  agrandissement.  Quand  Jugurtha,  fugitif  et  errant, 
réduit  à  n'avoir  d'autre  ressource  que  son  beau-père,  se  fut 
réfugié  près  de  lui,  Ëocchus  le  reçut  comme  suppliant,  plus 
par  honte  que  par  bienveillance.  Maître  de  sa  personne,  il 
feignait  en  public  de  solliciter  sa  grâce  auprès  de  Marius.  Il 
écrivait  même  à  ce  général,  avec  une  franchise  apparente, 
qu'il  ne  livrerait  pas  Jugurtha  ;  mais,  ayant  formé  secrète- 
ment le  dessein  de  trahir  ce  prince,  il  manda  auprès  de  lui 
Sylla,  alors  questeur  de  Marius,  et  qui  dans  cette  guerre  avait 
rendu  quelques  services  à  Bocchus.  Sylla,  se  livrant  à  sa  foi, 
se  rendit  à  sa  cour;  mais  quand  il  fut  arrivé  le  barbare 
changea  de  sentiment,  et  parut  se  repentir  de  son  dessein.  Il 
balança  plusieurs  jours  s'il  livrerait  son  gendre  ou  s'il  retien- 
drait Sylla.  Enfin,  se  décidant  pour  la  trahison  qu'il  avait 
d'abord  projetée,  il  remit  Jugurtha  vif  entre  les  mains  de 
Sylla  l  :  tel  fut  le  premier  germe  de  cette  haine  implacable 
et  cruelle  qui  éclata  bientôt  entre  Marius  et  Sylla,  et  qui 
manqua  de  renverser  Rome.  Ceux  qui  portaient  envie  à  Ma- 
rius attribuaient  à  Sylla  la  prise  du  roi  de  Numidie  ;  et  Sylla 
lui  même  avait  fait  graver  un  anneau  qu'il  porta  toujours 
depuis,  et  qui  lui  servait  de  cachet,  où  il  était  représenté 
recevant  Jugurtha  des  mains  de  Bocchus  :  rien  n'irritait  tant 
Marius,  l'homme  le  plus  ambitieux  et  le  moins  disposé  à  par- 
tager avec  un  autre  la  gloire  de  ses  actions.  Sylla,  d'ailleurs, 
était  excité  par  les  ennemis  de  Marius,  qui  affectaient  de  faire 
honneur  à  Métellus  des  premiers  et  des  plus  grands  succès  de 
cette  guerre,  et  de  mettre  les  derniers  sur  le  compte  de  Sylla, 
qui  avait  eu  la  gloire  de  la  terminer  ;  ils  avaient  pour  but 
d'empêcher  que  le  peuple  n'admirât  tant  Marius  et  ne  le  re- 
gardât comme  le  premier  des  capitaines  romains. 

XI.  Mais  cette  envie  et  cette  haine,  ces  invectives  contre 
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Marius,  furent  bientôt  assoupies  et  dissipées  par  le  danger 
qui,  du  côté  du  couchant,  vint  menacer  tout  à  coup  l'Italie. 
Rome  n'eut  pas  plutôt  senti  le  besoin  qu'elle  avait  d'un  géné- 
ral habile  et  cherché  des  yeux  quel  était  le  pilote  qui  pouvait 
la  sauver  dans  une  guerre  qui  s'élevait  sur  elle  comme  une 
affreuse  tempête,  que,  voyant  les  citoyens  des  maisons  les 
plus  nobles  et  les  plus  riches  refuser  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  demander  le  consulat,  Marius,  quoique  absent,  y 
fut  nommé  tout  d'une  voix1.  À  peine  on  savait  à  Rome  la  prise 
de  Jugurtha,  qu'on  y  porta  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Teu- 
tons et  desCimbres.  Tout  ce  qu'on  rapportait,  du  nombre  et 
de  la  force  de  leurs  armées  parut  d'abord  incroyable  ;  mais 
ce  qu'on  en  disait  se  trouva  bientôt  au-dessous  de  la  vérité. 
Ils  étaient  trois  cent  mille  combattants,  tous  bien  armés,  et 
ils  traînaient  à  leur  suite  une  multitude  beaucoup  plus  nom- 
breuse de  femmes  et  d'enfants,  pour  qui  ils  cherchaient  des 
terres  capables  de  nourrir  cette  multitude  immense,  et  des 
villes  où  ils  pussent  s'établir  ;  car  ils  savaient  qu'avant  eux  les 
Celtes  avaient  conquis  sur  les  Toscans  la  contrée  la  plus  fertile 
de  l'Italie.  Gomme  ces  barbares  avaient  peu  de  commerce 
avec  les  autres  peuples,  et  qu'ils  habitaient  des  pays  très- 
éloignés,  on  ignorait  à  quelles  nations  ils  appartenaient  et  de 
quelles  contrées  ils  étaient  partis  pour  venir,  comme  une 
nuée  orageuse,  fondre  sur  les  Gaules  et  sur  l'Italie.  Leur 
grande  taille,  leurs  yeux  noirs,  et  le  nom  de  Cimbres,  que  les 
Germains  donnent  aux  brigands,  faisaient  seulement  conjec- 
turer qu'ils  étaient  de  ces  peuples  de  la  Germanie  qui  habitent 
sur  les  bords  de  l'Océan  septentrional;  d'autres  disent  que  la 
Celtique,  contrée  vaste  et  profonde,  s'étend  depuis  la  mer 
extérieure  et  les  climats  septentrionaux,  situés  à  Test,  jus- 
qu'aux Palus-Méotides,  et  touche  à  la  Scythie  Pontique  ;  que 
ces  deux  nations  voisines  s' étant  unies  ensemble,  sortirent 
de  leur  pays,  non  en  même  temps  et  par  une  seule  émigra- 
tion, mais  que  chaque  année,  au  printemps,  elles  se  mettaient 
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en  marche  et  attaquaient  les  peuples  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage.  Bientôt,  par  des  conquêtes  successives,  elles 
s'étendirent  dans  tout  le  continent;  et,  quoique  chaque  peu- 
ple eût  un  nom  différent,  on  donnait  à  toute  leur  armée  celui 
de  Celto-Scythes.  Selon  d'autres,  enfin,  une  portion  de  ces 
Cimmériens,  qui  furent  les  premiers  connus  des  anciens 
Grecs,  portion  peu  considérable  eu  égard  à  la  nation  entière, 
prit  la  fuite,  ou  fut  chassée  de  son  pays  par  les  Scythes,  à  la 
suite  de  quelque  sédition,  et  passa  des  Palus  Méotides  dans 
l'Asie,  sous  la  conduite  de  Lygdamis.  Les  autres,  qui  for- 
maient la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse  de  la 
nation,  habitaient  aux  extrémités  de  la  terre,  près  de  l'océan 
Hyperboréen,  dans  un  pays  couvert  partout  de  bois  et  d'om- 
bres épaisses,  presque  inaccessible  aux  rayons  du  soleil,  qui 
ne  peuvent  pénétrer  dans  ces  forêts,  si  vastes  et  si  profondes, 
qu'elles  vont  se  joindre  à  la  forêt  Hercynie.  Ils  étaient  placés 
sous  cette  partie  du  ciel  où  l'inclinaison  des  cercles  parallèles 
donne  au  pôle  une  telle  élévation,  qu'il  est  presque  le  zénith 
de  ces  peuples,  et  que  les  jours  étant,  dans  leur  plus  longue 
comme  dans  leur  plus  courte  durée,  toujours  en  égalité  avec 
les  nuits,  y  partagent  l'année  en  deux  portions  égales  ;  ce  qui 
a  fourni  à  Homère  l'idée  de  sa  fable  des  enfers. 

XII.  Voilà  d'où  partirent,  pour  se  rendre  en  Italie,  ces  bar- 
bares appelés  d'abord  Cimmériens,  d'où  leur  vint  ensuite 
vraisemblablement  le  nom  de  Cimbres.  Au  reste,  ces  faits 
sont  plus  fondés  sur  des  conjectures  que  sur  des  preuves 
historiques;  mais  la  plupart  des  auteurs  conviennent  que 
leur  nombre,  loin  d'être  au-dessous  de  ce  que  nous  avons 
dit,  était  encore  beaucoup  plus  considérable.  Leur  courage 
et  leur  audace,  leur  force  et  leur  vivacité  dans  les  combats, 
étaient  comparables  à  la  violence  et  à  l'impétuosité  de  la 
foudre;  rien  ne  pouvait  ni  leur  résister  ni  s'opposer  à  leur 
marche  :  tous  les  peuples,  sur  leur  passage,  étaient  entraînés 
comme  une  proie  facile.  Plusieurs  généraux  romains,  envoyés 
avec  des  armées  puissantes  pour  commander  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  avaient  été  honteusement  enlevés,  et  ce  fut  la  là- 
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cheté  que  ces  chefs  montrèrent  contre  les  premières  attaques 
de  ces  barbares  qui  les  enhardit  à  marcher  vers  Rome,  encou- 
ragés par  la  facilité  de  leurs  victoires  sur  tous  les  généraux 
qu'ils  avaient  eu  à  combattre,  et  par  les  richesses  immenses 
qu'ils  avaient  amassées.  Us  résolurent  de  ne  s'établir  nulle 
part,  qu'ils  n'eussent  détruit  Rome  et  ravagé  toute  l'Italie. 
Les  Romains,  à  qui  la  nouvelle  de  cette  résolution  venaitde 
toutes  parts,  appelèrent  Marius  à  la  conduite  dé  cette  guerre 
et  le  nommèrent  consul  pour  la  seconde  fois,  quoiqu'il  fût  dé- 
fendu d'élire  quelqu'un  qui  serait  absent,  et  qui  n'aurait  pas 
mis  entre  les  deux  consulats  l'intervalle  prescrit  par  la  loi. 
Ceux  qui  voulurent  s'opposer  à  son  élection,  en  alléguant 
celte  défense,  furent  repoussés  par  le  peuple.  «  Ce  n'était 
«  pas,  disait-on,  la  première  fois  que  la  loi  cédait  à  l'utilité 
«  publique;  et  le  motif  qui  y  faisait  déroger  en  cette  circon- 
stance n'était  pas  moins  pressant  que  celui  qui  avait  déter- 
«  miné  leurs  ancêtres  à  nommer,  contre  les  lois,  Scipion 
«  consul;  et  lorsqu'ils  l'avaient  élu,  ils  n'avaient  pas  à  crain- 
«  dre  la  ruine  de  leur  ville,  ils  ne  voulaient  que  détruire 
«  Carthage.  »  Le  peuple  donc  passa  outre  et  confirma  sa  no- 
mination. 

XIII.  Marius,  ayant  ramené  son  armée  d'Afrique,  prit  pos- 
session du  consulat  le  premier  jour  de  janvier  l,  jour  où 
commence  l'année  romaine;  il  entra  dans  Rome  en  triomphe, 
et  fit  voir  aux  Romains  un  spectacle  qu'ils  avaient  peine  à 
croire  :  c'était  Jugurtba  captif.  Personne  n'aurait  osé  se  flat- 
ter de  voir  finir  cette  guerre  du  vivant  de  ce  prince,  tant  il 
savait  se  plier  avec  souplesse  à  toutes  les  variations  de  la 
fortune,  tant  son  courage  était  secondé  par  sa  finesse  !  On 
dit  que  pendant  la  inarche  du  triomphe  il  perdit  le  sens,  et 
que,  la  pompe  finie,  il  fut  conduit  dans  une  prison,  où  les 
licteurs,  pressés  d'avoir  sa  dépouille,  déchirèrent  sa  robe  et 
lui  arrachèrent  les  deux  bouts  des  oreilles,  pour  avoir  les 
anneaux  d'or  qu'il  y  portait.  Jeté  nu  dans  un  cachot,  ayant 
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l'esprit  aliéné,  il  dit  en  souriant  :  «  Par  Hercule,  que  vos 
étuves  sont  froides!  »  Après  avoir  lutté  six  jours  entiers 
contre  la  faim,  en  conservant  toujours  le  désir  et  l'espérance 
de  vivre,  il  trouva  enfin  dans  une  mort  misérable  la  juste 
punition  de  ses  forfaits.  On  porta,  dit-on,  dans  ce  triomphe 
trois  mille  sept  livres  pesant  d'or,  cinq  mille  sept  cent  soixante- 
quinze  d'argent,  et  dix-sept  mille  vingt-huit  drachmes  d'es- 
pèces monnayées. 

XIV.  Marks,  après  son  triomphe,  assembla  le  sénat,  et, 
soit  distraction,  soit  abus  insolent  de  sa  fortune,  il  entra  dans 
la  salle  avec  sa  robe  de  triomphal eur  l;  mais,  s'étaut  aperçu 
sur-le-champ  de  l'indignation  de  tout  le  sénat,  il  sortit;  et, 
ayant  remis  sa  robe  prétexte,  il  revint  prendre  sa  place. 
Quand  il  partit  pour  son  expédition,  il  exerça  ses  troupes 
jusque  dans  leur  marche;  il  les  accoutuma  à  faire  toutes 
sortes  de  courses  et  des  traites  fort  longues;  il  les  obligea  de 
porter  leur  bagage  et  de  préparer  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture :  aussi,  longtemps  après,  les  soldats  qui  aimaient  le  tra- 
vail et  exécutaient  paisiblement  et  en  silence  tout  ce  qu'on 
leur  ordonnait  étaient-ils  appelés  les  mulets  de  Marius.  D'au- 
tres, il  est  vrai,  donnent  une  origine  différente  à  ce  pro- 
verbe :  ils  disent  qu'au  siège  de  Numance,  Scipion  ayant 
voulu  visiter  non-seulement  les  armes  et  les  chevaux  de  ses 
soldats,  mais  encore  leurs  chariots  et  leurs  mulets,  pourvoir 
si  chacun  les  tenait  en  bon  état  et  toujours  prêts  à  servir, 
Marius  amena  son  cheval,  qu'il  pansait  lui-même,  et  qui  était 
très-bien  tenu,  ainsi  que  son  mulet,  qui  par  son  embonpoint, 
sa  force  et  sa  douceur,  effaçait  tous  les  autres  mulets  de  l'ar- 
mée. Le  général,  charmé  de  l'état  où  il  voyait  les  bètes  de 
service  de  Marius,  et  en  ayant  depuis  souvent  parlé,  il  passa 
en  proverbe  de  dire,  pour  louer  avec  raillerie  un  homme 
laborieux,  assidu  et  patient  au  travail,  que  c'était  un  mulet 
de  Marius. 

XV.  11  semble  que  dans  cette  occasion  ce  fut  pour  Marins 

1  Ce  que  nul  triomphateur  n'avait  fait  avant  lui. 
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une  grande  faveur  de  la  fortune,  que  les  barbares,  par  une 
sorte  de  reflux,  allassent  d'abord  inonder  l'Espagne  :  ce  re- 
tard lui  donna  le  temps  d'exercer  ses  soldats,  de  leur  inspi- 
rer du  courage  et  de  l'audace;  et,  ce  qui  était  encore,  plus 
important,  de  leur  apprendre  à  connaître  leur  général.  Sa 
dureté  dans  le  commandement,  sa  rigueur  inflexible  dans  les 
punitions,  une  fois  qu'ils  eurent  pris  l'habitude  d'obéir  et  de 
ne  plus  manquer  à  leur  devoir,  leur  parurent  également 
justes  et  salutaires.  Quand  ils  eurent  vécu  quelque  temps 
avec  lui,  ils  virent  que  sa  colère  et  ses  emportements,  1  apreté 
de  sa  voix,  l'air  farouche  de  son  visage,  n'étaient  plus  re- 
doutables pour  eux  et  ne  le  seraient  que  pour  les  ennemis. 
Mais  rien  ne  les  charmait  tant  que  sa  droiture  dans  les  ju- 
gements; on  en  cite  cet  exemple  remarquable.  Il  avait  parmi 
les  officiers  de  son  armée  un  neveu,  nommé  Caius  Lu- 
cius,  qui  ne  passait  pas  pour  un  méchant  homme,  mais  qui 
se  laissait  aller  à  des  passions  infâmes.  Il  aimait  un  jeune 
homme  de  sa  compagnie,  nommé  Trébonius,  et  l'avait  déjà 
sollicité  plusieurs  fois  inutilement.  Une  nuit  enfin,  il  le  fait 
appeler  par  un  de  ses  domestiques  ;  le  jeune  homme,  qui  ne 
pouvait  désobéir  ta  son  officier,  se  rend  à  ses  ordres.  Dès  qu'il 
est  entré  dans  la  tente  de  Lucius,  cet  officier  voulant  lui  faire 
violence,  Trébonius  tire  son  épée  et  le  tue.  Marins  était  alors 
absent;  à  son  retour,  il  fit  citer  Trébonius  à  son  tribunal,  où 
il  se  présenta  contre  lui  beaucoup  d'accusateurs  et  pas  un 
seul  défenseur.  Alors  le  jeune  homme,  s'étant  avancé  avec 
confiance,  exposa  devant  Marius  ce  qui  s'était  passé;  il  nomma 
plusieurs  témoins  de  ses  refus  persévérants  aux  sollicitations 
fréquentes  de  Lucius,  des  offres  considérables  qui  lui  avaient 
été  faites,  sans  que  rien  eût  pu  lui  arracher  le  sacrifice  de 
son  honneur.  Marius,  ravi  d'admiration  et  transporté  de  joie, 
fit  apporter  une  de  ces  couronnes  dont  les  Romains  récom- 
pensaient les  plus  grands  traits  de  courage,  et  la  mit  lui- 
même  sur  la  tête  de  Trébonius,  pour  avoir  fait  une  action  si 
glorieuse  dans  un  temps  qui  avait  besoin  de  grands  exemples. 
XVI.  Ce  jugement,  connu  à  Rome,  ne  contribua  pas  peu  à 
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faire  obtenir  à  Marins  un  troisième  consulat;  d'ailleurs,  on 
attendait  les  barbares  au  printemps,  et  les  soldats  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  à  combattre  contre  eux  sous  un  autre 
général  que  Marius.  Mais  ils  ne  vinrent  pas  aussitôt  qu'on 
l'avait  cru;  et  le  troisième  consulat  de  Marius  expira  '  avant 
qu'ils  fussent  arrivés.  Quand  le  temps  des  comices  approcha, 
la  mort  de  l'autre  consul  obligea  Marius  de  laisser  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Manius  Acilius,  et  de  se  rendre  à 
Rome.  Plusieurs  Romains  des  plus  distingués  s'étaient  mis 
sur  les  rangs;  mais  Lucius  Saturninus,  celui  des  tribuns  qui 
avait  le  plus  de  pouvoir  sur  le  peuple,  gagné  par  Marius, 
haranguait  dans  toutes  les  assemblées  pour  persuader  aux 
citoyens  de  continuer  Marius  dans  le  consulat;  et  comme  ce- 
lui-ci faisait  semblant  de  le  refuser,  qu'il  affectait  même  de 
ne  pas  s'en  soucier,  Saturninus  l'accusait  de  trahir  sa  patrie, 
en  ne  voulant  pas,  dans  un  danger  si  pressant,  accepter  le 
commandement  de  l'armée.  On  voyait  bien  que  ce  n'était 
qu'une  feinte,  dans  laquelle  Saturninus  jouait  assez  maladroi- 
tement son  rôle;  mais  le  peuple,  qui  sentait  que  dans  cette 
conjoncture  on  avait  besoin  de  la  capacité  et  de  la  fortune 
de  Marius,  lui  décerna  ce  quatrième  consulat2,  et  lui  donna 
pour  collègue  Catulus  Lutatius,  homme  estimé  des  nobles, 
et  qui  n'était  pas  désagréable  au  peuple.  Marius,  informé  que 
les  ennemis  approchaient,  se  hâta  de  repasser  les  Alpes:  et, 
ayant  placé  son  camp  sur  le  bord  du  Rhône,  il  le  fortifia  et 
le  fournit  d  une  telle  abondance  de  provisions  de  bouche, 
que  jamais  la  disette  des  vivres  ne  pouvait  le  forcer  à  com- 
battre quand  il  n'y  trouverait  pas  son  avantage.  Mais,  comme 
il  fallait  faire  venir  par  mer  toutes  les  provisions  avec  beau- 
coup de  temps  et  de  dépense,  il  trouva  le  moyen  d'en  rendre 
le  transport  prompt  et  facile.  Les  marées  avaient  rempli  de 
vase  et  de  gravier  les  embouchures  du  Rhône;  sa  rive  était 
couverte  d'une  bourbe  profonde  que  les  flots  y  déposaient, 
et  qui  en  rendait  l'entrée  aussi  difficile  que  dangereuse  aux 

1  L'an  de  Rome  G.M . 
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vaisseaux  de  charge.  Marius,  pour  occuper  sou  armée  pen- 
dant ce  temps  de  loisir,  fit  creuser  un  large  fossé,  dans  le- 
quel il  détourna  une  grande  partie  du  fleuve,  et  qu'il  con- 
duisit jusqu'à  un  endroit  du  rivage  sûr  et  commode.  Le  fossé 
avait  assez  de  profondeur  pour  contenir  de  grands  vais- 
seaux, et  son  embouchure  dans  la  mer  était  unie,  et  à  l'abri 
du  choc  des  vagues.  Ce  fossé  s'appelle  encore  aujourd'hui  la 
fosse  Mariane. 

XV11.  Les  barbares  s'étant  séparés  en  deux  armées,  les 
Cimbres  gagnèrent  la  haute  Germanie,  pour  aller  par  la  No- 
rique  forcer  les  passages  que  gardait  Catulus;  les  Teutons 
avec  les  Ambrons  vinrent  par  la  Ligurie,  en  côtoyant  la  mer, 
et  marchèrent  contre  Marius.  Les  Cimbres  retardèrent  assez 
longtemps  leur  départ;  mais  les  Teutons  et  les  Ambrons  étant 
partis  sans  différer,  et  ayant  bientôt  franchi  l'espace  qui  les 
séparait  des  Romains,  parurent  devant  Marins.  C'était  un 
nombre  infini  de  barbares  hideux  à  voir,  et  dont  la  voix  et 
les  cris  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  des  autres  hommes.  Ils 
embrassèrent  dans  l'assiette  de  leur  camp  une  étendue  im- 
mense; et  dès  qu'il  fut  établi  ils  provoquèrent  Marius  au 
combat.  Ce  général,  qui  s'inquiétait  peu  de  leurs  défis,  re- 
tint ses  soldats  dans  le  camp,  et  fit  de  sévères  réprimandes 
à  ceux  qui,  témoignant  une  fierté  déplacée  et  n'écoutant  que 
leur  colère,  voulaient  aller  combattre.  11  les  appelait  traîtres 
à  la  patrie  et  leur  représentait  que  l'objet  de  leur  ambition 
devait  être  non  d'obtenir  des  triomphes  et  d'élever  des  tro- 
phées, mais  de  dissiper  cette  nuée  foudroyante  qui  les  me- 
naçait et  de  sauver  l'Italie.  C '.était  le  langage  qu'il  tenait  en 
particulier  aux  capitaines  et  aux  principaux  officiers;  pour 
les  soldats,  il  les  plaçait  les  uns  après  les  autres  sur  les  rem- 
parts du  camp,  d'où  ils  pouvaient  voir  les  ennemis,  afin  de 
les  accoutumer  à  leur  figure,  au  ton  rude  et  sauvage  de  leur 
voix,  à  leur  armure  et  à  leurs  mouvements  extraordinaires. 
Il  leur  rendit  ainsi  familier  par  l'habitude  ce  qui  d'abord  leur 
avait  paru  si  effrayant;  car  il  savait  que  la  nouveauté  fait  sou- 
vent illusion  et  exagère  les  choses  que  l'on  craint,  au  lieu 
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que  l'habitude  ôte  même  à  celles  qui  sont  redoutables  une 
grande  partie  de  l'effroi  qu'elles  inspirent.  Cette  vue  conti- 
nuelle des  ennemis  diminua  peu  à  peu  l'étonnement  dont  ils 
avaient  été  d'abord  frappés;  et  bientôt  leur  colère,  ranimée 
par  les  menaces  et  les  bravades  insupportables  de  ces  bar- 
bares, échauffa  et  enflamma  leur  courage.  Car  les  ennemis, 
non  contents  de  piller  et  de  ravager  tous  les  environs,  ve- 
naient les  insulter  jusque  dans  leur  camp,  avec  une  audace 
et  une  insolence  si  révoltantes,  qu'indignés  de  leur  inaction, 
ils  se  livrèrent  à  des  plaintes  qui  parvinrent  enfin  jusqu'à 
Marius  :  «  Quelle  lâcheté,  disaient-ils,  Marius  a-t-il  donc  re- 
«  connue  en  nous,  pour  nous  empêcher  de  combattre;  pour 
«  nous  tenir,  comme  des  femmes,  sous  desxlefs  et  des  geô- 
«  liers?  Osons  lui  faire  voir  que  nous  sommes  des  hommes 
«  libres;  allons  lui  demander  s'il  attend  d'autres  soldats  qui 
«  combattent  pour  la  liberté,  et  s'il  compte  ne  jamais  nous 
«  employer  que  comme  de  simples  travailleurs,  pour  creuser 
«  des  fossés,  nettoyer  des  bourbiers  ou  détourner  des  ri- 
«  vières.  C'est  sans  doute  pour  ces  glorieux  ouvrages  qu'il 
«  nous  a  exercés  à  tant  de  travaux;  ce  sont  là  les  exploits  de 
«  ses  deux  consulats  qu'il  se  propose  de  présente!1  à  ses  conci- 
«  toyens.  Craint-il  le  sort  de  Carbon  et  deCépion,  que  les  en- 
«  nemis  ont  vaincus?  Mais  ces  généraux  étaient  bien  au-des- 
«  sous  de  Marius  en  réputation  et  en  courage,  et  leurs  armées 
«  étaient  moins  fortes  que  la  sienne.  Encore  vaudrait-il  mieux 
«  essuyer  quelque  perte  en  combattant,  que  de  rester  dans 
«  l'inaction,  spectateurs  des  dégâts  que  souffrent  nos  alliés.  » 
XVIII.  Marius,  charmé  de  ces  plaintes,  s'étudiait  cependant 
à  les  calmer,  en  les  assurant  qu'il  était  bien  éloigné  de  se  dé- 
fier d'eux;  mais  que  pour  obéir  à  certains  oracles  il  attendait 
le  temps  et  le  lieu  qui  devaient  lui  donner  la  victoire.  Il  me- 
nait partout  avec  lui  une  femme  de  Syrie,  nommée  Marthe, 
qui  passait  pour  avoir  l'esprit  prophétique.  Il  la  faisait  porter 
dans  une  litière,  avec  de  grands  témoignages  de  respect,  et 
il  ft- offrait  jamais  de  sacrifices  que  par  son  ordre.  Elle  avait 
d'abord  voulu  faire  connaître  ses  prophéties  au  sénat,  qui 
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refusa  de  l'écouter;  s'étant  donc  tournée  du  côté  des  femmes, 
elle  leur  donna  quelques  preuves  de  sa  connaissance  de  l'ave- 
nir; elle  persuada  surtout  la  femme  de  Marius,  un  jour  qu'é- 
tant assise  à  ses  pieds  à  un  combat  de  gladiateurs,  elle  lui 
annonça  fort  heureusement  quel  serait  le  vainqueur.  La 
femme  de  Marius  l'envoya  tout  de  suite  à  son  mari,  qui  en 
futdans  l'admiration,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  mena 
toujours  à  sa  suite  dans  une  litière.  Quand  elle  allait  aux  sa- 
crifices, elle  était  vêtue  d'une  robe  de  la  plus  belle  pourpre, 
attachée  avec  des  agrafes,  tenant  à  la  main  une  pique  entou- 
rée de  bandelettes  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Cette  comédie 
fit  douter  à  bien  des  gens  si  Marius  en  produisant  ainsi  cette 
femme  était  véritablement  persuadé  de  sa  science  prophé- 
tique, ou  s'il  faisait  seulement  semblant  d'y  croire  pour  tirer 
partie  de  sa  fourberie.  Mais  Alexandre  le  Myndien  raconte 
une  histoire  de  vautours  vraiment  admirable.  Il  dit  que  deux 
de  ces  oiseaux  se  montraient  régulièrement  dans  le  camp  de 
Marius  lorsqu'il  devait  gagner  une  bataille,  et  qu'ils  suivaient 
constamment  son  armée.  On  les  reconnaissait  à  des  colliers 
d'airain  que  leur  avaient  mis  des  soldats  qui  les  avaient  pris 
et  lâchés  ensuite.  Depuis  ce  jour -là  ils  reconnurent  ces  sol- 
dats, et  semblaient  les  saluer  de  leurs  cris;  les  soldats,  de 
leur  côté,  étaient  charmés  de  les  voir,  parce  qu'ils  étaient 
pour  eux  l'augure  d'un  heureux  succès.  Il  y  eut  alors  plu- 
sieurs signes,  dont  la  plupart  n'avaient  rien  d'extraordinaire. 
Mais  on  apprit  d'Amérie  et  de  Tuderte,  deux  villes  d'Italie, 
qu'il  avait  paru  la  nuit,  dans  le  ciel,  des  lances  de  feu  et  des 
boucliers  qui,  d'abord  séparés,  s'étaient  mêlés  ensuite,  et 
avaient  figuré  les  dispositions  et  les  mouvements  de  deux 
armées  qui  combattent;  que  les  uns  ayant  cédé,  et  les  autres 
s'étant  mis  à  leur  poursuite,  ils  avaient  tous  pris  leur  direc- 
tion vers  le  couchant.  Dans  le  même  temps  on  vit  arriver  de 
Pessinunte  Batacès,  grand  prêtre  de  la  mère  des  dieux,  qui 
déclara  que  la  déesse  lui  avait  annoncé,  du  fond  de  son  sanc- 
tuaire, que  la  victoire  et  l'honneur  de  cette  guerre  demeure- 
raient aux  Romains.  Le  sénat,  ayant  ajouté  foi  à  ce  rapport, 
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ordonna  qu'on  bâtit  un  temple  à  la  déesse,  qui  leur  promet- 
tait la  victoire.  Batacès  voulut  se  présenter  au  peuple  pour 
lui  faire  la  même  promesse  ;  mais  le  tribun  Aulus  Pompéius 
l'en  empêcha,  le  traita  d'imposteur  et  le  chassa  ignominieu- 
sement de  la  tribune.  Ce  fut  surtout  cette  violence  qui  fit 
croire  à  la  prédiction  du  grand  prêtre;  car,  au  sortir  de  l'as- 
semblée, le  tribun,  à  peine  rentré  chez  lui,  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente,  dont  il  mourut  le  septième  jour;  événement 
qui  fut  su  et  constaté  dans  toute  la  ville. 

XIX.   Les  Teutons,  voyant  que  Marius  se  tenait  toujours 
tranquille  dans  son  camp,  entreprirent  de  le  forcer;  mais, 
accueillis  d'une  grêle  de  traits  qu'on  fit  pleuvoir  sur  eux  des 
retranchements,  et  qui  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde,  ils 
résolurent  de  passer  outre,  persuadés  qu'ils  franchiraient  les 
Alpes  sans  obstacle.  Ils  plient  donc  bagage  et  passent  le  long 
du  camp  des  Romains.  Le  temps  que  dura  leur  passage  fit 
surtout  connaître  combien  leur  nombre  était  prodigieux.  Ils 
furent,  dit-on,  six  jours  entiers  à  défiler  sans  interruption 
devant  les  retranchements  de  Marius  ;  et  comme  ils  passaient 
près  des  Romains,  ils  leur  demandaient,  en  se  moquant 
d'eux,  s'ils  n'avaient  rien  à  faire  dire  à  leurs  femmes;  qu'ils 
seraient  bientôt  auprès  d'elles.  Quand  ils  furent  tous  passés, 
et  qu'ils  eurent  pris  quelque  avance,  Marius  décampa  aussi 
et  se  mit  à  leur  suite.  Il  se  postait  toujours  près  d'eux,  choi- 
sissait pour  camper  des  lieux  forts  d'assiette,  qu'il  fortifiait 
encore  par  de  bons  retranchements,  afin  de  passer  les  nuits 
en  sûreté.  En  continuant  ainsi  leur  marche,  les  deux  armées 
arrivèrent  à  un  lieu  qu'on  appelle  les  Eaux  de  Sextius,  d'où 
il  leur  restait  peu  de  chemin  à  faire  pour  être  au  pied  des 
Alpes.  Ce  fut  là  que  Marius  résolut  de  les  combattre;  il  prit 
un  poste  très-avantageux,  mais  où  l'eau  n'était  pas  abon- 
dante; il  le  choisit,  dit-on,  à  dessein,  pour  animer  le  cou- 
rage de  ses  troupes.  Comme  la  plupart  se  plaignirent  qu'ils 
allaient  souffrir  une  cruelle  soif,  Marius  leur  montrant  de  la 
main  une  rivière  qui  baignait  le  camp  des  barbares  :  «  C'est 
«  là,  leur  dit-il,  qu'il  faut  aller  acheter  de  l'eau  au  prix  de 
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«  votre  sang.  —  Pourquoi  donc,  lui  répondirent-ils,  ne  nous 
«  y  menez-vous  pas  tout  à  l'heure,  pendant  que  le  sang 
«  coule  encore  dans  nos  veines? —  Il  faut  auparavant,  reprit 
«  Marius  avec  douceur,  fortifier  notre  camp.  »  Les  soldats, 
quoique  mécontents,  obéirent.  Cependant  les  valets  de  l'ar- 
mée, qui  n'avaient  d'eau  ni  pour  eux  ni  pour  leurs  bêtes, 
descendent  en  foule  vers  la  rivière  avec  leurs  cruches,  armés 
les  uns  de  haches,  les  autres  de  cognées,  quelques-uns 
d'épées  ou  de  piques,  parce  qu'ils  s'attendaient  à  être  obli- 
gés de  combattre  pour  avoir  de  l'eau.  Us  furent  en  effet  atta- 
qués par  les  barbares,  qui  ne  vinrent  d'abord  qu'en  petit 
nombre,  parce  que  la  plupart  étaient  à  se  baigner  ou  à  prendre 
le  repas  après  le  bain.  Ce  lieu  est  rempli  de  sources  d'eaux 
chaudes  ;  et  une  partie  des  barbares,  attirés  par  la  beauté 
du  lieu  et  par  la  douceur  du  bain,  ne  pensaient  qu'à  s'amuser 
et  à  faire  bonne  chère,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les 
Romains. 

XX.  Les  cris  des  combattants  en  ayant  bientôt  attiré  un 
plus  grand  nombre,  il  eût  été  difficile  à  Marius  de  retenir  ses 
soldats,  qui  craignaient  pour  leurs  valets.  D'ailleurs,  les  plus 
belliqueux  d'entre  les  barbares,  ceux  qui  avaient  taillé  en 
pièces  les  armées   de  Manlius  et  de   Cépion  (c'étaient  les 
Ambrons,  et  ils  faisaient  seuls  plus  de  trente  mille  hommes), 
coururent  précipitamment  prendre  leurs  armes.   Ils  avaient 
le  corps  appesanti  par  l'excès  de  la  bonne  chère  ;  mais  le  vin 
qu'ils  avaient  bu,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté,  ne  leur  avait 
inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc,  non  avec 
le  désordre  et  l'emportement  de  gens  furieux,  ou  en  jetant 
des  cris  inarticulés,  mais,  frappant  leurs  armes  en  mesure, 
ils  marchaient  tous  ensemble  en  cadence,  au  son  qu'elles 
rendaient;  et,  soit  pour  s'animer  les  uns  les  autres,  soit  pour 
effrayer  les  ennemis,  en  se  faisant  connaître,  ils  répétaient 
souvent  le  nom  d'Ambrons.  Les  premiers  d'entre  les  Italiens 
qui  marchèrent  contre  eux  étaient  les  Liguriens,  qui  enten- 
dirent et  reconnurent  leur  cri;  et  comme  ils  donnent  géné- 
ralement à  toute  leur  nation  le  nom  d'Ambrons,  ils  répondi- 
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rent  aux  barbares  par  le  même  cri,  qui  fut  ainsi  répété 
plusieurs  fois  dans  les  deux  armées,  avant  qu'elles  en  vins- 
sent aux  mains.  Les  officiers  ayant  des  deux  côtés  joint  leurs 
cris  à  ceux  de  leurs  soldats,  et  cherchant  à  se  surpasser  les 
uns  les  autres  par  la  force  de  leurs  voix,  ces  clameurs  ainsi 
multipliées  irritèrent  et  enflammèrent  encore  les  courages. 
Mais  les  Ambrons,  en  passant  la  rivière,  rompirent  leur  or- 
donnance, et  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  rétablir, 
lorsque  les  Liguriens  chargèrent  les  premiers  rangs  avec 
vigueur,  et  engagèrent  le  combat.  Les  Romains,  accourant 
aussitôt  pour  soutenir  les  Liguriens,  fondirent  de  leurs  postes 
élevés  sur  les  barbares  et  les  heurtèrent  avec  tant  de  roideur, 
qu'ils  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  La  plupart,  en  se 
précipitant  les  uns  sur  les  autres,  furent  tués  sur  les  bords 
de  la  rivière,  dont  le  lit  regorgea  bientôt  de  sang  et  de  morts. 
Les  Romains  taillèrent  en  pièces  ceux  qui  étaient  passés,  et 
qui,  n'osant  pas  faire  tête  à  l'ennemi,  s'enfuirent  jusqu'à 
leur  camp  et  à  leurs  chariots.  Leurs  femmes,  étant  sorties 
au-devant  d'eux  avec  des  épées  et  des  haches,  grinçant  les 
dents  de  rage  et  de  douleur,  frappent  également  et  les  fuyards 
et  ceux  qui  les  poursuivent,  les  premiers  comme  traîtres,  les 
autres  comme  ennemis.  Elles  se  jettent  au  milieu  des  com- 
battants, et  de  leurs  mains  nues  s'efforcent  d'arracher  aux 
Romains  leurs  boucliers,  saisissent  leurs  épées,  et,  couvertes 
de  blessures,  voient  leurs  corps  en  pièces,  sans  rien  perdre, 
jusqu'à  la  mort,  de  leur  courage  invincible.  Ce  premier  com- 
bat, donné  sur  le  bord  du  fleuve,  fut  plutôt  l'effet  du  hasard 
que  de  la  volonté  du  général. 

XXL  Les  Romains,  après  avoir  taillé  en  pièces  la  plus 
grande  partie  des  Ambrons,  regagnèrent  leur  poste,  la  nuit 
tombante;  mais  l'année  ne  fit  pas  entendre,  comme  il  était 
naturel  après  un  si  grand  avantage,  des  chants  de  joie  et  de 
victoire.  Loin  de  penser  à  boire  dans  leurs  tentes,  à  s'égayer 
en  prenant  ensemble  leur  repas,  ils  ne  se  permirent  même 
pas  le  délassement  le  plus  agréable  pour  des  hommes  qui 
ont  heureusement  combattu,  la  douceur  d'un  sommeil  pai- 
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sible  :  ils  passèrent  toute  la  nuit  dans  le  trouble  et  dans  la 
frayeur.  Leur  camp  n'avait  ni  clôture  ni  retranchement.  Il 
restait  encore  plusieurs  milliers  de  barbares  qui  n'avaient 
pas  combattu;  et  ceux  des  Ambrons  qui  s'étaient  sauvés  de 
la  défaite  s'étant  joints  à  eux,  ils  poussèrent  toute  la  nuit  des 
cris  horribles,  qui  ressemblaient  non  à  des  plaintes  ou  à  des 
gémissements  humains,  mais  à  des  hurlements,  à  des  mu- 
gissements de  bêtes  féroces,  mêlés  de  menaces  et  de  lamen- 
tations; les  cris  de  cette  multitude  immense  faisaient  retentir 
les  montagnes  voisines  et  les  concavités  du  fleuve.  Ce  bruit 
affreux  remplissait  toute  la  plaine;  les  Romains  étaient  saisis 
de  terreur,  et  Marius  lui-même,  frappé  d'étonnement,  s'at- 
tendait à  un  combat  de  nuit,  dont  il  craignait  le  désordre. 
Mais  ils  ne  sortirent  de  leur  camp  ni  cette  nuit  ni  le  jour  du 
lendemain  ;  ils  les  employèrent  à  se  préparer  et  à  se  disposer 
pour  la  bataille.  Cependant  Marius,  sachant  qu'au-dessus  du 
camp  des  barbares  il  y  avait  des  creux  assez  profonds  et  des 
vallons  couverts  de  bois,  y  envoya  Marcellus  avec  trois  mille 
hommes  de  pied,  pour  s'y  mettre  en  embuscade  et  charger 
les  ennemis  par  derrière,  quand  l'action  serait  engagée.  Il 
ordonna  au  reste  de  ses  troupes  de  prendre  leur  repas  de 
bonne  heure,  et  ensuite  de  se  reposer.  Le  lendemain  dès  la 
pointe  du  jour  il  les  range  en  bataille  devant  les  retranche- 
ments, et  envoie  sa  cavalerie  dans  la  plaine.  Dès  que  les  Teu- 
tons l'eurent  aperçue,  ils  n'attendirent  pas  que  les  Romains 
fussent  descendus  au  pied  de  la  colline,  où  ils  auraient  pu 
les  combattre  à  avantage  égal,  sur  un  terrain  uni.  Frémis- 
sant de  colère,  ils  s'arment  avec  précipitation  et  vont  les 
attaquer  sur  la  hauteur  même.  Alors  Marius  envoie  ses  offi- 
ciers porter  dans  tous  les  rangs  l'ordre  de  s'arrêter  et  d'at- 
tendre que  l'ennemi  soit  à  la  portée  du  trait  ;  de  lancer  alors 
leurs  javelots,  de  mettre  ensuite  l'épée  à  la  main,  et  de  le 
pousser  vigoureusement  en  le  heurtant  de  leurs  boucliers. 
Comme  on  était  sur  un  terrain  glissant,  il  avait  prévu  que 
les  coups  portés  par  les  barbares  n'auraient  point  de  force, 
c  t  que  leur  ordonnance  ne  pourrait  se  maintenir,  parce  que 
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leurs  corps  seraient  sur  ce  terrain  inégal,  comme  sur  une 
mer  orageuse,  dans  une  agitation  continuelle. 

XXII.  Marins,  aussi  adroit  que  personne  à  manier  les  ar- 
mes, et  supérieur  à  tous  en  audace,  était  le  premier  à  exé- 
cuter les  ordres  qu'il  donnait.  Les  barbares,  arrêtés  par  les 
Romains,  qu'ils  s'efforçaient  d'aller  joindre  sur  la  hauteur, 
pressés  ensuite  vivement,  lâchèrent  pied  et  regagnèrent  peu 
à  peu  la  plaine,  où  les  premiers  rangs  commençaient  à  se 
mettre  en  bataille  sur  un  terrain  uni,  lorsque  tout  à  coup 
on  entendit  de  grands  cris  partis  des  derniers  rangs,  qui 
étaient  dans  la  confusion  et  le  désordre.  Marcellus  avait  saisi 
le  moment  favorable  :  le  bruit  de  la  première  attaque  n'était 
pas  plutôt  parvenu  sur  les  hauteurs  qu'il  occupait,  que,  fai- 
sant lever  sa  troupe,  il  avait  fondu  avec  impétuosité  sur  les 
barbares  en  poussant  de  grands  cris,  et,  les  prenant  en  queue, 
il  avait  fait  main  basse  sur  les  derniers.  Cette  attaque  impré- 
vue, en  obligeant  ceux  qui  étaient  les  plus  proches  de  se 
retourner  pour  soutenir  les  autres,  eut  bientôt  mis  le  trouble 
dans  l'armée  entière.  Chargés  vigoureusement  en  tête  et  en 
queue,  ils  ne  purent  résister  longtemps  à  ce  double  choc; 
ils  furent  mis  en  déroute,  et  prirent  ouvertement  la  fuite. 
Les  Romains,  s'étant  mis  à  leur  poursuite,  en  tuèrent  ou  en 
firent  prisonniers  plus  de  cent  mille.  Devenus  maîtres  de 
leurs  tentes,  de  leurs  chariots  et  de  tout  leur  bagage,  ils 
arrêtèrent,  d'un  commun  consentement,  de  tout  donner  à 
Marius,  excepté  ce  qui  aurait  été  pillé.  Quelque  magnifique 
que  fût  ce  présent,  il  parut  encore  bien  au-dessous  du  ser- 
vice que  ce  général  venait  de  rendre  à  sa  patrie,  en  la  déli- 
vrant d'un  si  grand  danger.  Quelques  historiens  ne  convien- 
nent pas  du  don  de  ces  dépouilles  ni  du  nombre  des  morts; 
ils  disent  seulement  que  depuis  cette  bataille  les  Marseillais 
firent  enclore  leurs  vignes  avec  les  ossements  de  ceux  qui 
avaient  été  tués  ;  que  les  corps  consumés  dans  les  champs, 
par  les  pluies  qui  tombèrent  pendant  l'hiver,  engraissèrent 
tellement  la  terre  et  la  pénétrèrent  à  une  si  grande  profon- 
deur, que  l'été  suivant  elle  rapporta  une  quantité  prodigieuse 
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de  fruits;  ce  qui  vérifie  ce  mot  d'Archiloque,  que  rien  n'en- 
graisse plus  la  terre  que  les  corps  qui  y  pourrissent.  On  dit 
aussi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les  grandes  ba- 
tailles sont  presque  toujours  suivies  de  pluies  abondantes  : 
soit  qu'un  dieu  bienfaisant,  pour  laver  et  purifier  la  terre, 
l'inonde  de  ces  eaux  pures  qu'il  lui  envoie  du  ciel,  ou  que 
l'air,  qui  s'altère  facilement  et  éprouve  de  plus  grands  chan- 
gements pour  la  plus  légère  cause,  se  condense  par  les  va- 
peurs humides  et  pesantes  qui  s'exhalent  du  sein  de  cette 
corruption. 

XXIII.  Après  la  bataille,  Marius,  ayant  choisi  parmi  les 
armes  et  les  dépouilles  des  barbares  les  plus  belles,  les  mieux 
conservées,  les  plus  propres  à  relever  la  pompe  de  son  triom- 
phe, fit  entasser  tout  le  reste  sur  un  grand  bûcher  et  en  fit 
aux  dieux  un  sacrifice  magnifique.  Toute  son  armée  envi- 
ronnait le  bûcher,  couronnée  de  laurier  :  lui-même,  vêtu  de 
pourpre  et  ceint  à  la  romaine,  prit  un  flambeau  allumé,  et, 
l'élevant  de  ses  deux  mains  vers  le  ciel,  il  allait  mettre  le 
feu  au  bûcher,  lorsqu'on  vit  venir  à  toute  bride  quelques- 
uns  de  ses  amis,  dont  l'arrivée  fit  faire  un  grand  silence, 
dans  l'attente  des  nouvelles  qu'ils  apportaient.  Dès  qu'ils 
furent  près  de  Marius,  ils  sautèrent  à  terre,  et,  courant  l'em- 
brasser, ils  lui  annoncèrent  qu'il  était  consul  pour  la  cin- 
quième fois  et  lui  remirent  les  lettres  qui  lui  annonçaient  sa 
nomination.  La  joie  vive  que  causa  cette  nouvelle  mit  le 
comble  à  celle  qu'on  ressentait  déjà  d'une  si  grande  victoire. 
Toute  l'armée  témoigna  le  plaisir  qu'elle  en  avait  par  des 
cris  de  triomphe,  qu'elle  accompagna  du  bruit  guerrier  des 
armes;  et  les  officiers  ayant  de  nouveau  couronné  Marius 
de  laurier,  il  mit  le  feu  au  bûcher  et  acheva  le  sacrifice. 

XXIV.  Mais  la  puissance  qui  ne  souffre  jamais  que  la  joie 
des  plus  grands  succès  soit  pure  et  sans  mélange,  qui  jette 
tant  de  variété  dans  la  vie  humaine  par  des  vicissitudes  con- 
tinuelles de  bien  et  de  mal,  soit  qu'on  l'appelle  fortune, 
vengeance  divine,  ou  enfin  nécessité  naturelle  des  choses 
humaines,  fit  arriver  peu  de  jours  après  à  Marius  de  tristes 
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nouvelles  de  Catulus,  son  collègue,  dont  le  malheur  fut  pour 
la  ville  de  Rome  un  nouveau  sujet  de  terreur  et  comme  un 
nuage  funeste,  une  tempête  menaçante  ,  au  milieu  d'un 
temps  calme  et  serein.  Catulus,  qu'on  avait  envoyé  pour  dé- 
fendre contre  les  Cimbres  le  passage  des  Alpes,  désespérant 
de  garder  ces  défilés,  et  craignant,  s'il  était  obligé  de  diviser 
son  armée  en  plusieurs  corps,  qu'elle  ne  fût  trop  affaiblie, 
redescendit  en  Italie,  et,  mettant  devant  lui  la  rivière  d'Ati- 
son  l,  il  éleva  des  deux  côtés  de  bons  retranchements,  afin 
d'en  empêcher  le  passage,  et  bâtit  un  pont  qui  lui  donnât 
la  facilité  de  couvrir  les  places  qui  étaient  au-delà  du  fleuve, 
si  les  Cimbres,  après  avoir  franchi  les  détroits,  allaient  les 
attaquer.  Mais  ils  méprisaient  tellement  leurs  ennemis  et  les 
insultaient  si  ouvertement,  que,  sans  aucune  nécessité,  et 
seulement  pour  faire  parade  de  leur  audace  et  de  leur  force, 
ils  s'exposaient  tout  nus  à  la  neige,  grimpaient  sur  les  mon- 
tagnes, à  travers  des  monceaux  de  neige  et  déglace;  et, 
parvenus  au  sommet,  ils  s'asseyaient  sur  leurs  boucliers, 
et,  glissant  le  long  des  rochers,  ils  s'abandonnaient  à  la  ra- 
pidité de  la  pente  sur  le  bord  de  précipices  d'une  profondeur 
effrayante.  Quand  enfin  ils  eurent  transporté  leur  camp  près 
de  celui  des  Romains  et  qu'ils  eurent  examiné  comment  ils 
pourraient  passer  la  rivière,  ils  résolurent  de  la  combler. 
Coupant  donc,  comme  autrefois  les  géants,  les  tertres  des 
environs,  déracinant  les  arbres,  détachant  d'énormes  rochers 
et  de  grandes  masses  de  terre,  ils  les  roulaient  dans  le  fleuve, 
pour  en  resserrer  le  cours.  Ils  jetaient  en  même  temps  au- 
dessus  du  pont  que  les  Romains  avaient  construit  des  masses 
d'un  grand  poids  qui,  entraînées  par  le  courant,  venaient 
battre  le  pont  et  en  ébranlaient  les  fondements.  La  plupart 
des  soldats  romains,  effrayés  d'une  pareille  entreprise,  aban- 
donnèrent le  grand  camp  et  se  retirèrent.  Catulus  se  condui- 
sit alors  en  habile  et  parlait  général,  qui  préfère  à  sa  propre 
gloire  celle  de  ses  concitoyens.  Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait 

1  Aujourd'hui  l'Adige,  dans  l'Etat  de  Venise. 
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persuader  à  ses  soldats  de  rester,  et  que,  cédant  à  leur 
frayeur,  ils  pliaient  bagage,  il  ordonna  qu'on  levât  l'aigle, 
et,  courant  aux  premiers  rangs  qui  étaient  déjà  en  marche, 
il  se  mit  à  leur  tête,  aimant  mieux  que  la  honte  de  cette  re- 
traite tombât  sur  lui  seul  plutôt  que  sur  sa  patrie,  et  que  les 
soldats  eussent  l'air,  non  de  prendre  la  fuite,  mais  de  suivre 
leur  général.  Les  barbares  s'emparèrent  du  fort  que  Catulus 
avait  construit  au  delà  du  fleuve.  Remplis  d'admiration  pour 
les  soldats  romains,  qui  l'avaient  défendu  avec  la  plus  grande 
valeur  et  s'étaient  exposés  si  courageusement  pour  leur  patrie, 
ils  les  laissèrent  aller  à  des  conditions  honorables,  dont  ils 
convinrent  en  jurant  sur  leur  taureau  d'airain.  On  dit  que  ce 
taureau  fut  pris  après  la  bataille  et  porté  dans  la  maison  de 
Catulus,  comme  les  prémices  de  sa  victoire.  Les  barbares, 
trouvant  le  pays  «ans  défense,  firent  partout  un  horrible  dé- 
gât. 

XXY.  Cette  conjoncture  fâcheuse  lit  appeler  Marius  à  Home; 
en  l'y  voyant  arriver,  tout  le  monde  crut  qu'il  allait  recevoir 
les  honneurs  du  triomphe,  et  le  sénat  s'empressa  de  les  lui  dé- 
cerner; mais  il  les  refusa,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  priver  de 
leur  part  de  cette  gloire  les  soldats  qui  avaient  partagé  ses  pé- 
rils, ou  que  son  motif  fût  de  rassurer  le  peuple  sur  ses  craintes, 
en  déposant,  entre  les  mains  de  la  fortune  de  Home,  la  gloire 
de  ses  premiers  succès,  et  se  promettant  de  l'en  retirer  plus 
brillante  après  de  nouveaux  exploits.  Il  tint  dans  le  sénat  les 
discours  qu'exigeait  la  circonstance  ;  après  quoi  il  se  hâta 
d'aller  joindre  Catulus,  dont  il  releva  le  courage  par  sa  pré- 
sence ;  il  fit  venir  son  armée  des  Gaules.  Dès  qu'elle  fut  arrivée, 
il  passa  le  Pô,  afin  d'empêcher  les  barbares  de  pénétrer  dans 
l'Italie  cispadane.  Mais  ceux-ci  différaient  de  combattre,  parce 
qu'ils  attendaient,  disaient-ils,  les  Teutons,  dont  le  retard  les 
étonnait  fort,  soit  qu'ils  ignorassent  réellement  leur  défaite, 
soit  qu'ils  voulussent  paraître  n'y  pas  croire;  car  ils  acca- 
blaient d'outrages  ceux  qui  venaient  leur  en  porter  la  nou- 
velle. Ils  envoyèrent  même  à  Marius  des  ambassadeurs  chargés 
de  lui  demander,  pour  eux  et  pour  leurs  frères,  des  terres  et 
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des  villes  où  ils  pussent  s'établir.  Marius  ayant  demandé  aux 
ambassadeurs  de  quels  frères  ils  voulaient  parler,  ils  répon- 
dirent que  c'étaient  les  Teutons.  Tous  ceux  qui  étaient  présents 
éclatèrent  de  rire,  et  Marius  leur  dit  en  plaisantant  :  «  Ne  vous 
«  inquiétez  plus  de  vos  frères  ;  ils  ont  la  terre  que  nous  leur 
«  avons  donnée  et  qu'ils  conserveront  à  jamais.  »  Les  bar- 
bares, ayant  senti  l'ironie,  s'emportèrent  en  injures  et  en  me- 
naces, et  lui  déclarèrent  qu'il  allait  être  puni  de  ses  railleries, 
d'abord  par  les  Cimbres  et  ensuite  par  les  Teutons,  lorsqu'ils 
seraient  arrivés.  «  Ils  le  sont,  répliqua  Marius  ;  et  il  serait  peu 
«  honnête  de  vous  en  aller  sans  avoir  salué  vos  frères.  »  En 
même  temps  il  ordonna  qu'on  amenât,  chargés  de  chaînes, 
les  rois  des  Teutons,  que  les  Séquaniens  avaient  faits  prison- 
niers, comme  ils  s'enfuyaient  dans  les  Alpes. 

XXVI.  Les  Cimbres  n'eurent  pas  plutôt  entendu  le  rapport 
de  leurs  ambassadeurs,  qu'ils  marchèrent  sur-le-champ  contre 
Marius,  qui  se  tenait  tranquille  dans  son  camp  et  se  conten- 
tait de  le  garder.  Ce  fut,  dit-on,  pour  cette  bataille,  que  Ma- 
rius fit  au  javelot  un  changement  utile.  Jusqu'alors  le  fer  et  la 
hampe  étaient  cloués  ensemble  par  deux  chevilles  de  fer  ;  Ma- 
rius n'en  laissa  qu'une,  et  à  la  place  de  l'autre,  il  en  mit  une 
de  bois,  beaucoup  plus  aisée  à  rompre  :  changement  bien 
imaginé,  afin  que  la  pique,  en  srattachant  au  bouclier  de  l'en- 
nemi, n'y  restât  pas  droite,  mais  que  la  cheville  de  bois,  en 
se  rompant,  fit  plier  la  hampe  à  l'endroit  du  fer,  et  que,  te- 
nant encore  au  bouclier,  elle  traînât  à  terre  et  embarrassât 
l'ennemi.  Boïorix,  roi  des  Cimbres,  à  la  tête  d'un  détachement 
peu  nombreux  de  cavalerie,  s'ôtant  approché  du  camp  de 
Marius,  provoqua  ce  générale  fixer  le  jour  et  le  lieu  du  com- 
bat, pour  décider  qui  resterait  maître  du  pays.  Marius  lui  ré- 
pondit que  les  Romains  ne  prenaient  jamais  conseil  de  leurs 
ennemis  pour  combattre;  que  cependant  il  voulait  bien  sa- 
tisfaire les  Cimbres  sur  ce  qu'ils  demandaient.  Ils  convinrent 
donc  que  la  bataille  se  donnerait  dans  trois  jours,  et  dans 
la  plaine  de  Yerceil,  lieu  commode  aux  Romains  pour  y  dé- 
ployer leur  cavalerie,  et  aux  barbares  pour  étendre  leur  nom- 
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breuse  armée.  Les  deux  partis,  arrivés  au  rendez-vous,  se  mi- 
rent en  bataille.  Catulus  avait  sous  ses  ordres  vingt  mille  trois 
cents  hommes,  et  Marius,  trente-deux  mille,  qui,  placés  aux 
deux  ailes,  environnaient  Catulus,  dont  les  troupes  occupaient 
le  centre.  C'est  ainsi  que  l'écrit  Sylla,  qui  fut  présent  à  cette 
bataille.  On  dit  que  Marius  donna  cette  disposition  aux  deux 
corps  de  son  armée,  parce  qu'il  espérait  tomber  avec  ses  deux 
ailes,  sur  les  phalanges  ennemies,  et  de  ne  devoir  la  victoire 
qu'aux  troupes  qu'il  commandait,  sans  que  Catulus  y  eût  au- 
cune part  et  pût  même  se  mêler  avec  les  ennemis.  En  effet, 
lorsque  le  front  d'une  bataille  est  fort  étendu,  il  est  d'ordi- 
naire que  les  ailes  débordent  sur  le  centre,  qui  se  trouve  alors 
très-enfoncé.  On  ajoute  que  Catulus  en  fit  l'observation  dans 
l'apologie  qu'il  fut  obligé  de  faire,  et  qu'il  se  plaignit  haute- 
ment de  la  perfidie  de  Marius. 

XXVII.  L'infanterie  des  Cimbres  sortit  en  bon  ordre  de  ses 
retranchements;  et,  s'étant  rangée  en  bataille,  elle  forma  une 
phalange  carrée,  qui  avait  autant  de  front  que  de  profondeur, 
et  dont  chaque  côté  couvrait  trente  stades1  de  terrain.  Leurs 
cavaliers,  au  nombre  de  quinze  mille,  étaient  magnifiquement 
parés  ;  leurs  casques  se  terminaient  en  gueules  béantes  et  en 
mufles  de  bêtes  sauvages,  surmontés  de  hauts  panaches  sem- 
blables à  des  ailes  :  ils  ajoutaient  encore  à  la  hauteur  de  leur 
taille.  Ils  étaient  couverts  de  cuirasses  de  fer  et  de  boucliers 
dont  la  blancheur  jetait  le  plus  grand  éclat;  ils  avaient  cha- 
cun deuxjavelots  à  lancer  de  loin,  et  dans  la  mêlée  ils  se  ser- 
vaient d'épées  longues  et  pesantes.  Dans  cette  bataille,  ils 
n'attaquèrent  pas  les  Romains  de  front;  mais  s'étant  détour- 
nés à  droite,  ils  s'étendirent  insensiblement,  dans  le  dessein 
de  les  enfermer  entre  eux  et  leur  infanterie,  qui  occupait  la 
gauche.  Les  généraux  romains  s'aperçurent  à  l'instant  de 
leur  ruse;  mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  soldats,  dont  l'un, 
s'étant  mis  à  crier  que  les  ennemis  fuyaient,  entraîna  tous  les 
autres  à  leur  poursuite.  Cependant  l'infanterie  des  barbares 

*  Une  lieue  et  demie. 
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s'avançait,  semblable  aux  vagues  d'une  mer  immense.  Marius, 
après  s'être  lavé  les  mains,  les  éleva  au  ciel  et  fit  vœu  d'offrir 
aux  dieux  une  hécatombe.  Catulus,  de  son  côté,  ayant  levé  les 
mains  au  ciel,  promit  de  consacrer  la  fortune  de  ce  jour  et  de 
lui  bâtir  un  temple.  Marius  fit  aussi  un  sacrifice:  et  lorsque 
le  prêtre  lui  eut  montré  les  entrailles  de  la  victime,  il  s'écria  : 
<(  La  victoire  est  à  moi.  »  Mais  à  peine  les  deux  armées  com- 
mençaient à  charger,  qu'il  survint  un  accident  qui,  au  rapport 
de  Sylla,  parut  l'effet  de  la  vengeance  céleste  sur  Marius.  Le 
mouvement  d'une  multitude  si  prodigieuse  fit  lever1  un  tel 
nuage  de  poussière,  que  les  deux  armées  ne  purent  plus  se 
voir.  Marius,  qui  s'était  avancé  le  premier  avec  ses  troupes, 
pour  tomber  sur  L'ennemi,  le  manqua  dans  cette  obscurité, 
et,  ayant  poussé  bien  au  delà  de  leur  bataille  ,  il  erra  long- 
temps dans  la  plaine,  tandis  que  la  fortune  conduisait  les 
barbares  vers  Catulus,  qui  seul  eut  à  soutenir  tout  leur  effort 
avec  ses  soldats,  au  nombre  desquels  était  Sylla.  L'ardeur  du 
jour  et  les  rayons  brûlants  du  soleil,  qui  donnaient  dans  le 
visage  des  Gimbres,  secondèrent  les  Romains.  Ces  barbares, 
nourris  dans  des  lieux  froids  et  couverts,  et  endurcis  aux  plus 
fortes  gelées,  ne  pouvaient  supporter  la  chaleur  ;  inondés  de 
sueur  et  tout  haletants,  ils  se  couvraient  le  visage  de  leurs 
boucliers,  pour  se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil;  car  celte 
bataille  se  donna  après  le  solstice  d'été ,  trois  jours  avant  la 
nouvelle  lune  du  mois  d'août,  appelé  alors  sextilis.  Ce  nuage 
de  poussière  servit  même  à  soutenir  le  courage  des  Romains, 
en  leur  cachant  la  multitude  des  ennemis;  chaque  bataillon 
ayant  couru  charger  ceux  qu'il  avait  en  face ,  ils  en  vinrent 
aux  mains  avant  que  la  vue  du  grand  nombre  des  barbares 
eût  pu  les  effrayer.  D'ailleurs  l'habitude  du  travail  et  de  la 
fatigue  avait  tellement  endurci  leurs  corps,  que,  malgré  l'ex- 
trême chaleur  et  l'impétuosité  avec  laquelle  ils  étaient  allés 
à  l'ennemi,  on  ne  vit  pas  un  seul  Romain  Bue**  ou  haleter  : 
c/cst  le  témoignage  que  Catulus  lui-même  Leur  rend  en  faisant 
l'éloge  de  ses  troupes. 

1  Le  loxle  ajoute  :  comme  il  était  naturel. 
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XXVIII.  La  plupart  des  ennemis,  et  surtout  les  plus  braves 
d'entre  eux,  furent  taillés  en  pièces;  car,  pour  empêcher  que 
ceux  des  premiers  rangs  ne  rompissent  leur  ordonnance,  ils 
étaient  liés  ensemble  par  de  longues  chaînes  attachées  à  leurs 
baudriers.  Les  vainqueurs  poussèrent  les  fuyards  jusqu'à  leurs 
retranchements  ;  et  ce  fut  là  qu'on  vit  le  spectacle  le  plus  tra- 
gique et  le  plus  affreux ,  Les  femmes,  vêtues  de  noir  et  placées 
sur  les  chariots,  tuaient  elles-mêmes  les  fuyards,  dont  les  uns 
élaient  leurs  maris,  les  autres  leurs  frères  ou  leurs  pères; 
elles  étouffaient  leurs  enfants  de  leurs  propres  mains,  les  je- 
taient sous  les  roues  des  chariots  ou  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.  Une  d'entre  elles,  à 
ce  qu'on  assure,  après  avoir  attaché  ses  deux  enfants  à  ses 
deux  talons,  se  pendit  au  timon  de  son  chariot.  Les  hommes, 
faute  d'arbres  pour  se  pendre,  se  mettaient  au  cou  des  nœuds 
coulants,  qu'ils  attachaient  aux  cornes  ou  aux  jambes  des 
bœufs,  et,  les  piquant  ensuite  pour  les  faire  courir,  ils  péris- 
saient étranglés,  ou  foulés  aux  pieds  de  ces  animaux.  Malgré 
le  grand  nombre  de    ceux  qui  se  tuèrent  ainsi  de  leurs 
mains,  on  fit  plus  de  soixante  mille  prisonniers,  et  on  en  tua 
deux  fois  autant.  Les  soldats  de  Marras  pillèrent  le  bagage  ; 
mais  les  dépouilles,  les  étendards  et  les  trompettes  furent 
portés,  dit-on,  au  camp  de  Catulus  :  ce  qu'il  allégua  comme 
une  preuve  certaine  que  la  victoire  était  son  ouvrage.  Il  s'é- 
leva à  cette  occasion  une  vive  dispute  entre  ses  troupes  et 
celles  de  Marius  ;  afin  delà  terminer  à  l'amiable,  on  prit  pour 
arbitres  les  ambassadeurs  de  Parme,  qui  étaient  alors  au 
camp.  Les  soldats  de  Catulus  les  menèrent  au  milieu  des 
morts  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  leur  firent  voir 
qu'ils  étaient  tous  percés  de  leurs  piques  :  il  était  facile  de 
les  reconnaître,  parce  que  Catulus  avait  fait  graver  son  nom 
sur  les  bois  des  piques  de  tous  ses  soldats.  Cependant  on  fit 
honneur  à  Marius  de  ce  succès,  soit  à  cause  de  sa  première 
victoire,  soit  par  égard  pour  sa  dignité.  Le  peuple  même  lui 
donna  le  titre  de  troisième  fondateur  de  Rome,  parce  qu'il 
avait  délivré  sa  patrie  d'un  aussi  grand  danger  que  celui 
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dont  les  Gaulois  l'avaient  autrefois  menacée.  Lorsque  les  Ro- 
mains, au  milieu  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  se  li- 
vraient, dans  leurs  repas  domestiques,  aux  transports  de  la 
joie  la  plus  douce,  ils  offraient  à  Marius,  en  même  temps 
qu'à  leurs  dieux,  les  prémices  de  leurs  mets,  et  lui  faisaient 
les  mêmes  libations  ;  ils  voulaient  ne  décerner  qu'à  lui  seul 
les  deux  triomphes  :  mais  il  refusa  de  triompher  sans  Catu- 
lus  ;  il  crut  devoir  se  montrer  modeste  dans  une  si  grande 
prospérité  :  peut-être  aussi  craignait-il  les  soldats  de  Catulus, 
bien  déterminés,  si  l'on  privait  leur  général  de  cet  honneur, 
de  s'opposer  au  triomphe  de  Marins. 

XXIX.  Son  cinquième  consulat  étant  près  de  finir,  il  aspira 
au  sixième  avec  plus  d'ardeur  que  personne  n'en  avait  ja- 
mais mis  à  briguer  le  premier.  Courtisan  assidu  de  la  mul- 
titude, attentif  à  lui  complaire  en  tout,  il  relâcha  non-seule- 
ment du  faste  et  de  la  dignité  de  sa  charge,  mais  encore  de 
la  fierté  de  son  naturel,  et  affecta,  dans  toute  sa  conduite, 
une  douceur  et  une  popularité  qui  n'étaient  point  dans  son 
caractère.  Timide  par  ambition  dans  ce  qui  tenait  au  gouver- 
nement et  dans  les  intrigues  populaires,  la  constance  et  l'in- 
trépidité qu'il  montrait  dans  les  combats  l'abandonnaient 
dans  les  assemblées  du  peuple;  là,  un  mot  de  louange  ou  de 
blâme  le  mettait  hors  de  lui-même.  On  dit  pourtant  qu'ayant 
donné  le  droit  de  cité,  à  Rome,  à  deux  mille  habitants  de 
Caméries  qui  avaient  servi  avec  distinction,  privilège  qui 
parut  contraire  aux  lois,  il  répondit  à  ceux  qui  l'en  blâmaient, 
que  le  bruit  des  armes  l'avait  empêché  d'entendre  la  loi; 
mais  il  paraissait  reclouter  les  cris  tumultueux  des  assemblées 
publiques.  Dans  les  camps,  le  besoin  qu'on  avait  de  ses  ta- 
lents lui  donnait  de  la  dignité  et  de  la  puissance  ;  mais 
n'ayant  pu,  dans  les  affaires  politiques,  s'élever  au  premier 
degré  d'honneur  et  de  crédit,  il  se  jeta  dans  les  bras  du 
peuple,  dont  il  brigua  la  bienveillance  et  la  faveur,  ne  se 
souciant  point  d'être  le  plus  homme  de  bien,  pourvu  qu'il 
fût  le  plus  grand.  11  encourut  par  cette  conduite  la  haine  des 
nobles;  mais  celui  d'entre  eux  qu'il  redoutait  le  plus,  c'élai! 
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Métellus,  dont  il  n'avait  payé  les  bienfaits  que  par  la  plus 
noire  ingratitude  ;  qui,  naturellement  vertueux  et  ami  de  la 
vérité,  s'opposait  avec  force  à  ceux  qui  s'insinuaient  par  des 
voies  peu  honnêtes  dans  la  faveur  du  peuple,  en  ne  parlant 
que  pour  lui  complaire.  Marius  résolut  donc  de  le  chasser  de 
Rome: pour  y  parvenir  il  se  lia  intimement  avec  Glaucias  et 
Saturninus,  les  plus  audacieux  des  hommes,  et  qui  avaient 
à  leur  ordre  une  tourbe  d'indigents  et  de  séditieux.  11  se  servit 
d'eux  pour  proposer  de  nouvelles  lois,  et  fit  venir  à  Rome  des 
gens  de  guerre  qu'il  mêla  dans  les  assemblées,  pour  faire 
bannir  Métellus. 

XXX.  L'historien  Rutillus,  homme  de  bien  d'ailleurs,  et 
très-véridique,  nrais  ennemi  particulier  de  Marius,  rapporte 
qu'il  n'obtint  son  sixième  consulat !  qu'en  faisant  aux  tribus 
des  largesses  considérables;  que  l'ayant  ainsi  acheté  à  beaux 
deniers  comptants,  il  réussit  à  en  éloigner  Métellus,  et  à  faire 
nommer  Valérius,  moins  pour  consul  que  pour  ministre  de 
ses  volontés.  Jamais  le  peuple  n'avait  donné  à  personne  avant 
lui  autant  de  consulats,  si  ce  n'est  à  Valérius  Corvinus;  avec 
cette  différence  que,  du  premier  consulat  de  Corvinus  à  son 
dernier,  il  y  eut  quarante-cinq  ans  d'intervalle,  et  que  Marius, 
deux  ans  après  son  premier  consulat,  parcourut  de  suite  les 
cinq  autres  poussé  d'un  seul  trait  par  la  fortune.  Mais  dans 
ce  dernier,  il  devint  l'objet  de  la  haine  publique,  en  se  ren- 
dant complice  des  crimes  de  Saturninus,  et  en  particulier  du 
meurtre  de  Nonius,  que  ce  scélérat  massacra  de  sa  main, 
parce  qu'il  était  son  concurrent  au  tribunat.  Saturninus,  de- 
venu tribun,  proposa  pour  le  partage  des  terres  une  loi  qui 
portait  que  le  sénat  viendrait  jurer  dans  l'assemblée  du  peuple 
de  ratifier  ce  que  le  peuple  aurait  ordonné,  et  de  ne  s'oppo- 
ser à  aucune  de  ses  lois.  Marius,  dans  le  sénat,  feignit  de  dés- 
approuver cet  article  de  la  loi,  et  déclara  que  ni  lui  ni  aucun 
sénateur  qui  eût  du  sens  ne  prêterait  un  pareil  serment  : 
«  Car,  ajouta-t-il,  si  la  loi  proposée  n'était  pas  mauvaise,  ce 
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«  serait  faire  injure  au  sénat  que  de  le  forcer  par  le  serment 
«  à  ce  qu'il  devrait  faire  par  persuasion  et  de  bonne  volonté.  » 
Ce  n'était  pas  qu'il  pensât  réellement  ce  qu'il  disait  :  mais  il 
tendait  à  Métellus  un  piège  inévitable.  Persuadé  que  le  men- 
songe faisait  partie  de  la  vertu  et  de  l'habileté,  il  ne  se  croyait 
pas  lié  par  ce  qu'il  aurait  dit  dans  le  sénat;  mais  sachant 
que  Métellus  était  d'un  caractère  ferme  ;  qu'il  pensait,  avec 
Pindare,  que  la  vérité  est  le  fondement  de  la  vertu  parfaite, 
il  voulait  le  prendre  dans  ses  propres  paroles,  afin  que  le 
refus  qu'il  aurait  déjà  fait  dans  le  sénat,  et  qu'il  répéterait 
devant  l'assemblée,  attirât  sur  lui  la  haine  implacable  du 
peuple.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait  espéré  :  Métellus 
ayant  refusé  le  serment,  le  sénat  leva  la  séance. 

XXXI.  Peu  de  jours  après,  Saturninus  ayant  appelé  les  sé- 
nateurs à  la  tribune  pour  exiger  d'eux  le  serment,  Marius  se 
présenta.  Il  se  fit  aussitôt  un  grand  silence,  et  tous  les  yeux 
se  fixèrent  sur  lui.  Alors,  s'embarrassant  fort  peu  de  ce  qu'il 
avait  si  hardiment  avancé  dans  le  sénat,  mais,  à  la  vérité,  du 
bout  des  lèvres,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  le  cou  assez  gros  pour 
s'en  tenir,  sur  une  si  grande  affaire,  à  ce  qu'il  avait  dit  une 
première  fois  ;*qu'il  jurerait  donc  et  obéirait  à  la  loi,  si  toute- 
fois c'était  une  loi;  restriction  qu'il  ajouta  avecadresse,  comme 
un  voile  pour  cacher  sa  honte.  Dès  qu'il  eut  fait  le  serinent,  le 
peuple  ravi  de  joie,  battit  des  mains  et  fit  entendre  les  plus 
vives  acclamations;  mais  les  nobles  furent  aussi  affligés  qu'in- 
dignés d'un  pareil  changement.  Les  sénateurs  qui  craignaient 
la  colère  du  peuple,  jurèrent  tous,  jusqu'à  Métellus.  Pour 
lui,  quelques  instances  que  lui  fissent  ses  amis  pour  l'engager 
à  faire  le  serment,  et  à  ne  pas  s'exposer  aux  peines  rigou- 
reuses dont  Saturninus  menaçait  ceux  qui  refuseraient  de  le 
prêter,  il  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  et  ne  jura  point.  Tou- 
jours invariable  dans  son  caractère,  prêt  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  rien  faire  de  honteux,  il  sortit  de  l'assemblée, et  dit  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  «  que  faire  le  plus  léger  mal  était 
«  une  lâcheté;  que  faire  le  bien  quand  il  n'y  avait  pas  de  dan- 
«  ger  c'était  une  disposition  commune  ;  mais  que  le  faire  en 


MARIUS.  347 

«  s'exposant  à  de  grands  périls,  c'était  agir  en  homme  vérita- 
«  blement  vertueux.  »  Saturninus  fit  à  l'instant  même  un  dé- 
cret par  lequel  il  était  ordonné  aux  consuls  de  faire  publier 
qu'on  interdisait  à  Métellus  le  feu  et  l'eau ,  et  qu'il  était  dé- 
fendu à  tout  citoyen  de  le  recevoir  chez  lui.  La  plus  vile  po- 
pulace s'offrait  même  pour  aller  le  tuer;  mais  tous  les  bons 
citoyens,  touchés  de  l'injustice  qu'on  lui  faisait,  coururent  en 
foule  chez  lui  pour  le  défendre.  Métellus  ne  voulut  pas  être  la 
cause  d'une  sédition,  et  prit  le  sage  parti  de  sortir  de  Rome  : 
«  Ou  les  affaires,  disait-il,  prendront  une  meilleure  tournure, 
«  et  le  peuple  se  repentira  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui;  alors 
«  il  me  rappellera  lui-même  ;  ou  elles  resteront  dans  le  même 
«  état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  être  éloigné.  »  Le  récit  des 
témoignages  de  bienveillance  et  d'estime  que  Métellus  reçut 
à  Rhodes  pendant  son  exil,  et  de  l'application  qu'il  y  donna 
à  la  philosophie,  trouvera  mieux  sa  place  clans  sa  vie,  que  je 
me  propose  d'écrire. 

XXXII.  Le  service  important  que  Saturninus  venait  de 
rendre  à  Marius  imposait  à  celui-ci  la  nécessité  de  souffrir 
toutes  ses  violences;  il  ne  sentait  pas  que  c'était  faire  à  la  ré- 
publique une  plaie  incurable;  que  ses  lâches  complaisances 
pour  ce  tribun  audacieux  l'autorisaient  à  se  frayer  par  les 
armes  et  par  les  meurtres  un  chemin  à  la  tyrannie  et  à  la 
ruine  du  gouvernement.  Conservant  donc  quelques  égards 
pour  les  nobles,  et  voulant  toujours  se  ménager  la  faveur  du 
peuple,  il  fit  l'action  de  l'homme  le  plus  vil  et  le  plus  f;iux. 
Les  principaux  citoyens  étant  allés  chez  lui  pendant  la  nuit 
pour  l'engager  à  réprimer  les  excès  de  Saturninus,  et  ce  tri- 
bun y  étant  venu  aussi,  il  le  fit.  entrer,  à  leur  insu,  par  une 
autre  porte.  Ensuite,  feignant  une  indisposition,  et  allant, 
sous  ce  prétexte,  des  uns  aux  autres,  il  ne  fit  que  les  aigrir  et 
les  irriter  davantage,  Enfin,  le  sénat  et  les  chevaliers  s'étant 
réunis,  et  ayant  fait  éclater  leur  indignation,  Marius  fut  obligé 
de  faire  venir  sur  la  place  des  gens  armés,  qui  chassèrent  les 
séditieux  et  les  poursuivirent  jusqu'au  Capitole,  où  on  les  prit 
parla  soif,  en  coupant  les  conduits  d'eau.  N'ayant  donc  plus 
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aucun  espoir,  ils  appelèrent  Marias  et  se  rendirent  à  lui,  sous 
la  sauvegarde  de  la  foi  publique.  Il  fit  son  possible  pour  les 
sauver;  mais  toutes  ses  démarches  furent  inutiles  :  à  peine 
descendus  sur  la  place,  ils  furent  assommés  par  la  multitude. 
Cette  conduite  lui  avait  tellement  aliéné  la  noblesse  et  le 
peuple,  que  le  temps  de  la  nomination  des  censeurs  étant 
venu,  quoiqu'on  s'attendit  qu'il  se  mettrait  sur  les  rangs,  il 
n'osa  pas  se  présenter,  et,  craignant  un  refus,  il  laissa  choisir 
des  censeurs  qui  lui  étaient  inférieurs  en  dignité.  Il  voulut 
cependant  s'en  faire  un  mérite  en  disant  qu'il  ne  s'était  pas 
présenté,  de  peur  que  la  recherche  sévère  qu'il  aurait  été 
obligé  de  faire  des  mœurs  et  de  la  conduite  des  citoyens  ne 
lui  eût  attiré  la  haine  du  peuple. 

XXXIII.  Le  décret  pour  le  rappel  de  Métellus  ayant  été  pro- 
posé, Marius  parla  et  agit  de  tout  son  pouvoir  pour  en  empê- 
cher l'effet  ;  mais  voyant  tous  ses  efforts  inutiles  il  y  renonça. 
Le  peuple  montra  le  plus  grand  empressement  à  ratifier  le  dé- 
cret; et  Marius,  ne  pouvant  supporter  de  voir  Métellus  de  re- 
tour, s'embarqua  pour  la  Cappadoce  et  la  Galatie,  sous  pré- 
texte d'aller  accomplir  les  sacrifices  qu'il  avait  voués  à  la 
mère  des  dieux  ;  mais  ce  voyage  avait  un  autre  motif,  qui 
n'était  pas  connu  du  peuple.  La  nature  ne  l'ayant  fait  ni  pour 
la  paix  ni  pour  les  affaires  politiques,  il  ne  devait  qu'aux 
armes  sa  grandeur  et  sa  fortune.  Voyant  donc  que  sa  gloire 
et  sa  puissance  se  flétrissaient  dans  le  repos  et  dans  l'inac- 
tion, il  travaillait  à  susciter  aux  Romains  de  nouvelles 
affaires.  Il  espérait  qu'en  irritant  les  rois  de  l'Asie,  et  surtout 
Mithridate,  qui  paraissait  assez  porté  de  lui-même  à  faire  la 
guerre,  les  Romains  le  nommeraient  sur-le-champ  pour 
combattre  contre  ce  prince;  que  bientôt  il  remplirait  Rome 
de  nouveaux  triomphes,  et  sa  maison  des  dépouilles  du  Pont 
et  des  trésors  de  Mithridate.  Aussi  tous  les  témoignages 
d'honneur  et  d'estime  que  ce  prince  lui  prodigua  ne  purent 
rien  gagner  sur  Marius,  qui,  inflexible  dans  ses  résolutions, 
lui  dit  avec  dureté  :  «  Prince,  ou  essayez  de  devenir  plus 
«  puissant  que  les  Romains,  ou  faites  sans  rien  dire  ce  qu'ils 
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«  vous  commandent.  »  Ces  paroles  étonnèrent  Mithridate, 
qui  avait  souvent  entendu  parler  de  la  liberté  du  langage 
romain,  mais  qui  ne  l'avait  pas  encore  éprouvée.  Marius,  de 
retour  à  Rome,  fit  bâtir  une  maison  près  de  la  place  publique, 
soit,  comme  il  le  disait,  afin  d'épargner  à  ceux  qui  venaient 
lui  faire  leur  cour  la  peine  d'aller  si  loin,  soit  qu'il  regardât 
l'éloignement  de  son  ancienne  demeure  comme  l'obstacle 
qui  empêchait  un  grand  nombre  de  gens  de  se  présenter  à 
sa  porte.  Mais  ce  n'était  point  là  ce  qui  éloignait  d'aller  chez 
lui  :  la  véritable  cause,  c'est  que,  peu  propre  aux  affaires  ci- 
viles, manquant  de  cette  douceur  et  de  cette  affabilité  qui 
caractérisaient  les  autres  personnages  de  son  rang,  on  le  né- 
gligeait pendant  la  paix,  comme  un  instrument  qui  n'était  bon 
que  pour  la  guerre. 

XXXIV.  Il  n'était  pas  fort  affecté  de  voir  sa  réputation 
éclipsée  par  celle  de  beaucoup  d'autres  ;  mais  il  ne  pouvait 
supporter  que  l'envie  des  nobles  contre  lui  fût  la  cause  de 
l'élévation  de  Sylla,  et  que  son  rival  ne  dût  eon  pouvoir  dans 
le  gouvernement  qu'aux  dissensions  qu'ils  avaient  eues  en- 
semble. Mais  quand  Bocchus,  roi  de  Numidie,  reconnu  pour 
allié  des  Romains,  eut  consacré  dans  le  Capitole  des  Victoires 
qui  portaient  des  trophées,  et  auprès  d'elles  des  images  d'or 
qui  représentaient  Jugurtha  remis  par  Bocchus  entre  les 
mains  de  Sylla,  Marius  fut  tellement  outré  de  colère  de  voir 
Sylla  lui  enlever  la  gloire  de  ses  exploits  et  se  l'attribuer  à  lui 
seul,  qu'il  se  disposait  à  employer  la  violence  pour  abattre 
ces  monuments.  Sylla,  de  son  côté,  s'opiniâtrant  à  les  main- 
tenir, la  sédition  allait  éclater  dans  Rome,  lorsqu'elle  fut 
tout  a  coup  réprimée  par  la  guerre  des  alliés  *.  Les  nations 
les  plus  belliqueuses  de  l'Italie,  celles  dont  la  population 
était  la  plus  nombreuse,  s'étant  liguées  contre  les  Romains, 
et  réunissant  à  la  force  désarmes,  à  la  multitude  des  troupes, 
l'audace  et  la  capacité  de  leurs  généraux,  qui  n'étaient  en 
rien  inférieurs  aux  plus  grands  capitaines  de  Rome,  furent 

1  L'an  de  Rome  663. 

h.  '20 


550  MAKI  US. 

sur  le  point  de  renverser  l'empire.  Cette  guerre,  si  féconde 
en  événements,  si  variée  dans  ses  succès,  accrut  autant  la 
gloire  et  la  puissance  de  Sylla  qu'elle  diminua  celle  de  Mari  us. 
Celui-ci  se  montra  lent  et  irrésolu  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prit, cherchant  toujours  à  différer  :  soit  que,  parvenu  à  plus 
de  soixante-cinq  ans,  la  vieillesse  eût  éteint  son  activité  et  sa 
chaleur  ordinaires  ;  soit,  comme  il  le  disait  lui-môme,  que 
des  maux  de  nerfs  dont  il  était  travaillé  l'empêchassent  d'a- 
gir avec  liberté,  il  ne  soutint  les  fatigues  de  cette  guerre,  qui 
étaient  au-dessus  de  ses  forces,  que  par  honte  de  rester  oisif. 
Il  ne  laissa  pas  cependant  de  remporter  une  grande  victoire, 
où  il  tua  six  mille  hommes  aux  ennemis;  dans  toute  cette 
guerre,  il  ne  leur  donna  jamais  aucune  prise  sur  lui  ;  on  eut 
beau  l'environner  de  tranchées,  l'accabler  de  railleries,  le 
provoquer  au  combat,  il  fut  toujours  maître  de  lui-même.  On 
dit  à  ce  sujet  que  Popédius  Silo1,  le  premier  des  généraux 
ennemis  en  considération  et  en  puissance,  lui  ayant  dit  un 
jour  :  «  Marius,  si  tu  es  un  si  grand  capitaine,  viens  combattre 
(<  contre  nous.  —  Et  toi-même,  lui  répondit  Marius,  si  tu  es 
«  un  si  grand  capitaine,  force-moi  de  combattre  malgré  moi.  » 
Une  autre  fois  les  ennemis  lui  ayant  donné  la  plus  belle  occa- 
sion de  les  attaquer,  et  les  Romains  l'ayant  manquée  par 
timidité,  Marius,  après  que  les  deux  partis  furent  rentrés 
dans  leur  camp,  fit  assembler  ses  soldats.  «  Je  ne  sais,  leur 
«  dit-il,  qui  des  ennemis  ou  de  vous  je  dois  appeler  les  plus 
«  lâches  ;  ils  n'ont  pas  osé  vous  regarder  quand  vous  avez 
«  tourné  le  dos,  et  vous  avez  craint  de  les  regarder  par  der- 
«  rière.  »  Enfin,  sa  faiblesse  l'empêchant  d'agir  de  sa  per- 
sonne, il  quitta  le  commandement. 

XXXV.  Les  peuples  de  l'Italie  étant  presque  soumis,  plu- 
sieurs généraux  employaient  le  crédit  des  orateurs  du  peuple 
pour  obtenir  la  conduite  de  la  guerre  contre  Milhridair,  lors- 
que tout  à  coup,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le 
tribun  Sulpicius,  homme  (rime  audace  singulière,  mit  en 

1  11  y  a  dans  le  lexle  Poplius  Silo,  mais  c'est  Popédius  Silo  qu'il  faut  lire,  d'a- 
près Velléius  Patcrculus,  liv.  II,  col.  10;  Florus,  liv.  111,  col.  18. 
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avant  Marias,  et  le  nomma  pour  aller  combattre  contre  ce 
prince,  avec  le  titre  de  proconsul.  Le  peuple  se  partagea  :  les 
uns  approuvèrent  le  choix  du  tribun;  les  autres,  appelant 
Sylla  à  ce  commandement,  envoyaient  Marins  aux  bains 
chauds  de  Baies,  lui  conseillant  d'y  soigner  son  corps  affai- 
bli, comme  il  le  disait  lui-même,  par  la  vieillesse  et  les  mala- 
dies1. Marius  avait  près  de  Misène  une  superbe  maison  de 
campagne,  où  il  menait  une  vie  plus  délicieuse  et  plus  effé- 
minée qu'il  ne  convenait  à  un  homme  qui,  dans  un  si  grand 
nombre  d'expéditions,  s'était  signalé  par  tant  d'exploits. 
Cornélie  l'acheta,  dit-on,  soixante-quinze  mille  drachmes,  et 
peu  de  temps  après  elle  coûta  à  Lucullus  cinq  cent  mille  deux 
cents  drachmes  :  tant  le  prix  des  biens-fonds  avait  prompte- 
ment  haussé  à  Rome  !  tant  le  luxe  y  avait  fait  des  progrès 
rapides  !  Cependant  Marius,  par  une  ambition  excusable  tout 
au  plus  dans  un  jeune  homme,  forçant  son  âge  et  sa  vieil- 
lesse, descendait  tous  les  jours  au  champ  de  Mars,  s'y  exer- 
çait avec  la  jeunesse  romaine,  montrait  un  corps  souple  et 
léger  sous  les  armes,  propre  encore  à  tous  les  exercices  du 
manège,  quoique,  devenu  replet  et  pesant  dans  sa  vieillesse, 
il  conservât  peu  d'activité.  Il  plut  par  là  à  quelques  personnes 
qui  allaient  exprès  au  champ  de  Mars  pour  assister  à  ses 
exercices,  et  être  témoins  des  efforts  qu'il  faisait  afin  de  sur- 
passer les  autres.  Mais  les  gens  sensés  voyaient  avec  pitié 
cette  avarice,  ce  désir  insatiable  de  gloire,  dans  un  homme 
qui,  parvenu  de  l'état  le  plus  obscur  au  plus  haut  rang  et  à 
la  plus  grande  opulence,  ne  savait  pas  se  borner  dans  sa 
prospérité;  qui,  pouvant  jouir  en  repos  de  l'estime  et  de 
l'admiration  publiques  et  des  biens  immenses  qu'il  possédait, 
voulait,  comme  s'il  eût  manqué  de  tout,  s'en  aller,  après  tant 
de  triomphes  et  tant  de  gloire,  traîner  en  Cappadoce  et  dans 
le  Pont-Euxin  les  restes  languissants  de  sa  vieillesse,  pour  y 
combattre  les  satrapes  de  Mithrïdate,  Archélaùs  et  Néopto- 
lème.  Il  cherchait  à  se  justifier,  en  disant  qu'il  voulait  former 

4  Mot  à  mot,  et  par  les  fluxions. 
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lui-môme  son  fils  au  métier  des  armes  ;  mais  cette  raison 
même  paraissait  frivole. 

XXXVI.  C'est  là  ce  qui  fit  éclater  enfin  la  maladie  secrète 
que  Rome  couvait  depuis  longtemps  dans  son  sein  ;  et  Marius 
en  fut  l'occasion,  parce  qu'il  avait  trouvé  dans  l'audace  de 
Sulpicius  l'instrument  le  plus  propre  à  opérer  la  ruine  entière 
de  la  république.  Ce  tribun,  qui  dans  tout  le  reste  était  l'ad- 
mirateur et  l'émule  de  Saturninus,  ne  lui  reprochait  que  deux 
choses  en  administration,  sa  timidité  et  sa  lenteur.  Pour  lui, 
ne  voulant  pas  perdre  de  temps,  il  avait  toujours  autour  de 
sa  personne  six  cents  chevaliers  romains,  qui  lui  servaient  de 
gardes,  et  qu'il  appelait  l' antisénat.  Un  jour  donc  que  les 
consuls  présidaient  l'assemblée  du  peuple,  Sulpicius  arrive 
avec  une  troupe  de  gens  armés,  met  les  consuls  en  fuite,  et, 
se  saisissant  du  fils  de  Pompéius,  l'un  d'eux,  il  le  massacre 
de  sa  propre  main.  Sylla,  vivement  poursuivi  par  les  factieux, 
passait  devant  la  maison  de  Marius,  et,  contre  l'attente  de 
tout  le  monde,  il  s'y  jeta,  sans  être  aperçu  de  ceux  qui  le 
poursuivaient,  et  qui,  courant  avec  précipitation,  passèrent 
outre.  On  dit  que  Marius  lui-même  le  fit  sortir  en  sûreté  par 
la  porte  de  derrière,  et  qu'il  partit  de  là  pour  se  rendre  à  son 
camp.  Mais  Sylla,  dans  ses  Commentaires,  ne  dit  pas  qu'il  eût 
pris  la  maison  de  Marius  pour  asile;  il  rapporte  qu'il  y  fut 
conduit  pour  y  délibérer  sur  ce  que  Sulpicius  voulait  le  for- 
cer de  faire  malgré  lui,  en  l'environnant  d'épées  nues,  et 
qu'il  fut  traîné  ainsi  chez  Marius  ;  il  n'en  sortit  que  pour  aller 
sur  la  place,  où,  suivant  le  désir  du  tribun,  il  cassa  l'édit  que 
son  collègue  et  lui  avaient  fait,  pour  ordonner  la  suspension 
de  toutes  les  affaires.  Sulpicius,  devenu  le  maître,  fit  décer- 
ner le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate  à  Ma- 
rius, qui  sur-le-champ,  se  disposant  à  partir,  envoya  deux 
tribuns  des  soldats  à  Sylla,  pour  lui  ordonner  de  leur  re- 
mettre son  armée.  Sylla  ayant  soulevé  ses  soldats,  qui  se 
montaient  à  trente;  mille  hommes  de  pied  et  à  cinq  mille  che- 
vaux, les  fit  marcher  vers  Rome.  Ils  commencèrent  par  mas- 
sacrer les  deux  tribuns  que  Marius  avait  envoyés;  celui-ci, 
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de  son  côté,  fit  égorger  à  Rome  plusieurs  amis  de  Sylla,  et 
promit,  à  son  de  trompe,  la  liberté  à  tous  les  esclaves  qui 
s'armeraient  en  sa  faveur.  11  ne  s'en  présenta  que  trois  ;  et 
Marius,  après  une  légère  résistance  contre  Sylla  lorsqu'il 
entrait  dans  Rome,  prit  précipitamment  la  fuite.  A  peine  sorti 
de  Rome,  il  se  vit  abandonné  de  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  qui  se  dispersèrent  chacun  de  son  côté  :  comme 
il  était  déjà  nuit,  il  se  retira  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne, appelée  Solonium  :  elle  était  voisine  des  terres  de 
Mucius,  son  beau-père,  où  il  envoya  son  fils  pour  y  prendre 
quelques  provisions;  et,  descendant  à  Ostie,  où  Numérius, 
un  de  ses  amis,  lui  tenait  une  barque  toute  prête,  il  partit 
sans  attendre  son  fils,  et  n'emmena  avec  lui  qu'un  fils  de  sa 
femme,  nommé  Granius. 

XXXVII.  Le  jeune  Marius  étant  arrivé  dans  les  terres  de 
Mucius,  y  ramassait  les  provisions  dont  il  avait  besoin.  Sur- 
pris par  le  jour,  il  fut  sur  le  point  d'être  découvert  par  ses 
ennemis.  Quelques  cavaliers,  soupçonnant  que  Marius  était 
dans  cette  maison,  allèrent  l'y  chercher.  Mais  l'intendant  de 
Mucius  les  ayant  aperçus  de  loin,  cacha  le  jeune  homme  dans 
un  chariot  chargé  de  fèves,  y  attela  ses  bœufs,  et  ayant  fait 
marcher  son  chariot  du  côté  de  Rome,  il  alla  au-devant  de  ces 
cavaliers.  Marius,  conduit  ainsi  jusqu'à  la  maison  de  sa  femme, 
y  prit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  s'étant  rendu  la  nuit 
au  bord  de  la  mer,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  partait 
pour  l'Afrique.  Cependant  le  vieux  Marius,  ayant  mis  à  la 
voile,  côtoyait  l'Italie,  poussé  par  un  vent  favorable;  mais, 
craignant  de  tomber  entre  les  mains  d'un  des  principaux  ha- 
bitants de  Terracine,  nommé  Géminius,  son  ennemi  personnel, 
il  avait  averti  ses  matelots  d'éviter  cette  ville.  Ils  auraient 
bien  voulu  faire  ce  qu'il  désirait;  mais  le  vent  ayant  changé, 
et  venant  à  souffler  de  la  haute  mer,  il  s'éleva  une  si  fu- 
rieuse tempête,  qu'ils  crurent  que  le  vaisseau  ne  résisterait 
pas  à  l'effort  des  vagues.  D'ailleurs,  Marius  se  trouvant  fort 
incommodé  de  la  mer,  ils  gagnèrent  avec  peine  le  rivage  de 
Circée.  La  tempête,  qui  devenait  toujours  plus  violente,  et  le 
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défaut  de  vivres  les  ayant  forcés  de  descendre  à  terre,  ils  er- 
rèrent de  côté  et  d'autre,  sans  avoir  début  certain  ;  et,  comme 
il  arrive  toujours  dans  les  dangers  pressants,  ils  cherchaient 
à  éviter  celui  qui  était  présent,  comme  le  plus  redoutable,  et 
mettaient  leur  espérance  dans  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
La  terre  n'était  pas  pour  eux  moins  dangereuse  que  la  mer  ; 
et  s'ils  avaient  à  redouter  la  rencontre  des  hommes,  ils  n'a- 
vaient pas  moins  à  craindre,  dans  l'extrême  disette  où  ils 
étaient,  de  n'en  pas  rencontrer.  Enfin,  sur  le  soir,  ils  trou- 
vèrent des  bouviers  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mais  qui, 
ayant  reconnu  Marius,  l'avertirent  de  s'éloiguer  promptement, 
parce  qu'ils  venaient  de  voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le 
cherchaient.  Privé  de  toute  ressource,  affecté  surtout  de  voir 
ceux  qui  l'accompagnaient  près  de  mourir  de  faim,  il  quitta  le 
grand  chemin,  et  se  jeta  dans  un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit. 
XXXVIII.  Le  lendemain,  cédant  à  la  nécessité,  et  voulant, 
avant  que  ses  forces  fussent  épuisées,  les  employer  utilement, 
il  se  remit  en  chemin  le  long  de  la  mer  ;  en  marchant,  il  en- 
courageait les  gens  de  sa  suite  ;  il  les  exhortait  à  attendre  en- 
core'une  dernière  espérance  pour  laquelle  il  se  réservait,  par 
la  confiance  qu'il  avait  en  d'anciens  oracles.  Il  leur  raconta 
qu'un  jour,  dans  son  enfance,  pendant  qu'il  vivait  à  la  cam- 
pagne, il  était  tombé  dans  sa  robe  l'aire  d'un  aigle,  qui  con- 
tenait sept  aiglons  ;  que  ses  parents,  surpris  de  cette  singula- 
rité, consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent  que  cet 
enfant  deviendrait  un  des  hommes  les  plus  célèbres  ;  qu'il  ob- 
tiendrait sept  fois  la  première  dignité  de  la  république,  et  joui- 
rait de  la  plus  grande  autorité.  Les  uns  disent  que  ce  prodige 
arriva  réellement  à  Marius;  d'autres  assurent  que  ceux  qui  le 
suivaient  le  lui  ayant  entendu  raconter  alors,  et  dans  une 
autre  de  ses  fuites,  y  ajoutèrent  foi,  et  écrivirent  ensuite  ce 
récit,  qui  n'était  qu'une  fable  de  son  invention,  car  l'aigle  ne 
fait  jamais  plus  de  deux  aiglons  ;  aussi  aecuse-t-on  de  men- 
songe le  poète  Musée  pour  avoir  dit  de  cet  oiseau  : 

Un  aigle  pond  Irois  œufs,  mais  il  en  exclut  deux, 
Et  n'en  nourrit  qu'un  seul,  qu'il  rend  plus  vigoureux. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  convient  que  Marius  dans  sa 
fuite  et  dans  ses  plus  grandes  détresses  disait  souvent  qu'il 
parviendrait  au  septième  consulat. 

XXXIX.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  vingt  stades  1  de  Minturnes, 
ville  d'Italie,  lorsqu'ils  aperçurent  de  loin  une  troupe  de  ca- 
valiers qui  venaient  à  eux,  et  ils  virent  en  même  temps  deux 
barques  qui  côtoyaient  le  rivage.  Ils  coururent  de  toutes  leurs 
forces  vers  la  mer;  et  ayant  gagné  à  la  nage  les  deux  bar- 
ques, ils  montèrent  sur  l'une,  qui  était  précisément  celle  de 
Granius,  et  passèrent  vis-à-vis,  dans  l'île  d'Enaria.  Marius, 
qui  gros  et  pesant,  ne  se  remuait  qu'avec  peine,  fut  porté 
par  deux  esclaves,  qui,  le  soulevant  sur  l'eau  avec  beaucoup 
d'efforts,  le  mirent  dans  l'autre  barque  au  moment  même 
que  les  cavaliers,  arrivant  sur  le  rivage,  crièrent  aux  mari- 
niers de  ramener  la  barque  à  terre,  ou  de  jeter  Marius  à  la 
mer,  et  de  continuer  ensuite  leur  route.  Marius  les  ayant  con- 
jurés, les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  le  sacrifier  à  ses  enne- 
mis, les  maîtres  de  la  barque,  après  avoir  formé  en  quelques 
instants  plusieurs  résolutions  contraires,  répondirent  enfin 
qu'ils  ne  trahiraient  pas  Marius.  Les  cavaliers  s' étant  retirés 
en  leur  faisant  des  menaces,  les  mariniers  changèrent  de  sen- 
timent, et,  gagnant  la  terre,  ils  allèrent  mouiller  près  de  l'em- 
bouchure du  Liris,  dont  les  eaux,  en  se  répandant  hors  de 
leur  lit,  forment  un  marais.  Ils  conseillèrent  à  Marius  de  des- 
cendre pour  prendre  de  la  nourriture  sur  le  rivage  et  réparer 
ses  forces  épuisées  par  la  fatigue  de  la  mer,  et  d'attendre  que 
le  vent  devînt  favorable,  ce  qui  arrivait  toujours  à  une  certaine 
heure  que  le  vent  de  mer  venant  à  s'amortir,  il  s'élevait  du 
marais  un  vent  frais*  qui  suffisait  pour  naviguer. 

XL.  Marius  les  crut,  et  suivit  leur  conseil,  ils  le  descendi- 
rent donc  sur  le  rivage,  et  il  se  coucha  sur  l'herbe ,  bien 
éloigné  de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver.  Les  mariniers, 
remontant  aussitôt  dans  leur  barque ,  lèvent  les  ancres  et 
prennent  la  fuite  ;  ils  avaient  pensé  qu'il  n'était  ni  honnête  de 

1   Une  lieue. 
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livrer  Marius  ni  sûr  pour  eux  de  le  sauver.  Abandonné  ainsi 
de  tout  le  inonde,  il  resta  longtemps  couché  sur  le  rivage, 
sans  proférer  une  parole.  Enfin  reprenant,  non  sans  peine, 
son  courage  et  ses  forces,  il  prit  des  chemins  détournés,  où 
il  ne  marchait  qu'avec  beaucoup  de  fatigue.  Après  avoir  tra- 
versé des  marais  profonds,  des  fossés  pleins  d'eau  et  de  boue, 
il  arrive  à  la  cabane  d'un  vieillard  qui  travaillait  dans  ces  ma- 
rais ;  il  se  jette  à  ses  pieds,  et  le  supplie  de  sauver  et  de  se- 
courir un  homme  qui,  s'il  échappait  à  son  malheur  présent , 
le  récompenserait  un  jour  bien  au  delà  de  ses  espérances.  Lé 
vieillard,  soit  qu'il  connût  depuis  longtemps  Marius,  soit  que 
son  air  majestueux  lui  fît  juger  que  c'était  un  personnage  dis- 
tingué, lui  dit  que  s'il  ne  voulait  que  se  reposer,  sa  cabane 
lui  suffirait  ;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir  ses  ennemis,  il  le 
cacherait  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus  tranquille.  Marius 
l'ayant  prié  de  le  faire,  cet  homme  le  mena  près  de  la  rivière, 
dans  un  endroit  creux  du  marais,  où  il  le  fit  coucher,  et  le 
couvrit  de  roseaux  et  d'autres  plantes  légères,  dont  le  poids 
ne  pouvait  le  blesser.  11  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  y  était 
caché,  lorsqu'il  entendit  un  grand  bruit  du  côté  de  la  cabane, 
Géminius  avait  envoyé  de  Terracine  plusieurs  cavaliers  à  sa 
poursuite  ;  quelques-uns  d'eux  étant  venus  par  hasard  en  cet 
endroit  cherchèrent  à  effrayer  le  vieillard  en  lui  criant  qu'il 
cachait  un  ennemi  des  Romains.  Marius,  qui  les  entendit,  se 
leva  du  lieu  où  il  était  caché,  et,  s'étant  dépouillé ,  il  s'en- 
fonça dans  l'endroit  où  l'eau  était  la  plus  épaisse  et  la  plus 
bourbeuse,  et  c'est  ce  qui  le  fit  découvrir  par  ceux  qui  le 
cherchaient. 

XLÏ.  Retiré  de  là  tout  nu  et  couvert  .de  fange,  il  fut  con- 
duit à  Minturnes,  où  on  le  remit  entre  les  mains  des  magis- 
trats; car  le  décret  du  sénat  qui  ordonnait  à  tout  Romain  de 
le  poursuivre  et  de  le  tuer,  s'il  était  pris,  avait  été  déjà  pu- 
blié dans  toutes  les  villes.  Les  magistrats,  avant  de  mettre  ce 
décret  à  exécution,  voulurent  en  délibérer;  et  en  attendant 
ils  déposèrent  Marins  dans  la  maison  d'une  femme  nommée 
F  an  nia,  qu'an  croyait  indisposée  contre  lui  pour  une  cause 
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déjà  ancienne.  Fannia  avait  eu  pour  mari  un  homme  nommé 
Tinnius,  dont  elle  se  sépara,  en  redemandant  une  très-riche 
dot  quelle  lui  avait  apportée.  Tinnius,  pour  se  dispenser  de 
la  rendre,  l'accusa  d'adultère;  et  l'affaire  fut  portée  devant 
Marius,  alors  consul  pour  la  sixième  fois.  D'après  l'instruc- 
tion du  procès,  il  parut  que  Fannia,  avant  son  mariage,  avait 
mené  une  mauvaise  vie,  et  que  Tinnius,  qui  ne  l'ignorait  pas, 
n'avait  pas  laissé  de  l'épouser  et  de  vivre  longtemps  avec  elle. 
Marius,  les  jugeant  tous  deux  coupables,  condamna  le  mari 
à  rendre  la  dot,  et  nota  la  femme  d'infamie,  en  lui  imposant 
une  amende  d'un  sou.  Fannia,  dans  celte  occasion,  ne  se 
conduisit  pas  en  femme  offensée  :  dès  qu'elle  eut  Marius  en- 
tre ses  mains,  bien  loin  de  lui  témoigner  du  ressentiment, 
elle  le  secourut  de  tout  son  pouvoir,  et  chercha  à  lui  redon- 
ner du  courage.  Marius  la  remercia  de  sa  générosité,  et  l'as- 
sura qu'il  était  plein  de  confiance,  d'après  un  signe  favorable 
qu'il  avait  eu,  et  qu'il  lui  raconta.  Lorsqu'on  le  menait  chez 
elle,  et  qu'il  était  près  d'entrer  dans  sa  maison,  on  eut  à 
peine  ouvert  la  porte,  qu'il  vit  sortir  un  âne,  qui  allait  tout 
courant  boire  à  une  fontaine  voisine.  11  s'était  arrêté  devant 
Marius,  l'avait  regardé  d'un  air  gai  et  enjoué,  et  dans  sa  joie 
il  s'était  mis  à  braire  de  toutes  ses  forces  et  à  bondir  autour 
de  lui.  Marius  en  avait  conjecturé  que  le  dieu  lui  marquait 
par  ce  signe  que  son  salut  lui  viendrait  plutôt  de  la  mer  que 
de  la  terre,  parce  que  l'âne,  en  partant  d'auprès  de  lui,  ne 
s'était  pas  arrêté  à  sa  pâture,  mais  était  allé  tout  de  suite  boire 
à  la  fontaine.  Après  avoir  exposé  sa  conjecture  à  Fannia,  ij 
voulut  reposer,  demanda  qu'on  le  laissât  seul,  et  qu'on  fer- 
mât la  porte  sur  lui. 

XLI1.  Les  magistrats  et  les  décurions  de  Minturnes,  après 
une  longue  délibération,  résolurent  d'exécuter  sans  retard  le 
décret  et  de  faire  périr  Marius;  mais  aucun  des  citoyens  ne 
voulut  s'en  charger.  Enfin  il  se  présenta  un  cavalier  gaulois 
ou  cimbre  (car  on  a  dit  l'un  et  l'autre),  qui  entra  l'épée  à  la 
main  dans  la  chambre  où  Marius  reposait.  Comme  elle  rece- 
vait peu  de  jour,  et  qu'elle  était  fort  obscure,  le  cavalier,  à 
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ce  qu'on  assure,  crut  voir  des  traits  de  flamme  s'élancer  des 
yeux  de  Marius;  et  de  ce  lieu  ténébreux,  il  entendit  une  voix 
terrible  lui  dire:  «  Oses-tu,  misérable,  tuer  Caïus  Marius!  » 
A  l'instant  le  barbare  prend  la  fuite,  et,  jetant  son  épée,  il 
sort  dans  la  rue  en  criant  ces  seuls  mots  :  «  Je  ne  puis  tuer 
«  Caïus  Marius.  »  L'étonnement  d'abord,  ensuite  la  compas- 
sion et  le  repentir,  gagnèrent  bientôt  toute  la  ville.  Les  ma- 
gistrats se  reprochèrent  la  résolution  qu'ils  avaient  prise 
comme  un  excès  d'injustice  et  d'ingratitude  envers  un  homme 
qui  avait  sauvé  l'Italie,  et  à  qui  l'on  ne  pouvait  sans  crime 
refuser  du  secours.  «  Qu'il  s'en  aille,  disaient-ils,  errer  où  il 
«  voudra,  et  accomplir  ailleurs  sa  destinée;  et  prions  les  dieux 
«  de  ne  pas  nous  punir  de  ce  que  nous  rejetons  de  notre  ville 
«  Marius,  nu  et  dépourvu  de  tout  secours.  »  D'après  ces  ré- 
flexions, ils  se  rendent  en  foule  dans  sa  chambre,  et  l'ayant 
tous  environné,  ils  le  font  sortir,  et  le  conduisent  au  bord  de 
la  mer.  Comme  chacun  lui  donnait  de  bon  cœur  ce  qui  pou- 
vait lui  être  utile,  il  se  passait  un  temps  assez  considérable  : 
d'ailleurs  il  y  a,  sur  le  chemin  qui  mène  à  la  mer,  le  bois 
sacré  de  la  nymphe  Marica,  singulièrement  respectée  de  tous 
les  Minturniens,  qui  ont  grand  soin  de  n'en  rien  laisser  sortir 
de  ce  qu'on  y  a  une  fois  porté.  Ne  pouvant  donc  le  traverser 
pour  se  rendre  à  la  mer,  il  aurait  fallu  prendre  un  long  cir- 
cuit, qui  les  aurait  fort  retardés.  Enfin,  un  des  plus  vieux  de 
la  troupe  se  mit  à  crier  qu'il  n'y  avait  point  de  chemin  où  il 
put  être  défendu  de  passer  pour  sauver  Marius;  et  lui-même  le 
premier,  saisissant  quelqu'une  des  provisions  qu'on  portait  au 
vaisseau,  il  prit  son  chemin  à  travers  le  bois.  On  lui  fournit 
avec  le  même  zèle  et  la  même  promptitude  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire;  et  un  certain  Béléus  lui  donna  un  vaisseau  pour 
faire  son  voyage.  Dans  la  suite,  il  fit  représenter  toute  cette 
histoire  en  un  grand  tableau  qu'il  consacra  dans  le  temple 
de  Marica, d'où  il  s'était  embarqué  parmi  vent  favorable. 

XLIII.  11  fut  heureusement  porté  à  l'île  d'Énaria,  où  il 
trouva  Granius  et  quelques  autres  amis,  avec  qui  il  fit  voile 
vers  l'Afrique.  Mais  l'eau  leur  ayant  manqué,  ils  furent  obli- 
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gés  de  relâcher  en  Sicile,  près  de  la  ville  d'Erix.  Il  y  avait  là 
un  questeur  romain,  chargé  de  garder  cette  côte,  qui  pensa 
se  saisir  de  Marius,  et  tua  seize  de  ceux  qui  étaient  allés  faire 
de  l'eau.  Marius,  s'otant  rembarqué  précipitamment,  tra- 
versa la  mer,  et  s'arrêta  à  l'île  de  Méninge,  où  il  eut  pour 
première  nouvelle  que  son  fils  s'était  sauvé  de  Rome  avec  Cé- 
thégus  et  qu'ils  étaient  allés  à  la  cour  d'Hiempsal,  roi  de  Nu- 
midie,  pour  implorer  son  secours.  Encouragé  par  cette  nou- 
velle favorable,  il  osa  partir  de  Méninge  pour  aller  à  Car- 
tilage. L'Afrique  avait  alors  un  gouverneur  romain,  nommé 
Sextilius.  Marius,  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  ni  bien  ni  mal, 
espérait  que  la  compassion  seule  lui  en  ferait  obtenir  quel- 
ques secours.  Mais  à  peine  il  fut  descendu  avec  un  petit  nom- 
bre des  siens,  qu'un  licteur  de  Sextilius  vint  à  sa  rencontre, 
et  s'arrêtant  devant  lui  :  «  Marius,  lui  dit-il,  Sextilius  vous 
k  fait  dire  de  ne  pas  mettre  le  pied  en  Afrique,  si  vous  ne 
«  voulez  pas  qu'il  exécute  contre  vous  les  décrets  du  sénat, 
u  et  qu'il  vous  traite  en  ennemi  de  Rome.  »  Cette  défense  ac- 
cabla Marius  d'une  tristesse  et  d'une  douleur  si  profondes 
qu'il  n'eut  pas  la  force  de  répondre,  et  qu'il  garda  longtemps 
le  silence,  en  jetant  sur  l'officier  des  regards  terribles.  Le 
licteur  lui  ayant  enfin  demandé  ce  qu'il  le  chargeait  de  dire 
au  gouverneur  :  «  Dis-lui,  répondit  Marius  en  poussant  un  pro- 
«  fond  soupir,  que  tu  as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de 
«  Carthage.  »  Paroles  d'un  grand  sens  qui  mettaient  sous  les 
yeux  de  Sextilius  la  fortune  de  cette  ville  et  la  sienne,  comme 
deux  grands  exemples  des  vicissitudes  humaines. 

XL1V.  Cependant  Hiempsal,  roi  des  Numides,  porté  tour  à 
tour  par  ses  réflexions  à  des  résolutions  contraires,  traitait 
avec  honneur  le  fils  de  Marius;  mais  lorsque  ce  jeune  homme 
voulait  s'en  aller,  le  roi  trouvait  toujours  quelque  prétexte 
pour  le  retenir;  et  l'on  voyait  clairement  que  dans  tous  ces 
délais  il  n'avait  pas  des  intentions  favorables;  mais  Marius 
dut  son  salut  à  une  circonstance  assez  ordinaire.  Sa  beauté 
intéressa  à  ses  malheurs  une  des  concubines  d'Hiempsal;  et 
cette  compassion  fut  le  commencement  et  le  prétexte  de  l'a- 
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mour  qu'il  lui  inspira.  Il  repoussa  d'abord  l'aveu  qu'elle  lui 
eu  fît;  mais  ensuite,  voyant  que  c'était  le  seul  chemin  qu'il 
pût  s'ouvrir  pour  la  fuite,  et  que  l'amour  de  cette  femme  avait 
pour  motif  un  désir  honnête  de  le  servir  plutôt  qu'une  pas- 
sion honteuse;  il  reçut  les  témoignages  de  sa  tendresse,  et 
ayant  eu  par  elle  les  moyens  de  se  sauver  avec  ses  amis,  il 
alla  retrouver  son  père.  Après  s'être  embrassés,  ils  se  mirent 
en  route  :  en  marchant  le  long  du  rivage,  ils  virent  deux 
scorpions  qui  se  battaient,  ce  qui  parut  à  Marius  un  mauvais 
présage.  Ils  se  pressèrent  donc  de  monter  sur  un  bateau  de 
pêcheur  pour  passer  dans  l'île  de  Cercina,  qui  est  à  peu  de 
distance  du  continent.  Ils  avaient  à  peine  levé  l'ancre,  qu'ils 
virent  des  cavaliers  arriver  à  l'endroit  même  qu'ils  venaient 
de  quitter.  Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore  échappé 
à  de  péril  plus  pressant.  Cependant  à  Home,  sur  la  nouvelle 
qu'on  y  apprit  que  Sylla  faisait  la  guerre  en  Béotie  contre  les 
généraux  de  Mithridate,  les  consuls1  se  divisèrent  et  prirent 
les  armes.  Octavius,  resté  le  plus  fort,  chassa  de  la  ville  Cinna, 
qui  voulait  y  exercer  un  pouvoir  tyrannique,  et  nomma  con- 
sul à  sa  place  Cornélius  Mérula.  Cinna,  ayant  levé  des  trou- 
pes chez  les  autres  peuples  d'Italie,  fit  la  guerre  aux  deux 
consuls.  Marius  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  ces  mouve- 
ments qu'il  résolut  de  partir  sans  différer;  et,  prenant  des 
cavaliers  maurusiens,   avec   quelques-uns  de  ceux  qui  lui 
étaient  venus  d'Italie,  ce  qui  lui  faisait  en  tout  environ  mille 
hommes,  il  mit  à  la  voile,  aborda  au  port  de  Télamon,  en 
Élrurie;  et,  à  peine  débarqué,  il  fit  publier  à  son  de  trompe 
qu'il   donnerait  la  liberté  aux  esclaves  qui  viendraient  se 
joindre  à  lui.  Les  laboureurs  et  les  bergers  du  pays,  tous  de 
condition  libre,  accoururent  sur  la  côte,  attirés  par  la  répu- 
tation de  Marius,  qui,  s'atlachant  les  plus  robustes,  eut  formé 
en  peu  de  jouis  une  armée,  qu'il  embarqua  sur  quarante 
navires. 

XLV.  Il  connaissait  Octavius  pour  un  homme  de  bien,  qui 

1  Octavius  et  Cinna,  consuls  de  l'an  C67. 
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voulait  gouverner  avec  la  plus  exacte  justice;  il  savait  au  con- 
traire que  Cinna  était  suspect  à  Sylla,  et  qu'il  voulait  renver- 
ser le  gouvernement  actuel  :  résolu  donc  d'aller  le  joindre 
avec  son  armée,  il  lui  fit  dire  qu'il  était  prêt  à  lui  obéir  et  à 
le  reconnaître  pour  consul.  Cinna  le  reçut  avec  joie,  lui  donna 
le  titre  de  proconsul  et  lui  envoya  les  faisceaux,  avec  les  au- 
tres marques  de  sa  dignité.  Marius  les  refusa,  en  disant  que 
ces  ornements  ne  convenaient  point  à  sa  fortune  présente;  il 
continua  de  porter  une  méchante  robe  et  de  laisser  croître 
ses  cheveux,  comme  il  avait  toujours  fait  depuis  le  jour  qu'il 
avait  été  banni,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Il  affec- 
tait de  marcher  lentement,  afin  d'exciter  la  compassion;  mais 
sous  cet  extérieur  abattu  éclatait  toujours  l'air  de  fierté  qui 
lui  était  naturel  et  qui  paraissait  fait  pour  inspirer  la  terreur 
plutôt  que  la  pitié;  sa  tristesse  même  faisait  assez  voir  que 
ses  revers  avaient  plus  aigri  qu'abattu  son  courage.  Dès  qu'il 
eut  salué  Cinna  et  parlé  aux  troupes,  il  agit  sans  perdre  de 
temps  et  lit  bientôt  changer  de  face  aux  affaires.  D'abord, 
tenant  la  mer  avec  ses  vaisseaux,  il  s'empara  des  convois, 
pilla  les  marchands  qui  apportaient  des  vivres  à  Rome  et  se 
rendit  ainsi  maître  des  provisions.  Il  prit  ensuite  les  villes 
maritimes  qui  étaient  le  long  de  la  côte;  enfin,  on  lui  livra 
par  trahison  la  ville  d'Ostie,  qu'il  mit  au  pillage  et  dont  il  fit 
périr  la  plupart  des  habitants  :  il  jeta  un  pont  sur  le  Tibre, 
pour  empêcher  que  les  Romains  ne  pussent  tirer  par  mer 
aucune  provision.  De  là,  marchant  droit  à  Home  avec  son 
armée,  il  s'empara  du  mont  Janicule;  et  cela  par  la  faute 
d  Octavius,  qui  ruinait  les  affaires,  moins  encore  par  son  in- 
capacité que  par  un  attachement  scrupuleux  à  la  justice,  par 
une  obéissance  servile  aux  lois,  contre  l'utilité  publique.  Il 
répondit  à  ceux  qui  lui  proposaient  d'appeler  les  esclaves  à 
la  liberté,  qu'il  ne  donnerait  pas  aux  esclaves  le  moindre 
droit  dans  une  patrie  dont  il  tenait  Marius  éloigné,  par  res- 
pect pour  les  lois. 

VLYl.  Cécilius  Métellus,  fils  de  celui  qui  avait  commandé 
en  Afrique  et  que  Marius  avait  fait  exiler,  étant  arrivé  à  Rome, 
h  21 
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tous  les  soldats,  qui  le  regardaient  comme  un  général  bien 
supérieur  à  Octavius,  abandonnèrent  ce  consul,  et,  se  ran- 
geant autour  de  Métellus,  ils  le  prièrent  de  les  commander  et 
de  sauver  la  ville,  en  lui  promettant  que  lorsqu'ils  auraient  à 
leur  tête  un  général  actif  et  expérimenté,  ils  combattraient 
avec  courage  et  triompheraient  de  leurs  ennemis.  Métellus, 
vivement  offensé  de  cette  proposition,  les  renvoya  au  consul; 
niais  ils  allèrent  se  rendre  aux  ennemis,  et  Métellus  lui-même 
se  retira,  désespérant  du  salut  de  la  ville.  Octavius,  sur  la  foi 
des  Chaldéens,  des  devins  et  des  sibyllistes,  qui  lui  promet- 
taient un  changement  favorable,  prit  le  parti  de  rester  à 
Rome.  Ce  consul,  doué  d'un  sens  droit  autant  qu'aucun  autre 
Romain,  qui  ne  laissa  jamais  corrompre  la  dignité  de  sa 
charge  par  le  poison  de  la  flatterie,  et  qui  se  tenait  fortement 
attaché  aux  coutumes  et  ar.x  lois  de  la  patrie,  comme  à  des 
formules  invariables,  avait  malheureusement  le  plus  grand 
faible  pour  la  divination,  et  passait  beaucoup  plus  de  temps 
avec  des  devins  et  des  charlatans  qu'avec  des  militaires  et 
des  hommes  d'Ktat.  Marius,  avant  d'entrer  dans  Rome,  en- 
voya des  satellites  qui  arrachèrent  Octavius  de  son  tribunal 
et  l'égorgèrent  sur  la  place  publique.  On  trouva,  dit-on,  dans 
son  sein,  après  sa  mort,  un  horoscope  de  sa  naissance,  dressé 
par  un  Chaldéen;  et  il  parut  singulier  que  de  ces  deux  géné- 
raux célèbres  la  même  confiance  en  la  divinalion  eut  remis 
Marius  sur  pied  et  perdu  Octavius. 

XLYll.  Dans  cette  conjoncture  critique,  le  sénat  s'assembla 
cl  envoya  des  députés  à  Marius  et  à  China,  pour  les  prier 
d'entrer  dans  la  ville  et  d'épargner  les  citoyens.  China,  en 
qualité  de  consul,  leur  donna  audience  sur  son  tribunal,  ci 
leur  répondit  avec  beaucoup  d'humanité.  Marius,  debout 
derrière  son  siège,  gardait  le  silence;  mais  son  air  sévère  et 
ses  regards  farouches  ne  faisaient  que  trop  connaître  qu'il 
allait  bientôt  remplir  la  ville  de  sang.  Après  l'audience,  ils 
prirent  tous  deux  le  chemin  de  Rome.  China  y  entra  entouré 
de  ses  gardes;  Marius,  s'arrêtantà  la  porte,  dit  avec  une  iro- 
nie que  lui  inspirait  la  colère,  que  les  lois  l'avaient  banni  de 
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sa  patrie  et  lui  en  défendaient  l'entrée  ;  que  si  sa  présence  y 
était  nécessaire,  il  fallait  casser  par  une  nouvelle  loi  celle  qui 
l'avait  banni  :  comme  s'il  eût  été  un  religieux  observateur 
des  lois  et  qu'il  fût  entré  dans  une  ville  libre.  Il  fît  donc  as- 
sembler le  peuple  sur  la  place;  mais  trois  ou  quatre  tribus 
n'avaient  pas  encore  donné  leur  suffrage,   que,  levant  le 
masque  et  laissant  cetle  vaine  formalité  de  son  prétendu  rap- 
pel il  entra  dans  la  ville  avec  ses  satellites,  choisis  entre  tous 
les  esclaves  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  et  à  qui  il  avait 
donné  le  nom  de  Bardyéens.  A  une  seule  parole,  à  un  seul 
signe  de  Marius,  ils  tuaient  indistinctement  tous  ceux  qu'il 
leur  désignait  :  un  sénateur,  nommé  Ancharius,  qui  avait  été 
préteur,  étant  venu  le  saluer,  et  Marius  ne  lui  ayant  rien  ré- 
pondu, ils  l'égorgèrent  à  ses  pieds.  Ce  fut  dès  lors  un  signal 
pour  massacrer  dans  les  rues  tous  ceux  à  qui  Marius  ne  ren- 
dait point  le  salut  ou  n'adressait  pas  la  parole  ;  aussi  ses  amis 
eux-mêmes  ne  l'abordaient-ils  qu'avec  une  frayeur  extrême. 
Cinna,  rassasié  de  sang,  voulait  mettre  fin  à  tant  de  meur- 
tres; mais  Marius,  plus  aigri  chaque  jour,  plus  altéré  de 
vengeance,  continuait  de  faire  égorger  lous  ceux  qui  lui 
étaient  suspects.   On  voyait  sur  tous  les  chemins  et  dans 
toutes  les  villes  des  gens  courir,  comme  des  chiens  de  chasse, 
à  la  poursuite  de  ceux  qui  s'étaient  cachés  ou  qui  avaient  pris 
la  fuite.  On  éprouva  dans  cette  occasion  que  la  fidélité  aux 
liens  de  l'hospitalité  et  de  l'amitié  résiste  rarement  à  la  mau- 
vaise fortune,  car  on  vit  peu  de  personnes  ne  pas  dénoncer 
ceux  qui  étaient  venus  leur  demander  un  asile.  C'est  aussi  ce 
qui  rend  plus  dignes  de  notre  admiration  et  de  notre  estime 
les  esclaves  de  Cornutus,  qui,  ayant  caché  leur  maître  dans 
sa  maison,  prirent  un  de  ceux  qu'on  avait  tués  dans  la  rue, 
le  pendirent  par  le  cou,  lui  mirent  au  doigt  un  anneau  d'or 
et  le  montrèrent  aux  satellites  de  Marius,  après  quoi,  l'ense- 
velissant comme  si  c'eût  été  leur  maître,  ils  l'enterrèrent  sans 
que  personne  se  doutât  de  la  supposition.  Cornutus,  ainsi 
sauvé  par  ses  esclaves,  se  retira  dans  la  Gaule. 

XLVIII.  L'orateur  Marcus  Antonius,  qui  avait  aussi  trouvé 
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un  ami  sûr,  n'eut  pas  le  même  bonheur  que  Cornutus.  Son 
hôte  était  un  homme  du  peuple,  fort  pauvre,  qui,  ayant  chez 
lui  un  des  premiers  personnages  de  Rome,  et  voulant  le  trai- 
ter aussi  bien  que  ses  moyens  le  lui  permettaient,  envoya  son 
esclave  acheter  du  vin  dans  un  cabaret  du  voisinage.  L'es- 
clave, ayant  goûté  le  vin  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  faisait  or- 
dinairement, en  voulut  de  meilleur.  Le  cabaretier  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  prenait  pas,  comme  de  coutume,  du  vin  nou- 
veau et  commun,  et  qu'il  en  voulait  du  meilleur  et  du  plus 
cher.  L'esclave  lui  répondit  tout  bonnement,  comme  à  un 
homme  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et  qu'il  croyait  son 
ami,  que  son  maître  avait  Marcus  Antonius  caché  dans  sa 
maison,  et  qu'il  voulait  le  bien  traiter.  L'esclave  ne  fut  pas 
plutôt  sorti  que  le  cabaretier,  homme  scélérat  et  impie,  court 
chez  Marius,  qui  était  déjà  à  table;  il  est  introduit  et  annonce 
qu'il  va  lui  livrer  Marcus  Antonius.  A  cette  nouvelle,  Marius, 
transporté  de  joie,  jette  un  grand  cri  et  bat  des  mains.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  se  levât  de  table  pour  aller  lui-même  sur 
le  lieu;  mais  ses  amis  le  retinrent,  et  il  se  contenta  d'y  en- 
voyer Annius  à  la  tête  de  quelques  soldats,  avec  ordre  de  lui 
apporter  sur-le-champ  la  tête  de  Marcus  Antonius.  Lorsqu'ils 
furent  à  la  maison  où  il  était  caché,  Annius  se  tint  à  la  porte; 
et  les  soldats  étant  montés  clans  la  chambre,  la  vue  d'Anto- 
nius  leur  en  imposa  tellement,  qu'ils  se  renvoyèrent  l'un  à 
l'autre  l'exécution  de  l'ordre  dont  ils  étaient  chargés.  L'élo- 
quence de  ce  célèbre  orateur,  telle  qu'une  sirène  enchante- 
resse, avait  tant  de  douceur  et  de  charme,  qu'aussitôt  qu'il 
eut  ouvert  la  bouche  pour  demander  la  vie  aux  soldats,  il  n'y 
en  eut  pas  un  qui  osât  le  frapper  ou  même  le  regarder  en 
face;  ils  baissèrent  tous  les  yeux  en  versant  des  larmes. 
Annius,  impatienté  de  ce  retard,  monte  dans  la  chambre;  il 
voit  Antonius  parler  à  ses  soldats,  charmés  et  attendris  par 
son  éloquence  ;  il  leur  reproche  leur  lâcheté,  et,  courant  à 
Antonius,  il  lui  coupe  la  tête  de  sa  propre  main.  Catulus  Lu- 
tatius,  celui  qui  avait  clé  collègue  de  Marius  au  consulat  et 
avait  partagé  avec  lui  les  honneurs  du  triomphe,  employa  ses 
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amis  pour  intercéder  auprès  de  Marius  ;  mais  ils  n'en  purent 
tirer  que  cette  parole  terrible  :  «  11  faut  qu'il  meure.  »  Catu- 
lus  s'enferma  dans  une  chambre,  et  y  fit  allumer  un  grand 
brasier,  dont  la  vapeur  l'étouffa.  Les  corps  de  ceux  à  qui  l'on 
avait  coupé  la  tête  étaient  jetés  dans  les  rues  et  foulés  aux 
pieds;  et  cette  vue,  au  lieu  d'exciter  la  compassion,  glaçait 
tous  les  cœurs  d'effroi.  Mais  rien  n'affligeait  tant  le  peuple 
que  la  brutalité  des  Dardyéens,  qui,  après  avoir  égorgé  les 
maîtres  dans  les  maisons,  déshonoraient  les  enfants  et  les 
femmes,  sans  qu'on  pût  réprimer  leur  avarice  et  leur  cruauté. 
Enfin  China  et  Sertorius  s'étant  réunis,  les  surprirent  pen- 
dant qu'ils  dormaient  dans  leur  camp,  et  les  massacrèrent 
tous. 

XLIX.  Dans  cette  situation  déplorable,  tout  à  coup,  par  un 
retour  inattendu,  on  apprit  de  plusieurs  côtés  que  Svila, 
après  avoir  terminé  la  guerre  contre  Mithridate  et  recouvré 
les  provinces  usurpées,  revenait  à  Rome  avec  une  puissante 
armée.  Cette  nouvelle  fit  suspendre  pour  quelque  temps  les 
maux  inexprimables  que  souffrait  cette  malheureuse  ville; 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  se  voyaient  menacés  eux- 
mêmes  d'une  guerre  prochaine.  Marius  fut  donc  nommé  con- 
sul pour  la  septième  fois;  et  lorsqu'il  sortit  le  premier  jour 
de  janvier,  qui  était  aussi  le  commencement  de  l'année,  pour 
aller  prendre  possession  de  sa  charge,  il  fit  précipiter  Sextus 
Lucinus  de  la  roche  Tarpéienne.  Ce  prélude  de  son  consulat 
l'ut  le  présage  des  horreurs  dont  la  ville  allait  encore  être  le 
théâtre  et  le  parti  de  Marius  la  victime.  Lui-même,  épuisé  par 
ses  travaux  passés,  l'esprit  dévoré  de  chagrins,  tourmenté 
par  la  pensée  de  cette  nouvelle  guerre  et  des  combats  qu'il 
aurait  à  livrer,  des  terreurs  auxquelles  il  serait  bientôt  en 
proie  et  dont  son  expérience  lui  faisait  pressentir  tous  les 
dangers  et  les  peines  cuisantes,  il  ne  put  soutenir  la  vue  des 
inquiétudes  cruelles  qui  l'assiégeaient  de  toutes  parts.  Il  con- 
sidérait que  ce  n'était  point  un  Mérula,  un  Octavius  qu'il  au- 
rait à  combattre,  ces  généraux  qui  n'avaient  sous  leurs  ordres 
que  des  séditieux  ramassés  au  hasard;  que  c'était  un  Sylla 
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qui  marchait  contre  lui,  Sylla,  qui  autrefois  l'avait  chassé  de 
sa  patrie  et  qui  venait  de  repousser  Mithrida te  jusqu'au  fond 
du  Pont-Euxin.  Accablé  par  ces  réflexions  et  se  remettant 
devant  les  yeux  son  long  exil,  ses  fuites,  ses  dangers  sur  terre 
et  sur  mer,  il  tomba  dans  les  plus  cruelles  angoisses  ;  des 
frayeurs  nocturnes,  des  songes  affreux  troublaient  son  repos; 
et  à  tout  moment  il  croyait  entendre  une  voix  menaçante 
lui  crier  : 

Le  gîte  du  lion,  même  absent,  est  terrible. 

Mais  comme  il  ne  craignait  rien  tant  que  l'insomnie,  il  se 
plongea  dans  des  excès  de  bonne  chère  et  de  vin,  que  son 
âge  n'était  pas  en  état  de  supporter;  cherchant  dans  le  som- 
meil, qu'il  voulait  par  là  se  procurer,  un  remède  à  ses  cha- 
grins. 

L.  Enfin,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  mer  le  jetèrent 
dans  de  nouvelles  frayeurs.  Tremblant  pour  l'avenir,  abattu 
sous  le  poids  du  présent,  il  ne  lui  fallut  que  le  plus  léger  ac- 
cident pour  le  faire  tomber  dans  une  maladie  grave.  Il  fut 
attaqué  d'une  pleurésie,  au  rapport  du  philosophe  Posido- 
nius,  qui  alla  le  voir  dans  son  lit  pour  lui  parler  des  affaires 
relatives  à  son  ambassade.  Mais  l'historien  Caïus  Pison  dit 
qu'un  soir  que  Marins  se  promenait  après  souper  avec  ses 
amis,  ii  mit  la  conversation  sur  ses  aventures  ;  que,  reprenant 
l'histoire  de  sa  vie,  il  leur  raconta  toutes  les  vicissitudes  de 
bien  et  de  mal  que  la  fortune  lui  avait  fait  éprouver.  Il  ajouta 
qu'il  n'était  pas  d'un  homme  sage  de  se  fier  davantage  à  son 
inconstance.  En  finissant  ces  mots,  il  les  embrassa,  leur  fit 
ses  adieux,  et  alla  se  mettre  dans  son  lit,  où  il  mourut  au  bout 
de  sept  jours.  On  dit  qu'étant  tombé  dans  le  délire,  pendant 
sa  maladie,  son  ambition  se  manifesta  d'une  manière  bien 
frappante.  Il  croyait  commander  l'armée  romaine  contre  Mi- 
thridale,  et  faisait  dans  son  lit  les  mêmes  mouvements,  prô- 
nai L  les  mêmes  attitudes  (pic  dans  les  combats;  il  parlait 
d'une  voix  forte  et  poussait  dos  cris  de  victoire  :  tant  sa  jalou- 
sie naturelle  cl  sa  soif  de  commander  avaient  allumé  dans 
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son  âme  un  désir  insurmontable  d'être  chargé  de  cette 
guerre!  Tel  était  l'excès  de  son  ambition,  qu'à  l'âge  de 
soixante- dix  ans,  étant  le  premier  des  Romains  qui  eut  été 
sept  fois  consul,  possédant  des  richesses  qui  auraient  pu  suf- 
fire à  plusieurs  rois,  il  se  plaignait  de  la  fortune,  comme  si 
elle  l'eût  fait  mourir  pauvre  et  avant  d'avoir  obtenu  ce  qu'il 
désirait.  Platon,  au  contraire,  étant  sur  le  point  de  mourir, 
remercia  son  génie  et  la  fortune  de  ce  qu'il  était  né  homme 
et  non  animal,  Grec  et  non  barbare  ;  mais  surtout  de  ce  que 
sa  vie  avait  concouru  avec  celle  de  Socrate.  Antipater  de 
Tarse,  se  rappelant  aussi,  peu  d'instants  avant  sa  mort,  ce 
qu'il  avait  eu  d'heureux  dans  sa  vie,  n'oublia  pas  sa  naviga- 
tion favorable  de  sa  patrie  à  Athènes  ;  il  savait  gré  à  la  fortune 
de  ses  moindres  faveurs  et  les  conserva  jusqu'à  la  fin  dans  sa 
mémoire,  le  dépositaire  le  plus  fidèle  à  qui  l'homme  puisse 
confier  ses  biens. 

LI.  Mais  les  ingrats  et  les  insensés  laissent  s'écouler  avec  le 
temps  le  souvenir  de  tout  ce  qui  leur  arrive.  Comme  ils  ne 
mettent  rien  en  réserve  dans  leur  mémoire,  toujours  vides  de 
biens  présents,  toujours  remplis  d'espérances,  pendant  qu'ils 
portent  leurs  regards  dans  l'avenir,  le  présent  leur  échappe. 
Mais  la  fortune,  qui  peut  leur  ôter  l'avenir,  ne  saurait  leur 
enlever  le  présent.  Cependant  ils  rejettent  les  biens  qu'ils  ont 
déjà  reçus  d'elle,  comme  s'ils  leur  étaient  étrangers;  et  ils 
rêvent  sans  cesse  à  un  avenir  incertain  :  juste  punition  de 
leur  ingratitude.  Trop  pressés  d'amasser  le  plus  qu'ils  peu- 
vent de  ces  biens  extérieurs,  avant  que  de  leur  avoir  donné 
pour  fondement  et  pour  appui  la  raison  et  la  saine  doctrine, 
ils  ne  sauraient  jamais  satisfaire  la  soif  insatiable  qui  les 
tourmente. 

LU.  Mariûs  mourut  le  dix-septième  jour  de  son  consulat,  et 
sa  mort  causa  d'abord  à  Rome  la  plus  grande  joie,  parla  con- 
fiance qu'elle  eut  d'être  délivrée  d'une  tyrannie  si  cruelle. 
Mais  après  peu  de  jours  les  Romains  sentirent  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  changer  un  maître  vieux  et  cassé  pour  un 
maître  jeune  et  plein  de  vigueur  :  tant  le  fils  de  Marius  mon- 


3G8  PYRRHUS  ET  MARIUS. 

tra  de  cruauté  et  de  barbarie,  eu  faisant  mourir  les  personnes 
les  plus  distinguées  par  leur  naissance  et  par  leurs  Vertus! 
L'audace  et  l'intrépidité  dans  les  dangers,  dont  il  avait  d'a- 
bord donné  des  preuves,  l'avaient  fait  appeler  le  fils  de  Mars; 
niais  ensuite,  ses  actions  ayant  montré  en  lui  des  qualités 
tout  opposées,  on  l'appela  le  fils  de  Vénus.  Enfin,  renfermé 
dans  Préneste  par  Sylla,  après  avoir  inutilement  tout  tenté 
pour  sauver  sa  vie,  la  prise  de  la  ville  ne  lui  laissant  plus 
aucun  moyen  d'écbapper,  il  se  donna  lui-même  la  mort. 


PARALLELE  DE  PYRRHUS  ET  DE  MARIUS1. 

I.  Si  de  la  vie  et  des  actions  de  ces  deux  hommes  célèbres 
nous  passons  à  leur  parallèle,  nous  trouverons  en  eux  de 
grands  traits  de  ressemblance  et  des  différences  encore  plus 
marquées.  Pyrrhus  était  né  sur  le  trône,  et  son  origine  re- 
montait aux  dieux  mêmes.  Marius,  né  de  parents  pauvres  et 
inconnus,  passa  dans  l'obscurité  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  ;  mais  la  nature,  qui  sous  ce  rapport  avait  mis  entre 
eux  une  si  prodigieuse  différence,  les  égala  par  les  qualités 
éminentes  dont  ils  furent  doués.  Ils  ne  durent  l'un  et  l'autre 
qu'à  eux-mêmes  leur  élévation,  et  furent  seuls  les  artisans  de 
leur  gloire.  Cependant  à  cet  égard  le  général  romain  parait 
supérieur  au  roi  d'Épire.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  par  une  suite 
des  malheurs  de  son  père,  fut  exposé  dans  son  enfance  à  des 
dangers  qu'il  n'évita  que  par  une  protection  singulière  des 
dieux  ;  mais  il  trouva  dans  des  rois  puissants  des  ressources 
et  des  appuis  pour  remonter  sur  le  trône.  A  l'âge  où  il  jouis- 
sait paisiblement  de  toute  sa  fortune,  Marius  vivait  inconnu 
au  fond  d'un  village  ;  et  ce  fut  de  cet  état  obscur  qu'il  s'élança 
tout  à  coup  dans  la  carrière  des  armes,  pour  s'élever  avec  ra- 
pidité au  faîte  des  honneurs  et  accumuler  sur  sa  tête  plus  de 
dignités  qu'aucun  Romain  n'en  avait  obtenu  avant  lui.  Pyr- 
rhus trouva  dans  des  secours  étrangers  une  grande  facilité 

1  Ce  parallèle  étant  perdu,  j'ai  tâché  de  le  suppléer. 
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pour  l'exécution  de  ses  vastes  desseins  ;  Marins  eut  à  lutter 
contre  une  foule  de  concurrents  illustres,  qui  opposaient  à  son 
avancement  les  plus  grands  obstacles. 

II  Ils  eurent  tous  deux  une  éducation  purement  militaire  : 
celle  de  Marius,rudeet  grossière,  ne  le  rendit  propre  qu'à  la 
guerre.  L'éducation  de  Pyrrhus  fortifia  l'inclination  qu'il  avait 
pour  les  armes;  il  négligea  tout  autre  genre  d'instruction, 
non  par  rudesse,  comme  Marius,  mais  par  une  suite  de  sa 
passion  pour  la  guerre.  Marius  poussa  jusqu'au  mépris  l'in- 
différence que  Pyrrhus  avait  pour  les  arts  d'agrément;  il  ne 
se  forma  qu'aux  exercices  qui  pouvaient  augmenter  sa  force 
et  son  courage.  Si  ce  défaut  d'instruction  ne  nuisit  pas  à  sa 
fortune,  il  lui  attira  souvent  des  mortifications  sensibles  :  les 
Romains,  qui  pendant  la  guerre  le  recherchaient  pour  ses 
t  dents,  le  négligeaient  dans  la  paix,  où  la  dureté  de  son  ca- 
ractère le  rendait  insociable. 

III.  Aussi  est-ce  surtout  par  leur  caractère  moral  que  ces 
deux  personnages  se  ressemblent,  le  moins.  Pyrrhus,  avec  un 
air  de  visage  qui  imprimait  la  terreur  plutôt  que  le  respect, 
élait  doux,  affable  et  humain.  Aussi  lent  à  se  mettre  en  colère 
que  prompt  à  s'apaiser,  il  se  vengeait  rarement,  et  récom- 
pensait avec  générosité  les  services  qu'on  lui  avait  rendus. 
Marius,  né  dur  et  sauvage,  devint  dans  l'exercice  de  l'auto- 
rité féroce  et  intraitable.  Colère  et  vindicatif  a  l'excès,  il  se 
livrait  sans  mesure  à  son  ressentiment.  Un  des  traits  domi- 
nants de  son  caractère  fut  l'ingratitude.  Sa  conduite  envers 
Métellus,  son  premier  bienfaiteur,  fait  paraître  dans  toute  sa 
noirceur  ce  vice  odieux  ;  il  y  met  le  comble  en  le  faisant  ban- 
nir de  Rome,  où  sans  doute  la  vue  d'un  homme  à  qui  il  de- 
vait tant  et  qu'il  avait  si  fort  maltraité,  était  pour  lui  un  re- 
proche continuel  de  son  ingratitude.  Pyrrhus  n'est  pas  tout 
à  fait  à  l'abri  de  ce  reproche  à  l'égard  des  villes  de  la  Sicile 
et  de  deux  officiers  syracusains  qui  lui  avaient  rendu  de 
grands  services;  mais  on  peut  sinon  justifier  sa  conduite,  du 
moins  en  diminuer  l'odieux  en  l'attribuant  à  sa  passion  ex- 
trême pour  la  guerre,  et  à  la  crainte  de  voir  manquer  une 

21. 
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expédition  importante,  faute  des  vaisseaux  que  les  Siciliens 
devaient  lui  fournir. 

IV.  Us  eurent  l'un  et  l'autre  une  grande  affection  pour 
leurs  soldats  ;  ils  se  croyaient  obligés  de  ménager  des  hom- 
mes associés  à  leurs  travaux,  et  qu'ils  regardaient  comme  les 
instruments  de  leur  gloire  ;  mais  cette  disposition  paraît  plus 
naturelle  dans  Pyrrhus,  à  qui  son  rang  la  rendait  moins  né- 
cessaire. Elle  semble  tenir  davantage  à  l'intérêt  personnel 
dans  Marins,  qui,  ne  pouvant  attendre  son  élévation  que  de 
ses  soldats,  à  la  fois  les  compagnons  et  les  rémunérateurs  de 
ses  faits  d'armes,  avait  besoin  de  les  caresser  pour  obtenir 
leurs  suffrages.  Pyrrhus,  généreux  et  libéral,  ne  connut  ja- 
mais l'avarice,  cette  passion  si  méprisable  dans  tous  les  hom- 
mes, mais  plus  honteuse  encore  dans  les  personnes  élevées 
en  dignité.  Marius,  né  dans  la  pauvreté,  avait,  par  ses  ex- 
ploits et  ses  commandements,  acquis  des  richesses  immen- 
ses, sans  avoir  pu  satisfaire  son  insatiable  cupidité.  L'un  des 
motifs  qui  lui  faisaient  désirer  et  briguer  si  ardemment,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  c'était  l'espoir  de  dévorer  les  trésors  de  ce  prince. 

V.  A  la  dureté  de  son  caractère  Marius  joignit  une  hauteur 
et  une  inflexibilité  qui  éclatèrent  en  lui  dès  son  entrée  dans 
les  charges.  L'audace  avec  laquelle,  n'étant  que  tribun  du 
peuple,  il  traita  l'un  des  consuls,  dut  étonner  le  sénat  dans 
un  homme  de  si  basse  naissance;  rien  n'égale  le  mépris  in- 
sultant et  les  paroles  outrageuses  qu'il  se  permit  contre  les 
nobles  lorsqu'il  poursuivait  le  consulat.  On  voit  cependant 
quelques  traits  estimables  dans  sa  conduite  politique.  Après 
s'être  déclaré  le  plus  ardent  défenseur  du  peuple,  il  s'oppose 
avec  vigueur  à  une  loi  qui  favorisait  la  multitude,  au  préju- 
dice de  l'intérêt  de  la  république,  et  la  fait  rejeter.  En  géné- 
ral, si  l'on  excepte  l'affaire  de  Turpilius,  qu'il  fit  condamner 
par  le  seul  motif  d'offenser  Métellus,  il  fut  juste  et  équitable 
dans  ses  jugements.  Cela  paraît  surtout  dans  celui  de  Trébo- 
nius,  qui  avait  tué  le  neveu  de  ce  général,  et  que  Marius,  non 
content  de  l'absoudre,  couronna  de  sa  propre  main,  pour 
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n'avoir  pas  craint,  afin  de  sauver  son  honneur,  de  s'exposer 
à  toute  sa  vengeance.  Sa  réponse  à  l'officier  qui  vient  lui  por- 
ter l'ordre  de  sortir  de  l'Afrique,  et  qui  lui  demande  ce  qu'il 
doit  rapporter  de  sa  part  au  préteur  :  «  Va  lui  dire  que  tu 
«  as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Cartilage;  »  cette  ré- 
ponse renferme  un  sentiment  profond  et  sublime,  qui  montre 
une  grande  force  de  caractère,  mais  qu'on  voit  avec  une 
sorte  de  peine  dans  un  homme  déjà  souillé  de  tant  de  cri- 
mes, et  qui  en  méditait  encore  de  plus  grands.  La  vie  de 
Pyrrhus  n'offre  aucun  trait  aussi  remarquable  que  celui-là  ; 
mais  on  y  trouve  une  réunion  de  qualités  brillantes,  qui 
donnent  de  lui  l'idée  la  plus  avantageuse.  Son  estime  et  son 
admiration  pour  l'austère  vertu  de  Fabricius,  les  offres  ma- 
gnifiques qu'il  lui  fait  pour  se  l'attacher,  la  modération  qu'il 
oppose  à  la  réponse  mortifiante  de  ce  Romain,  la  générosité 
avec  laquelle  il  reconnaît  l'avis  que  les  consuls  lui  font  don- 
ner de  la  trahison  de  son  médecin;  tout  cela  prouve  qu'il 
avait  un  cœur  généreux,  un  esprit  élevé,  et  que  les  faits  qui 
semblent  démentir  ces  qualités  estimables  tiennent  moins  à 
son  caractère  qu'à  cette  soif  de  gloire  dont  il  était  dévoré. 

VI.  Cette  ambition  démesurée  fut  la  passion  dominante  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  mais  elle  doit  étonner  davantage  dans  Ma- 
rius, en  qui  la  naissance  et  l'éducation  n'avaient  pas  dû  la 
développer  autant  que  dans  Pyrrhus,  qui  étaitné  sur  le  trône. 
Celui-ci,  livré  à  une  agitation  d'esprit  qui  lui  laisse  à  peine 
un  instant  de  repos,  forme  les  plus  vastes  projels,  se  berce 
toujours  de  nouvelles  espérances;  el,  abandonnant  ce  qu'il 
possède  pour  courir  après  ce  qu'il  désire,  il  perd  souvent 
l'un  et  l'autre.  Son  entretien  avec  Cinéas  avant  de  partir  pour 
l'Italie,  ses  plaintes  à  la  fortune,  qui,  en  lui  offrant  à  la  fois 
deux  occasions  d'exécuter  de  grandes  entreprises,  le  force 
d'en  sacrifier  une;  le  choix  qu'il  fait  de  la  plus  hasardeuse, 
parce  qu'elle  lui  fait  espérer  une  plus  ample  moisson  de 
gloire;  tout  en  lui  caractérise  une  ambition  que  rien  ne  peut 
satisfaire.  Cette  passion  paraît  encore  plus  violente  et  plus 
insatiable  dans  Marius;  ce  que  l'obscurité  de  sa  condition 
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semble  lui  ôter  de  moyens  pour  remplir  ses  vues,  il  le  trouve 
dans  la  force  de  son  caractère.  Dès  son  entrée  dans  la  car- 
rière politique,  il  brigue  les  charges  avec  une  ardeur  déme- 
surée, et  ne  regarde  les  premiers  honneurs  qu'il  obtient  que 
comme  des  degrés  pour  monter  aux  plus  hauts  emplois.  Il 
essuie  deux  refus  en  un  jour,  ce  qui  n'avait  point  encore 
d'exemple,  sans  en  être  découragé;  il  semble  même  s'en 
faire  un  titre,  pour  mettre  plus  de  fierté  dans  ses  nouvelles 
prétentions. 

VII.  Pyrrhus,  qui  n'avait  pas  besoin  de  s'avilir  pour  con- 
tenter son  ambition,  ne  se  montre  pas  plus  délicat  sur  les 
moyens  de  la  satisfaire.  On  le  voit  changer  de  parti,  suivant 
son  intérêt,  tromper  lâchement  ses  alliés  et  leur  donner 
l'exemple  de  la  mauvaise  foi.  Il  tue  Néoptolème  par  surprise  ; 
et,  quoiqu'il  n'eût  fait  en  cela  que  prévenir  les  mauvais  des- 
seins de  ce  prince,  il  eût  été  plus  digne  d'un  roi  de  l'atta- 
quer ouvertement  que  de  recourir  à  une  indigne  trahison. 
Il  profite  d'une  maladie  de  Démétrius  pour  envahir  ses  États  ; 
il  trompe  les  Spartiates  par  une  insigne  perfidie,  et  manque 
à  la  parole  formelle  qu'il  avait  donnée  aux  Argiens  de  ne 
point  entrer  dans  leur  ville.  Le  mensonge  et  la  duplicité  i;e 
sont  pas  moins  familiers  à  Marius;  il  se  fait  gloire  d'employer 
les  moyens  les  plus  honteux,  pourvu  qu'ils  le  mènent  à  ses 
fins.  Il  se  lie  avec  les  deux  plus  grands  scélérats  de  Rome, 
Glaucias  et  Saturninus  ;  et,  forcé  de  souffrir  les  excès  inouïs 
de  ces  deux  tribuns,  qui  servent  son  ambition,  il  se  rend 
complice  de  tous  leurs  forfaits.  Son  grand  âge  paraissant  un 
obstacle  au  commandement  qu'il  veut  obtenir,  on  le  voit  au 
champ  de  Mars  se  livrer,  avec  la  jeunesse  romaine,  aux  plus 
rudes  exercices,  et  devenir  l'objet  de  la  risée  et  du  mépris 
public;  chassé  de  Rome,  proscrit,  errant  en  Italie  et  en  Afri- 
que, n'échappant,  pour  ainsi  dire,  que  par  des  miracles  à 
ceux  qui  le  poursuivent,  il  ne  voit  pas  plutôt  la  moindre 
lueur  d'espérance  qu'il  revient  à  Rome,  où  il  obtient  un 
septième  consulat,  sans  que  cette  distinction,  jusqu'alors 
inouïe,  puisse  satisfaire  son  ambition,  sans  que  les  flots  de 
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sang  qu'il  fait  couler  soient  capables  d'assouvir  ses  vengeances 
et  ses  fureurs. 

VIII.  Portés  tous  deux  à  la  superstition,  ils  crurent  aux 
songes  et  aux  présages.  Était-ce  en  eux  faiblesse  de  caractère, 
ou  voulaient-ils  seulement  la  faire  servir  à  leur  ambition?  Je 
croirais  à  ce  motif  dans  Marius,  que  la  férocité  de  son  âme 
rendait  moins  susceptible  du  sentiment  religieux  qui  accom- 
pagne ordinairement  une  crainte  superstitieuse.  Il  s'attache 
toujours  à  des  présages  qui  flattent  ses  espérances,  à  unepro- 
phétesse  qui  lui  prédit  des  victoires,  à  des  signes  qui  lui  an- 
noncent de  nouvelles  dignités.  Pyrrhus  croit  à  ces  signes  et 
à  ces  présages  avec  une  facilité  qui  lui  devient  funeste.  Sur 
la  foi  d'un  songe,  il  entreprend  le  siège  de  Sparte,  qu'il  est 
obligé  d'abandonner  honteusement.  Dans  Àrgos,  le  souvenir 
d'un  oracle  par  lequel  il  se  croit  menacé  dune  mort  pro- 
chaine lui  trouble  tellement  l'esprit,  qu'il  renonce  à  son  en- 
treprise, et  sa  retraite  précipitée  est  la  cause  de  sa  perte. 

IX.  Maintenant,  si  nous  les  considérons  à  la  tête  des  ar- 
mées, nous  reconnaîtrons  en  eux  toutes  les  qualités  qui  font 
les  grands  capitaines.  Pyrrhus  à  une  force  de  corps  extraor- 
dinaire, à  un  tempérament  vigoureux  qui  résiste  à  toutes  les 
fatigues,  joignait  une  grande  vivacité  d'esprit,  un  courage  im- 
pétueux qui  l'emportait  sans  ménagement  au  milieu  des  dan- 
gers. Mais  ces  qualités  brillantes  n'empêchaient  pas  qu'il 
n'eût  beaucoup  de  capacité,  de  savoir  et  d'expérience,  une 
prudence  qui  ne  se  démentait  jamais,  et  autant  de  sang-froid 
dans  le  plus  grand  feu  de  l'action  que  s'il  eût  été  loin  du 
péril.  Marius  ne  se  montre  ni  moins  robuste  que  Pyrrhus  ni 
moins  endurci  aux  travaux  et  aux  fatigues.  Sa  patience  à  tout 
souffrir  est  extrême.  A  la  force  de  corps  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture il  avait  joint  celle  que  donne  la  longue  habitude  des  plus 
rudes  exercices.  Ses  premiers  faits  d'armes  font  voir  en  lui 
cette  intrépidité,  cette  audace  qui  affronte  tous  les  dangers. 
Dès  sa  première  campagne,  il  donne  lieu  au  grand  Scipion, 
sous  lequel  il  servait,  de  le  désigner  comme  le  général  qui  le 
remplacerait  un  jour;  et  bientôt  il  justifie,  par  les  plus  heu- 
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reux  succès,  le  pronostic  flatteur  que  ce  grand  homme  avait 
tiré  de  lui. 

X.  On  voit  surtout  ses  talents  militaires  se  développer  dans 
la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons.  L'invasion  de  ces  bar- 
bares avait  porté  l'épouvante  jusque  dans  Rome  ;  et  aucun 
des  autres  généraux  n'osant  s'offrir,  dans  une  tempête  si  me- 
naçante, à  prendre  en  main  le  gouvernail  de  l'État,  le  con- 
sulat lui  est  déféré  par  le  suffrage  unanime  de  tout  le  peuple. 
Il  ne  dément  point  par  sa  conduite  ce  témoignage  honorable. 
Campé  de  manière  qu'on  ne  peut  le  forcer  de  combattre  mal- 
gré lui,  il  refuse  longtemps  de  livrer  la  bataille,  afin  d'accou- 
tumer ses  troupes  à  la  figure  effrayante  des  ennemis,  à  leur 
armure  extraordinaire,  au  son  dur  et  sauvage  de  leur  voix. 
En  irritant  ainsi  par  une  longue  contrainte  l'ardeur  de  ses 
soldats,  il  leur  assure  la  victoire  quand  il  sera  temps  de  vain- 
cre. Les  deux  batailles  qu'il  gagna,  et  qui  détruisirent  cette 
multitude  immense  de  barbares,  furent  uniquement  le  fruit 
de  sa  sagesse  et  de  son  expérience.  Les  succès  que  Pyrrhus 
eut  sur  les  Romains  en  Italie  ne  font  pas  moins  d'honneur  à 
la  supériorité  de  ses  talents.  Fabricius  lui-même  attribua  les 
victoires  de  ce  prince  bien  moins  au  courage  de  ses  troupes 
qu'à  la  grande  intelligence  et  à  la  bonne  conduite  du  géné- 
ral qui  les  commandait.  Dans  la  troisième  bataille  qu'il  per- 
dit contre  le  consul  romain,  on  ne  doit  pas  imputer  sa  dé- 
faite à  un  défaut  de  prudence  et  d'habileté  ;  les  contre-temps 
qu'il  essuya  dans  sa  marche  en  furent  presque  la  seule  cause. 

XL  Ajoutons  a  la  gloire  de  ce  prince  que  les  Romains,  sur 
lesquels  il  remporta  deux  victoires ,  étaient  d'autres  ennemis 
que  ces  Cimbres  et  ces  Teutons,  qui  combattaient  sans  ordre 
ni  discipline;  qui,  se  laissant  emporter  à  une  fureur  aveugle, 
une  fois  rompus,  ne  pouvaient  plus  se  rallier,  et  ne  donnaient 
guère  à  leurs  ennemis  que  la  peine  de  les  égorger.  En  géné- 
ral, toutes  les  troupes  que  Pyrrhus  eut  à  combattre  en  Macé- 
doine, à  Sparte  et  dans  Argos,  étaient  les  mieux  disciplinées 
et  les  plus  aguerries  qu'il  y  eût  alors.  Mais  disons  aussi  à  la 
louange  de  Marius  que  dans   cette  longue  suite  de  guerres 
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où  il  commanda  on  n'a  pas  une  seule  faute  à  lui  reprocher. 
Pyrrhus  en  commit  plusieurs,  qui  eurent  pour  lui  les  suites 
les  plus  funestes.  En  arrivant  à  Sparte,  qu'il  trouve  sans  dé- 
fense, il  diffère  de  l'attaquer  ;  et  ce  délai  ayant  donné  aux 
Spartiates  le  temps  de  se  fortifier,  il  manque  une  occasion 
unique  de  se  rendre  maître  de  la  ville.  Il  fait  une  nouvelle 
faute  en  s'obstinant  à  continuer  l'attaque  après  le  renfort  que 
les  assiégés  avaient  reçu;  il  eut  plus  de  tort  encore  de  s'en- 
gager dans  Argos  devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
sans  avoir  assuré  sa  retraite  ni  songé  à  prévenir  le  désordre 
qui,  malgré  tous  ses  efforts,  embarrassa  sa  marche  et  lui  fit 
trouver  dr.ns  cette  ville  une  mort  plus  digne  d'un  aventurier 
que  d'un  grand  roi. 

Xlï.  Les  victoires  du  général  romain  sont  peut-être  moins 
brillantes  que  celles  du  roi  d'Épire  ;  mais  elles  ont  une  utilité 
plus  réelle  et  plus  solide.  Pyrrhus  ne  sait  jamais  conserver 
ses  premiers  avantages;  il  sacrifie  le  présent  à  un  avenir  in- 
certain, et  sans  rétablir  les  affaires  de  ses  alliés  il  ruine  en- 
tièrement les  siennes.  Ses  guerres  continuelles  sont  sans  fruit 
pour  lui-même,  et  font  le  malheur  des  peuples  qu'il  gouverne. 
Les  exploits  de  Marins  procurent  à  sa  patrie  les  plus  grands 
avantages;  ils  délivrent  Rome  de  la  crainte  que  lui  donnait 
Jugurtha,  un  des  ennemis  les  plus  redoutables  qu'elle  eut  eus 
depuis  Annibal.  Il  sauve  l'Italie  de  ce  déluge  de  barbares  qui 
menaçaient  de  tout  inonder  et  de  tout  détruire.  Un  fruit  per- 
sonnel que  Marius  retire  de  ses  victoires,  ce  sont  les  honneurs 
singuliers  qu'elles  lui  méritent.  Est-il  dans  les  titres  les  plus 
glorieux,  dans  les  éloges  les  plus  brillants  que  Pyrrhus  put 
obtenir  par  ses  exploits,  est-il  rien  qu'on  doive  comparer  au 
titre  de  troisième  fondateur  de  Rome,  qui  fut  décerné  publi- 
quement à  Marius?  Quoi  de  plus  flatteur  à  la  fois  et  de  plus 
touchant  que  ces  témoignages  de  la  reconnaissance  de  sescon- 
citoyens,  qui  dans  leurs  repas  domestiques,  l'associant  à  leurs 
dieux,  lui  font  les  mômes  libations  et  lui  offrent,  comme  à 
ces  êtres  bienfaisants,  les  prémices  de  leurs  tables? 

XIII.  Mais  combien  cette  gloire  si  pure  est-elle  souillée, 
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dirai-je,  par  ses  derniers  exploits?  Peut-on  donner  ce  nom  à 
ses  malheureux  succès  dans  la  guerre  civile?  Ils  sont  teints  de 
trop  de  sang  pour  n'être  pas  regardés  comme  des  forfaits  par 
toute  âme  honnête  et  sensihle.  L'amhition  de  Pyrrhus  causa 
sans  doute  de  grands  maux  et  fit  verser  bien  du  sang;  mais 
du  moins  il  ne  trempa  jamais  ses  mains  dans  celui  de  ses  su- 
jets; au  contraire,  il  les  traita  toujours  avec  douceur  et  ne 
fut  jamais  cruel  clans  ses  châtiments  ni  dans  ses  vengeances. 
11  eût  été  heureux  pour  Maiïus  de  finir  sa  vie  après  son  triomphe 
sur  les  Cimbres  ;  il  serait  mort  couvert  de  gloire,  laissant  un 
nom  chéri  des  Romains  et  honoré  dans  la  postérité.  La  guerre 
civile  fut  le  tombeau  de  sa  gloire,  et  recueil  même  de  sa  répu- 
tation militaire  ;  il  y  perdit  tout  le  mérite  de  ses  premiers  ser- 
vices en  faisant  égorger  plus  de  milliers  de  citoyens  qu'il  n'a- 
vait fait  périr  d'ennemis. 

XIV.  La  mort  de  Pyrrhus  fait  tort  à  sa  gloire  en  ce  qu'il  la 
provoque  par  sa  témérité  ;  mais  du  moins  il  y  conserve  tout 
son  courage  et  toute  sa  dignité.  Revenu  de  l'évanouissement 
que  lui  avait  causé  sa  blessure,  il  effraye  de  son  regard  le  sol- 
dat qui  lève  la  main  pour  le  frapper  :  ainsi  Marius  à  Minturnes, 
par  les  éclairs  qui  semblent  sortir  de  ses  yeux  ,  jette  un  tel 
effroi  dans  l'âme  du  Gaulois  qui  venait  pour  le  tuer,  qu'il  jette 
son  épée  et  s'enfuit  avec  précipitation.  A  n'en  juger  que  par 
les  dehors,  la  fin  de  Marius  qui  meurt  dans  son  lit  paraîtra 
moins  funeste  et  plus  tranquille  que  celle  de  Pyrrhus  qui, 
blessé  d'abord  par  une  femme,  est  achevé  par  un  soldat  en- 
nemi. Mais  pour  connaître  tout  ee  que  la  mort  de  Marius  a 
de  tragique  et  d'affreux,  il  faut  se  rappeler  dans  quel  état  il 
passa  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Affaibli  par  ses  travaux, 
dévoré  d'inquiétudes,  en  proie  aux  remords  que  réveille  dans 
son  âme  l'approche  de  Sylla,  en  qui  il  voit  le  vengeur  de  tous 
.ses  forfaits,  il  est  livré  aux  plus  cruelles  agitations  :  une  furie 
vengeresse  attachée  à  son  cœur  ne  lui  permet  pas  de  respirer 
un  instant  ;  son  lit  est  un  échafaud  sur  lequel  il  est  étendu,  et 
où  tous  les  crimes  qu'il  a  commis  pour  obtenir  une  domination 
qui  lui  échappe  sont  autant  de  bourreaux  qui  anticipent  son 
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supplice  ;  il  succombe  enfin  à  tant  de  tourments  et  meurt  dé- 
testé de  tous  les  bons  citoyens,  et  en  horreur  à  lui-même. 
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voyé pour  commander  la  flotte.  —  IX.  Sa  perfidie  à  Milet.  Sa  facilité  poul- 
ie parjure.— X.  Cyrus  lui  fournit  de  l'argent.  Ses  diverses  expéditions. — XI.  La 
flotte  des  Athéniens  s'approche  de  celle  des  Spartiates.  Conduite  de  Lysandre. 
—  XII.  Conseil  d'Alcibiade  rejeté  par  les  généraux  athéniens.  Ruse  de  Ly- 
sandre. —  XIII.  11  remporte  la  victoire.  —  XIV.  Prodiges  qui  précédèrent 
cet  événement.  —  XV.  Les  prisonniers  athéniens  mis  à  mort.  Conduite  de 
Lysandre  envers  les  villes  grecques.  —XVI.  Il  veut  assiéger  ^thènes,  mais  la 
résistance  des  habitants  lui  fait  abandonner  l'entreprise.  —  XVII.  Réduction 
de  cette  ville.  —  XVIII.  Démolition  de  ses  murailles.  Gouvernement  des 
Trente.  —  XIX.  Gylippe  dérobe  une  partie  de  l'argent  qu'il  portait  à  Lacédé- 
mone.  —  XX.  Les  Spartiates  délibèrent  s'ils  recevront  l'argent  envoyé  par  Ly- 
sandre.—  XXI.  Lysandre  fait  faire  sa  statue;  honneurs  qu'on  lui  rend. — 
XXII.  Insolence  et  cruauté  de  Lysandre.  —  XXIII.  Il  est  rappelé.  —  XXIV.  Il 
est  trompé  par  Pharnabase,  et  demande  un  congé  pour  aller  au  temple  de 
Jupiter-Ammon.  — XXV.  Rétablissement  de  la  ville  d'Athènes.  —XXVI.  Il  aide 
Agésilas  à  monter  sur  le  trône  de  Sparte.  —  XXVII.  11  le  détermine  à  aller 
faire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  et  l'y  accompagne.  —  XXVIII.  Jalousie  entre 
Agésilas  et  Lysandre.  —  XXIX.  Intrigues  de  Lysandre  pour  changer  le  gou- 
vernement de  Sparte.  —  XXX.  Pour  y  parvenir,  il  suppose  de  faux  oracles.  — 

XXXI.  La  crainte  d'un  des  complices  de  sa  fraude  fait  manquer  le  projet.  — 

XXXII.  Il  engage  les  Spartiates  à  faire  la  guerre  aux  Thébains.  —  XXXIII.  Il 
prend  les  villes  d'Orchoméne  et  de  Lébadie.  —  XXXIV.  Il  est  tué  devant  la  ville 
d'Haliarte.  —  XXXV.  Sa  sépulture.  Oracles  qui  annonçaient  sa  mort.  — 
XXXVI.  Regrets  des  Lacédémoniens  sur  sa  perte.  —  XXXVII.  Découverte  du 
complot  qu'il  avait  formé  pour  se  faire  roi. 

M.  Dacier,  qui  ne  cite  que  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre,  et  l'établisse- 
ment qu'il  fit  des  Trente  dans  cette  ville,  en  place  l'époque  à  l'an  du  monde 
â.'ii'j,  la  quatrième  année  de  la  9ôe  olympiade,  l'an  de  Rome  348,  403  ans 
avant  J.  C. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  la  vie  de  Lysandre  depuis  l'an  278  environ 
jusqu'à  l'an  3G0  de  Rome,  avant  J.  C.  594. 

I.  On  lit  sur  le  trésor  des  Acanthiens  à  Delphes  :  Brasidas 

ET    LES   ACANTHIEiNS,     DES    DÉPOUILLES   DES     ATHÉNIENS.  Cette    ill- 
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scription  a  fait  croire  à  plusieurs  écrivains  que  la  statue  qu'on 
voit  près  de  la  porte  de  cette  chapelle  était  celle  de  Brasidas  : 
mais  c'est  celle  de  Lysandre  :  il  est  très-ressemblant,  et  repré- 
senté avec  une  longue  chevelure,  à  la  manière  des  anciens,  et 
une  grande  barbe.  Il  n'est  point  vrai,  comme  quelques  auteurs 
le  racontent,  que  les  Argiens,  après  une  sanglante  bataille 
qu'ils  perdirent  contre  les  Spartiates,  s'étant  fait  raser  la  tête 
en  signe  de  deuil,  les  vainqueurs,  pour  témoigner  leur  joie 
d'un  si  grand  succès,  laissèrent  croître  leurs  cheveux.  11  ne 
l'est  pas  non  plus  que  lorsque  les  Bacchiades  s'enfuirent  de 
Corinthe  à  Lacédémonc,  les  Spartiates ,  les  voyant  rasés,  les 
trouvèrent  si  difformes,  qu'ils  voulurent  porter  de  longs  che- 
veux. Il  est  certain  que  cet  usage  leur  vient  de  Lycurgue,  qui 
disait  qu'une  longue  chevelure  relève  la  beauté  et  rend  la  lai- 
deur plus  terrible. 

II.  Aristocrite,  père  de  Lysandre,  était,  dit-on,  de  la  race 
des  Héraclides,  mais  non  de  la  branche  qui  régnait  à  Sparte. 
Lysandre,  élevé  dans  une  maison  pauvre,  se  montra,  autant 
qu'aucun  autre  Spartiate,  fidèle  observateur  des  coutumes  de 
sa  patrie.  Son  courage  mâle,  à  l'épreuve  de  toutes  les  volup- 
tés, ne  connut  d'autre  plaisir  que  celui  que  donne  l'estime 
publique,  qui  est  le  prix  des  belles  actions.  A  Lacédémone, 
les  jeunes  gens  se  laissent  dominer  sans  honte  par  cette  vo- 
lupté ;  les  Spartiates  veulent  que  leurs  enfants  soient  dès  le 
plus  bas  âge  sensibles  à  la  gloire,  et  qu'humiliés  par  les  re- 
proches, ils  soient  vivement  excités  parla  louange.  Celui  qu'on 
voit  insensible  et  immobile  à  ce  double  aiguillon  est  méprisé 
comme  un  cœur  lâche  et  sans  émulation  pour  la  vertu.  C'est 
donc  à  Sparte  que  Lysandre  dut  son  ambition  et  sa  passion 
pour  la  gloire,  car  il  ne  faut  pas  en  accuser  la  nature  ;  ce  qu'il 
tenait  d'elle  c'était  son  penchant  à  flatter  les  grands  beaucoup 
plus  qu'il  ne  convenait  à  un  Spartiate,  cette  facilité  à  suppor- 
ter, pour  ses  intérêts,  le  poids  de  leur  orgueil  :  qualités,  au 
reste,  que  bien  des  gens  regardent  comme  une  grande  partie 
de  la  science  politique.  Aristote,  qui  prétend  que  les  hommes 
à  grand  caractère  sont  ordinairement  mélancoliques,  comme 
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l'avaient  été  Socrate,  Platon  et  Hercule,  rapporte  que  Lysan- 
dre  en  approchant  de  la  vieillesse !  tomba  dans  la  mélancolie. 
Une  particularité  de  son  caractère,  c'est  qu'ayant  toujours 
souffert  avec  courage  la  pauvreté,  et  ne  s'étant  jamais  laissé 
vaincre  ai  corrompre  par  l'argent,  il  remplit  sa  patrie  de  ri- 
chesses ;  il  en  fit  naître  le  désir,  et  en  apportant  aux  Spartiates, 
après  la  guerre  d'Athènes,  des  sommes  considérables  d'or  et 
d'argent,  il  fit  perdre  à  Lacédémonc  ce  sentiment  d'admira- 
tion qu'inspirait  aux  autres  peuples  le  mépris  que  cette  ville 
avait  toujours  eu  pour  les  richesses;  mais  il  n'en  retint  pas 
pour  lui  une  seule  drachme  ;  et  tel  était  son  désintéressement, 
que  Denys  le  tyran  ayant  envoyé  aux  filles  de  Lysandre  des 
robes  de  Sicile  très-riches,  il  les  refusa,  en  disant  qu'il  crai- 
gnait que  ces  belles  robes  ne  fissent  paraître  ses  filles  plus 
laides  qu'elles  n'étaient.  Cependant  peu  de  temps  après,  lors- 
que les  Spartiates  le  députèrent  vers  ce  même  Denys,  le  tyran 
lui  ayant  envoyé  deux  robes,  en  le  priant  de  choisir  celle  qu'il 
voudrait  pour  la  porter  à  sa  fille,  il  répondit  que  sa  fille  choi- 
sirait mieux  que  lui,  et  il  les  prit  toutes  deux. 

III.  Cependant  la  guerre  du  Pèloponèse  traînait  en  lon- 
gueur, et  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  ne  laissait  plus 
douter  qu'ils  ne  fussent  promptement  chassés  de  la  mer  et 
bientôt  perdus  sans  ressources.  Mais  Alcibiade,  rappelé  de  son 
exil  et  remis  à  la  tête  des  affaires,  y  opéra  tout  à  coup  un  si 
grand  changement,  que  dans  les  combats  de  mer  il  rétablit 
l'équilibre  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  Ceux-ci,  com- 
mençant à  craindre  à  leur  tour,  mirent  dans  cette  guerre  une 
ardeur  toute  nouvelle,  et,  sentant  qu'elle  demandait  un  gé- 
néral habile  et  de  grands  préparatifs,  ils  envoyèrent  Lysandre 
prendre  le  commandement  de  la  Hotte.  Arrivé  à  Éplièse,  il 
trouva  cette  ville  bien  disposée  pour  lui  et  dévouée  aux  in- 
térêts de  Sparte,  mais  d'ailleurs  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse, et  menacée  de  devenir  barbare  en  adoptant  les  mœurs 
des  Perses,  avec  lesquels  elle  avait  les  relations  les  plus  fré- 
quentes; elle  était  comme  environnée  de  la  Lydie,  et  les  gé- 

1  Le  texte  dit  :  Non  pas  d'abord,  mais  étant  vieux. 
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néraux  du  roi  y  faisaient  de  longs  séjours.  Lysandre  y  logea 
son  année,  et,  rassemblant  de  tous  les  côtés  le  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  charge  qu'il  put  trouver,  il  bâtit  un 
arsenal  pour  la  construction  des  navires,  rappela  le  commerce 
dans  ses  ports  et  les  ateliers  sur  ses  places,  ramena  dans  les 
maisons  des  particuliers  les  richesses  et  les  arts,  et  fit  dès  lors 
concevoir  à  Éphèse  l'espoir  de  cette  grandeur  et  de  cette 
opulence  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 

IV.  Lysandre,  ayant  appris  que  Cyrus,  le  fils  du  roi,  était 
arrivé  à  Sardes,  alla  le  trouver,  pour  lui  parler  des  affaires  de 
la  Grèce  et  se  plaindre  de  Tisapherne,  qui,  ayant  eu  ordre  de 
secourir  Lacédémone  et  de  chasser  les  Athéniens  de  la  mer, 
s'y  portait  froidement  par  amitié  pour  Alcibiade,  et  en  four- 
nissant à  peine  des  provisions  à  la  flotte  était  cause  de  sa  perte. 
Cyrus,  de  son  côté,  souhaitait  qu'il  y  eût  des  plaintes  contre 
Tisapherne  et  qu'il  fût  généralement  décrié  parce  que  c'était 
un  méchant  homme  et  d'ailleurs  son  ennemi  particulier.  Ly- 
sandre plut  donc  au  jeune  prince  par  sa  dénonciation  contre 
ce  satrape  ;  il  se  rendit  plus  agréable  encore  pas  les  charmes 
de  sa  conversation,  et  le  captiva  surtout  par  son  adresse  à  lui 
faire  la  cour  :  aussi  le  fortifia-t-il  aisément  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  continuer  la  guerre.  Lorsqu'il  fut  près  départir, 
Cyrus,  dans  un  souper  qu'il  lui  donnait,  le  pria  de  ne  pas  re- 
jeter les  témoignages  de  sa  bienveillance  et  de  lui  demander 
tout  ce  qu'il  voudrait,  en  l'assurant  qu'il  ne  serait  pas  refusé. 
<(  Prince,  lui  répondit  Lysandre,  puisque  vous  êtes  si  favora- 
«  bleinent  disposé  pour  moi,  je  vous  supplie  d'ajouter  une 
«  obole  à  la  paye  des  matelots,  afin  qu'au  lieu  de  trois  oboles 
«  par  jour  ils  en  reçoivent  quatre.  »  Cyrus,  charmé  de  son 
désintéressement,  lui  donna  dix  mille  dariques,  que  Lysandre 
employa  à  distribuer  aux  matelots  une  obole  de  plus  par  jour. 
Cette  libéralité  eut  bientôt  dégarni  les  galères  des  Athéniens, 
car  la  plupart  des  matelots  se  rendaient  sur  la  flotte  où  ils 
étaient  mieux  payés;  ceux  qui  restaient,  faisait  lâchement 
le  service  et  toujours  prêts  à  se  révolter,  donnaient  beaucoup 
de  mal  à  leurs  capitaines.  Cependant,  quoique  Lysandre,  en 


LYSANDRE.  581 

enlevant  ce  grand  nombre  d'hommes  aux  ennemis,  eût  con- 
sidérablement diminué  leurs  forces,  il  n'osait  en  venir  à  une 
bataille  navale  ;  il  redoutait  Alcibiade,  dont  il  connaissait  l'ac- 
tivité, qui  d'ailleurs  avait  une  flotte  plus  nombreuse  et  avait 
été  jusqu'alors  invincible  et  sur  terre  et  sur  mer. 

V.  Mais  Alcibiade  étant  parti  deSamos  pour  aller  à  Phocée, 
et  ayant  laissé  le  commandement  de  la  flotte  à  son  pilote  An- 
tiochus,  celui-ci,  pour  insulter  à  Lysandre  et  faire  preuve  de 
fierté,  entre  dans  le  port  d'Éphèse ,  suivi  seulement  de  deux 
galères,  et  cinglant  avec  beaucoup  de  bruit  et  de  grands 
éclats  de  rire,  il  passe  insolemment  devant  la  flotte  lacédémo- 
nienne,  qui  était  à  sec  sur  le  rivage.  Lysandre,  indigné  de  son 
audace,  mit  d'abord  en  mer  quelques  galères,  afin  de  le  pour- 
suivre; et  voyant  que  les  Athéniens  venaient  au  secours  d'An- 
tiochus,  il  en  détacha  d'autres  successivement  ;  enfin  les  deux 
flottes  combattirent  avec  toutes  leurs  forces.  Lysandre  fut  vain- 
queur, et  ayant  pris  quinze  galères  ennemies,  il  en  dressa 
un  trophée.  Les  Athéniens,  irrités  de  cette  défaite,  ôtèrent  le 
commandement  de  la  flotte  à  Alcibiade,  qui,  se  voyant  en  butte 
au  mépris  et  aux  reproches  de  l'armée  de  Samos,  quitta  le 
camp  et  fit  voile  vers  la  Chersonèse.  Cette  victoire  fut  en  soi 
peu  considérable  ;  mais  la  fortune  lui  donna  le  plus  grand 
éclat  à  cause  de  la  réputation  dont  jouissait  Alcibiade.  Cepen- 
dant Lysandre  ayant  fait  venir  des  villes  d'Asie  à  Éphèse  les 
hommes  qu'il  connaissait  pour  les  plus  courageux  et  les  plus 
entreprenants,  il  s'appliqua  à  semer  parmi  eux  les  premiers 
germes  des  innovations  et  des  changements  qu'il  effectua 
depuis  dans  ces  villes;  il  exhorta,  il  anima  ces  hommes  au- 
dacieux à  former  entre  eux  des  associations  et  à  se  rendre 
maîtres  des  affaires;  il  leur  promit  que  lorsqu'il  aurait  ren- 
versé la  puissance  des  Athéniens,  il  détruirait  partout  la  do- 
mination du  peuple,  et  les  investirait  du  pouvoir  souverain 
dans  leur  patrie.  Il  leur  donna,  par  des  effets  réels,  des  ga- 
rants sûrs  de  ses  promesses;  il  mit  à  la  tête  de  l'administra- 
tion ceux  qui  étaient  devenus  ses  amis  et  ses  hôtes  ;  il  leur 
conféra  les  honneurs  et  les  dignités,  et  se  rendit,  pour  satis- 
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faire  leur  ambition,  le  complice  de  leurs  injustices  et  deleurs 
fautes.  Aussi,  entièrement  dévoués  à  sa  personne,  ils  ne  dé- 
siraient que  lui,  ils  ne  cherchaient  qu'à  lui  complaire,  assurés 
qu'ils  en  obtiendraient  tout  tant  qu'il  serait  le  maître, 

VI.  Cet  attachement  à  Lysandre  leur  fit  voir  de  mauvais  œil 
Callicratidas,  qui  vint  le  remplacer  dans  le  commandement 
de  la  flotte  ;  et  quand  ils  eurent  reconnu,  par  expérience,  que 
c'était  l'homme  le  meilleur  et  le  plus  juste,  ils  furent  encore 
plus  mécontents  de  sa  manière  de  gouverner  simple,  droite,  et 
tout  à  fait  dorienne.  Ils  admiraient,  il  est  vrai,  sa  vertu,  mais 
de  cette  admiration  qu'inspire  la  beauté  d'une  statue  antique 
de  quelque  héros;  au  lieu  qu'ils  aimaient  le  zèle,  l'affection 
de  Lysandre  pour  ses  amis,  et  qu'ils  regrettaient  les  avantages 
que  sa  faveur  leur  procurait.  Quand  ils  le  virent  s'embarquer, 
ils  furent  si  affligés  de  son  départ ,  qu'ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Lysandre  augmenta  encore  leur  indisposition 
contre  Callicratidas,  en  renvoyant  à  Sardes  ce  qui  restait  de 
l'argent  que  Cyruslui  avait  donné,  et  en  disant  à  Callicratidas 
d'aller  lui-même  le  demander  au  roi  et  de  pourvoir,  en  at- 
tendant à  l'entretien  de  ses  troupes.  Enfin,  au  moment  de 
mettre  à  la  voile,  il  protesta  publiquement  qu'il  remettait  à 
son  successeur  une  flotte  qui  était  maîtresse  de  la  mer.  Cal- 
licratidas, pour  abattre  cette  vaine  fierté,  qui  n'était  qu'une 
ambition  ridicule:  «  Eh  bien!  lui  dit-il,  que  ne  prenez-vous  à 
«  gauche,  par  Samos,  pour  venir  à  Milet  me  remettre  votre 
«  flotte?  Puisque  nous  sommes  maîtres  de  la  mer,  nous  n'a- 
«  vous  pas  à  craindre  les  ennemis  qui  sont  dans  Samos.  «Lysan- 
dre lui  répliqua  qu'il  n'avait  plus  d'autorité,  et  que  c'était  à  son 
successeur  seul  qu'appartenait  le  commandement  de  la  flotte  ; 
et,  sans  attendre  la  réponse  de  Callicratidas,  il  fit  voile  pour 
le  Péloponèse,  laissant  ce  général  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. Il  n'avait  point  apporté  d'argent  de  Lacédémone,  et  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  mettre  des  contributions  forcées  sur  les 
villes,  qu'il  trouvait  déjà  trop  foulées. 

Vif.  11  ne  lui  restait  donc  que  d'aller,  comme  avait  fait  Ly- 
sandre, à  la  porte  des  généraux  du  roi,  pour  en  solliciter.  Mais 


LYSANDRE.  383 

personne  n'était  moins  propre  que  lui  à  cette  démarche.  Il 
avait  une  âme  élevée  et  un  grand  amour  de  la  liberté.  Il  trou- 
vait moins  honteux  pour  des  Grecs  d'être  battus  par  d'autres 
peuples  de  la  Grèce,  que  d'aller  faire  leur  cour  à  des  barba- 
res qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  posséder  beaucoup 
d'or.  Cédant  enfin  à  la  nécessité,  il  va  en  Lydie,  se  rend  tout 
de  suite  au  palais  de  Gyrus  et  prie  un  des  gardes  qui  étaient 
à  la  porte  d'aller  dire  à  ce  prince  que  Callicratidas,  amiral  de 
1  a  flotte  lacédémonienne,  est  venu  pour  lui  parler.  «  Étranger, 
«  lui  dit  cet  officier,  Gyrus  n'a  pas  le  temps  de  vous  recevoir, 
«  il  est  à  table. —  Eh  bien  !  reprit  avec  simplicité  Callicratidas, 
«  j'attendrai  qu'il  en  soit  sorti.  »  A  cette  réponse,  les  barba- 
res l'ayant  pris  pour  un  homme  qui  manquait  de  savoir- 
vivre,  se  moquèrent  de  lui,  et  il  se  retira.  Il  se  présenta  chez 
Cyrus  une  seconde  fois,  et  fut  encore  refusé.  Trop  fier  pour 
supporter  cet  affront,  il  s'en  retourne  à  Éphèse,  en  chargeant 
de  malédictions  ceux  qui  les  premiers  s'étaient  avilis  au  point 
de  se  laisser  insulter  par  des  barbares  et  les  avaient  autorisés 
à  s'enorgueiller  de  leurs  richesses.  Il  jura  devant  ceux  qui 
l'accompagnaient  que  son  premier  soin  en  arrivant  à  Sparte  se- 
rait de  mettre  tout  en  œuvre  pour  terminer  les  différends  des 
Grecs,  afin  que,  devenus  redoutables  aux  barbares,  ils  n'allas- 
sent plus  mendier  leurs  secours  pour  se  détruire  les  uns  les 
autres.  Mais  Callicratidas,  que  la  noblesse  de  ses  sentiments 
rendait  si  digne  de  Sparte,  qui  par  sa  justice,  sa  grandeur 
d'âme  et  son  courage  était  comparable  aux  plus  grands  hom- 
mes de  la  Grèce,  fut  bientôt  après  vaincu  et  tué  dans  un  com- 
bat naval  près  des  Arginuses. 

VIII.  Les  alliés  des  Lacédémoniens,  affaiblis  par  cette  dé- 
faite, envoyèrent  à  Sparte  des  ambassadeurs  chargés  de  de- 
mander Lysandre  pour  commander  la  flotte,  en  promettant  de 
combattre  avec  plus  d'ardeur  s'ils  l'avaient  à  leur  tête.  Cyrus 
y  députa  de  son  côté,  pour  faire  la  même  demande.  La  loi  ne 
permettait  pas  que  le  même  homme  fût  deux  fois  amiral.  Mais 
les  Lacédémoniens,  qui  voulaient  répondre  au  désir  des  alliés, 
conférèrent  la  dignité  d'amiral  à  un  certain  Aracus,  et  firent 
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partir  avec  lui  Lysandre,  qui  sous  le  simple  titre  de  lieute- 
nant avait  seul  toute  l'autorité.  Ceux  qui  se  mêlaient  des  af- 
faires publiques  et  qui  avaient  du  crédit  dans  les  villes  le  dé- 
siraient depuis  longtemps  et  le  virent  arriver  avec  joie,  dans 
l'espoir  qu'il  augmenterait  leur  autorité  en  détruisant  les 
gouvernements  populaires.  Mais  ceux  qui  préféraient  des  gé- 
néraux de  mœurs  simples  et  d'inclinations  généreuses  ne 
voyaient  dans  Lysandre,  comparé  à  Callicratidas ,  qu'un  so- 
phiste rusé,  qui  par  ses  tromperies  prenait  en  faisant  la 
guerre  toutes  sortes  de  formes  et  ne  faisait  cas  de  la  justice 
que  lorsqu'elle  favorisait  ses  intérêts;  partout  ailleurs  il  ne 
regardait  comme  beau  et  honnête  que  ce  qui  était  utile.  Il  ne 
croyait  pas  que  la  vérité  fût  en  soi  préférable  au  mensonge; 
et  il  n'estimait  l'un  et  l'autre  que  par  l'avantage  qu'il  en  re- 
tirait. Quand  on  lui  représentait  que  les  descendants  d'Her- 
cule ne  devaient  pas  employer  à  la  guerre  la  ruse  et  la  fraude, 
il  leur  disait  d'un  ton  moqueur  :  «  Partout  où  la  peau  du  lion 
«  ne  peut  atteindre,  il  faut  y  coudre  celle  du  renard.  » 

IX.  Sa  conduite  à  Milet  mit  ce  caractère  dans  tout  son  joui'. 
Ses  hôtes  et  ses  amis,  à  qui  il  avait  promis  son  appui  pour 
détruire  l'autorité  du  peuple  et.  chasser  leurs  adversaires, 
ayant  changé  de  sentiment  et  s'étant  reconciliés  avec  le  parti 
contraire,  Lysandre  parut  en  public  content  de  cette  réconci- 
liation et  vouloir  même  la  cimenter  ;  mais  en  particulier  il 
accablait  ses  amis  d'injures,  il  les  traitait  de  lâches  et  les 
excitait  à  se  soulever  contre  le  peuple.  Quand  il  vit  que  la 
sédition  commençait  à  éclater,  il  accourut  comme  pour  les 
soutenir;  mais  lorsqu'il  fut  dans  la  ville  il  s'emporta  de 
paroles  contre  les  premiers  qu'il  rencontra  de  ceux  qui  vou- 
laient innover  dans  le  gouvernement ,  les  traita  avec  la  plus 
grande  dureté  et  les  menaça  de  les  punir  sévèrement;  il  dit 
à  leurs  ennemis  d'avoir  bon  courage,  et  les  assura  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  craindre  tant  qu'il  serait  au  milieu  d'eux.  Le  but 
de  cette  dissimulation  était  de  retenir  dans  la  ville  ceux  du 
parti  populaire  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir,  et  de  les  y  faire 
périr.  C'est  en  effet  ce  qui  leur  arriva  ;  ceux  qui  se  fièrent  à 
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ses  paroles  furent  tous  égorgés.  Androclidas  rapporte  de  lui 
un  mot  qui  prouve  sa  facilité  à  se  parjurer  :  «  Il  faut,  disait- 
«  il,  tromper  les  enfants  avec  des  osselets  et  les  hommes 
«  avec  des  serments.  »  11  voulait  en  cela  imiter  Polycrate  de 
Samos;  mais  il  avait  tort:  il  était  général  d'armée,  et  Poly- 
crate régnait  en  tyran.  Il  n'était  pas,  d'ailleurs,  dans  les  insti- 
tutions de  Sparte  d'en  agir  avec  les  dieux  comme  avec  des 
ennemis,  et  avec  plus  d'insolence  encore  ;  car  celui  qui  trompe 
par  un  parjure  déclare  qu'il  craint  son  ennemi  et  qu'il  iné- 
prise Dieu. 

X.  Cyrus,  ayant  mandé  Lysandre  à  Sardes ,  lui  donna  de 
l'argent,  lui  en  promit  encore  davantage  et  lui  dit,  avec  une 
vanité  de  jeune  homme,  qu'il  avait  tant  envie  de  l'obliger, 
que  si  son  père  ne  voulait  rien  fournir,  il  prendrait  susses 
revenus  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ;  que  si  tout  venait  à  lui 
manquer,  il  ferait  fondre  le  trône  sur  lequel  il  rendait  la  jus- 
tice, lequel  était  d'or  et  d'argent  massif.  Enfin,  au  moment  de 
partir  pour  aller  retrouver  son  père  en  Médie,  il  lui  délégua 
les  tributs  des  villes,  lui  confia  le  gouvernement  de  ses  pro- 
vinces; et,  en  l'embrassant,  il  le  pria  de  ne  pas  attaquer  les 
Athéniens  sur  mer  avant  son  retour,  l'assurant  qu'il  revien- 
drait avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  Phénicie  et  de 
Cilicie.  Il  partit  aussitôt  pour  se  rendre  auprès  du  roi.  Ly- 
sandre, qui,  no  pouvant  combattre  à  forces  égales,  ne  voulait 
pas  cependant  rester  dans  l'inaction  avec  une  flotte  si  nom- 
breuse, alla  prendre  quelques  îles,  pilla  celles  d'Égine  et  de 
Salannne,  et  fit  une  descente  dans  l'Attique,  où  il  alla  saluer 
le  roi  Agis,  qui  était  venu  du  fort  de  Décélie  pour  faire  voir 
a  ses  troupes  de  terre  ces  forces  navales  qui  le  rendaient 
maître  de  la  mer,  au  delà  même  de  ce  qu'il  eût  osé  désirer. 
Mais  Lysandre,  ayant  appris  que  les  Athéniens  se  mettaient  à 
sa  poursuite,  prit  une  autre  route  et  s'enfuit  en  Asie  à  travers 
les  nés.  Il  trouva  l'Hellespont  sans  défense  et  assiégea  Lamp- 
saque  par  mer,  pendant  que  Thorax,  qui  venait  d'y  arriver 
en  même  temps  que  lui,  donnait  l'assaut  du  côté  de  la  terre  ; 
la  ville  fut  prise  de  force  et  abandonnée  au  pillage. 
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Xf.  Cependant  la  flotte  des  Athéniens,  forte  de  cent  quatre- 
vingts  voiles,  avait  jeté  l'ancre  devant  Eléonte,  dans  la  Cher- 
sonèse;  mais,  informée  de  la  prise  de  Lampsaque,  elle  se 
porta  tout  de  suite  à  Seste,  et,  après  s'y  être  ravitaillée,  elle 
remonta  jusqu'à  Egos-Potamos  et  s'arrêta  en  face  des  enne- 
mis, qui  étaient  encore  à  l'ancre  devant  Lampsaque.  La  flotte 
athénienne  avait  plusieurs  commandants,  et  entre  autres  Phi- 
loclès,  celui  qui  avait  fait  autrefois  ordonner  par  le  peuple 
qu'on  couperait  le  pouce  droit  à  tous  les  prisonniers  de 
guerre,  afin  qu'ils  ne  pussent  plus  se  servir  de  la  pique,  mais 
seulement  manier  la  rame.  Les  deux  flottes  se  reposèrent  ce 
jour-là,  dans  l'espérance  qu'elles  combattraient  le  lendemain. 
Mais  Lysandre,  qui  avait  conçu  un  autre  projet,  ordonne  à 
ses  matelots  et  à  ses  pilotes  de  monter  sur  leurs  galères, 
comme  si  l'on  eût  dû  combattre  dès  le  point  du  jour;  de  s'y 
tenir  sans  faire  aucun  bruit  et  d'y  attendre  ses  ordres  dans 
un  profond  silence.  Il  fit  dire  aussi  à  l'armée  de  terre  de  res- 
ter tranquillement  en  bataille  sur  le  rivage.  Dès  que  le  soleil 
parut,  les  Athéniens  firent  avancer  toutes  leurs  galères  sur 
une  seule  ligne  et  provoquèrent  les  ennemis  au  combat.  Les 
vaisseaux  des  Spartiates  avaient  la  proue  tournée  contre 
l'ennemi  et  avaient  été  dès  la  veille  garnis  de  tout  leur  équi- 
page :  cependant  Lysandre  ne  fit  aucun  mouvement  :  au  con- 
traire, il  envoya  des  chaloupes  aux  galères  qui  étaient  les 
plus  avancées,  leur  fit  porter  l'ordre  de  rester  en  bataille 
sans  se  déranger  et  de  se  tenir  dans  la  plus  grande  tranquil- 
lité. Le  soir,  quand  les  Athéniens  se  furent  retirés,  il  ne 
laissa  débarquer  ses  soldats  qu'après  que  deux  ou  trois  ga- 
lères, qu'il  avait  envoyées  à  la  découverte,  lui  eurent  rap- 
porté qu'elles  avaient  vu  les  ennemis  descendre  de  leurs 
vaisseaux.  Il  fit  de  môme  les  trois  jours  suivants.  Cette  con- 
duite, en  faisant  croire  aux  Athéniens  que  c'était  la  crainte 
qui  tenait  les  ennemis  dans  l'inaction,  leur  inspira  autant  de 
confiance  en  eux-mêmes  que  de  mépris  pour  les  Lacédémo- 
n  i  en  s. 

XII.  Cependant  Alcibiade,  qui  se  tenait  dans  les  places 
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fortes  de  la  Chersonèse  qu'il  avait  à  lui,  vint  à  cheval  au 
camp  des  Athéniens  et  représenta  aux  généraux  qu'ils  avaient 
imprudemment,  et  contre  leur  sûreté,  pi  ce  leur  flotte  sur 
une  côte  découverte  et  qui  n'avait  aucun  abri  ;  en  second 
lieu,  qu'ils  avaient  eu  tort  d'abandonner  Seste,    d'où  ils 
tiraient  leurs  provisions,  et  qu'ils  feraient  sagement  de  rega- 
gner promptement  le  port  de  cette  ville,  pour  se  tenir  plus 
loin  des  ennemis,  qui,  commandés  par  un  seul  chef,  sui- 
vaient une  exacte  discipline  et  obéissaient  à  tout  au  moindre 
signal.  Mais  les  généraux  n'eurent  aucun  égard  à  ses  repré- 
sentations; et  Tydée,  l'un  d'eux,  lui  répondit  d'un  ton  insul- 
tant que  ce  n'était  pas  lui  qui  commandait  et  que  l'armée 
avait  ses  généraux.  Alcibiade,  soupçonnant  quelque  trahison, 
se  retira  sans  répliquer.  Le  cinquième  jour,  les  Athéniens 
vinrent  encore  présenter  la  bataille  aux  ennemis;  et  le  soir, 
quand  ils  se  furent  retirés  avec  cet  air  de  négligence  et  de 
mépris  qui  leur  était  ordinaire,  Lysandre  envoya  quelques 
vaisseaux  d'observation,  avec  ordre  aux  capitaines  que  lors- 
qu'ils auraient  vu  débarquer  les  Athéniens,  ils  revinssent  en 
toute  diligence,  et  qu'arrivés  au  milieu  du  détroit,  ils  éle- 
vassent sur  leur  proue,  au  bout  d'une  pique,  un  bouclier 
d'airain,  pour  lui  donner  le  signal  de  faire  partir  sa  flotte. 
Lui-même,  sur  sa  galère,  parcourant  toute  la  ligne,  animait 
les  pilotes  et  les  capitaines;  les  exhortait  tous,  soldats  et 
matelots,  de  tenir  chacun  leur  équipage  en  bon  ordre,  et, 
dès  que  le  signal  serait  donné,  de  voguer  de  toutes  leurs 
forces  contre  l'ennemi. 

XIII.  Il  n'eut  pas  plutôt  vu  le  bouclier  élevé  sur  les  galères 
d'observation,  que  la  trompette  de  la  galère  capitaine  donna 
le  signal,  et  que  toute  la  flotte  se  mit  à  voguer  en  bon  ordre  : 
l'armée  de  terre  se  hâta  aussi  de  gagner  le  promontoire  qui 
dominait  le  rivage,  pour  être  spectatrice  du  combat.  Le  dé- 
troit qui  sépare  ces  deux  continents  n'a  de  largeur  en  cet 
endroit  que  quinze  stades  *  ;  la  diligence  et  l'activité  des  ra- 

i  Trois  quarts  de  lieue. 
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meurs  eurent  bientôt  franchi  cet  intervalle.  Conon  fut  le  pre- 
mier des  généraux  athéniens  qui,  de  la  terre,  vit  celte  flotte 
s'avancer  à  pleines  voiles,  et  qui  cria  qu'on  s'embarquât. 
Saisi  de  douleur  à  la  vue  du  malheur  qui  menace  la  flotte,  il 
appelle  les  uns,  il  conjure  les  autres,  et  force  tous  ceux  qu'il 
trouve  de  monter  sur  les  vaisseaux  ;  mais  ses  efforts  et  son 
zèle  sont  inutiles,  les  soldats  étaient  dispersés  de  côté  et 
d'autre;  ils  avaient  à  peine  quitté  leurs  vaisseaux,  que,  ne 
s'attendant  à  rien  de  nouveau,  ils  avaient  couru  ou  acheter 
des  vivres  ou  se  promener  dans  la  campagne.  Les  uns  dor- 
maient dans  leurs  tentes,  d'autres  préparaient  leur  souper; 
lous,  par  l'inexpérience  de  leurs  chefs,  étaient  bien  loin  de 
prévoir  ce  qui  les  menaçait.  Déjà  les  ennemis  venaient  sur 
eux  avec  impétuosité,  en  jetant  de  grands  cris,  lorsque 
Conon,  se  dérobant  avec  huit  vaisseaux,  se  retira  dans  l'île  de 
Cypre,  auprès  d'Évagoras.  Les  Péloponésiens,  tombant  sur 
les  autres  galères,  enlèvent  celles  qui  sont  vides  et  froissent 
de  leur  choc  celles  qui  commençaient  à  se  remplir.  Les  sol- 
dats qui  accouraient  pour  les  défendre  par  pelotons  et  sans 
armes  sont  tués  près  de  leurs  vaisseaux,  et  ceux  qui  s'en- 
fuient dans  les  terres  sont  massacrés  par  les  ennemis,  qui, 
descendant  du  promontoire,  se  mettent  à  leur  poursuite.  Ly- 
sandrefit  trois  mille  prisonniers,  au  nombre  desquels  étaient 
les  généraux.  Il  s'empara  de  toute  la  flotte,  excepté  du  vais- 
seau Paralus,  et  des  huit  que  Conon  avait  emmenés  au  com- 
mencement de  l'action.  Lysandre  ayant  remorqué  les  galères 
captives  et  pillé  le  camp  des  Athéniens,  s'en  retourna  à  Lamp- 
saque,  au  son  des  ilûtes  et  aux  chants  de  victoire.  Il  venait 
d'exécuter  sans  aucune  peine  un  des  plus  grands  exploits  de 
guerre  :  il  avait,  pour  ainsi  dire,  resserré  dans  l'espace  d'une 
heure  le  temps  le  plus  considérable  et  le  plus  fécond  en  évé- 
nements. Il  avait  mis  fin  à  une  guerre  signalée  par  les  coups 
les  plus  extraordinaires  de  la  fortune  ;  une  guerre  qui,  ayant 
eu  successivement  les  formes  les  plus  variées,  produit  les  plus 
étonnantes  vicissitudes,  amené  un  nombre  infini  de  batailles 
par  terre  et  par  mer,  et  enlevé  plus  de  généraux  que  toutes 
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les  guerres  dont  la  Grèce  avait  été  jusqu'alors  le  théâtre, 
venait  d'être  terminée  par  la  prudence  et  l'habileté  d'un  seul 
homme. 

XIV.  Aussi  regarda-t-on  ce  succès  comme  l'ouvrage  d'un 
dieu;  et  l'on  assure  que  lorsque  la  flotte  lacédémonienne  sor- 
tit du  port  pour  aller  contre  l'ennemi,  on  vit  briller  aux  deux 
côtés  du  gouvernail  de  la  galère  de  Lysandre  les  deux  étoiles 
des  Dioscures.  D'autres  prétendent  que  la  chute  d'une  pierre, 
qui  arriva  dans  ce  lieu  même,  fut  le  présage  de  cette  défaite; 
car  c'est  une  opinion  générale  qu'il  tomba  du  ciel  sur  la  côte 
d'Égos-Potamos  une  grosse  pierre,  qu'on  montre  encore  au- 
jourd'hui et  dont  tous  les  habitants  de  la  Chersonèse  ont  fait 
un  objet  de  vénération.  On  dit  même  qu'Anaxagoras  avait 
prédit  qu'un  des  astres  attachés  à  la  voûte  céleste  en  serait 
un  jour  arraché  par  un  fort  ébranlement  et  une  violente  se- 
cousse, et  qu'il  tomberait  sur  la  terre.  Les  astres,  selon  ce 
philosophe,  n'occupent  plus  aujourd'hui  les  espaces  dans 
lesquels  ils  furent  d'abord  placés  :  comme  ils  sont  d'une 
substance  pierreuse  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  pesanteur,  ils 
ne  brillent  que  par  la  réflexion  et  la  réfraction  de  l'éther;  ils 
sont  retenus  dans  les  régions  supérieures  de  l'univers  par  la 
révolution  rapide  du  ciel,  qui  les  y  poussa  dès  la  formation  du 
monde,  lorsque  la  violence  du  tourbillon  qui  fit  la  séparation 
des  corps  froids  et  pesants  d'avec  les  autres  substances  de 
l'univers  les  empêcha  de  se  détacher  de  ces  régions  élevées 
où  elle  les  retient  encore.  Mais  une  opinion  plus  vraisem- 
blable, c'est  que  les  étoiles  qu'on  appelle  tombantes  ne  sont, 
suivant  quelques  philosophes,  ni  des  fusions,  ni  des  sépara- 
tions du  feu  éthéré,  qui  s'éteignent  dans  les  airs  au  même 
moment  qu'elles  s'y  enflamment  ;  moins  encore  des  embra- 
sements de  l'air,  qui,  condensé  en  trop  grande  masse,  s'é- 
chappe vers  les  régions  supérieures  et  s'y  enflamme  :  ce  sont 
de  vrais  corps  célestes  qui,  détachés  du  ciel  par  les  secousses 
que  leur  font  éprouver  ou  l'affaiblissement  de  la  révolution 
rapide  de  l'univers,  ou  quelque  autre  mouvement  extraordi- 
naire, tombent  sur  la  terre,  non  dans  les  lieux  habités,  mais 
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le  plus  souvent  dans  la  grande  nier  Océane,  où  ils  disparais- 
sent à  nos  yeux.  Cependant  l'opinion  d'Anaxagoras  est  confir- 
mée par  Damachus,  qui,  dans  son  Traité  de  la  religion,  rap- 
porte qu'avant  la  chute  de  cette  pierre,  on  vit  sans  interrup- 
tion dans  le  ciel,  pendant  soixante-quinze  jours,  un  globe  de 
feu  d'une  très-grande  étendue,  semblable  à  un  nuage  en- 
flammé, qui  n'était  point  fixe  à  la  même  place,  mais  qui, 
flottant  de  divers  côtés  par  des  mouvements  contraires  et  ir- 
réguliers, était  poussé  avec  tant  de  violence,  qu'il  s'en  déta- 
chait des  parties  enflammées,  qui  portées  çà  et  là  jetaient  des 
éclairs  pareils  à  ceux  des  étoiles  tombantes.  Lorsque  ce  globe 
fut  tombé  sur  la  côte  de  l'Hellespont  et  que  les  habitants  du 
pays,  revenus  de  leur  frayeur,  eurent  accouru  pour  l'exami- 
ner, ils  n'y  trouvèrent  aucun  indice,  aucune  trace  de  feu;  ils 
ne  virent  qu'une  pierre  immobile,  qui,  quoique  assez  grande, 
paraissait  à  peine  une  lrès-petite  portion  du  globe  de  feu 
qu'on  avait  vu  d'abord.  Tout  le  monde  sent  combien  Dama- 
chus a  besoin  ici  de  lecteurs  indulgents;  mais  si  son  récit  est 
vrai,  c'est  une  réfutation  victorieuse  de  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  cette  pierre  était  une  masse  de  rocher  qui, 
arrachée  par  la  violence  d'un  vent  orageux  de  la  cime  d'une 
montagne,  et  portée  dans  les  airs  tant  que  dura  la  force  du 
tourbillon,  tomba  au  premier  endroit  où  ce  mouvement  ra- 
pide vint  à  se  ralentir.  On  pourrait  dire  aussi  que  ce  globe 
qui  parut' dans  le  ciel  pendant  plusieurs  jours  était  réellement 
enflammé,  et  qu'ensuite,  en  s' éloignant  et  se  dissipant  dans 
l'atmosphère,  il  y  causa  un  changement  extraordinaire,  ex- 
cita des  vents  impétueux  et  des  secousses  violentes  qui  déta- 
chèrent cette  pierre  et  la  lancèrent  sur  la  terre.  Mais  cette 
discussion  convient  à  des  ouvrages  d'un  autre  genre. 

XV.  Le  conseil  de  guerre  ayant  prononcé  une  sentence  de 
mort  contre  les  trois  mille  prisonniers  faits  sur  les  Athéniens, 
Lysandre  appela  Philoclès,  l'un  des  généraux,  et  lui  demanda 
à  quelle  peine  il  se  condamnait  lui-même,  pour  le  décret  qu'il 
avait  fait  prononcer  à  Athènes  contre  les  prisonniers  grecs. 
Philoclès,  dont  le  malheur  n'avait  point  abattu  le  courage, 
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lui  répondit  avec  fierté  de  ne  pas  accuser  des  gens  qui  n'a- 
vaient point  déjuges,  et  de  profiter  de  sa  victoire  pour  traiter 
les  vaincus  comme  il  le  serait  lui-même,  s'il  était  à  leur 
place.  Aussitôt  il  va  se  mettre  au  bain,  se  couvre  ensuite  d'un 
riche  manteau,  et,  marchant  le  premier  au  supplice,  suivant 
le  récit  de  Théophraste,  il  montre  le  chemin  à  ses  conci- 
toyens. Après  cette  exécution,  Lysandre  parcourut  avec  sa 
flotte  les  villes  maritimes  et  obligea  tous  les  Athéniens  qu'il 
y  trouva  de  se  retirer  dans  Athènes,  en  leur  déclarant  qu'il 
ne  ferait  grâce  à  aucun  de  ceux  qu'il  surprendrait  hors  de 
leur  ville,  et  qu'ils  seraient  tous  égorgés.  Il  voulait,  en  les 
renfermant  dans  Athènes,  affamer  plus  promptement  la  ville, 
afin  que,  manquant  de  provisions  pour  soutenir  un  long  siège, 
elle  fut  plus  tôt  réduite.  A  mesure  qu'il  passait  dans  les  villes, 
il  y  détruisait  la  démocratie  et  les  autres  formes  de  gouver- 
nement, qu'il  remplaçait  par  un  harmoste  lacédémonien  et 
dix  archontes  tirés  des  sociétés  qu'il  y  avait  formées.  Il  trai- 
tait également  toutes  les  villes,  ennemies  ou  alliées;  et,  navi- 
guant à  loisir  le  long  des  côtes,  il  semblait  se  préparer  une 
sorte  de  domination  sur  toute  la  Grèce.  Car  ce  n'était  ni  la 
noblesse  ni  la  fortune  qui  le  guidaient  dans  le  choix  des  ma- 
gistrats; il  confiait  toutes  les  dignités  à  des  hommes  pris 
dans  ces  associations  qu'il  avait  établies,  et  leur  donnait  tout 
pouvoir  de  punir  et  de  récompenser  à  leur  gré.  Il  assistait 
souvent  au  supplice  des  proscrits,  chassait  tous  les  ennemis 
de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  et  donnait  aux  Grecs  un 
avant- goût  peu  agréable  du  gouvernement  lacédémonien.  Le 
poète  comique  Théopompe  a  donc  l'air  de  plaisanter1,  lors- 
que, comparant  les  Lacédémoniens  aux  cabaretiers,  il  dit 
qu'après  avoir  fait  goûter  aux  Grecs  le  doux  breuvage  de  la 
liberté,  ils  leur  avaient  ensuite  versé  du  vinaigre.  Au  con- 
traire, le  premier  essai  qu'ils  firent  de  leur  gouvernement 
fut  plein  d'aigreur  et  d'amertume  ;  car  Lysandre  ne  laissa 
dans  aucune  ville  le  peuple  à  la  tête  des  affaires,  et  il  confia 

1  Mot  à  mot  :  de  rêver. 
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partout  l'autorité  au  petit  nombre  des  nobles  les  plus  auda- 
cieux et  les  plus  violents. 

XVI.  Après  avoir  terminé  en  assez  peu  de  temps  toutes  ces 
opérations,  il  dépêcha  des  courriers  à  Lacédémone,  pour  y 
annoncer  qu'il  allait  arriver  avec  deux  cents  vaisseaux.  Ce- 
pendant il  aborda  sur  la  côte  d'Attique,  et  se  joignit  aux  rois 
de  Sparte  Agis  et  Pausanias,  dans  l'espérance  qu'il  serait 
bientôt  maître  d'Athènes.  Mais  la  résistance  des  Athéniens  le 
détermina  à  se  rembarquer;  et,  après  être  repassé  en  Asie, 
il  changea  le  gouvernement  de  toutes  les  villes,  établit  des 
conseils  de  dix  archontes,  et  condamna  à  la  mort  ou  à  l'exil 
une  foule  de  citoyens.  Il  chassa  les  Samiens  de  leur  patrie  et 
mit  en  possession  de  Samos  ceux  qui  en  avaient  été  bannis. 
Il  enleva  aux  Athéniens  la  ville  deSeste;  et,  ayant  obligé  tous 
les  habitants  d'en  sortir,  il  donna  la  ville,  avec  son  territoire, 
aux  pilotes  et  aux  céleustes1  qui  avaient  servi  sur  sa  flotte. 
Ce  fut  le  premier  de  ses  actes  d'autorité  que  les  Lacédémo- 
niens  désavouèrent  :  ils  rendirent  aux  Sestiens  leur  ville  et. 
leurs  terres.  Mais  tous  les  Grecs  virent  avec  plaisir  qu'il  eût 
remis  les  Éginètes  en  possession  de  leur  ville,  dont  ils 
étaient  bannis  depuis  si  longtemps,  et  qu'après  avoir  chassé 
les  Athéniens  de  Mélos  et  de  Sicyone,  il  y  eût  rétabli  les  an- 
ciens habitants. 

XVII.  Cependant  Lysandre,  sachant  que  les  Athéniens  étaient 
pressés  par  la  famine,  fit  voile  vers  le  Pirée  et  força  la  ville 
de  se  rendre  aux  conditions  qu'il  voulut  lui  imposer.  Si  l'on 
en  croit  les  Lacédémoniens,  Lysandre  n'écrivit  aux  éphores 
que  ces  mots  :  «  Athènes  est  prise.  »  Et  les  éphores  lui  ré- 
pondirent :  «  11  suffit  qu'Athènes  soit  prise.  »  Mais  c'est  un 
conte  fait  à  plaisir  pour  rendre  le  récit  plus  intéressant;  le 
décret,  tel  qu'il  fut  adressé  par  les  éphores,.  était  conçu  en 
ces  termes:  «  Voici  ce  qu'ont  ordonné  les  magistrats  de  La* 
«  cédémone  :  Vous  démolirez  les  fortifications  du  Pirée  et 
«  les  longues  murailles  qui  le  joignent  à  la  ville;  vous  éva- 

1  Los  céleustes  avaient  pour  emploi  de  surveiller  la  distribution  et  la  pré- 
paration des  vivres  sur  les  vaisseaux. 


LYSANDRE.  393 

((  cuerez  toutes  les  villes  que  vous  avez  conquises  et  vous 
«  vous  renfermerez  dans  les  bornes  de  votre  territoire.  Vous 
«  aurez  la  paix  à  ces  conditions  :  vous  payerez  aussi  ce  qui 
«  sera  jugé  convenable;  vous  rappellerez  les  bannis.  Quant  au 
«  nombre  des  vaisseaux  que  vous  devez  garder,  vous  vous 
«  conformerez  à  ce  qui  vous  sera  prescrit.  »  Les  Athéniens, 
par  le  conseil  de  Théramène,  fils  d'Ancon  * ,  acceptèrent  ce  fatal 
décret  ;  et  un  jeune  orateur  athénien,  nommé  Cléomène,  lui 
ayant  demandé  s'il  oserait  dire  et  faire  le  contraire  de  ce 
qu'avait  fait  Thémistocle,  en  livrant  aux  Lacédémoniens  des 
murailles  que  Thémistocle  avait  bâties  malgré  les  Lacédémo- 
niens :  «  Jeune  homme,  lui  répondit  Théramène,  je  ne  fais 
«  rien  de  contraire  à  ce  qu'a  fait  Thémistocle.  C'est  pour  le 
«  salut  des  citoyens  que  Thémistocle  a  bâti  ces  murailles,  et 
«  c'est  aussi  pour  le  salut  des  citoyens  que  nous  les  démolis- 
«  sons.  Si  ce  sont  les  murailles  qui  rendent  les  villes  heu- 
«  reuses,  Lacédémone,  qui  n'en  a  point,  doit  être  la  plus 
«  malheureuse  de  toutes  les  villes.  »  Lysandre  se  rendit 
maître  de  tous  les  vaisseaux  des  Athéniens,  à  l'exception  de 
douze,  et  prit  possession  de  la  ville  le  seize  du  mois  de  mu- 
nichion2,  jour  auquel  les  Athéniens  avaient  remporté  sur  les 
barbares  la  victoire  de  Salamine.  A  peine  entré  dans  Athènes, 
il  proposa  de  changer  la  forme  du  gouvernement  ;  les  Athé- 
niens y  ayant  témoigné  la  plus  grande  opposition,  Lysandre 
fit  dire  au  peuple  qu'il  avait  manqué  à  la  capitulation;  que 
les  jours  qu'on  lui  avait  accordés  pour  détruire  les  murailles 
étant  passés  sans  qu'on  eût  exécuté  cet  article  du  traité,  il 
allait  assembler  le  conseil,  pour  leur  dicter  d'autres  condi- 
tions, puisqu'ils  avaient  violé  les  premières.  On  ajoute  qu'il 
fut  proposé  dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  en  servitude 
tous  les  Athéniens,  et  qu'un  Thébain,  nommé  Érianthus, 
conseilla  de  raser  la  ville  et  de  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de 
pâturage  pour  les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'un  festin 
où  se  trouvèrent  tous  les  généraux,  et  pendant  lequel  un  mu- 

1  C'est  plutôt  Agnon,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Germain. 
-  Avril. 
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sicien  de  Phocide  chanta  ces  vers  du  premier  chœur  de  YÉ- 
lectre  d'Euripide  : 

Fille  d'Agamemnon,  princesse  infortunée, 
Quelle  est  de  ce  séjour  la  triste  destinée  ! 
J'y  vois  tous  les  palais  en  cabanes  changés. 

Tous  les  convives,  attendris,  s'écrièrent  qu'il  serait  horrible 
de  détruire  une  ville  si  célèbre  et  qui  avait  produit  de  si  grands 
hommes. 

XVIII.  Les  Athéniens  s'étant  donc  soumis  à  tout,  etLysan- 
dre  ayant  appelé  de  la  ville  un  grand  nombre  de  joueuses  de 
flûte,  qu'il  réunit  à  celles  qu'il  avait  dans  son  camp,  fit  raser 
les  murailles  et  brûler  les  vaisseaux  au  son  de  la  flûte  et  en 
présence  des  alliés,  qui,  couronnés  de  fleurs  et  regardant  ce 
jour  comme  l'aurore  de  leur  liberté,  donnaient  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie.  Ayant  aussitôt  après  changé  la  forme 
du  gouvernement,  il  établit  dans  la  ville  trente  archontes  et 
dix  dans  le  Pirée;  il  mit  dans  la  citadelle  une  garnison,  sous 
les  ordres  d'un  harmoste  Spartiate,  nommé  Callibius.  Ce 
commandant  ayant  un  jour  levé  son  bâton  sur  l'athlète  Auto- 
lycus,  celui  sur  qui  Xénophon  a  composé  son  Banquet,  Auto- 
lycus  le  saisit  par  les  deux  cuisses,  et,  l'élevant  en  l'air,  il  le 
froissa  ensuite  contre  terre.  l/ysandre,  loin  de  l'en  punir,  ré- 
primanda Callibius,  et  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  commander 
à  des  hommes  libres.  Cependant,  peu  de  jours  après,  les 
Trente,  pour  complaire  à  Callibius,  firent  mourir  Autolycus. 

XIX.  Après  avoir  ainsi  tout  réglé  à  Athènes,  Lysandre  par- 
tit pour  la  Thrace;  et  ce  qui  lui  restait  de  l'argent  qu'il  avait 
pris  dans  Athènes,  des  présents  qu'il  avait  reçus,  des  cou- 
ronnes qu'on  lui  avait  données  et  qui  devaient  être  en  grand 
nombre,  car  tout  le  monde  lui  en  apportait  à  l'envi  comme  à 
l'homme  le  plus  puissant  et  en  quelque  sorte  le  maître  de  la 
Grèce,  il  l'envoya  à  Lacédémone  par  Gylippe,  celui  qui  avait 
commandé  en  Sicile.  Gylippe,  dit-on,  décousit  par  dessous 
tous  les  sacs,  lira  de  chacun  une  assez  grande  somme  et  les 
recousit  ensuite;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac 
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un  bordereau  de  ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte,  il  cacha 
sous  le  toit  de  sa  maison  l'argent  qu'il  avait  dérobé,  et  remit 
les  sacs  aux  éphores,  en  leur  faisant  voir  que  les  cachets 
étaient  entiers.  Les  éphores,  ayant  ouvert  les  sacs  et  compté 
l'argent,  trouvèrent  que  les  sommes  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  bordereaux.  Ils  ne  savaient  qu'en  penser,  lorsqu'un 
esclave  de  Gylippe  vint  leur  découvrir  la  fraude  de  son  maî- 
tre, en  leur  disant  d'une  manière  énigmatique  qu'il  y  avait 
bien  des  chouettes  dans  le  Céramique;  on  sait  que  la  plupart 
des  monnaies  avaient  alors  l'empreinte  d'une  chouette,  oi- 
seau révéré  des  Athéniens.  Gylippe,  qui,  par  une  bassesse  si 
indigne,  flétrissait  la  gloire  de  tant  de  belles  actions  précé- 
dentes, se  bannit  volontairement  de  Lacédémone. 

XX.  Les  plus  sensés  des  Spartiates,  frappés  de  cet  exemple 
et  redoutant  le  pouvoir  de  l'argent,  qui  avait  pu  corrompre 
un  de  leurs  citoyens  les  plus  recommandables,  blâmèrent 
hautement  Ly sandre,  et  déclarèrent  aux  éphores  qu'ils  de- 
vaient au  plus  tôt  faire  sortir  de  Sparte  tout  l'or  et  tout  l'ar- 
gent qu'il  y  avait  envoyé,  comme  des  pestes  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  étaient  plus  séduisantes.  L'affaire  fut 
mise  en  délibération;  et,  suivant  l'historien  Théopompe,  ce 
fut  Sciraphidas  qui  proposa  le  décret.  Éphore  en  fait  honneur 
à  Phlogidas,  qui  opina  le  premier  qu'il  ne  fallait  recevoir 
dans  la  ville  aucune  monnaie  d'or  et  d'argent,  mais  s'en  tenir 
à  celle  du  pays.  C'était  une  monnaie  de  fer,  qu'on  faisait 
d'abord  rougir  au  feu  et  qu'on  trempait  ensuite  dans  le  vi- 
naigre, afin  que,  devenu  par  cette  trempe  aigre  et  cassant, 
il  ne  pût  plus  être  forgé  ni  employé  à  d'autre  usage;  elle 
était  d'ailleurs  d'un  si  grand  poids,  qu'on  ne  pouvait  pas  la 
transporter  facilement,  et  que,  sous  un  grand  volume,  elle 
avait  très-peu  de  valeur.  Je  croirais  même  qu'anciennement 
on  ne  connaissait  d'autre  monnaie  que  celle-là,  et  que  les 
espèces  courantes  étaient  de  petites  broches  de  fer;  d'où 
vient  qu'encore  aujourd'hui  nous  avons  beaucoup  de  petites 
pièces  qui  portent  le  nom  d'oboles,  dont  les  six  font  la 
drachme,  ainsi  nommée  parce  que  c'était  tout  ce  que  la  main 
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pouvait  en  empoigner1.  Les  amis  de  Lysandre  s'opposèrent 
au  décret,  et  à  force  d'instances  ils  firent  ordonner  que  cet 
argent  resterait  à  Sparte,  mais  que  celui  qui  était  monnayé 
n'aurait  cours  que  pour  les  affaires  publiques;  et  que  tout 
particulier  qui  serait  trouvé  en  avoir  serait  puni  de  mort  : 
comme  si  Lycurgue  avait  craint  précisément  la  monnaie  d'or 
et  d'argent,  plutôt  que  l'avarice  qu'elle  amène  toujours  à  sa 
suite.  C'était  bien  moins  prévenir  cette  passion,  en  défen- 
dant aux  particuliers  d'avoir  des  espèces  d'or  et  d'argent, 
qu'en  exciter  le  désir,  en  autorisant  la  ville  à  en  faire  usage; 
ce  qu'elles  avaient  de  commode  leur  donnait  plus  de  prix  et 
les  faisait  désirer  davantage.  Était-il  possible,  en  effet,  que 
les  particuliers  la  méprisassent  comme  inutile,  quand  elle 
était  publiquement  estimée?  Et  chaque  Spartiate  pouvait-il, 
dans  ses  propres  affaires,  n'attacher  aucune  valeur  à  ce  qu'il 
voyait  tant  prisé,  tant  recherché  pour  les  affaires  publiques? 
mais  c'est  de  l'exemple  des  mœurs  publiques  que  les  mau- 
vaises coutumes  découlent  dans  la  conduite  des  particuliers, 
plutôt  que  les  vices  et  les  fautes  des  particuliers  ne  portent 
leur  dépravation  dans  les  villes.  Il  est  naturel  qu'un  tout  vicié 
entraîne  facilement  ses  parties  vers  la  corruption;  au  lieu  que 
les  affections  vicieuses  d'une  seule  partie  peuvent  recevoir 
des  secours  et  des  remèdes  de  celles  qui  sont  encore  saines. 
Les  éphores,  il  est  vrai,  pour  empêcher  que  l'argent  mon- 
nayé n'entrât  dans  les  mains  des  citoyens,  y  placèrent  pour 
sentinelles  la  crainte  et  la  loi;  mais  ils  ne  fermèrent  pas  leur 
Ame  à  l'admiration  et  au  désir  des  richesses;  au  contraire, 
en  les  faisant  regarder  comme  une  possession  aussi  pré- 
cieuse qu'honorable,  ils  en  excitèrent  en  eux  la  passion  la 


'  Ce  que  Plularque  dit,  que  la  monnaie  de  fer  était  seule  anciennement  d'u- 
sage, ne  doit  s'entendre  que  de  Lacédémone,  et  encore  depuis  la  réforme  de 
Lycurgue;  car  on  voit  des  monnaies  d'argent  de  toute  antiquité.  Les  broches 
de  fer,  dont  le  nom  grec  est  obélos,  ne  sont  pas  la  même  chose  que  les  oboles, 
dont  le  nom  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  jeter.  Le  mot  drachme  vient  d'un 
verbe  qui  veut  dire  empaumer.  L'obole  valait  trois  sous;  les  six  faisaient  la 
drachme,  qui  était  de  dix-huit  sous;  il  fallait  que  ces  oboles  fussent  bien 
grandes  et  bien  pesantes,  puisque  la  main  n'en  pouvait  empoigner  que  six. 
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plus  violente.  Au  reste,  j'ai  blâmé,  ailleurs  les  Laeédéiiioniens 
de  cette  conduite l, 

.  XXI.  Lysandre  employa  le  produit  du  butin  à  faire  jeter 
en  bronze  sa  statue  et  celles  de  tous  les  capitaines  de  galères  ; 
elles  furent  placées  dans  le  temple  de  Delphes,  avec  deux 
étoiles  d'or,  qui  désignaient  Castor  et  Pollux,  et  qui  disparu- 
rent peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Leuctres.  Dans  le  tré- 
sor de  Brasidas  et  des  Acanthiens,  il  y  avait  une  galère  d'i- 
voire et  d'or,  de  deux  coudées  de  long,  que  Gyrus  avait  en- 
voyée à  Lysandre,  pour  le  féliciter  de  sa  victoire5.  Ànaxan- 
dride,  de  Delphes,  rapporte  que  Lysandre  avait  mis  en  dépôt 
dans  le  temple  un  talent  d'argent,  cinquante-deux  mines  et 
onze  statères  ;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  tous  les 
au  Ires  historiens  disent  de  sa  pauvreté.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  Lysandre,  qui  avait  alors  plus  d'autorité  qu'au- 
cun autre  Grec  n'en  avait  eu  avant  lui,  se  laissa  aller  à  un 
faste  et  à  une  fierté  qui  surpassaient  encore  sa  puissance.  11 
fut  le  premier  à  qui,  suivant  l'historien  Duris,  les  villes  grec- 
ques dressèrent  des  autels  et  offrirent  des  sacrifices  comme 
à  un  dieu;  il  eut  encore  le  premier  l'honneur  de  voir  com- 
poser à  sa  louange  des  hymnes,  dont  l'une  commençait 
ainsi  : 

Célébrons  ce  héros  environné  de  gloire, 
Dont  le  bras  a  guidé  les  Grecs  à  la  victoire. 
Chantons,  publions  ses  exploits. 

Les  Samiens  ordonnèrent,  par  un  décret  public,  que  les  fêtes 
de, limon  prendraient  le  nom  de  fêtes  de  Lysandre.  Lui-même 
se  faisait  toujours  accompagner  du  poëte  Chœrilus,  afin  qu'il 
embellit  des  charmes  de  la  poésie  le  récit  de  ses  actions.  Le 
poëte  Antilochus  ayant  composé  quelques  vers  à  sa  louange, 
il  en  fut  si  ravi,  qu'il  lui  donna  son  chapeau  plein  d'argent. 

1  Voyez  la  Vie  de  Lycurgue,  ch.  XL1V. 

*  Ces  sortes  de  présents  étaient  fort  en  usage  dans  les  anciens  temps.  Aris- 
tobule,  roi  de  Judée,  envoya  à  Pompée  une  vigne  d'or  estimée  cinq  cents  ta- 
lents, qui  valaient  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  et  qui  fut  dédiée  dans 
le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Une  galère  d'ivoire  et  d'or  était  un  présent  ron- 
vcnablc  pour  une  victoire  navale. 

h.  23 
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Aiitiinachus,  de  Colophon,  et  Nicératus,  d'Héraclée,  avaient 
fait  chacun  un  poëine  qui  portait  son  nom,  et  ils  disputèrent 
le  prix  devant  lui.  Lysandre  l'adjugea  à  Nicératus;  et  Anti- 
niachus  en  fut  si  piqué,  qu'il  supprima  son  poëme.  Platon, 
alors  fort  jeune,  admirait  le  talent  poétique  d'Antimachus;  et, 
voyant  combien  il  était  sensible  à  sa  défaite,  il  lui  dit,  pour 
le  consoler,  que  l'ignorance  est  pour  l'esprit  ce  que  l'aveu- 
glement est  pour  les  yeux  du  corps.  Enfin,  le  joueur  de  lyre 
Aristonoùs,  qui  avait  été  six  fois  vainqueur  aux  pythiques, 
voulant  faire  sa  cour  à  Lysandre,  lui  assura  que  s'il  était  en- 
core une  fois  vainqueur,  il  se  ferait  proclamer  l'esclave  de 
Lysandre. 

XXII.  Son  ambition  ne  fut  d'abord  à  craindre  que  pour  les 
premiers  citoyens  et  pour  ceux  de  son  rang;  mais  quand  à 
cette  passion  il  joignit  l'arrogance  et  la  cruauté,  fruit  des 
flatteries  qui  avaient  corrompu  ses  mœurs,  alors  il  ne  garda 
plus  de  mesure  ni  dans  ses  punitions,  ni  dans  ses  récom- 
penses. Le  gouvernement  despotique  dans  les  villes,  un  pou- 
voir absolu  de  vie  et  de  mort,  furent  pour  ses  amis  et  pour 
ses  hôtes"  le  prix  de  la  liaison  qu'ils  avaient  contractée  avec 
lui  :  il  ne  connut  plus  qu'une  seule  manière  d'assouvir  sa 
vengeance,  la  mort  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet,  et  il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  lui  échapper.  A  Milet,  craignant  que 
les  chefs  du  parti  populaire  ne  prissent  la  fuite,  et  voulant 
obliger  ceux  qui  s'étaient  cachés  à  sortir  de  leurs  retraites, 
il  jura  qu'il  ne  leur  ferait  aucun  mal  ;  mais  à  peine  ils  se  fu- 
rent montrés  sur  sa  parole,  qu'il  les  livra  aux  nobles,  qui  les 
firent  tous  périr,   quoiqu'ils  ne  fussent  pas  moins  de  huit 
cents.  On  ne  saurait  compter  le  nombre  de  gens  du  peuple 
qu'il  fit  égorger  dans  les  autres  villes  :  non  content  de  les  sa- 
crifier à  son  ressentiment  personnel,  il  servait  encore  la 
haine  et  l'avarice  des  amis  qu'il  avait  dans  chaque  ville.  Aussi 
le  Laoédémonien   Ltéocle   eut-il  raison  de  dire  que  la  Créée 
n'aurait  pu  supporter  deux  Lysandre.   Suivant  Théophraste, 
ce  mot  avait  été  déjà  dit  d'Alcib'uule  par  Archestrale1  ;  mais 

1  Voyez  la  Vie  iFAlcibiadc,  cli.  XIX. 
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ce  qui  choquait  le  plus  dans  Alcibiade,  c'était  une  grande  in 
science,  beaucoup  de  luxe  et  de  vanité  ,  dans  Lysandre,  l'ex- 
eessive  dureté  de  son  caractère  rendait  sa  puissance  cruelle 
et  insupportable. 

XXIII.  Les  Lacédémoniens  furent  peu  touchés  des  plaintes 
que  les  autres  leur  portaient  contre  lui  ;  mais  quand  Phar- 
nabaze  eut  envoyé  des  ambassadeurs  à  Sparte  pour  accuser 
Lysandre  des  injustices  et  des  brigandages  qu'il  commet- 
tait dans  les  provinces  de  son  gouvernement,  les  éphores, 
indignés,  se  saisirent  d'un  de  ses  amis  et  de  ses  collègues 
dans  le  commandement,  nommé  Thorax,  et  lui  ayant  trouvé, 
au  mépris  du  décret  rendu,  de  l'argent  en  propre,  ils  le  con- 
damnèrent à  mort  et  envoyèrent  à  Lysandre  la  scytale  de  son 
rappel.  Je  dois  dire  ce  que  c'est  que  la  scytale.  Quand  un 
général  part  pour  une  expédition  de  terre  ou  de  mer,  les 
éphores  prennent  deux  bâtons  ronds,  d'une  longueur  et  d'une 
grandeur  si  parfaitement  égales,  qu'ils  s'appliquent  l'un  à 
l'autre  sans  laisser  entre  eux  le  moindre  vide.  Ils  gardent 
l'un  de  ces  bâtons  et  donnent  l'autre  au  général  ;  ils  appellent 
ces  bâtons  scytales.  Lorsqu'ils  ont  quelque  secret  important 
à  l'aire  passer  au  général,  ils  prennent  une  bande  de  parche- 
min, longue  et  étroite  comme  une  courroie,  la  roulent  autour 
de  la  scytale  qu'ils  ont  gardée,  sans  y  laisser  le  moindre  in- 
tervalle, en  sorte  que  la  surface  du  bâton  est  entièrement 
couverte.  Us  écrivent  ce  qu'ils  veulent  sur  cette  bande  ainsi 
roulée,  après  quoi  ils  la  déroulent,  et  l'envoient  au  général 
sans  le  bâton.  Quand  celui-ci  la  reçoit,  il  ne  peut  rien  lire, 
parce  que  les  mots,  tous  séparés  etépars,  ne  forment  aucune 
suite,  il  prend  donc  la  scytale  qu'il  a  emportée,  et  roule  au- 
tour la  bande  de  parchemin,  dont  les  différents  tours,  se 
trouvant  alors  réunis,  remettent  les  mots  dans  l'ordre  où  ils 
ont  été  écriftr,  et  présentent  toute  la  suite  de  la  lettre.  On 
appelle  cette  lettre  scytale,  du  nom  même  du  bâton,  eomme 
ce  qui  est  mesuré  prend  le  nom  de  ce  qui  lui  sert  de  mesure. 

W1V.  Cette  scytale  que  Lysandre  reçut  dans  l'Hellespont 
le  jeta  dans  un  grand  trouble  ;  il  craignait  surtout  les  accu- 
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sations  de  Pharnabaze,  et,  dans  l'espérance  de  l'apaiser,  il 
il  se  hâta  de  l'aller  trouver.  Quand  il  fut  auprès  de  lui,  il  le 
pria  d'écrire  aux  éphores  une  autre  lettre,  dans  laquelle  il 
leur  dirait  qu'il  n'avait  reçu  de  lui  aucun  tort  et  qu'il  n'avait 
point  à  s'en  plaindre.  Mais  il  ne  savait  pas  que  Cretois  lui- 
même,  comme  dit  le  proverbe,  il  avait  affaire  à  un  autre 
Cretois.  Pharnabaze  promit  tout,  il  écrivit  même  devant  Lv- 
sandre  une  lettre  telle  qu'il  la  souhaitait;  mais  il  on  avait 
préparé  secrètement  une  autre  qui  disait  tout  le  contraire  ;  et 
en  la  cachetant,  comme  les  deux  lettres  étaient  au  dehors 
parfaitement  semblables,  il  substitua  à  la  dernière  qu'il  ve- 
nait d'écrire  celle  qu'il  avait  préparée  d'avance.  Lysandre, 
rendu  à  Sparte,  alla,  selon  l'usage,  descendre  au  palais,  et 
remit  aux  éphores  la  lettre  de  Pharnabaze,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fût  justifié  de  l'accusation  qu'il  avait  le  plus  à  crain- 
dre ;  car  Pharnabaze  était  fort  aimé  des  Lacédémoniens,  parce 
que  de  tous  les  généraux  du  roi  c'était  celui  qui  dans  cette 
guerre  les  avait  secourus  avec  le  plus  d'ardeur.  Les  éphores, 
après  avoir  lu  la  lettre,  la  lui  montrèrent,  et  ils  reconnurent 
la  vérité  du  proverbe  qui  dit  : 

Ulysse  entre  les  Grecs  n'est  pas  le  seul  rusé. 

Il  se  retira  confus  et  troublé.  Quelques  jours  après  il  alla 
trouver  les  éphores  et  leur  dit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser 
daller  au  temple  d'Ammon,  pour  y  faire  les  sacrifices  qu'il 
avait  voués  à  Jupiter  avant  les  batailles  qu'il  avait  gagnées. 
En  effet,  on  donne  pour  certain  que  lorsqu'il  assiégeait  la 
ville  des  Aphytéens,  en  Thrace,  le  dieu  Ammon  lui  apparut 
en  songe;  que,  regardant  cette  apparition  comme  un  ordre 
de  Jupiter,  il  abandonna  le  siège  et  chargea  les  Aphytéens  de 
sacrifiera  ce  dieu;  que,  de  son  côté,  il  se  hâta  d'aller  eu 
Libye,  pour  l'apaiser  parce  sacrifice.  Mais  on  croit  assez  gé- 
néralement que  le  dieu  n'était  qu'un  prétexte,  et  que  le  vrai 
motif  de  ce  voyage  était  la  crainte  qu'il  avait  des  éphores  ; 
que,  d'ailleurs,  ne  pouvant  supporter  le  joug  qu'il  fallait 
subir  à  Sparte,  ni  souffrir  d'être  commandé,  il  eut  besoin  de 


LY  SANDRE.  401 

voyager  et  d'errer  d'un  côté  et  d'autre,  comme  un  coursier 
accoutumé  à  bondir  en  liberté  dans  les  pâturages  d'une  vaste 
prairie  ne  peut  plus  se  faire  à  son  écurie  ni  à  ses  travaux  or- 
dinaires. Éphore  donne  de  ce  voyage  une  autre  raison,  que 
je  rapporterai  bientôt. 

XXV.  Il  obtint,  non  sans  peine,  son  congé  des  éphores,  et 
s'embarqua.  Dès  qu'il  fut  parti,  les  rois  de  Lacédémone,  sur 
la  réflexion  qu'ils  firent  que  Lysandre,  à  la  faveur  des  socié- 
tés qu'il  avait  formées  dans  les  villes,  les  tenait  toutes  dans  sa 
main,  et  qu'il  était  par  ce  moyen  le  seigneur  et  le  maître  ab- 
solu de  la  Grèce,  voulurent  dépouiller  ses  amis  de  l'autorité 
souveraine  et  la  remettre  entre  les  mains  du  peuple.  Les 
grands  mouvements  que  cette  entreprise  excita  donnèrent 
lieu  aux  Athéniens  qui  s'étaient  emparés  de  Phylé  d'attaquer 
les  Trente  et  de  les  vaincre.  A  cette  nouvelle,  Lysandre  se 
bâta  de  retourner  a  Sparte,  où  il  persuada  aux  Lacédémo- 
niens  d'aller  au  secours  des  nobles  et  de  punir  la  rébellion  du 
peuple.  Ils  envoyèrent  donc  aux  Trente  cent  talents1  pour  con- 
tinuer la  guerre,  et  nommèrent  Lysandre  général.  Maisles  rois, 
qui  lui  portaient  envie  et  qui  craignaient  qu'il  ne  prît  une 
seconde  fois  Athènes,  convinrent  que  l'un  d'eux  se  charge- 
rait de  celte  expédition.  Pausanias  partit  donc,  en  apparence 
pour  soutenir  les  tyrans  contre  le  peuple  ;  mais  dans  le  fait  pour 
terminer  la  guerre  et  empêcher  que  Lysandre,  soutenu  de  ses 
partisans,  ne  se  rendît  de  nouveau  maître  d'Athènes.  Pausa- 
nias en  vint  facilement  à  bout;  il  réconcilia  les  Athéniens 
entre  eux,  apaisa  la  sédition  et  réprima  l'ambition  de  Lysan- 
dre. Cependant  les  Athéniens  ne  lardèrent  pas  à  se  soulever 
de  nouveau  ;  alors  on  en  jeta  tout  le  blâme  sur  Pausanias,  qui, 
disait-on,  avait  ôté  au  peuple  le  frein  de  l'oligarchie  et  lui 
avait  laissé  tout  pouvoir  de  se  livrer  à  la  licence  et  à  l'audace. 
On  rendait,  au  contraire,  à  Lysandre  le  témoignage  qu'il  ne 
mettait  dans  l'exercice  de  son  autorité  ni  complaisance  ni 
ostentation,  et  qu'il  en  usait  avec  une  fermeté  qui  ne  tendait 

1  Cinquante  mille  livres  de  notre  monnaio. 
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qu'à  l'utilité  de  sa  patrie.  Il  est  vrai  qu'il  était  fier  dans  ses 
paroles  et  terrible  à  ceux  qui  lui  résistaient.  Les  Argiens  dis- 
putaient contre  les  Spartiates  pour  les  bornes  de  leurs  terri- 
toires respectifs,  et  se  flattaient  de  donner  de  meilleures  rai- 
sons que  leurs  adversaires  :  «  Celui  qui  est  le  plus  fort  avec 
«  celle-ci,  leur  dit  Lysandre  en  leur  montrant  son  épée,  rai- 
«  sonne  mieux  que  tous  les  autres  sur  les  limites  des  terres.  » 
Un  .Mégarien  lui  parlait  dans  une  conférence  avec  beaucoup 
de  hardiesse  :  «  Mon  ami,  lui  dit  Lysandre,  vos  paroles  au- 
«  raient  besoin  d'une  ville.  »  Les  Béotiens  balançant  à  se  dé- 
clarer pour  Lacédémone,  il  leur  demanda  comment  ils  vou- 
laient qu'il  passât  sur  leurs  terres,  les  piques  hautes  ou  bais- 
sées. Lorsque  les  Corinthiens  se  furent  détachés  de  l'alliance 
de  Sparte,  il  fit  approcher  ses  troupes  de  leurs  murailles;  et, 
comme  elles  ne  se  pressaient  pas  d'aller  à  l'assaut,  il  vit  un 
lièvre  sortir  des  fossés  :  «  N'avez-vous  pas  houle,  leur  dit-il, 
«  de  craindre  des  ennemis  qui  sont  si  lâches,  que  les  lièvres 
«  dorment  tranquillement  sur  leurs  murailles  !  » 

XXVI.  Cependant  le  roi  Agis  mourut,  laissant  un  frère, 
nommé  Agésilas,  et  Léothychidas,  qu'on  regardait  comme  le 
fils  de  ce  roi.  Lysandre,  qui  avait  fort  aimé  Agésilas  dès  sa  jeu- 
nesse, lui  conseilla  de  revendiquer  le  trône,  comme  seul  issu 
légitimement  de  la  race  des  Héraclides.  Car  Léothychidas  pas- 
sait pour  fils  d'Alcibiade,  qui,  retiré  a  Sparte  pendant  son 
bannissement  d'Athènes,  avait  eu  un  commerce  secret  avec 
Timée,  femme  d'Agis.  Ce  roi  ayant  jugé,  dit-on,  par  l'époque 
de  la  grossesse  de  sa  femme,  que  l'enfant  n'était  pas  de  lui, 
n'avait  témoigné  aucun  intérêt  pour  Léothychidas  ,  et  montra 
même  ouvertement,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  ne  l'avouait 
pas  pour  son  fils.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  se  fit  porter  à 
lléréa;  et,  comme  il  était  sur  le  point  de  mourir,  pressé  d'un 
côté  par  ce  jeune  homme,  vaincu  de  l'autre  par  les  instances 
de  ses  amis,  il  déclara,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  qu'il 
reconnaissait  Léothychidas  pour  son  fils,  et  il  mourut  après 
avoir  prié  tous  ceux  qui  étaient  présents  de  l'attester  devant 
jes  Lacédémoniens.  Ils  déposèrent  tous  de  ce  fait  en  laveur  de 
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Léothychidas;  mais  Agésilas,  pour  qui  ses  grandes  qualités 
parlaient  hautement,  soutenu  d'ailleurs  par  le  crédit  de  Ly- 
sandre,  l'emportait  déjà  sur  lui,  lorsque  Diopithe,  homme  fort 
versé  dans  la  connaissance  des  anciennes  prédictions ,  pensa 
à  le  faire  rejeter,  en  rapportant  un  oracle  qu'il  appliquait  à 
Agésilas,  qui  était  boiteux  : 

Tremble,  Lacédémone,  au  faite  de  la  gloire! 
Crains  qu'un  prince  boiteux,  nuisant  à  tes  succès, 
Par  des  maux  imprévus  n'arrête  tes  progrès, 
Et  de  longs  Ilots  de  sang  ne  souille  ta  victoire. 

La  plupart  des  Spartiates,  entraînés  par  cet  oracle,  penchaient 
pour  Léothychidas.  Mais  Lysandre leur  représenta  que  Diopi- 
the ne  prenait  pas  le  vrai  sens  de  l'oracle  ;  que  le  dieu  ne  s'op- 
posait pas  à  ce  qu'un  boiteux  régnât  à  Lacédémone;  qu'il 
donnait  seulement  à  entendre  que  la  royauté  serait  comme 
boiteuse,  si  des  bâtards,  si  des  gens  indignes  de  la  race  d'Her- 
cule venaient  à  régner  sur  les  Héraclides.  Cette  interpréta- 
tion, appuyée  de  son  autorité,  fit  revenir  tout  le  monde  à  son 
opinion,  et  Agésilas  fut  déclaré  roi. 

XXVII.  Le  premier  soin  de  Lysandre  fut  de  l'engager  à  por- 
ter promptement  la  guerre  en  Asie  ;  de  lui  faire  espérer  qu'il 
détruirait  l'empire  des  Perses,  et  qu'il  effacerait  la  gloire  de 
tous  les  guerriers  qui  l'avaient  précédé.  En  même  temps  il 
écrivit  à  ses  amis  d'Asie  de  faire  demander  à  Sparte  Agésilas 
pour  général  dans  la  guerre  contre  les  barbares.  Empressés 
à  lui  complaire,  ils  envoient  aussitôt  des  ambassadeurs  à  La- 
cédémone, pour  en  faire  la  demande.  L'honneur  que  Lysandre 
procurait  par  là  à  Agésilas  égalait  presque  celui  de  la  royauté  ; 
mois  les  caractères  ambitieux,  quoique  d'ailleurs  très-capa- 
bles de  commander,  trouvent  dans  lajalousiequeleur  inspire 
contre  leurs  égaux  l'amour  de  la  gloire  un  grand  obstacle 
aux  belles  notions  qu'ils  pourraient  faire;  ils  ne  voient  que 
des  rivaux  dans  ceux  qui  les  aideraient  à  parcourir  avec  hon- 
neur la  carrière  de  la  vertu.  Agésilas  mena  Lysandre  avec 
lui;  et  des  trente Spartial es  qui  formaient  son  conseil,  c'était 
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celui  qu'il  se  proposait  de  consulter  le  plus  dans  toutes  ses 
affaires. 

XXV ÏII.  Lorsqu'ils  furent  en  Asie,  les  gens  du  pays,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  d'habitude  avec  Agésilas,  le  voyaient  rare- 
ment et  lui  parlaient  peu.  Mais,  connaissant  Lysandre  depuis 
longtemps,  ils  étaient  tous  les  jours  à  sa  porte  et  l'accompa- 
gnaient souvent,  les  uns  comme  ses  amis  ,  les  autres  parce 
qu'ils  le  craignaient.  Parmi  les  acteurs  tragiques  il  n'est  pas 
rare  de  voir  que  celui  qui  joue  le  rôle  de  courrier  et  d'es- 
clave est  applaudi  et  considéré  comme  le  premier  personnage, 
tandis  que  celui  qui  porte  le  diadème  et  le  sceptre  esta  peine 
écouté.  11  en  était  de  mêmed'Agésilas  et  de  Lysandre  :  celui-ci, 
qui  n'était  qu'un  simple  ministre  ,  avait  toute  la  dignité  du 
commandement,  et  on  ne  laissait  au  roi  qu'un  titre  sans  puis- 
sance. Jl  fallait  sans  doute  réprimer  cette  ambition  excessive 
et  réduire  Lysandre  au  second  rôle;  mais  de  rejeter,  de  mal- 
traiter même,  par  une  rivalité  de  gloire,  un  bienfaiteur  et  un 
ami,  c'est  ce  qu'Agésilas  n'aurait  jamais  dû  faire.  D'abord,  il 
ne  lui  donna  aucune  occasion  de  se  signaler  et  ne  le  chargea 
d'aucun  commandement.  En  second  lieu,  tous  ceux  pour  qui 
Lysandre  montrait  de  l'intérêt  et  du  zèle,  il  les  renvoyait  sans 
leur  rien  accorder  et  les  traitait  moins  bien  que  les  derniers 
du  peuple.  Par  là,  il  diminuait,  il  détruisait  insensiblement 
toute  l'autorité  de  son  rival.  Quand  Lysandre  vit  qu'il  était 
toujours  refusé,  et  que  son  zèle  pour  ses  amis  leur  devenait 
nuisible,  il  suspendit  toute  sollicitation  pour  eux  auprès  d'A- 
gésilas,  et  les  pria  de  ne  plus  venir  le  voir,  de  ne  plus  s'atta- 
cher à  sa  personne,  mais  de  s'adresser  directement  au  roi,  et 
de  rechercher  la  protection  de  ceux  qui  dans  le  moment  pré- 
sent pouvaient  être  plus  utiles  que  lui  à  leurs  clients.  D'après 
ce  conseil,  ils  cessèrent  de  l'importuner  de  leurs  affaires,  mais 
non  de  le  cultiver;  ils  n'en  furent  même  que  plus  empressés 
à  l'accompagner  dans  les  promenades  et  dans  les  lieux  d'exer- 
cice. Cette  conduite  augmenta  tellement  la  rivalité  d'honneur 
qui  tourmentait  Agésilas,  qu'après  avoir  conféré  à  des  simples 
soldats  des  commandements  considérables  et  des  gouverne- 
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menls  des  villes,  il  chargea  Lysandre  de  la  distribution  des 
viandes,  et  dit  un  jour,  pour  insulter  les  Ioniens  :  «  Qu'ils  ail- 
«  lent  maintenant  faire  la  cour  à  mon  commissaire  des 
«  vivres.  »  Enfin,  Lysandre  crut  devoir  lui  parler;  leur  en- 
tretien fut  court  et  tout  à  fait  laconique  :  «  Agésilas,  lui  dit 
«  Lysandre,  vous  savez  très-bien  rabaisser  vos  amis.  —  Oui, 
«  lui  répondit  Agésilas,  quand  ils  veulent  être  plus  grands  que 
«  moi  ;  pour  ceux  qui  travaillent  à  augmenter  ma  puissance? 
«  je  sais,  comme  il  est  juste,  leur  en  faire  part.  — Mais,  Agé- 
u  silas,  reprit  Lysandre,  on  vous  en  a  peut-être  plus  dit  que 
o  je  n'en  ai  fait.  Au  reste,  à  cause  des  étrangers  qui  ont  les 
«  yeux  sur  nous,  donnez-moi,  je  vous  prie,  dans  votre  armée, 
«  un  poste  et  un  rang  où  je  vous  sois  le  moins  suspect  et  le 
«  plus  utile.  » 

XXIX.  D'après  cette  conversation ,  Agésilas  l'envoya  com- 
manderdans  l'ilellespont,  où  Lysandre,  en  conservant  toujours 
du  ressentiment  contre  Agésilas,  remplit  d'ailleurs  avec  exac- 
titude tous  ses  devoirs.  Spithridate,  lieutenant  du  roi  de  Perse 
dans  cette  province,  était  un  officier  plein  de  courage,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes  considérables.  Lysandre, 
ayant  su  qu'il  était  ennemi  dePharnabaze,  l'engagea  à  se  ré- 
volter contre  son  roi,  et  l'amena  à  Agésilas.  C'est  tout  ce  que 
Lysandre  lit  dans  cetie  guerre;  peu  de  temps  après  il  s'en 
retourna  à  Sparte  avec  peu  d'honneur,  toujours  irrité  contre 
Agésilas,  haïssant  plus  que  jamais  le  gouvernement  et  résolu 
enfin  d'exécuter  sans  délai  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis 
longtemps  de  lui  donner  une  nouvelle  forme1.  La  plupart  des 
liéraclides,  qui,  après  s'être  mêlés  avec  les  Doriens,  étaient 
rentrés  dans  le  Péloponèse,  s'établirent  à  Sparte,  où  leur  pos- 
térité devint  florissante.  Mais  ils  ne  partageaient  pas  tous 
le  droit  de  succession  à  la  couronne:  deux  maisons  seules  y 
régnaient,  celle  des  Eurypontides  et  celle  des  Agiades;  les 
autres  branches,  quoique  sorties  de  la  même  tige,  n'avaient 
dans  le  gouvernement  aucun  avantage  sur  les  plus  simples 

1  Le  texte  ajoute  :  voici  ce  projet. 
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particuliers,  et  les  honneurs  attachés  à  la  vertu  étaient  égale- 
ment proposés  à  tous  ceux  qui  se  montraient  dignes  d'y  par- 
venir. Lysandre,qui  était  aussi  de  la  race  des  Héraclides,  n'eut 
pas  plutôt  acquis  par  ses  exploits  une  hrillante  réputation, 
un  nombre  considérable  d'amis  et  une  grande  puissance,  qu'il 
ne  put  voir  sans  chagrin  qu'une  ville  dont  il  avait  si  fort 
augmenté  la  gloire  fût  gouvernée  par  des  rois  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  lui.  Il  pensa  donc  à  enlever  la  couronne  aux 
deux  maisons  régnantes,  pour  la  rendre  commune  à  tous  les 
Héraclides.  D'autres  disent  qu'il  voulait  étendre  le  droit  de  la 
porter  non-seulement  aux  Héraclides,  mais  encore  à  tous  les 
Spartiates,  afin  qu'elle  put  passer,  non  aux  seuls  descendants 
d'Hercule,  mais  à  quiconque  s'en  rendrait  digne  par  sa 
vertu,  comme  ce  héros  avait  été  élevé  par  son  seul  mérite  au 
rang  des  dieux;  il  se  promettait  bien  que  lorsque  la  royauté 
serait  adjugée  comme  le  prix  des  talents,  aucun  autre  Spar- 
tiate ne  lui  serait  préféré.  Il  voulut  d'abord  faire  goûter  son 
projet  aux  Lacédémoniens,et  pour  cela  il  apprit  par  cœur  un 
discours  qu'avait  composé  à  ce  dessein  Cléon  d'Halicarnasse. 
Mais  ensuite,  considérant  qu'un  changement  si  extraordinaire 
demandait  des  moyens  plus  hardis,  il  imita  les  poètes  tragi- 
ques, qui  ont  souvent  recours  à  des  machines  pour  amener 
le  dénoûment.  Il  inventa,  pour  gagner  ses  concitoyens,  des 
oracles  et  des  prophéties,  persuadé  que  l'éloquence  de  Cléon 
ne  lui  servirait  de  rien,  si  par  la  crainte  de  la  divinité  et  par 
le  pouvoir  delà  superstition  il  ne  frappait  d'avance  les  esprits, 
et  ne  s'en  rendait  maître  pour  achever  ensuite  de  les  con- 
vaincre par  le  discours  qu'il  prononcerait. 

XXX.  Éphore  rapporte  que  Ly sandre  tenta  d'abord  de  cor- 
rompre la  pythie  ;  qu'ensuite  il  fit  sonder,  par  le  moyen  d'un 
certain  Phéréclès,  les  prêtresses  deDodone;  que,  refusé  par- 
tout,il  alla  lui-même  au  temple  d'Ammon,  et  offrit  beaucoup 
d'argent  aux  prêtres,  qui,  indignés  de  son  audace,  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Sparte,  pour  l'accuser  d'avoir  voulu  les 
corrompre.  Lysandre  fut  absous;  et  les  Libyens,  étant  sur  le 
point  de  partir,  dirent  aux  Spartiates:  «  Nous  jugerons  avec 
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«  plus  de  justice  que  vous,  lorsque  vous  viendrez  vous  éta- 
«  blir  en  Libye.  »  C'est  qu'il  y  avait  un  ancien  oracle  qui  por- 
tait que  les  Lacédémoniens  iraient  un  jour  habiter  cette  con- 
trée. Mais  je  dois  exposer  ici  toute  la  suite  de  cette  intrigue, 
faire  connaître  l'adresse  que  Lysandre  mit  dans  une  fiction 
où,  loin  d'employer  des  moyens  communs,  et  des  ressources, 
vulgaires,  il  procéda  comme  dans  une  démonstration  géomé- 
trique, où  Ton  commence  par  établir  plusieurs  propositions 
importantes,  pour  arriver,  par  des  prémisses  difficiles  et  sou. 
vent  obscures,  au  dernier  terme  de  la  conclusion.  Voici  cette 
trame  telle  que  l'a  décrite  Ephore,  aussi  habile  historien  que 
grand  philosophe.  11  y  avait  dans  le  Pont  une  femme  qui 
prétendit  être  enceinte  d'Apollon.  Bien  des  gens  refusèrent, 
avec  raison,  d'ajouter  foi  à  cette  grossesse;  mais  d'autres, en 
grand  nombre,  y  crurent  sur  sa  parole.  Elle  accoucha  d'un 
fils,  que  les  personnes  les  plus  considérables  briguèrent  l'hon- 
neur de  nourrir  et  d'élever,  et  qui,  je  ne  sais  pour  quelle  rai- 
son, fut  appelé  Silène.  Lysandre  saisit  cet  événement  pour  en 
faire  le  premier  acte  de  sa  pièce,  et  il  ourdit  de  lui-même  le 
reste  de  l'intrigue.  11  eut  pour  acteurs  du  prologue  plusieurs 
personnes  d'un  rang  distingué,  qui  accréditèrent  la  naissance 
divine  de  cet  enfant  d'un  air  si  naturel,  qu'on  n'y  put  soup- 
çonner aucun  artifice,  et  qu'ils  préparèrent  les  esprits  à  la 
croire.  Ils  semèrent  aussi  dans  Sparte  certains  propos  qui, 
disait-on,  venaient  de  Delphes,  et  qui  portaient  que  les  prêtres 
du  temple  conservaient  avec  soin,  dans  deslivres  très-secrets, 
des  oracles  fort  anciens,  qu'il  n'était  permis  ni  à  eux-mêmes 
ni  à  toute  autre  personne  de  lire  ou  de  toucher;  mais  qu'un 
iils  d'Apollon,  venant  après  une  longue  suite  de  siècles,  don- 
nerait aux  prêtres  dépositaires  de  ces  livres  sacrés  des  signes 
certains  de  sa  naissance  et  emporterait  les  livres  où  étaient 
contenus  ces  oracles. 

XX XI.  Les  choses  ainsi  préparées,  Silène  devait  aller  à 
Delphes,  et,  comme  fils  d'Apollon,  demander  les  oracles  aux 
prêtres,  qui,  gagnés  par  Lysandre,  auraient  tout  examiné 
scrupuleusement  et  pris  sur  la  naissance  de  Silène  les  in- 
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formations  les  plus  exactes.  Enfin,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
fût  vt'rilablementfils  d'Apollon,  ils  lui  auraient  montré  ces  li- 
vres, auraient  lu  publiquement  les  prédictions  qu'ils  conte- 
naient, surtout  celle  qui  était  le  but  de  cette  intrigue,  et  qui 
regardait  la  royauté  de  Lacédémone;  on  y  aurait  vu  qu'il  était 
beaucoup  plus  avantageux  pour  les  Spartiates  de  choisir 
désormais  leurs  rois  parmi  les  citoyens  les  plus  vertueux.  Si- 
lène, parvenu  à  l'adolescence,  était  déjà  arrivé  en  Grèce  pour 
y  jouer  son  rôle,  lorsque  Lysandre  vit  manquer  sa  pièce  par 
la  timidité  d'un  des  acteurs,  qui,  cédant  à  son  extrême  frayeur, 
l'abandonna  au  moment  de  l'exécution.  Toute  cette  intrigue 
resta  dans  le  secret  pendant  la  vie  de  Lysandre,  et  ne  fut  dé- 
couverte qu'après  sa  mort. 

XXXII.  Il  mourut  avant  qu'Agésilas  fût  de  retour  d'Asie, 
et  lorsqu'il  était  engagé  dans  la  guerre  de  Béotie,  ou  plutôt 
après  y  avoir  lui-même  jeté  la  Grèce,  car  on  le  dit  des  deux 
manières;  les  uns  en  accusent  Lysandre,  les  autres  les  Thé- 
bains;  quelques-uns  l'imputent  également  aux  deux  partis. 
Ceux  qui  en  rejettent  la  faute  sur  les  Thébains  leur  reprochent 
d'avoir  renversé,  à  Aulide,  les  autels  sur  lesquels  Agèsilas 
offrait  des  sacrifices  ;  ils  ajoutent  qu'Androclide  et  Amphi- 
théus,  corrompus  par  l'argent  du  roi  de  Perse,  prirent  les 
armes  contre  les  Phocéens  et  ravagèrent  leur  territoire,  afin 
d'occuper  les  Lacédémoniens  dans  une  guerre  contre  la  Grèce. 
Ceux  qui  veulent  en  rendre  Lysandre  responsable  disent  qu'il 
était  très-irrité  contre  les  Thébains,  qui  seuls,  entre  tous  les 
alliés,  avaient  demandé  la  dîme  du  butin  fait  sur  les  Athé- 
niens, et  avaient  trouvé  mauvais  que  Lysandre  eût  envoyé  de 
l'argent  à  Lacédémone.  11  fut  encore,  dit-on,  plus  courroucé 
de  ce  qu'ils  avaient  les  premiers  fourni  aux  Athéniens  les 
moyens  derecouvrerleurliberté  et  de  briser  le  joug  des  trente 
tyrans  que  Lysandre  avait  établis  à  Athènes,  et  que  les  Lacé- 
démoniens eux-mêmes  avaient  rendus  encore  plus  puissants 
et  plus  redoutables,  en  décrétant  que  ceux  qui  s'étaient  enfuis 
d'Athènes  pourraient  être  pris  partout  où  on  les  trouverait 
et  ramenés  dans  leur  ville;  que  quiconque  y  mettrait  obstacle 
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serait  traité  en  ennemi  de  Sparte.. Les  Thébains  répondirent 
à  ce  décret  par  un  autre,  plus  conforme  à  la  conduite  d'Her- 
cule et  de  Bacchus  :  il  portait  que  toutes  les  villes  et  toutes  les 
maisons  de  la  Béotie  seraient  ouvertes  aux  Athéniens  qui 
viendraient  y  demander  un  asile;  que  tout  Thébain  qui  n'au- 
rait pas  prêté  main-forte  à  un  fugitif  qu'il  aurait  vu  emmener 
payerait  un  talent  d'amende  l  ;  que  si  quelqu'un  passait  par 
la  Béotie  pour  porter  des  armes  à  Athènes  contre  les  tyrans, 
aucun  Thébain  ne  ferait  semblant  de  le  voir  ou  de  l'entendre. 
Non  contents  de  faire  des  décrets  pleins  d'humanité  et  si 
dignes  de  la  Grèce,  ils  les  soutinrent  par  leurs  actions;  car  ce 
fut  de  Thèbes  que  partirent  Thrasybule  et  les  autres  bannis, 
pour  aller  s'emparer  de  Phylé;  les  Thébains  leur  fournirent 
des  armes  et  de  l'argent,  avec  les  moyens  de  commencer  leur 
entreprise  sans  être  découverts. 

XXXIII.  Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent  Lysandre  à 
se  déclarer  contre  les  Thébains.  Comme  il  était  d'un  caractère 
très-violent,  et  que  sa  mélancolie,  augmentée  chaque  jour  par 
la  vieillesse,  l'irritait  encore  davantage,  il  communiqua  son 
ressentiment  aux  éphores,  et  leur  persuada  d'envoyer  une 
garnison  clans  la  Phocide  :  il  fut.  chargé  de  celte  expédition,  et 
partit  à  la  tête  des  troupes.  Peu  de  jours  après,  on  y  envoya 
de  Sparte  Pausanias,  avec  le  reste  de  l'armée.  Mais  ce  prince 
devait  faire  un  grand  circuit  par  le  mont  Cythéron,  pour  en- 
trer dans  la  Béotie,  tandis  que  Lysandre,  avec  un  corps  nom- 
breux de  troupes,  irait  à  sa  rencontre  par  la  Phocide.  Dans  sa 
marche,  il  prit  Orchomène,  qui  se  rendit  volontairement  à  lui  ; 
il  s'empara  de  Lébadie,  qu'il  livra  au  pillage.  De  là,  il  écrivit 
à  Pausanias  de  se  rendre  de  Platée  devant  Haliarte,  l'assurant 
que  lui-même  il  serait  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  au 
pied  de  ses  murailles.  Le  courrier  chargé  de  cette  lettre  tomba 
entre  les  mains  des  coureurs  ennemis,  qui  la  portèrent  à  Thè- 
bes. Les  Thébains,  instruits  de  sa  marche,  confièrent  aux  Athé- 
niens qui  étaient  venus  à  leur  secours  la  garde  de  leur  ville  ; 
et,  sortant  eux-mêmes  sur  le  minuit,  ils  prévinrent  de  quel- 

1  Environ  cinq  mille  livres  de  noire  monnaie. 
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ques  heures  l'arrivée  de  Lysandre  devant  Haliarte,  et  une 
partie  de  leurs  troupes  entra  dans  la  ville.  Lysandre  avait  d'a- 
bord voulu  camper  sur  une  éininence  pour  y  attendre  Pausa- 
nias;  mais,  voyant  qu'il  n'arrivait  pas  et  que  le  jour  s'avançait, 
il  ne  put  rester  plus  longtemps  dans  l'inaction  ;  il  fit  prendre 
les  armes  aux  Spartiates,  anima  les  alliés  à  bien  faire  et  s'ap- 
procha des  murailles  avec  toutes  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille. Ceux  des  Thébains  qui  étaient  restés  hors  de  la  ville, 
prenant  par  la  gauche,  tombèrent  sur  l'arrière-garde  de  Ly- 
sandre, au-dessous  de  la  fontaine  Cissusa,  dans  laquelle,  se- 
lon la  fable,  les  nourrices  de  Bacchus  lavèrent  ce  dieu  aussitôt 
après  sa  naissance;  l'eau  de  cette  fontaine  est  d'une  belle 
couleur  de  vin,  très-limpide,  d'un  excellent  goût.  JXonloin  de 
là  croissent  les  cannes  Cretoises,  dont  on  fait  les  javelots; 
d'où  les  habitants  d'Haliarte  infèrent  queRhadamanthe  a  au- 
trefois habité  ce  pays;  ils  montrent  même  son  tombeau,  qu'ils 
ont  appelé  Aléa;  on  y  voit  aussi  celui  d'Alcmène,  qui,  aprè:> 
la  mort  d'Amphitryon,  épousa  Rliadamanthe  et  fut  enterrée 
en  ce  lieu-là. 

XXXIV.  Les  Thébains  qui  étaient  dans  la  ville,  s'étant  ran- 
gés en  bataille,  se  tinrent  tranquilles  jusqu'au  moment  où  ils 
virent  Lysandre,  avec  ses  premiers  bataillons,  s'approcher  des 
murailles.  Alors  ils  ouvrent  les  portes  et  tombent  brusque- 
ment sur  lui;  il  fut  tué  avec  le  devin  qui  l'accompagnait  et 
quelques-uns  des  siens;  le  reste  se  replia  promptement  vers 
le  gros  de  l'armée.  Les  Thébains,  sans  leur  donner  le  temps  de 
respirer,  les  poursuivirent  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  les  obli- 
gèrent de  fuir  à  travers  les  montagnes.  11  y  en  eut  environ 
mille  de  tués;  il  périt  trois  cents  lion  unes  du  côté  des  Thébains, 
qui  avaient  poursuivi  les  fuyards  avec  trop  d'ardeur  dans  des 
lieux  difficiles  et  escarpés.  C'était  précisément  ceux  qu'on 
soupçonnait  de  favoriser  les  Lacédémoniens,  et  qui,  pour  se 
laver  de  ce  soupçon  auprès  de  leurs  concitoyens,  ne  se  ména- 
gèrent pas  dans  la  poursuite  des  ennemis  et  .y  perdirent  la  vie. 
Pausanias  était  sur  le  chemin  de  Platée  à  Thespies,  lorsqu'il 
apprit  celte  défaite.  Aussitôt  il  si»  mil  en  bataille,  et,  marchant 
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droit  à  Haliarte,  il  arriva  en  même  temps  que  Thrasybule  s'y 
rendait  de  Thèbes  avec  ses  Athéniens.  Pausanias  proposa  de 
demander  une  trêve  aux  ennemis,  pour  enlever  les  morts  : 
mais  les  plus  anciens  des  Spartiates,  indignés  de  cetlepropo- 
sition,  allèrent  en  murmurant  trouver  le  roi  et  protestèrent 
qu'ils  ne  se  détermineraient  jamais  à  demander  une  trêve 
pour  enlever  Lysandre;  qu'il  fallait  aller  les  armes  à  la  main 
combattre  autour  de  son  corps,  et  l'enterrer  après  la  victoire  ; 
que  s'ils  étaient  vaincus,  il  leur  serait  plus  honorable  d'être 
étendus  sur  le  champ  de  bataille  avec  leur  général  que  d'ob- 
tenir son  corps  par  une  trêve. 

XXXV.  Malgré  ces  représentations  des  vieillards,  Pausanias, 
qui  sentait  la  difficulté  de  battre  les  Thébains  après  une  vic- 
toire si  récente  ;  qui  voyait  d'ailleurs  que  le  corps  de  Lysandre 
étant  tombé  près  d'Haliarte,  on  ne  pourrait  l'enlever  aisément 
sans  une  trêve,  quand  même  on  aurait  battu  les  ennemis, 
envoya  un  héraut  aux  Thébains,  qui  lui  accordèrent  la  trêve  ; 
et  il  se  retira  avec  son  armée.  Dès  que  les  Spartiates  eurent 
passé  les  montagnes  de  la  Béotie,  ils  enterrèrent  Lysandre 
dans  le  pays  des  Panopéens,  amis  et  alliés  de  Sparte  :  on  y 
voit  encore  son  tombeau,  le  long  du  chemin  qui  mène  de 
Delphes  à  Chéronée.  Pendant  qu'ils  étaient  campés  dans  ce 
lieu,  un  Phocéen,  en  faisant  le  récit  de  cette  bataille  à  un  de 
ses  compatriotes  qui  ne  s'y  était  pas  trouvé,  lui  dit  que  les 
ennemis  les  avaient  attaqués  au  moment  où  Lysandre  venait 
de  passer  l'Oplite.  Cet  homme  en  ayant  paru  étonné,  un  Spar- 
tiate, ami  de  Lysandre,  demanda  ce  que  c'était  que  l'Oplite, 
dont  le  nom  lui-même  lui  était  inconnu  :  «  C'est,  répondit  le 
«  Phocéen,  l'endroit  où  les  ennemis  ont  renversé  nos  batail- 
«  Ions  les  plus  avancés;  l'Oplite  est  le  ruisseau  qui  baigne  les 
«  murs  d'Haliarte.  »  A  ces  mots,  le  Spartiate  fondit  en  lar- 
mes :  «  Hélas!  s'écria-t-il,  l'homme  ne  peut  donc  fuir  sa  des- 
«  tinée!  »  C'est  qu'il  avait  été  rendu  à  Lysandre  un  oracle 
couru  en  ces  termes  : 

De  l'Oplite  avec  soin  évite  la  rivière, 

Et  ce  dragon  rusé  qui  surprend  par  derrière. 
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Suivant  d'autres,  l'Oplite  n'est  pas  le  ruisseau  qui  coule  près 
d'Haliarte,  mais  un  torrent  qui,  après  avoir  battu  les  murs  de 
Chéronée,  se  jette  dans  le  Phliarus  près  de  cette  ville  ;  on  l'ap- 
pelait anciennement  Oplia,  et  aujourd'hui  il  se  nomme  lso- 
mantus.  Lysandre  fut  tué  par  un  soldat  d'Haliarte,  nommé 
•  Néochorus,  qui  portait  sur  son  bouclier  un  dragon  pour  en- 
seigne; et  c'est  apparemment  ce  que  désignait  l'oracle.  Les 
Thébains,  dit-on,  peu  de  temps  après  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  reçurent  dans  le  temple  d'Apollon  Isménien  une  ré- 
ponse de  l'oracle,  qui  leur  prédisait  à  la  fois  et  la  bataille  de 
Délium,  et  le  combat  d'Haliarte,  qui  fut  donné  trente  ans 
après.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

Toi  qui  des  loups  cruels  poursuis  ici  la  trace, 
Evite  les  confins  où  se  borne  ta  chasse; 
Fuis  la  croupe  Orchalide,  où  le  renard  toujours, 
Pour  surprendre  sa  proie,  épuise  tous  ses  tours. 

Par  ces  confins  l'oracle  entend  le  territoire  de  Délium,  où  la 
Béotie  confine  avec  l'Attique  ;  et  la  croupe  Orchalide  est  la 
colline  nommée  aujourd'hui  Alopèce,  située  vers  la  partie  de 
l'Hèlicon  qui  regarde  la  ville  d'Haliarte. 

XXXVI.  La  mort  malheureuse  de  Lysandre  affligea  telle- 
ment les  Spartiates,  qu'ils  intentèrent  au  roi  Pausanias  une 
accusation  capitale;  mais  il  ne  voulut  pas  attendre  le  juge- 
ment, et  s'enfuit  à  Tégée,  où  il  se  mit,  comme  suppliant,  sous 
la  protection  de  Minerve,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  La 
pauvreté  de  Lysandre,  reconnue  après  sa  mort,  donna  le  plus 
grand  lustre  à  sa  vertu.  Après  avoir  eu  en  main  des  sommes 
si  considérables,  et  avoir  joui  d'une  si  grande  puissance; 
après  avoir  vu  tant  de  villes  lui  faire  assidûment  leur  cour; 
après  avoir,  enfin,  exercé  dans  la  Grèce  une  espèce  de  sou- 
veraineté, i!  n'avait  pas  accru  de  la  valeur  d'une  obole  l'éclat 
et  la  fortune  de  sa  maison  :  c'est  le  témoignage  que  lui  rend 
Théopompe,  qu'il  faut  plus  en  croire  quand  il  loue  que  lors- 
qu'il blâme;  car  il  fait  l'un  plus  volontiers  que  L'autre. 

XXXYH.  Éphore  rapporte  que,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Lysandre,  une  contestation  qui  s'éleva  entre  Sparte  et  ses 
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alliés  donna  lieu  de  consulter  les  Mémoires  qu'il  avait  lais- 
sés; et  Agésilas  se  transporta  à  cet  effet  dans  sa  maison.  En 
visitant  ses  papiers,  il  trouva  le  discours  que  Cléon  avait 
composé  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  d'ôter  aux  maisons  ré- 
gnantes des  Eurypontides  et  des  Agiades  le  droit  exclusif  au 
trône,  et  de  l'étendre  à  tous  les  Spartiates,  en  choisissant  les 
rois  parmi  les  citoyens  les  plus  vertueux.  Agésilas  voulut  sur- 
le-champ  aller  communiquer  ce  discours  au  peuple,  pour  lui 
faire  voir  quel  homme  c'était  que  Lysandre  et  combien  on 
l'avait  mal  connu.  Mais  Lacratidas,  homme  d'un  grand  sens, 
qui  était  alors  président  des  éphores,  le  retint,  en  lui  disant 
qu'au  lieu  de  tirer  Lysandre  du  tombeau,  il  fallait  plutôt  y 
ensevelir  ce  discours,  qui,  écrit  avec  beaucoup  d'art,  était 
trop  capable  de  persuader.  Quoiqu'il  en  eût  percé  quelque 
chose  parmi  le  peuple,  les  Spartiates  n'en  donnèrent  pas 
moins  à  Lysandre  les  plus  grands  honneurs.  Deux  citoyens  à 
qui  ses  deux  filles  avaient  été  fiancées  n'ayant  pas  voulu  les 
épouser  après  la  mort  de  leur  père,  dont  ils  connurent  alors 
la  pauvreté,  ils  furent  condamnés  à  l'amende;  parce  qu'ayant 
recherché  son  alliance  pendant  sa  vie,  sur  l'opinion  quils 
avaient  de  sa  richesse,  ils  la  dédaignaient  après  sa  mort, 
quand  sa  pauvreté  connue  attestait  sa  justice  et  sa  vertu.  On 
voit  par  là  qu'il  y  avait  à  Sparte  des  peines  établies  tant  contre 
ceux  qui  refusaient  de  se  marier  ou  qui  se  mariaient  trop 
tard,  que  contre  ceux  qui  faisaient  des  mariages  mal  assortis. 
Et  cette  dernière  peine  tombait  principalement  sur  les  ci- 
toyens qui,  au  lieu  de  se  marier  dans  leur  famille,  et  avec  des 
personnes  vertueuses,  recherchaient  l'alliance  des  maisons 
plus  riches.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  vie  de  Lysandre. 
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1.  Origine  et  fortune  de  Sylla.  —  II.  Sa  figure,  son  goût  pour  les  bons  mots  et 
pour  la  table.  —  III.  Bocchus  lui  livre  Jugurtha.  —  IV.  Source  de  la  haine 
entre  Marius  et  Sylla.  —  V.  11  est  nommé  préteur,  et  ensuite  envoyé  en  Cap- 
padoce,  avec  le  titre  de  lieutenant.  —  VI.  Prédiction  de  sa  grandeur  future. 
Nouveaux  sujets  d'inimitié  entre  lui  et  Marius.  —  VII.  Ses  succès  dans  la 
guerre  sociale;  il  les  attribue  à  la  fortune.  — VIII.  Événement  qui  lui  présage 
l'autorité  souveraine.  Inégalité  de  sa  conduite.  —  IX.  Il  est  nommé  consul. 
Commencement  de  la  guerre  civile.  — X.  Prodiges  qui  l'annoncent.  —  XI.  Ma- 
lins se  ligue  avec  le  tribun  Sulpicius,  qui  lui  fait  donner  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate.  —  XII.  Préteurs  outragés  par  les  soldats  de 
Sylla.  Présages  qui  le  décident  à  marcher  contre  Borne.  —  XIII.  Le  sénat  lui 
envoie  des  ambassadeurs.  Il  entre  dans  la  ville.  —  XIV.  Marius  s'enfuit  de 
Home.  Sylla  met  sa  tête  à  prix.  —  XV.  Situation  des  affaires  de  Mithridate. 

—  XVI.  Sylla  met  le  siège  devant  Athènes.  11  dépouille  les  temples  de  la  Grèce. 

—  XVII.  Comparaison  des  anciens  généraux  romains  avec  Sylla.  —  XVI11.  Por- 
trait du  tyran  Aristion.  —  XIX.  Prise  et  sac  d'Athènes.  — XX.  Sylla  fait  cesser 
le  carnage.  Aristion  se  rend.  —  XXI.  Sylla  passe  en  Béotie.  —  XXII.  Les  enne- 
mis méprisent  le  petit  nombre  de  ses  troupes.  —  XXIII.  11  s'empare  d'un  poste 
avantageux  et  sauve  la  ville  de  Chéronée.  —  XXIV.  Présage  de  ses  succès.  Il 
campe  près  d'Archélaûs.  —  XXV.  Deux  habitants  de  Chéronée  chassent  les 
ennemis  du  poste  de  Thurium.  —  XXVI.  Sylla  remporte  une  victoire  complète. 

—  XXVII.  Il  dresse  des  trophées.  11  est  attaqué  en  Thessalie  par  Dorilaùs. — 
XXVIII.  Il  remporte  une  seconde  victoire.  —  XXIX.  Entrevue  de  Sylla  et  d'Ar- 
chélaûs. —  XXX.  Il  fait  la  paix  avec  Archélaûs.  Les  ambassadeurs  de  Mithri- 
date refusent  de  la  ratifier. — XXXI.  Entrevue  de  Sylla  et  de  Mithridate,  suivie 
de  la  conclusion  du  traité.  —  XXXII.  Sylla  ruine  l'Asie  Mineure.  11  remporte 
d'Athènes  les  livres d'Aristote  et  de  Théophraste.  — XXXIII.  Il  est  attaqué  de 
la  goutte  à  Athènes.  Satyre  trouvé  près  d'Apollonie.  —  XXXIV.  11  défait  le  con- 
sul Xorbanus.  —XXXV.  Lucullus,  lieutenant  de  Sylla,  défait  une  armée  très- 
supérieure  en  nombre.  Sylla  corrompt  l'armée  de  Scipion.  —  XXXVI.  Il  rem- 
porte une  grande  victoire  sur  le  jeune  Marius.  —  XXXVII.  Télésinus  est  sur 
le  point  de  prendre  home.  —  XXXVIII.  Sylla  lui  livre  bataille.  —  XXXIX.  II 
assemble  le  sénat,  et  fait  pendant  ce  temps- là  égorger  six  mille  hommes. 
Changement  dans  ses  mœurs,  lorsqu'il  se  vit  le  maître. — XL.  Horribles 
proscriptions  ordonnées  par  Sylla.  —  XLI.  11  fait  tuer  douze  mille  hommes  à 
Préneste.  —  XL1I.  Il  se  nomme  dictateur.  —  XL1II.  Il  se  démet  de  la  dictature 
et  prédit  à  Pompée  la  guerre  qu'il  eut  bientôt  après  contre  Lépidus.  — 
XLIV.  11  consacre  à  Hercule  ladime  de  ses  biens.  —  XLV.  11  est  attaqué  de  la 
maladie  pédiculaire.  —  XLV1.  Mort  de  Sylla.  —  XLVI1.  Ses  funérailles. 

M.  Dacier  place  quelques  événements  de  la  vie  de  Sylla,  depuis  l'an  du  monde 
5855,  la  deuxième  année  de  la  171°  olympiade,  l'an  G78  de  Borne,  avant  J.  C. 
93,  jusqu'à  l'an  3863  du  monde,  la  deuxième  année  de  la  170°  olympiade,  l'an 
66fi  de  Borne,  80  ans  avant  J.  C. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  Glfi,  jusqu'à  l'an  G7C  de 
Borne,  avant  J.  C.  78. 

Parallèle  de  lysandre  cl  de  Sylla. 
I.  Lucius  Cornélius  Sylla  était  d'une  de  ces  familles  patri- 
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tiennes  qui  composent  les  premières  maisons  de  Rome.  On  dit 
que  Rufinus,  un  de  ses  ancêtres,  parvint  au  consulat  ;  mais 
qu'il  fut  moins  connu  par  cette  élévation  que  par  la  flétrissure 
qu'il  reçut  :  on  trouva  chez  lui  plus  de  dix  livres  pesant  do 
vaisselle  d'argent  ;  et  cette  contravention  à  la  loi  le  fit  chasser 
du  sénat.  Ses  descendants  vécurent  depuis  dans  l'obscurité, 
et  Sylla  lui-même  fut  élevé  dans  un  état  de  fortune  très-mé- 
diocre. Pendant  sa  jeunesse  il  occupait  une  maison  de  louage 
d'un  prix  modique  ;  et  c'est  ce  qu'on  lui  reprocha  dans  la 
suite,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  une  opulence  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né.  Un  jour  qu'après  sa  guerre  d'Afrique  il  se  van- 
tait lui-même  avec  complaisance  :  «  Comment  seriez-vous 
«  homme  de  bien,  lui  dit  un  des  premiers  et  des  plus  hon- 
«  nêtes  citoyens,  vous  qui,  n'ayant  rien  eu  de  votre  père, 
«  possédez  aujourd'hui  une  fortune  immense?  »  Quoique 
alors  les  Romains  eussent  dégénéré  de  la  droiture  et  de  la  pu- 
reté de  mœurs  de  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  eussent  ouvert  leur 
coeur  à  l'amour  du  luxe  et  de  la  somptuosité,  c'était  encore 
un  aussi  grand  sujet  de  reproche,  de  dissiper  sa  fortune,  que 
de  ne  pas  conserver  la  pauvreté  de  ses  pères.  Lorsque,. de- 
venu maître  de  Rome,  il  y  faisait  périr  tant  de  citoyens,  un 
fils  d'affranchi,  qui,  soupçonné  d'avoir  donné  asile  chez  lui  à 
un  des  proscrits,  allait  être,  pour  cela  seul,  précipité  de  la 
roche  Tarpéienne,  lui  rappela  qu'ils  avaient  logé  longtemps 
dans  la  même  maison,  dont  il  louait  le  haut  deux  mille  ses- 
terces l,  et  Sylla  tenait  le  bas  pour  trois  mille  ;  qu'ainsi  la  dif- 
férence de  leur  fortune  n'était  que  de  mille  sesterces,  qui  font 
deux  cent  cinquante  drachmes  attiques.  Voilà  ce  qu'on  rap- 
porte du  premier  état  de  Sylla. 

II.  On  peut  juger  de  l'air  de  sa  figure  par  les  statues  qui 
nous  restent  de  lui  :  ses  yeux  étaient  bleuâtres,  ardents  et 
rudes  ;  et  la  couleur  de  son  visage  rendait  encore  son  regard 
plus  terrible.  Elle  était  d'un  rouge  foncé,  parsemé  de  taches 
blanches;  on  croit  même  que  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  son  nom. 

1  Le  sesterce,  qui  était  originairement  le  quart  de  l'as,  valait  environ  cinq 
sous  de  notre  monnaie. 
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Un  plaisant  d'Athènes  fit  sur  son  teint  ce  vers  satirique  : 

Sylla  n'est  qu'une  mûre  empreinte  de  farine. 

Il  est  permis  d'emprunter  de  pareils  traits  pour  peindre  un 
homme  tel  que  Sylla.  Il  était,  dit-on,  d'un  caractère  si  rail- 
leur, qu'étant  encore  jeune  et  peu  connu,  il  passait  sa  vie 
avec  des  pantomimes  et  des  bouffons,  dont  il  partageait  la 
licence  et  les  débauches.  Dans  la  suite,  quand  il  eut  usurpé 
l'autorité  souveraine,  il  faisait  venir  du  théâtre  chez  lui  les 
farceurs  les  plus  impudents,  et  passait  les  journées  entières  à 
boire,  à  faire  avec  eux  assaut  de  raillerie,  déshonorant  ainsi 
son  âge  et  sa  dignité  et  sacrifiant  à  des  goûts  si  bas  les  objets 
les  plus  dignes  de  tous  ses  soins.  Dès  qu'il  s'était  mis  à  table, 
il  ne  fallait  plus  lui  parler  d'affaires  sérieuses  :  partout  ail- 
leurs plein  d'activité,  sombre  et  sévère,  une  fois  qu'il  s'était 
livré  à  ces  sociétés  de  débauche,  il  devenait  si  différent  de 
lui-môme,  qu'il  vivait  dans  la  plus  intime  familiarité  avec  ces 
comédiens  et  ces  farceurs,  qui  trouvaient  en  lui  une  complai- 
sance extrême  et  le  gouvernaient  à  leur  gré.  Ce  fut  sans  doute 
de  cette  société  corrompue  que  lui  vint  ce  penchant  au  liber- 
tinage, ce  goût  effréné  pour  les  voluptés  et  pour  les  amours 
criminelles,  qui  ne  cessèrent  pas  même  dans  sa  dernière 
vieillesse.  11  aima,  dès  sa  jeunesse,  le  comédien  Métrobius, 
et  conserva  toute  sa  vie  cette  passion  infâme  '.  Il  devint  amou- 
reux d'une  courtisane  fort  riche,  nommée  Nicopolis,  à  qui 
l'habitude  de  le  voir  et  les  agréments  de  sa  figure  inspirèrent 
une  telle  passion  pour  lui,  qu'en  mourant  elle  l'institua  son 
héritier.  11  hérita  aussi  de  sa  belle-mère,  qui  l'aimait  comme 
s'il  eût  été  son  propre  fils.  Ces  deux  successions  lui  don- 
nèrent de  grandes  richesses. 

III.  Nommé  questeur  deMarius,  alors  consul  pour  la  pre- 
mière fois,  il  le  suivit  en  Afrique,  dans  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha.  A  peine  arrivé  à  l'armée,  il  s'y  fit  de  la  réputation  par 
son  courage;  et  ayant  su  profiter  d'une  circonstance  heu- 
reuse, il  gagna  l'amitié  de  Bocchus,  roi  des  Numides.  11  avait 

1  II  y  n  dans  le  texte  :  Voici  ce  qui  lui  arriva. 
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recueilli  des  ambassadeurs  de  ce  prince,  qui  s'étaient  échap- 
pés des  mains  de  brigands  numides  ;  et,  après  les  avoir  trai- 
tés avec  la  plus  grande  générosité,  il  les  avait  renvoyés, 
combles  de  présents,  sous  une  bonne  escorte.  Bocchus  crai- 
gnait et  haïssait  de  longue  main  Jugurtha,  son  gendre,  qui, 
vaincu  par  les  Romains,  s'était  réfugié  chez  lui.  Résolu  de  le 
trahir,  il  appela  auprès  de  lui  Sylla,  aimant  mieux  que  ce  fût 
lui  qui  le  prît  et  le  livrât  aux  Piomains  que  de  le  leur  livrer 
lui-même.  Sylla,  après  avoir  communiqué  l'affaire  à  Marins, 
prit  un  petit  nombre  de  soldats,  avec  lesquels  il  alla  s'exposer 
au  plus  grand  péril,  en  se  confiant  à  un  barbare  qui  manquait 
de  foi  à  ses  plus  proches;  et,  pour  retirer  Jugurtha  de  ses 
mains,  il  alla  s'y  mettre  lui-même.  Quand  Bocchus  les  vit  l'un 
et  l'autre  en  sa  puissance,  et  qu'il  se  fut  mis  dans  la  nécessité 
de  trahir  l'un  des  deux,  il  flotta  longtemps  entre  des  résolu- 
tions opposées  :  enfin  il  se  décida  pour  la  première  trahison 
qu'il  avait  projetée,  et  remit  son  gendre  entre  les  mains  de 
Sylla.  À  la  vérité,  ce  fut  Marius  qui  mena  ce  prince  en  triom- 
phe ;  mais,  par  l'envie  qu'on  portait  au  consul,  on  attribuait 
à  Sylla  la  gloire  d'avoir  fait  Jugurtha  prisonnier.  Marius  en 
conçut  un  violent  dépit,  que  la  conduite  de  Sylla  ne  fit  qu'aug- 
menter encore.  Naturellement  vain,  et  longtemps  ignoré  dans 
Rome,  il  commençait  à  acquérir  de  la  considération.  Séduit 
par  cette  première  amorce  de  gloire,  il  en  vint  à  cet  excès  de 
vanité,  de  faire  graver  cet  événement  sur  un  anneau  qu'il 
porta  toujours  depuis  et  qui  lui  servait  de  cachet.  On  y  voyait 
Bocchus  qui  livrait  Jugurtha,  et  Sylla  qui  le  recevait  de  ses 
mains. 

IV.  Quelque  déplaisir  qu'en  eût  Marius,  il  fit  réflexion  que 
Sylla  n'était  pas  un  personnage  assez  important  pour  exciter 
sa  jalousie,  et  il  continua  de  l'employer  à  l'armée.  Dans  son 
second  consulat,  il  le  fit  son  lieutenant;  et  dans  le  troisième, 
il  lui  donna  la  charge  de  tribun  des  soldats.  Dans  ces  divers 
emplois  il  lui  dut  de  grands  succès.  Pendant  sa  lieutenance, 
Sylla  fit  prisonnier  Copillus,  général  des  Gaulois  Tectosages  '; 

1  Toulouse  était  leur  capitale. 
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etj  dans  son  tribunal,  il  attira  les  Marses,  nation  nombreuse 
et  guerrière,  dans  l'alliance  des  Romains.  Mais,  s'étant  aperçu 
que  Marius  était  toujours  son  ennemi  secret,  qu'il  ne  lui  don- 
nait qu'à  regret  des  occasions  de  se  signaler,  et  qu'il  nuisait 
môme  à  son  avancement,  il  s'attacha  à  Catulus,  collègue  de 
Marius  dans  le  consulat,  homme  honnête,  mais  un  peu  lent 
pour  les  opérations  militaires.  Bientôt  Sylla,  à  qui  Catulus 
confia  les  entreprises  les  plus  importantes,  acquit  autant  de 
puissance  que  de  réputation.  Il  soumit  la  plupart  des  barbares 
qui  habitaient  les  Alpes;  et  l'armée  romaine  ayant  manqué 
de  vivres,  Sylla,  chargé  par  Catulus  du  soin  de  s'en  procurer, 
en  fit  venir  une  si  grande  abondance,  que  les  soldats  de  Catu- 
lus en  eurent  au  delà  de  leurs  besoins  et  en  fournirent  à 
l'autre  armée;  ce  qui,  au  rapport  de  Sylla  lui-même,  dans 
ses  Mémoires,  mortifia  beaucoup  Marius.  Ainsi  leur  haine, 
qui  avait  pris  sa  source  dans  des  causes  si  faibles  et  si  pué- 
riles, nourrie  ensuite  par  les  séditions,  et  cimentée  du  sang 
des  guéries  civiles,  aboutit  enfin  à  la  tyrannie  et  au  renverse- 
ment total  de  la  république.  Cet  exemple  fait  connaître  la  sa- 
gesse d'Euripide  et  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des 
maux  politiques,  lorsqu'il  recommandait  surtout  d'éviter 
l'ambition,  comme  la  peste  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  fu- 
neste à  ceux  qui  s'y  livrent. 

V.  Sylla,  ne  doutant  point  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
parles  armes  ne  lui  suffit  pour  prétendre  auv  dignités  civiles, 
passa  des  emplois  de  l'armée  aux  brigues  populaires,  et  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  préture  de  Rome;  mais  il  fut  re- 
fusé :  il  en  attribue  lui-même  la  cause  à  la  populace,  et  dit  (pie 
cette  dernière  classe  de  citoyens,  qui  savait  ses  liaisons  avec 
Bocchus  et  qui  s'attendait  qu'en  le  nommant  édile  avant  de  le 
faire  préteur  il  donnerait  des  spectacles  magnifiques, de 
chasses  el  de  combats  de  hèles  d'Afrique,  nomma  d'autres 
prêteurs,  dans  l'espèrauce  qu'elle  le  forcerait,  à  demander 
l'édililé.  Mais  il  parail  avoir  dissimulé  la  véritable  cause  de  ce 
refus,  et  les  faits  mêmes  le  prouvent  ;  Bar  l'année  suivante, 
ayant   gagné  h;  peuple,  soit  par  son  assiduité  à  lui  taire  la 
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cour,  soit  par  ses  largesses,  il  fut  nommé  préteur.  Aussi, 
pendant  qu'il  exerçait  la  préture,  ayant  dit  en  colère  à  César  : 
«  J'userai  contre  vous  du  droit  de  ma  charge.  —  Vous  avez 
«  raison,  lui  répondit  César  en  riant,  de  dire  votre  charge  ; 
«  elle  est  bien  à  vous,  puisque  vous  l'avez  achetée.  »  Après  sa 
préture,  il  fut  envoyé  en  Cappadoce  :  le  prétexte  apparent  de 
cette  expédition  était  de  ramener  Ariobarzane  dans  ses  Etats; 
mais  elle  avait  pour  véritable  motif  de  réprimer  les  entre- 
prises ambitieuses  de  Mithridate,  qui  se  mêlait  de  tout  et  tra- 
vaillait à  se  faire  un  empire  du  double  plus  étendu  que  celui 
qu'il  possédait  déjà.  Sylla  n'avait  emmené  que  fort  peu  de 
troupes  ;  mais,  ayant  employé  celles  des  alliés,  qui  le  ser- 
virent avec  zèle,  il  (ailla  en  pièces  un  grand  nombre  de  Cap- 
padociens  et  un  corps,  plus  nombreux  encore,  d'Arméniens 
venus  à  leur  secours,  chassa  Gordius  du  trône  de  Cappadoce 
et  y  rétablit  Ariobarzane. 

VI.  Pendant  qu'il  était  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  il  reçut 
dans  son  camp  le  Parthe  Orobase,  ambassadeur  du  roi  Arsace. 
Les  deux  nations  n'avaient  encore  eu  aucun  commerce  en- 
semble, et  l'on  regarda  comme  un  grand  effet  de  son  bonheur 
qu'il  fut  le  premier  à  qui  les  Parthes  eussent  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  rechercher  l'alliance  et  l'amitié  des  Romains. 
A  la  réception  de  cet  ambassadeur,  il  fit,  dit-on,  dresser  trois 
sièges,  l'un  pour  Ariobarzane,  l'autre  pour  Orobase,  et  un 
troisième  au  milieu,  sur  lequel  il  se  plaça  pour  lui  donner 
audience;  le  roi  des  Parthes  fit  mourir  Orobase,  pour  avoir 
laissé  avilir  ainsi  sa  dignité.  Sylla  fut  loué  par  les  uns  d'avoir 
traité  des  barbares  avec  cette  fierté;  d'autres  le  taxèrent 
d'une  arrogance  insultante  et  d'une  ambition  déplacée.  On 
raconte  qu'un  Chaldéen  de  la  suite  d'Orobase,  ayant  fixé 
Sylla,  et  considéré  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  mou- 
vements de  son  corps,  toutes  les  expressions  de  sa  pensée, 
appliqua  les  règles  de  son  art  à  ce  qu'il  avait  saisi  de  son  ca- 
ractère, et  dit  que  cet  homme  parviendrait  nécessairement 
au  plus  haut  degré  de  grandeur,  et  qu'il  était  même  surpris 
comment  il  pouvait  souffrir  dès  à  présent  de  n'être  pas  le 
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premier  de  l'univers.  Quand  il  fut  de  retour  à  Rome,  Censo- 
rinus  l'accusa  de  péculat,  pour  avoir,  contre  les  lois,  emporté 
de  grandes  sommes  d'argent  d'un  royaume  ami  et  allié;  mais 
il  se  désista  de  son  accusation,  et  l'affaire  ne  fut  pas  portée 
en  justice.  Cependant  l'inimitié  de  Marins  et  de  Sylla  se  ral- 
luma encore  par  une  occasion  que  fit  naître  l'ambition  de 
Bocchus,  qui,  pour  flatter  le  peuple  et  faire  plaisir  à  Sylla, 
dédia  dans  le  Capitole  des  Victoires  d'or  qui  portaient  des 
trophées,  et  auprès  d'elles  la  statue  de  Jugurtha,  aussi  en  or, 
que  Bocchus  remettait  entre  les  mains  de  Sylla.  Marius  en  fut 
si  irrité,  qu'il  voulut  faire  enlever  ces  statues.  Les  amis  de 
Sylla  prirent  parti  pour  lui  ;  et  cette  querelle  allait  allumer 
la  sédition  la  plus  violente  qui  eût  jamais  agité  Borne,  si  la 
guerre  sociale  qui  couvait  depuis  longtemps,  venant  tout  à 
coup  à  éclater,  n'eût  apaisé  pour  le  moment  cette  division. 

VII.  Dans  cette  nouvelle  guerre,  une  des  plus  importantes 
que  les  Bomains  aient  eu  à  soutenir,  soit  par  la  diversité  des 
événements,  soit  par  la  grandeur  des  maux  qu'ils  éprouvè- 
rent et  des  dangers  auxquels  ils  furent  exposés,  Marius  ne 
put  rien  faire  de  remarquable,  et  prouva,  par  son  exemple, 
que  la  vertu  guerrière,  pour  se  signaler,  a  besoin  de  la  force 
et  de  la  vigueur  du  corps.  Au  contraire,  Sylla  y  fit  les  ex- 
ploits les  plus  mémorables,  et  s'acquit  auprès  de  ses  conci- 
toyens la  réputation  d'un  grand  capitaine  :  il  passa  dans  l'o- 
pinion de  ses  amis  pour  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
son  temps,  et  chez  ses  ennemis  pour  le  général  le  plus  heu- 
reux. Mais  il  ne  fit  pas  comme  Timothée,  fils  de  Conon, 
qui,  s'offensant  de  ce  que  ses  ennemis  attribuaient  à  la  For- 
tune tous  ses  succès  et  avaient  représenté  cette  déesse,  qui 
pendant  qu'il  dormait  prenait  pour  lui  les  villes  dans  un  filet, 
s'emporta  contre  les  auteurs  de  ce  tableau,  qui,  disait-il,  lui 
enlevait  toute  la  gloire  de  ses  exploits.  Un  jour  qu'il  revenait 
d'une  expédition  qui  avait  été  heureuse,  après  en  avoir  rendu 
compte  au  peuple  :  «  Athéniens,  leur  dit-il,  la  Fortune  n'a 
«  aucune  part  à  cela.  »  Aussi  dit-on  que  la  Fortune,  pour 
punircettc  ambition  excessive,  lit  éprouver  son  caprice  à  Ti- 
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molhée,  qui  depuis  ne  fit  rien  d'éclatant;  que,  n'ayant  pu  même 
réussir  dans  aucune  entreprise,  il  devint  odieux  au  peuple  et 
fut  banni  d'Athènes.  Sylla,  loin  de  trouver  mauvais  qu'on 
vantât  son  bonheur  et  les  faveurs  dont  le  comblait  la  For- 
tune, rapportait  lui-même  toutes  ses  belles  actions  à  celte 
déesse,  prétendant  par  là  les  relever  et  les  diviniser  en  quel- 
que sorte,  soit  qu'il  le  fit  par  vanité,  soit  qu'il  crût  réelle- 
ment que  les  dieux  le  guidaient  dans  toutes  ses  entreprises. 
Il  a  même  écrit,  dans  ses  Commentaires,  qu'après  avoir  bien 
délibéré  sur  les  actions  qu'il  projetait  de  faire,  c'était  tou- 
jours celles  qu'il  avait  hasardées  contre  ses  combinaisons  et 
ses  mesures,  en  se  décidant  d'après  les  circonstances,  qui  lui 
avaient  le  mieux  réussi.  Quand  il  ajoute  qu'il  était  plutôt  né 
pour  la  fortune  que  pour  la  guerre,  il  paraît  donner  beau- 
coup plus  à  son  bonheur  qu'à  sa  vertu;  enfin,  il  voulait  être 
en  tout  l'ouvrage  de  la  Fortune;  et  il  regardait  même  comme 
une  des  faveurs  particulières  de  cette  divinité  l'union  con- 
stante dans  laquelle  il  vécut  avec  Métellus,  qui  avait  la  même 
dignité  que  lui  et  qui  fut  depuis  son  beau-père.  Au  lieu  des 
difficultés  qu'il  s'attendait  à  éprouver  de  sa  part,  il  trouva  en 
lui  le  collègue  le  plus  doux  et  le  plus  modéré. 

VIII.  Dans  ses  Commentaires,  il  conseille  à  Lucullus,  à  qui 
ils  sont  dédiés,  de  regarder  comme  très-certain  ce  que  les 
dieux  lui  auront  découvert  en  songe  pendant  la  nuit.  Il  lui 
raconte  que  lorsqu'il  fut  envoyé  avec  l'armée  romaine  à  la 
guerre  sociale,  la  terre  s'entr'ouvrit  tout  à  coup  près  de  l'A- 
verne;  que  de  cette  ouverture  il  sortit  un  grand  feu,  d'où  il 
s'éleva  dans  les  airs  une  flamme  brillante;  et  que  les  devins, 
en  expliquant  ce  prodige,  déclarèrent  qu'un  vaillant  homme, 
d'une  beauté  admirable,  parvenu  à  l'autorité  souveraine,  dé- 
livrerait Rome  des  troubles  qui  l'agitaient.  11  ajoute  que  cet 
homme,  c'était  lui-même,  parce  qu'il  avait  ce  trait  de  beauté 
remarquable,  que  ses  cheveux  étaient  blonds  comme  l'or; 
et  qu'il  pouvait  sans  rougir  s'attribuer  la  valeur  après  les 
grands  exploits  qu'il  avait  faits.  Mais  en  voilà  assez  sur  sa  con- 
fiance en  la  divinité.  Il  était,  d'ailleurs,  dans  toute  sa  conduite 
h.  24 
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plein  d'inégalités  et  de  contradictions.  Prendre  beaucoup, 
donner  davantage,  combler  d'honneurs  sans  raison,  insulter 
sans  motif,  faire  servilement  la  cour  à  ceux  dont  il  avait  be- 
soin, traiter  durement  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui,  tel 
était  son  caractère;  et  l'on  ne  savait  s'il  était  naturellement 
plus  hautain  que  flatteur.  Il  portait  cette  même  inégalité 
dans  ses  vengeances;  il  condamnait  aux  plus  cruels  supplices 
pour  les  causes  les  plus  légères,  et  supportait  avec  douceur 
les  plus  grandes  injustices;  il  pardonnait  facilement  des  of- 
fenses qui  semblaient  irrémédiables,  et  punissait  les  moindres 
fautes  par  la  mort  ou  la  confiscation  des  biens.  On  explique- 
rait peut-être  ces  contradictions  en  disant  que,  cruel  r»t  vin- 
dicatif par  caractère,  il  étouffait  par  raison  son  ressentiment 
quand  son  intérêt  l'exigeait.  Dans  cette  guerre  sociale,  ses 
soldats  assommèrent  à  coups  de  bâton  et  à  coups  de  pierres 
un  de  ses  lieutenants,  nommé  Albinus,  qui  avait  été  pré- 
teur. Il  ne  fit  aucune  recherche  contre  les  auteurs  d'un  si 
grand  crime;  au  contraire,  il  en  tirait  avantage,  en  disant 
que  ses  soldats  n'en  seraient  que  plus  ardents  à  faire  dans 
cette  guerre  tout  ce  qu'il  leur  commanderait,  parce  qu'ils 
voudraient  effacer  ce  forfait  par  leur  courage.  11  ne  fut  pas 
même  touché  des  reproches  qu'on  lui  en  fit  :  comme  il  avait 
déjà  formé  le  projet  de  perdre  Marius,  et  que,  voyant  la 
guerre  sociale  près  de  finir,  il  voulait  se  faire  nommer  géné- 
ral contre  Mithridate,  il  flattait  l'armée  qu'il  avait  sous  ses 
ordres. 

IX.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  consul  avec  Quinlus 
Pompéius;  il  avait  alors  cinquante  ans  :  il  fit  en  même  temps 
une  très-belle  alliance,  en  épousant  Cécilia,  fille  de  Métellus 
le  grand  pontife.  Ce  mariage  lui  attira  de  la  part  du  peuple 
des  chansons  satiriques,  et  excita  l'indignation  de  la  plupart 
desgrands,  qui,  selon  la  remarque  de  Tite-Live,  ne  trouvè- 
rent pas  digne  d  une  jolie  femme  celui  qu'ils  avaient  trouvé 
digne  du  consulat.  Mais  Cécilia  n'était  pas  sa  première  femme; 
dans  sa  jeunesse,   il  en  avait  eu  une  nommée  llia1,  dont  il 

1  D'autre  lisent  :  Julia. 
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lui  restait  une  fille;  il  épousa  ensuite  Elia;  et  en  troisièmes 
noces  Gécilia,  qu'il  répudia  comme  stérile,  après  avoir  pris 
soin  de  son  honneur  et  de  sa  réputation  et  l'avoir  comblée 
de  présents.  Cependant,  comme  il  épousa  Métella  très-peu 
de  jours  après,  on  crut  que  pour  faire  ce  nouveau  mariage  il 
avait  accusé  faussement  Cécilia  de  stérilité.  Au  reste,  il  aima 
constamment  Métella,  et  eut  pour  elle  les  plus  grands  égards; 
au  point  qu'un  jour  le  peuple  romain  ayant  demandé  le  rap- 
pel des  partisans  de  Marius  qui  avaient  été  bannis,  et  voyant 
que  Sylla  s'y  opposait,  la  multitude  appela  Métella  à  haute 
voix  et  implora  sa  médiation.  Il  paraît  même  qu'après  avoir 
pris  Athènes,  il  ne  traita  si  cruellement  les  Athéniens  que 
pour  les  punir  d'avoir  lancé,  du  haut  de  leurs  murailles,  des 
traits  mordants  contre  sa  femme;  nous  en  parlerons  plus 
bas.  Sylla,  qui  ne  voyait  dans  le  consulat  qu'une  dignité 
commune,  au  prix  de  ses  prétentions  pour  l'avenir,  désirait 
ardemment  d'être  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate.  H 
avait  pour  concurrent  Marius,  à  qui  l'ambition  et  la  manie 
de  la  gloire,  passions  qui  ne  vieillissent  jamais,  faisaient  ou- 
blier sa  faiblesse  et  son  grand  âge.  Obligé  par  cette  raison 
de  renoncer  aux  dernières  expéditions  d'Italie,  il  recherchait 
alors  au  delà  des  mers  des  guerres  étrangères;  et  profitant 
de  l'absence  de  Sylla,  qui  était  retourné  à  son  camp  pour  y 
terminer  un  reste  d'affaires,  il  trama  dans  Rome  cette  sédi- 
tion funeste,  qui  causa  plus  de  maux  aux  Romains  que  toutes 
les  guerres  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors  à  soutenir. 

X.  Les  dieux  l'annoncèrent  par  divers  prodiges.  Le  feu  prit 
spontanément  au  bois  des  piques  qui  soutenaient  les  ensei- 
gnes, et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'éteindre.  Trois  corbeaux 
apportèrent  dans  la  ville  leurs  petits,  et  après  les  avoir  dé- 
vorés en  présence  de  tout  le  inonde,  ils  en  remportèrent  les 
restes  dans  leurs  nids.  Des  souris  ayant  rongé  de  l'or  consacré 
dans  un  temple,  les  gardiens  de  cet  édifice  sacré  en  prirent 
une  dans  une  souricière,  où  elle  fit  cinq  petits  et  en  dévora 
trois.  Mais  le  signe  le  plus  frappant,  c'est  que  dans  un  ciel 
serein  et  sans  nuages  on  entendit  une  trompette  qui  rendait 
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un  son  si  aigu  et  si  lugubre,  que  tout  le  monde  en  fut  dans 
la  frayeur  et  la  consternation.  Les  devins  toscans,  consultés 
sur  ce  dernier  prodige,  répondirent  qu'il  annonçait'un  nouvel 
âge  qui  changerait  la  face  du  inonde;  qu'il  devait  se  succéder 
huit  races  d'hommes  qui  différeraient  entre  elles  par  leurs 
mœurs  et  leur  genre  de  vie;  que  Dieu  avait  fixé  pour  chacune 
de  ces  races  une  durée  de  temps,  limitée  par  la  période  delà 
grande  année;  que  lorsqu'une  race  finit  et  qu'il  s'en  élève  une 
autre,  le  ciel  ou  la  terre  endonnent  le  signal  par  quelque  mou- 
vement extraordinaire.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  sortes 
d'études,  ajoutaient-ils,  et  qui  les  ont  approfondies,  connais- 
sent quand  il  est  né  sur  la  terre  une  espèce  d'hommes  qui 
ont  d'autres  mœurs,  d'autres  manières  de  vivre  que  ceux  qui 
les  ont  précédés,  et  dont  les  dieux  prennent  plus  ou  moins 
de  soin.  Ils  font  observer  que,  dans  ces  renouvellements  de 
races,  il  arrive  de  grands  changements;  qu'un  des  plus  sen- 
sibles est  l'accroissement  d'estime  et  d'honneur  qu'obtient, 
dans  une  race,  la  science  de  la  divination,  qui  voit  toutes  ces 
prédictions  se  vérifier;  les  dieux  faisant  connaître  aux  devins, 
par  les  signes  les  plus  clairs  et  les  plus  certains,  tout  ce  qui 
doit  arriver;  au  lieu  que  dans  une  autre  race  cette  science 
est  généralement  méprisée,  parce  que  la  plupart  de  ces  pré- 
dictions se  font  précipitamment  sur  de  simples  conjectures, 
et  que  la  divination  n'a  pour  connaître  l'avenir  que  des 
moyens  obscurs  et  des  traces  presque  effacées.  Voilà  les  fa- 
bles que  débitaient  les  Toscans,  qui  passaient  pour  les  plus 
habiles  et  les  plus  instruits.  Pendant  que  le  sénat  était  assem- 
blé dans  le  temple  de  Bellone,  pour  conférer  avec  les  devins 
sur  ces  prodiges,  on  vit  tout  à  coup  un  passereau  voler  au 
milieu  de  l'assemblée,  portant  dans  son  bec  une  cigale  qu'il 
partagea  en  deux;  il  en  laissa  tomber  une  partie  et  s'envola 
avec  l'autre.  Les  devins  dirent  que  ce  prodige  leur  faisait 
craindre  une  sédition  entre  le  peuple  des  champs  et  celui  de 
la  ville;  car  celui-ci  crie  toujours  comme  la  cigale,  et  l'autre 
vit  tranquillement  dans  ses  terres. 

XI.  Marins  s'associa  donc  le  tribun  du  peuple  Sulpicius, 
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qui,  ne  le  cédant  à  personne  en  la  plus  profonde  scélératesse, 
faisait  chercher  en  lui  non  qui  il  surpassait  en  méchanceté, 
mais  en  quel  genre  de  méchanceté  il  se  surpassait  lui-même. 
11  portait  à  un  tel  excès  la  cruauté,  l'audace  et  l'avarice, 
qu'il  commettait  de  sang-froid  les  actions  les  plus  criminelles 
et  les  plus  infâmes.  Il  vendait  publiquement  le  droit  de  bour- 
geoisie aux  affranchis  et  aux  étrangers,  et  en  recevait  le  prix 
sur  une  table  qu'il  avait  dressée  exprès  sur  la  place  publi- 
que. Il  entretenait  auprès  de  sa  personne  trois  mille  satellites 
toujours  armés,  et  un  grand  nombre  déjeunes  cavaliers  prêts 
à  exécuter  tout  ce  qu'il  leur  commandait,  et  qu'il  appelait 
l'antisénat.  11  avait  fait  recevoir  par  le  peuple  une  loi  qui 
défendait  à  tout  sénateur  d'emprunter'  au  delà  de  deux  mille 
drachmes  ';  et  à  sa  mort  il  en  devait  trois  millions2.  Ce  scé- 
lérat, lâché  par  Marius  sur  le  peuple,  porta  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement  la  confusion  et  le  désordre;  il  em- 
ploya le  fer  et  la  violence  pour  faire  passer  plusieurs  lois 
pernicieuses,  et  en  particulier  celle  qui  donnait  à  Marius  le 
commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Les  consuls, 
pour  réprimer  ces  voies  de  fait,  suspendirent  l'exercice  de 
tous  les  tribunaux:  et  la  poursuite  de  toutes  les  affaires.  Un 
jour  que  ces  magistrats  tenaient  une  assemblée  publique  de- 
vant le  temple  de  Castor  et  de  Pollux,  Sulpicius,  amenant  la 
troupe  de  ses  satellites,  tua  plusieurs  personnes  sur  la  place 
même,  entre  autres  le  jeune  Pomperas,  fils  du  consul  de  ce 
nom,  qui  lui-même  ne  se  déroba  à  la  mort  que  par  la  fuite. 
Sylla,  poursuivi  jusque  dans  la  maison  de  Marius  où  il  s'était 
réfugié,  lut  obligé  d'en  sortir  pour  aller  lever  la  suspension 
de  la  justice,  qu'il  avait  ordonnée5.  Cette  soumission  fit  que 
Sulpicius,  qui  avait  ôté  le  consulat  à  Pompéius,  en  laissa 
jouir  Sylla,  et  qu'il  se  contenta  de  transférer  à  Marius  seul 
le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate.  11  envoya 
sur-le-champ  des  tribuns  des  soldats  à  iNole  pour  y  prendre 
l'armée  de  Sylla  et  la  mener  à  Marius;  mais  Sylla  l'avait  pré- 

1  Dix-huit  cents  livres  de  notre  monnaie. 

2  Deux  millions  sept  cent  mille  livres. 
r'  Voyez  In  Vie  tl>'  Marins,  eh  xxxvi. 
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venu,  et  il  s'était  sauvé  dans  son  camp,  où  les  soldats,  in- 
struits de  ce  qui  s'était  passé,  lapidèrent  les  tribuns.  Marius, 
de  son  côté,  fit  mourir  à  Home  les  amis  de  Sylla,  et  livra 
leurs  maisons  au  pillage  :  on  ne  voyait  plus  que  des  gens  qui 
changeaient  de  séjour;  les  uns  fuyaient  du  camp  à  la  ville, 
et  les  autres  de  la  ville  au  camp. 

XII.  Le  sénat,  n'ayant  plus  aucun  pouvoir,  exécutait  sans 
opposition  les  ordres  de  Marius  et  de  Sulpicius.  Lorsqu'on 
apprit  que  Sylla  marchait  vers  Rome,  les  sénateurs  lui  en- 
voyèrent deux  préteurs,  Brutus  et  Servilius,  poqr  lui  défendre 
de  passer  outre.  Comme  ils  parlèrent  à  Sylla  avec  beaucoup 
de  hauteur,  les  soldats  voulurent  les  tuer;  mais  ils  se  conten- 
tèrent de  briser  leurs  faisceaux,  de  déchirer  leurs  robes  de 
pourpre  et  de  les  renvoyer,  après  leur  avoir  fait  mille  ou- 
trages. Quand  on  les  vit  revenir  avec  une  tristesse  morne,  dé- 
pouillés des  marques  de  leur  dignité,  leur  vue  seule  annonça 
que  la  sédition  allait  éclater  avec  violence  et  qu'elle  était  sans 
remède.  Marius,  de  son  côté,  se  prépara  pour  la  défense;  et 
Sylla  partit  de  Noie  avec  son  collègue  Pompéius,  à  la  tête  de  six 
légions  complètes,  qui  brûlaient  d'impatience  d'aller  à  Rome. 
Il  s'arrêta  cependant,  et  fut  quelque  temps  en  balance;  il  ne 
savait  quel  parti  prendre  et  n'était  pns  sans  crainte  sur  le  pé- 
ril auquel  il  s'exposait.  11  fit  d'abord  un  sacrifice;  et  le  devin 
Posthumius,  après  avoir  examiné  les  présages,  présenta  ses 
deux  mains  à  Sylla,  le  pria  de  les  lui  lier  et  de  le  tenir  prison- 
nier jusque  après  la  bataille,  s'offrant  à  endurer  le  dernier 
supplice  si  son  entreprise  n'était  pas  suivie  d'un  prompt  suc- 
cès. La  nuitsuivanle,  il  crut,  dit-on,  voir  en  songe  une  déesse 
que    les  Romains  adorent,  et  dont  les  Cappadociens  leur 
ont  enseigné  le  culte,  soit  la  lune,  soit  Minerve  ou  Rellone, 
qui,  placée  au-dessus  de  sa  tète,  lui  mettait  la  foudre  en 
main,  et  lui  ordonnait  de  la  lancer  sur  ses  ennemis,  qu'elle 
lui  nommait  les  uns  après  les  autres.  Tous  ceux  qui  en  étaient 
frappés  tombaient  et  disparaissaient  à  l'instant.  Encouragé 
par  cette  vision,  qu'il  raconta  le  lendemain  à  son  collègue, 
il  marcha  vers  Rome. 
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XIII.  Il  était  près  de  Picines,  lorsqu'il  reçut  une  nouvelle 
députation  du  sénat  pour  le  prier  de  ne  pas  tomber  ainsi  brus- 
quement sur  la  ville,  et  l'assurer  que  le  sénat  était  résolu  de 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderait  de  raisonnable.  11  y  con- 
sentit; et,  ayant  promis  de  camper  dans  ce  lieu-là  même,  il 
ordonna  aux  capitaines  de  marquer,  selon  l'usage,  les  quar- 
tiers du  camp.  Les  députés  s'en  retournèrent  plein  de  con- 
fiance; mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  partis  qu'il  envoya 
Lucius  Basillus  et  Caïus  Mummius  se  saisir  de  la  porte  et  des 
murailles  qui  étaient  près  du  mont  Esquilin;  il  les  suivit  lui- 
même  en  toute  diligence.  Basillus  s'empare  de  la  porte,  et  entre 
dans  la  ville.  Les  habitants  qui  étaient  sans  armes  montent 
sur  les  toits  des  maisons  et  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de 
tuiles  et  de  pierres  qui  l'empêchent  d'avancer  elle  repoussent 
même  jusqu'au  pied  des  murailles.  Sylla  survient  en  ce  mo- 
ment, et,  voyant  ce  qui  se  passe,  il  crie  à  ses  soldats  de  mettre 
le  feu  aux  maisons  ;  et  lui-même,  prenant  une  torche  allumée, 
il  marcha  le  premier,  et  ordonne  à  ses  archers  de  lancer  sur 
les  toits  leurs  traits  enflammés.  C'est  ainsi  que,  sourd  à  la 
raison,  n'écoutant  que  sa  passion  et  se  laissant  maîtriser  par 
la  colère,  il  ne  voyait  dans  la  ville  que  ses  ennemis;  et,  sans 
aucun  égard  pour  ses  amis,  ses  alliés  et  ses  proches,  sans 
aucune  distinction  de  l'innoceut  et  du  coupable,  il  s'ouvrait 
un  chemin  dans  Rome  par  le  fer  et  par  la  flamme. 

XIV.  Cependant  Marius,  qui  avait  été  repoussé  jusqu'au 
temple  de  la  Terre,  fit  une  proclamation  pour  appeler  à  la  li- 
berté tous  les  esclaves  qui  se  joindraient  à  lui  ;  mais  ses  enne- 
mis étant  survenus  le  pressèrent  si  vivement,  qu'il  fut  obligé 
de  s'enfuir  avec  précipitation.  Sylla  assemble  le  sénat,  et  fait 
porter  un  décret  de  mort  contre  Marius  et  quelques  autres,  au 
nombre  desquels  était  le  tribun  Sulpicius,  qui,  trahi  par  un 
de  ses  esclaves,  fut  tout  de  suite  égorgé.  Sylla  donna  la  liberté 
à  cet  esclave,  et  le  fit  précipiter  ensuit*  de  la  roche  Tarpéienne. 
Il  mit  à  prix  la  tête  de  Marius;  acte  d'ingratitude  aussi 
contraire  à  l'humanité  qu'à  la  politique;  car  peu  de  jours  au- 
paravant, forcé  de  se  livrer  à  lui  en  cherchant  un  asile  dans 
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sa  maison,  Marius  l'avait  laissé  aller.  Si,  au  lieu  de  le  relâcher, 
il  l'eût  abandonné  à  Sulpicius,  qui  voulait,  le  massacrer,  Ma- 
rius se  rendait  maître  de  Rome  :  il  l'avait  cependant  renvoyé  ; 
et  Sylla,  peu  de  jours  après,  ayant  le  même  avantage  sur  Ma- 
rius, n'use  pas  envers  lui  de  la  même  générosité.  Cette  conduite 
blessa  vivement  le  sénat,  qui  dissimula  ses  sentiments;  mais 
le  peuple  lui  donna  des  marques  sensibles  de  son  méconten- 
tement et  de  son  indignation.  11  rejeta,  avec  des  marques  de 
inépris,  Nonius,  neveu  de  Sylla,  et  Servilius,  un  de  ses  amis, 
qui,  s'appuyant  sur  sa  protection,  s'étaient  présentés  pour  les 
premières  charges  ;  et  il  nomma  ceux  dont  il  put  croire  que 
l'élection  mortifierait  le  plus  Sylla.  Il  fit  semblant  de  l'ap- 
prouver, et  dit  même  qu'il  était  bien  aise  que  le  peuple  lui  dût 
la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Pour  adoucir  la  haine 
du  peuple,  il  prit  un  consul  dans  la  faction  contraire  :  ce  fut 
Lucius  Cinna,  dont  il  s'était  assuré  d'avance,  en  lui  faisant 
jurer,  avec  les  plus  fortes  imprécations,  qu'il  soutiendrait  ses 
intérêts.  Cinna,  étant  monté  au  Capitole  en  tenant  une  pierre 
dans  sa  main,  fit,  en  présence  de  tout  le  monde,  son  serinent, 
qu'il  accompagna  de  cette  imprécation  :  Que  s'il  ne  gardait 
pas  à  Sylla  l'affection  qu'il  lui  promettait,  il  priait  les  dieux 
de  le  chasser  de  la  ville  comme  il  allait  jeter  cette  pierre  loin 
de  sa  main.  En  disant  ces  mots,  il  laissa  tomber  la  pierre. 
Mais  il  eut  à  peine  pris  possession  de  son  consulat,  qu'il  en- 
treprit de  casser  tout  ce  qui  avait  été  fait.  11  voulut  même 
intenter  procès  à  Sylla,  et  le  fit  accuser  par  le  tribun  du  peuple 
Yirginius.  Sylla,  laissant  là  et  l'accusateur  et  les  juges,  partit 
pour  aller  faire  la  guerre  à  Mithridate. 

XV.  On  raconte  que,  vers  le  temps  où  il  fit  voile  d'Italie 
pour  cette  expédition,  Mithridate,  qui  était  alors  a  Pergame, 
eut  de  la  part  des  dieux  plusieurs  avertissements,  et  entre 
autres  celui-ci.  Les  Perganiéniens  avaient  fait  une  statue  de  la 
Victoire  qui  portait  dans,  sa  main  une  couronne,  et  qui,  par  le 
moyen  d'une  machine,  devait  descendre  sur  la  tête  de  Mithri- 
date. Au  moment  où  elle  allait  le  cuuronner  dans  le  théâtre, 
la  couronne  tomba  sur  la  scène1  et  se  rompit  en  mille  pièces. 
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Cet  accident  jeta  la  frayeur  parmi  le  peuple  ;  et  Mithridate  lui- 
même  en  fut  découragé,  quoique  ses  affaires  lui  eussent  déjà 
réussi  au  delà  de  ses  espérances.  Il  avait  conquis  l'Asie  sur  les 
Romains,  chassé  de  leurs  États  les  rois  de  Bithynie  et  de  Cap- 
padoce,  et  il  vivait  paisiblement  à  Pergame,  où  il  distribuait  à 
ses  amis  des  richesses,  des  gouvernements  et  des  royaumes. 
De  ses  deux  fils,  l'un  régnait  sur  les  vastes  contrées  qui  s'éten- 
dent depuis  le  Pont  et  le  Bosphore  jusqu'aux  déserts  des  Palus 
Méotides,  et  qui  faisaient  l'ancien  domaine  de  ses  ancêtres  ;  le 
second,  nommé  Ariatathes,  ayant  sous  ses  ordres  une  nom- 
breuse armée,  soumettait  la  Thrace  et  la  Macédoine.  Ses  géné- 
raux, avec  des  troupes  considérables,  lui  faisaient  de  nou- 
velles conquêtes.  Archélaùs,  le  plus  distingué  d'entre  eux, 
commandait  une  flotte  puissante  qui  le  rendait  maître  de  la 
mer,  et  qui  lui  avait  assujetti  les  Cyclades,  toutes  les  îles  si- 
tuées le  long  du  promontoire  de  Malée,  etl'Eubée  elle-même. 
Il  s'était  emparé  d'Athènes,  et  de  là  il  faisait  révolter  contre 
les  Romains  tous  les  peuples  de  la  Grèce  jusqu'à  la  Thessalie. 
Il  reçut  cependant  quelques  échecs  auprès  de  Chéronée.  Un 
lieutenant  de  Sentius,  qui  commandait  en  Macédoine,  nommé 
Brutius  Sura,  homme  d'une  grande  hardiesse  et  d'une  pru- 
dence consommée,  vint  au-devant  d'Archélaùs,  qui,  comme 
un  torrent  impétueux,  s'était  débordé  dans  la  Béotie,  le  défit 
en  trois  rencontres  près  de  Chéronée,  le  chassa  de  la  Grèce 
et  le  força  de  se  borner  à  tenir  la  mer  avec  sa  flotte.  Mais  Lu- 
cullus  étant  venu  lui  ordonner  de  céder  la  place  à  Sylla  et  de 
lui  laisser  le  commandement  de  cette  guerre,  dont  un  décret 
du  peuple  l'avait  chargé,  Brutius  quitta  sur-le-champ  la  Béo- 
tie, et  se  retira  auprès  de  Sentius,  quoiqu'il  eût  réussi  dans 
cette  expédition  au  delà  de  toute  espérance,  et  que  la  Grèce, 
par  l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  valeur,  fut  très-disposée  à  se 
tourner  du  côté  des  Romains.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  les  plus 
grands  exploits  que  Brutius  ait  faits. 

XVI.  A  l'arrivée  de  Sylla  en  Grèce,  toutes  les  villes  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  l'appeler  dans  leurs  murs  : 
Athènes  seule,  dominée  par  le  tyran  Aristion,  ayant  été  forcée 
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de  lui  résister,  Sylla  marcha  contre  elle  avec  toutes  ses  trou- 
pes, assiégea  le  Pirée,  mit  en  usage  tout  ce  qu'il  avait  de  ma- 
chines de  guerre  et  la  battit  sans  relâche.  S'il  eût  attendu 
quelque  temps,  il  se  serait  rendu  maître  sans  danger  de  la 
ville  haute,  que  le  défaut  de  vivres  avait  réduite  à  la  dernière 
extrémité;  mais,  pressé  de  s'en  retourner  à  Rome,  où  il  crai- 
gnait quelque  nouveauté,  il  n'épargnait  ni  dangers,  ni  com- 
bats, ni  dépenses,  pour  terminer  promptement  ia  guerre. 
Sans  compter  son  équipage  ordinaire,  il  avait,  pour  le  service 
des  batteries,  dix  mille  attelages  de  mulets  qui  travaillaient 
chaque  jour  sans  interruption;  et  comme  le  bois  vint  à  man- 
quer, parce  que  plusieurs  de  ses  machines  étaient  ou  brisées 
par  les  fardeaux  énormes  qu'elles  portaient,  ou  brûlées  par 
les  feux  continuels  que  les  ennemis  lançaient,  il  ne  respecta  pas 
les  bois  sacrés,  et  fit  couper  les  parcs  du  Lycée  et  de  l'Acadé- 
mie, qui,  par  la  beauté  de  leurs  allées,  faisaient  l'ornement 
des  faubourgs  d'Athènes.  Enfin,  pour  fournir  à  toutes  les  dé- 
penses de  cette  guerre,  il  n'épargna  pas  même  les  trésors  des 
temples,  jusqu'alors  inviolables,  et  fit  venir  d'Kpidaure  et 
d'Olympie  les  plus  belles  et  les  plus  riches  offrandes.  11  écrivit 
aux  amphictyons,  à  Delphes,  qu'ils  feraient  mieux  de  lui  en- 
voyer les  trésors  du  dieu,  qui  seraient  plus  sûrement  entre 
ses  mains  ;  ou  que,  s'il  était  forcé  de  s'en  servir,  il  leur  en 
rendrait  la  valeur  après  la  guerre.  Il  leur  envoya  un  Phocéen 
de  ses  amis,  nommé  Caphys,  avec  ordre  de  peser  tout  ce  qu'il 
prendrait.  Caphys,  arrivé  à  Delphes,  n'osait  toucher  à  ces 
dépôts  sacrés;  et,  pressé  par  les  amphictyons  de  les  respec- 
ter, il  déplora,  fondant  en  larmes,  la  nécessité  qui  lui  était 
imposée.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  présents  lui  ayant 
dit  qu'ils  entendaient  du  fond  du  sanctuaire  la  lyre  d'Apollon, 
Caphys,  soit  qu'il  le  crût  réellement,  soit  qu'il  voulût  impri- 
mer dans  l'âme  de  Sylla  une  crainte  religieuse,  lui  écrivit 
pour  l'en  avertir.  Sylla  se  moqua  de  lui  dans  s;i  réponse,  et 
lui  témoigna  son  élonncnient  de  ce  qu'il  n'avait  pas  compris 
que  le  chant  était  un  signe  de  joie  et  non  pas  de  colère  : 
«  C/est  une  preuve,  ajoutait-il,  que  le  dieu  voit  avec  plaisir 
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«  enlever  ces  richesses  et  qu'il  en  fait  lui-même  présent; 
«  ainsi  vous  pouvez  tout  prendre  sans  crainte.  »  On  eut  soin 
(Je  cacher  au  peuple  l'envoi  de  ces  trésors  :  seulement  un 
tonneau  d'argent  massif,  reste  des  offrandes  des  rois,  n'ayant 
pu  être  transporté  sur  aucune  voiture,  à  cause  de  sa  gros- 
seur et  de  son  poids,  les  aniphietyons  furent  obligés  de  le 
mettre  en  pièce;  ce  qu'ils  ne  purent  tenir  caché. 

XVII.  Ce  sacrilège  fit  ressouvenir  les  Grecs  de  Titus  Flami- 
ninus,  de  Manius  Acilius  et  de  Paul  Emile,  dont  le  premier, 
après  avoir  chassé  Antiochus  de  la  Grèce,  et  les  deux  autres, 
après  avoir  vaincu  les  rois  de  Macédoine,  non  contents  de 
respecter  les  temples,  les  avaient  même  enrichis  de  leurs 
dons,  et  avaient  montré  pour  ces  lieux  saints  la  plus  grande 
vénération.  Mais  ces  grands  hommes,  appelés  à  la  tête  des 
années  par  un  choix  légitime  pour  commander  des  troupes 
sages  et  disciplinées  qui  obéissaient  en  silence  aux  ordres  de 
leurs  chefs,  simples  particuliers  parla  modestie  de  leur  train 
et  véritablement  rois  par  l'élévation  de  leurs  sentiments,  ne 
faisaient  que  la  dépense  nécessaire,  persuadés  qu'il  eût  été 
plus  honteux  pour  un  général  de  flatter  ses*  soldats  que  de 
craindre  les  ennemis.  Au  contraire,  les  généraux  de  ces  der- 
niers temps,  montés  à  la  première  place  par  la  force  et  non 
par  la  vertu,  voulant  plutôt  se  faire  la  guene  les  uns  aux 
autres  que  combattre  les  ennemis  de  l'État,  étaient  obligés  de 
complaire  à  leurs  soldats  et  d'acheter  leurs  services  par  des 
largesses  qui  pussent  fournir  à  leurs  débauches.  Ils  ne  sen- 
taient pas  que  c'était  mettre  leur  patrie  même  à  l'encan,  et 
que  l'ambition  de  commander  à  des  gens  qui  valaient  mieux 
qu'eux  les  rendait  les  vils  esclaves  des  plus  scélérats  des 
hommes.  Voilà  ce  qui  chassa  Marius  de  Rome  et  l'y  ramena 
ensuite  contre  Sylla  ;  voilà  ce  qui  fit  périr  Octavius  par  les 
mains  de  Gaina  et  Placeras  par  celles  de  Fimbria.  Sylla  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  ces  désordres  :  afin  de  corrompre 
et  d'attirer  à  lui  les  soldats  d'un  parti  contraire,  il  faisait  aux 
siens  des  largesses  et  des  profusions  sans  bornes.  Ainsi,  pour 
acheter  la  trahison  des  uns  et  fournir  à  l'intempérance  des 
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autres,  il  lui  fallut  des  sommes  immenses;  il  en  eut  surtout 
besoin  pour  achever  le  siège  d'Athènes.  Il  avait  le  désir  le 
plus  violent  de  s'en  rendre  maître,  et  il  s'y  obstina,  soit  par 
la  vanité  de  combattre  contre  une  ancienne  réputation  dont 
celte  ville  ne  conservait  plus  que  l'ombre,  soit  pour  se  venger 
des  injures  et  des  railleries  piquantes,  des  traits  mordants  et 
obscènes  que  le  tyran  Àristion  lançait  tous  les  jours  du  haut 
des  murailles  contre  lui  ou  contre  sa  femme,  Métella,  et  dont 
il  était  vivement  offensé. 

XVIII.  L'âme  de  cet  Aristion  était  un  composé  de  débauche 
et  de  cruauté;  i!  avait  rassemblé  en  sa  personne  les  maladies 
et  les  vices  les  plus  infâmes  de  Mithridate;etla  ville  d'Athènes, 
après  avoir  échappé  à  tant  de  guerres,  à  tant  de  tyrannies  et 
de  séditions,  se  vit  réduite  par  ce  tyran,  comme  par  un  fléau 
destructeur,  aux  plus  affreuses  extrémités.  Pendant  que  le 
médiinne  de  blés'yvendaitmille  drachmes1,  que  les  habitants 
n'avaient  d'autre  nourriture  que  les  berbes  qui  croissaient  au- 
tour de  la  citadelle,  le  cuir  des  souliers  et  des  vases  à  tenir 
l'huile,  qu'ils  faisaient  bouillir,  Aristion,  plongé  dans  les  dé- 
bauches et  dans  les  festins,  passait  les  jours  et  les  nuits  à  dan- 
ser, à  rire,  à  railler  les  ennemis;  il  vit  avec  indifférence  la 
lampe  sacrée  de  la  déesse  s'éteindre  faute  d'huile  ;  et  la  grande 
prêtresse  lui  ayant  fait  demander  une  demi-mesure  de  blé,  il 
lui  en  envoya  une  de  poivre.  Quand  les  sénateurs  et  les  prêtres 
vinrent  le  supplier  d'avoir  pitié  de  la  ville  et  de  proposer  à 
Sylla  une  capitulation,  il  les  lit  écarter  à  coups  de  traits.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  se  détermina,  avec 
beaucoup  de  peine,  à  faire  porter  à  Sylla  des  propositions  de 
paix  par  deux  ou  trois  compagnons  de  ses  débauches,  qui,  au 
lieu  de  parler  pour  le  salut  de  la  ville,  ne  firent  dans  leurs 
discours  que  louer  Thésée  et  Kumolpe  et  vanter  les  exploits 
des  Athéniens  contre  les  Mèdes.  «  Grands  orateurs,  leur  dit 
«  Sylla,  allez-vous-en  avec  tous  vos  beaux  discours.  Les  lîo- 
«  mains  ne  m'ont  pas  envoyé  à  Athènes  pour  prendre  des 
«  leçons  d'éloquence,  mais  pour  châtier  des  rebelles.  » 

1  Environ  neuf  cents  livres. 
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XIX.  Cependant  des  espions  de  Sylla  ayant  entendu  des 
vieillards  qui  s'entretenaient  dans  la  Céramique  se  plaindre 
de  ce  que  le  tyran  ne  faisait  pas  garder  le  côté  de  la  muraille 
qui  regardait  le  quartier  appelé  l'Heptachalcon,  le  seul  que  les 
ennemis  pussent  facilement  escalader,  allèrent  sur-le-champ 
en  avertir  Sylla,  qui,  profitant  de  cet  avis  et  s'y  transportant 
la  nuit  même,  reconnut  que  ce  poste  était  facile  à  emporter  et 
disposa  tout  pour  l'attaque.  Il  dit  lui-même,  dans  ses  Com- 
mentaires, que  le  premier  qui  monta  sur  la  muraille  se  nom- 
mait Marcus  Théius;  qu'il  porta  sur  le  casque  de  l'ennemi  qui 
lui  faisait  tête  un  si  grand  coup  d'épée,  qu'elle  se  rompit,  et 
que,  tout  désarmé  qu'il  était,  il  ne  quitta  point  la  place  et  s'y 
tint  toujours  ferme.  La  ville  fut  donc  prise  par  cet  endroit, 
comme  les  vieillards  l'avaient  prévu.  Sylla  fit  abattre  la  mu- 
raille qui  était  entre  la  porte  Sacrée  et  celle  du  Pyrée,  et  après 
qu'on  eut  aplani  tout  cet  espace  de  terrain,  il  entra  dans 
Athènes  sur  le  minuit,  dans  un  appareil  effrayant,  au  son  des 
clairons  et  des  trompettes,  aux  cris  furieux  de  toute  l'armée,  à 
qui  il  avait  laissé  tout  pouvoir  de  piller  et  d'égorger,  et  qui, 
sétant  répandue,  l'épée  à  la  main,  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  y  fit  le  plus  horrible  carnage.  On  n'a  jamais  su  le  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  massacrés;  on  n'en  juge  encore  au- 
jourd'hui que  par  les  endroits  qui  furent  couverts  de  sang; 
sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans  les  autres  quartiers, 
le  sang  versé  sur  la  place  remplit  tout  le  Céramique  jusqu'au 
Dipyle  ;  plusieurs  historiens  même  assurent  qu'il  regorgea  par 
les  portes  et  ruissela  dans  les  faubourgs.  Outre  cette  multi- 
tude d'Athéniens  qui  périrent  par  le  fer  des  ennemis,  il  y  en 
eut  aussi  un  grand  nombre  qui  se  donnèrent  eux-mêmes  la 
mort,  par  la  douleur  et  le  regret  que  leur  causait  la  certitude 
de  voir  détruire  leur  patrie.  C'est  ce  qui  jeta  dans  le  désespoir 
les  plus  honnêtes  gens,  et  qui  leur  fit  préférer  la  mort  à  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  Sylla,  de  qui  ils  n'atten- 
daient aucun  sentiment  de  modération  et  d'humanité. 

XX.  Mais  enfin,  cédant  aux  prières  de  Midias  et  de  Calli- 
phon,  deux  bannis  d'Athènes,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
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aux  vives  instances  de  plusieurs  sénateurs  romains  qui  ser- 
vaient dans  son  armée,  et  qui  lui  demandèrent  grâce  pour  la 
ville,  sans  doute  aussi  rassasié  de  vengeance,  il  fit  l'éloge  des 
anciens  Athéniens,  dit  qu'il  pardonnait  au  plus  grand  nombre 
en  faveur  du  plus  petit,  et  qu  il  accordait  aux  morts  la  grâce 
des  vivants.  D'après  ce  qu'il  rapporte  lui-même  dans  ses  Com- 
mentaires, il  prit  Athènes  le  jour  des  Calendes  de  Mars1,  qui 
tombe  précisément  à  la  nouvelle  lune  de  notre  mois  antes- 
thérion,  jour  auquel  il  se  rencontra  par  hasard  qu'on  faisaità 
Athènes  plusieurs  cérémonies  sacrées,  en  mémoire  du  déluge 
qui  anciennement,  et  à  cette  même  époque,  avait  submergé 
la  terre.  Quand  le  tyran  vit  Athènes  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
il  se  réfugia  dans  la  citadelle,  où  Sylla  le  fit  assiéger  par  Cu- 
rion.  11  s'y  défendit  longtemps,  mais  enfin,  manquant  d'eau, 
il  se  rendit,  vaincu  par  la  soif.  La  main  divine  parut  en  cette 
occasion  d'une  manière  sensible;  car,  à  l'heure  même  que 
Curion  emmenait  le  tyran  de  la  citadelle,  le  ciel,  auparavant 
serein,  se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages,  et  versa  une  pluie 
si  abondante  que  la  citadelle  en  fut  remplie.  Sylla  ne  tarda 
point  à  se  rendre  maître  du  Pyrée  ;  il  brûla  .la  plus  grande 
partie  de  ses  fortifications,  en  particulier  l'arsenal,  bâti  par 
l'architecte  Philon,  et  qui  était  un  ouvrage  "admirable. 

XXI.  Cependant  Taxile,  un  des  généraux  de  Mithridate, 
étant  venu  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes  de  pied,  de  dix  mille  chevaux  et  de  quatre- 
vingt-dix  chars  armés  de  faux,  fit  dire  à  Archélaûs  de  se  rap- 
procher de  lui.  Celui-ci  se  tenait  toujours  dans  le  port  de  Mu- 
nychium,  sans  vouloir  s'éloigner  de  la  mer;  et,  n'osant  pas 
se  mesurer  avec  les  Romains,  il  cherchait  à  traîner  la  guerre 
en  longueur  et  à  couper  les  vivres  aux  ennemis.  Sylla,  qui 
connaissait  encore  mieux  que  lui  le  danger  de  sa  position, 
quitta  le  pays  maigre  de  l'Attique,  qui  n'aurait  pu  le  nourrir 
même  en  temps  de  paix,  et  pas^a  dans  la  Béotie.  ha  plupart 
de  ses  officiers  jugèrent  qu'il  faisait  une  grande  faute  en 

1  L'an  de  Home  668. 
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Quittant  un  pays  montueux,  difficile  à  des  gens  de  cheval, 
pour  aller  se  jeter  dans  les  plaines  découvertes  de  la  Béotie, 
lorsqu'il  n'ignorait  pas  que  la  force  des  barbares  consistait 
surtout  dans  la  cavalerie  et  dans  les  chars.  Mais,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  la  crainte  de  la  disette  et  de  la  famine  le  forçait 
de  courir  les  risques  d'une  bataille;  il  tremblait  d'ailleurs 
pour  Horlensius,  officier  courageux  et  hardi,  qui  lui  amenait 
de  Thessalie  un  renfort  considérable  et  que  les  barbares 
attendaient  au  passage  des  détroits.  Tels  furent  les  divers 
motifs  qui  obligèrent  Sylla  d'aller  dans  la  Béotie.  Mais  Caphys, 
qui  était  du  pays,  trompa  les  barbares;  et,  faisant  prendre 
un  autre  chemin  à  Hortensius,  il  le  mena  par  le  mont  Par- 
nasse au-dessous  de  Tithore,  qui  n'était  pas  alors  une  ville 
aussi  considérable  qu'elle  l'est  aujourd'hui,  mais  un  simple 
fort  assis  sur  une  roche  escarpée  de  tous  côtés,  où  les  Pho- 
céens qui  fuyaient  devant  Xerxès  s'étaient  retirés  autrefois  et 
s'étaient  mis  en  sûreté.  Horlensius,  s'étant  campé  au-dessous 
de  cette  forteresse,  repoussa  les  ennemis  pendant  le  jour;  et 
quand  la  nuit  fut  venue,  il  descendit  par  des  chemins  dif- 
ficiles jusqu'à  Paronide,  où  il  rejoignit  Sylla,  qui  était  venu 
au-devant  de  lui  avec  une  année. 

XXII.  Quand  ils  eurent  réuni  leurs  troupes,  ils  campèrent 
au  milieu  de  la  plaine  d'Élatée,  sur  une  colline  fertile,  cou- 
verte d'arbres  et  baignée  par  un  ruisseau;  elle  s'appelle  Phi- 
lobéote  ;  Sylla  vante  beaucoup  l'agrément  de  sa  situation  et  la 
bonté  de  son  terrain.  Lorsqu  ils  eurent  dressé  leur  camp,  il 
fut  aisé  aux  ennemis  de  reconnaître  leur  petit  nombre,  car 
ils  n'avaient  qUe  quinze  cents  chevaux  et  un  peu  moins  de 
quinze  mille  hommes  de  pied;  aussi  les  officiers  de  l'armée 
ennemie,  faisant  une  sorte  de  violence  à  Archélaùs,  mirent 
leurs  troupes  en  bataille  et  remplirent  la  plaine  de  chevaux, 
de  chars,  d'écus  et  de  boucliers.  L'air  ne  suffisait  pas  au 
bruit  et  aux  cris  confus  de  tant  de  nations  diverses,  qui  pre- 
naient chacune  son  poste.  D'ailleurs  la  magnificence  et  le  luxe 
de  leur  équipage  servaient  encore  à  augmenter  la  frayeur  des 
Bomains.  L'éclat  étincelant  de  leurs  armes  enrichies  d'or  et 
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d'argent,  les  couleurs  brillantes  de  leurs  cottes  d'armes  mé- 
diques  et  scythiques,  mêlées  au  luisant  de  l'airain  et  de  l'a- 
cier, faisaient  à  tous  leurs  mouvements  et  à  tous  leurs  pas 
étinceler  un  feu  semblable  à  celui  des  éclairs,  et  présentaient 
un  spectacle  effrayant.  Les  Romains,  saisis  de  terreur,  n'o- 
saient quitter  leurs  retranchements  :  Sylla,  dont  les  discours 
ne  pouvaient  dissiper  leur  effroi,  et  qui  ne  voulait  pas  les 
forcer  de  combattre  dans  cet  état  de  découragement,  était 
obligé  de  rester  dans  l'inaction,  et  de  souffrir,  non  sans  une 
vive  impatience,  les  bravades  et  les  risées  insultantes  des 
barbares.  Ce  fut  cependant  ce  qui  lui  servit  le  plus  :  les  en- 
nemis, pleins  de  mépris  pour  les  Romains,  n'observèrent 
plus  aucun  ordre  ni  aucune  discipline.  La  multitude  de  leurs 
chefs  devint  pour  eux  une  cause  d'insubordination  ;  il  ne  res- 
tait qu'un  petit  nombre  de  soldats  dans  les  retranchements  ; 
les  autres,  amorcés  par  l'appât  du  pillage  et  du  butin,  s'écar- 
taient du  camp  jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  journées.  On 
dit  que  dans  ces  courses  ils  détruisirent  Panope,  et  que,  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre  d'aucun  de  leurs  généraux,  ils  sacca- 
gèrent Lébadie,  dont  ils  pillèrent  le  temple  et  profanèrent 
l'oracle. 

XXIII.  Sylla,  qui  frémissait  d'indignation  de  voir  ruiner  ces 
villes  sous  ses  yeux,  ne  voulut  pas  du  moins  laisser  ses 
troupes  en  repos  ;  et  pour  les  occuper,  il  les  obligea  de  dé- 
tourner le  cours  du  Céphise  et  d'ouvrir  de  grandes  tranchées. 
Il  n'exemptait  personne  de  ce  travail,  et,  les  surveillant  lui- 
même,  il  châtiait  avec  la  dernière  sévérité  ceux  qui  se  relâ- 
chaient, afin  qu'excédés  de  fatigue,  ils  préférassent  à  ces  tra- 
vaux pénibles  le  danger  d'un  combat.  Ce  moyen  lui  réussit. 
Ils  étaient  au  troisième  jour  de  cet.  ouvrage,  lorsque  Sylla 
avant  fait  sa  visite  des  travaux,  ils  lui  demandèrent  tous  à 
grands  cris  de  les  mener  aux  ennemis.  11  leur  répondit  que 
cette  demande  venait  moins  du  désir  de  combattre  que  de 
leur  dégoût  du  travail;  que  s'ils  avaient  un  véritable  désir 
d'en  venir  aux  mains,  ils  n'avaient  qu'à  prendre  sur-le-champ 
leurs  armes  et  aller  s'emparer  d'un  poste  qu'il  leur  mon- 
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trait  de  la  main  :  c'était  le  lieu  qu'occupait  autrefois  la  cita- 
delle des  Parapotamiens,  et  qui  depuis  que  la  ville  avait  été 
ruinée  n'était  plus  qu'une  colline  escarpée,  pleine  de  rochers 
et  séparée  du  mont  Édylium  par  la  rivière  d'Assus,  qui  au 
pied  même  de  la  montagne  se  jette  dans  le  Céphise,  dont  le 
cours,  devenu  plus  rapide  par  cette  jonction,  rendait  ce  poste 
très-sûr  pour  y  placer  un  camp.  Sylla,  qui  vit  les  chalcaspi- 
des1  des  ennemis  se  mettre  en  mouvement  pour  aller  l'occu- 
per, voulut  les  prévenir  et  s'en  saisir  le  premier;  il  y  réussit 
paiTardeur  et  l'activité  de  ses  troupes.  Archélaùs,  ayant  man- 
qué son  coup,  se  tourna  contre  Chéronée  :  quelques  habi- 
tants qui  servaient  dans  l'armée  de  Sylla  l'ayant  conjuré  de  ne 
pas  abandonner  cette  ville,  il  y  envoya  un  tribun  des  soldats 
nommé  Gabinius,  avec  une  légion,  et  le  fit  accompagner  de 
ses  Chéronéens,  qui,  quelque  désir  qu'ils  eussent  d'arriver  à 
Chéronée  avant  Gabinius,  ne  purent  le  devancer,  tant  ce 
tribun  montra,  pour  sauver  leur  ville,  plus  d'affection  et  plus 
d'ardeur  que  ceux  même  qui  désiraient  si  fort  d'être  sauvés. 
Juba  nomme  ce  tribun  Éricius,  et  non  Gabinius2.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  ainsi  que  notre  ville  fut  préservée  d'un  si  grand 
danger. 

XXIV.  Cependant  les  Romains  recevaient  chaque  jour  de 
Lébadie  et  de  l'antre  de  Trophonius  des  rapports  favorables 
et  des  oracles  qui  leur  annonçaient  la  victoire.  Les  habitants 
du  lieu  en  racontent  encore  aujourd'hui  plusieurs  ;  mais  Sylla, 
dans  le  Xe  livre  de  ses  Commentaires,  dit  seulement  qu'après 
qu'il  eut  gagné  la  bataille  de  Chéronée,  Quintus  Titius,  un 
des  négociants  les  plus  considérables  de  la  Grèce,  vint  le 
trouver,  et  lui  annonça  que  Trophonius  lui  promettait  dans 
peu  de  jours,  et  au  même  endroit,  une  seconde  bataille  et 
uneseconde  victoire,  llajoute  qu'un  soldatlégionnaire,  nommé 
Salvénius,  vint  lui  prédire  de  la  part  du  dieu  le  succès  qu'au- 
raient ses  affaires  d'Italie.  Ils  assuraient  tous  deux  ne  parler 
que  d'après  la  voix  divine  même  qu'ils  avaient  entendue,  et 

Mot  à  mot  :  qui  portaient  des  boucliers  de  cuivre. 
1  D'autres  le  nomment  Géminius. 
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avoir  vu  une  figure  dont  la  grandeur  et  la  beauté  ressem- 
blaient à  celle  de  Jupiter  Olympien.  Sylla  donc,  ayant  passé 
la  rivière  d'Assus,  s'avança  jusqu'au  mont  Édylium  et  campa 
près  d'Arcbélaûs,  qui  avait  assis  et  fortifié  son  camp  entre 
cette  montagne  et  celle  d'Acontium,  près  de  la  ville  des  As- 
siens  :  l'endroit  où  il  campa  porte  encore  de  nos  jours  le  nom 
d'Arcbélaûs.  Sylla  y  passa  le  jour  entier  ;  après  quoi,  laissant 
Muréna  avec  une  légion  et  deux  cohortes  pour  harceler  l'en- 
nemi, qui  était  en  désordre,  il  alla  lui-même  offrir  un  sacri- 
fice sur  les  bords  du  Céphise,  d'où  ensuite  il  se  rendit  à  Ché- 
ronée  pour  prendre  les  troupes  qu'il  y  avait  laissées,  et  en 
même  temps  pour  reconnaître  un  lieu  nommé  ïhurium,  que 
les  ennemis  avaient  précédemment  occupé.  C'est  la  cime 
d'une    montagne  très-roide,  et  qui  se  termine   en  pointe 
comme  une  pomme  de  pin  :  nous  lui  donnons  le  nom  d'Or- 
Ihopagus1.  Au  pied  de  la  montagne  coule  un  ruisseau  appelé 
Morius,  sur  le  bord  duquel  est  le  temple  d'Apollon  Thurien, 
surnom  que  ce  dieu  a  pris  de  Thuro,  mère  de  Cbéron,  le 
fondateur  de  Chéronée.  D'autres  disent  que  la  génisse  qui 
fut  donnée  pour  guide  cà  Cadmus  par  Apollon  Pythien  se  pré- 
senta à  lui  dans  ce  lieu,  qui  prit  de  cet  animal  le  nom  de 
Thurium  ;  car  les  Phéniciens  donnent  à  la  génisse  le  nom 

de  thor. 

XXV.  Sylla  approchait  de  Chéronée,  lorsque  le  tribun  qu  il 
y  avait  envoyé  pour  la  défendre  vint  au-devant  de  lui  à  la  tête 
des  troupes,"  portant  à  la  main  une  couronne  de  laurier.  Sylla 
l'ayant  reçue,  salua  les  soldats  et  les  exhorta  à  faire  preuve 
de  courage  dans  le  danger  auquel  ils  allaient  être  exposes. 
Pendant  qu'il  leur  parlait,  deux  Chéronéens,  nommés  Hoino- 
loicus  et  Anaxidamus,  l'abordèrent  et  lui  offrirent  de  chasser 
les  ennemis  de  ïhurium,  s'il  leur  donnait  seulement  un  petit 
nombre  de  soldats;  ils  lui  dirent  qu'il  y  avait  un  sentier  in- 
connu aux  barbares,  lequel  d'un  lieu  appelé  Ivtrocbus  me- 
nait, le  long  du  temple  des  Muses,  à  la  pointe  de  Thurium, 

1  Tertre  droit  et  pointu. 
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au-dessus  des  ennemis  ;  que  de  là  il  leur  serait  facile  de  fondre 
sur  eux  et  de  les  accabler  de  pierres,  ou  de  les  forcer  à  des- 
cendre dans  la  plaine.  Gabinius  ayant  rendu  témoignage  à  la 
fidélité  et  au  courage  de  ces  deux  hommes,  Syllaleur  dit  d'aller 
exécuter  leur  dessein;  et  en  même  temps  il  range  son  infan- 
terie en  bataille,  distribue  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
garde  pour  lui  la  droite  et  donne  la  gauche  à  Muréna.  Gallus 
etHortensius,  ses  lieutenants,  placées  à  la  queue  avec  le  corps 
de  réserve,  occupaient  les  hauteurs  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  vinssent,  par  les  derrières,  envelopper  les  Ro- 
mains ;  car  on  les  voyait  déployer  déjà  leur  cavalerie  et  leurs 
troupes  légères  sur  les  ailes,  afin  de  se  replier  ensuite  et  de 
pouvoir,  en  faisant  un  long  circuit,  enfermer  les  ennemis. 
Comme  ils  exécutaient  ce  mouvement,  les  deux  Chéronéens  à 
qui  Sylla  avait  donné  Érisius  pour  commandant  ayant  gagné 
la  cime  de  Thurium  sans  être  aperçus  de  l'ennemi,  et  s'étant 
montrés  tout  à  coup  sur  les  hauteurs,  jetèrent  l'effroi  parm 
les  barbares,  qui  ne  pensèrent  plus  qu'à  fuir,  et  se  tuèrent 
la  plupart  les  uns  les  autres.  N'osant  s'arrêter  pour  faire 
face  à  l'ennemi,  et  s'abandonnant  à  la  pente  de  la  montagne, 
ils  tombaient  sur  leurs  propres  piques  et  se  poussaient  mu 
tuellement  le  long  de  cette  pente  rapide,  pour  fuir  les  enne- 
mis, qui  se  précipitaient  sur  eux  du  haut  de  la  montagne  et  les 
perçaient  ai  sèment,  ainsi  découverts  de  leurs  armes.  Il  en  périt 
trois  mille  sur  le  haut  du  Thurium  ;  de  ceux  qui  échappèrent 
à  ce  premier  massacre,  les  uns  allèrent  donner  dans  le  corps 
de  troupes  de  Muréna,  qui  les  avait  déjà  rangées  en  bataille, 
et  où  ils  furent  taillés  en  pièces;  les  autres  en  courant  vers 
leur  camp,  se  jetèrent  avec  tant  de  confusion  sur  le  corps  de 
leur  infanterie,  qu'ils  la  remplirent  de  trouble  et  d'effroi,  et 
firent  perdre  à  leurs  généraux  un  temps  considérable,  ce  qui 
fut  une  des  principales  causes  de  leur  perte;  car  Sylla,  mar- 
chant aussitôt  à  eux  dans -le  désordre  où  ils  étaient,  et  fran- 
chissant avec  rapidité  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armées, 
ôta  aux  chars  armés  de  faux  tout  leur  effet  :  ils  ne  tinrent  leur 
force  que  de  la  longueur  de  leur  course ,  qui  donne  à  leur 
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mouvement  de  l'impétuosité  et  delà  roideur;  s'ils  n'ont  qu'un 
court  espace  pour  s'élancer,  ils  sont  sans  force  et  sans  action, 
comme  les  traits  faiblement  lancés  n'ont  point  de  coup.  C'est 
ce  qui  arriva  en  cette  occasion  aux  barbares  ;  leurs  premiers 
chars  partirent  si  lâchement  et  donnèrent  avec  tant  de  mol- 
lesse, que  les  Romains  n'eurent  aucune  peine  à  les  repousser , 
et  qu'ils  demandèrent  avec  de  grands  éclats  de  rire,  comme  à 
Home  dans  les  jeux  du  cirque,  qu'on  en  fit  venir  d'autres. 

XXVI .  Alors  les  deux  corps  d'infanterie  commencent  l'at- 
taque ;  les  barbares,  baissantleurslonguespiques,  serrent  leurs 
rangs  et  leurs  boucliers  pour  conserver  leur  ordre  de  bataille; 
mais  les  Romains,  jetant  leurs  javelots  et  prenant  leurs  épées, 
écartent  leurs  piques,  afin  de  les  joindre  plus  tôt  corps  à  corps. 
Cette  audace  leur  fut  inspirée  parla  colère  qui  les  transporta 
quand  ils  virent  aux  premiers  rangs  quinze  mille  esclaves  que 
les  généraux  de  Mithridate  avaient  affranchis  par  un  décret 
public  dans  les  villes  de  la  Grèce,  et  qu'ils  avaient  distribués 
dans  l'infanterie  pesamment  armée  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  cen- 
turion romain  qu'il  n'avait  vu  qu'aux  Saturnales  les  esclaves 
jouir  des  droits  de  la  liberté.  Cependantleurs  bataillons  étaient 
si  profonds  et  si  serrés,  qu'ils  soutinrent  avec  audace  le  choc 
de  l'infanterie  romaine,  et  qu'ils  résistèrent  beaucoup  plus 
longtemps  qu'on  ne  l'aurait  attendu  des  gens  de  ce  caractère. 
Il  fallut  faire  venir  la  seconde  ligne,  qui  les  accabla  d'une  grêle 
si  furieuse  de  pierres  et  de  traits,  qu'ils  tournèrent  le  dos  et 
prirent  la  fuite,  Archélaùs  étendait  son  aile  droite,  afin  d'en- 
velopper les  Romains,  lorsque  Hortensius  ordonne  à  ses  co- 
hortes de  fondre  sur  lui  et  de  le  prendre  en  flanc.  Archélaùs, 
qui  aperçoit  ce  mouvement,  fait  tourner  tète  à  deux  mille  de 
sescavaliers  ;  Hortensius,  se  voyantprèsd' être  vivement  poussé 
par  cette  cavalerie  nombreuse,  recule  lentement  vers  les  mon- 
tagnes; mais,  s'élanttrop  éloigné  de  son  corps  de  bataille,  il 
allait  être  enveloppé  par  les  ennemis,  lorsque  Sylla,  informé 
du  danger  qu'il  courait,  quitte  son  aile  droite  qui  n'avait  pas 
encore  combattu,  et  vole  à  son  secours.  A  la  poussière  qu'il 
éleva  dans  sa  marche,  Archélaùs  conjectura  ce  qu'il  en  était; 


SYLLA.  441 

el,  laissant  là  Hortensius,il  se  porté  à  l'endroit  du  champ  de 
bataille  que  Sylla  venait  de  quitter,  espérant  surprendre  cette 
aile  droite  privée  de  son  chef.  Dans  le  même  moment  Taxile 
fait  marcher  contre  Muréna  ses  chalcaspides;  et  les  deux  par- 
lis  ayant  jeté  en  même  temps  de  grands  cris  qui  furent  répétés 
par  toutes  les  montagnes  des  environs,  Sylla  s'arrête,  incer- 
tain de  quel  côté  il  doit  plutôt  se  porter.  Il  prend  enfin  le  parti 
de  retourner  à  son  poste,  envoie  Hortensius  avec  quatre  de 
ses  cohortes  au  secours  de  Muréna,  prend  la  cinquième,  et 
court  à  son  aile  droite,  qui  combattait  déjà  contre  Archélaûs 
avec  un  avantage  égal.  Dès  qu'il  paraît,  ses  soldats  font  de 
nouveaux  efforts,  et,  renversant  les  troupes  ennemies,  ils  les 
obligent  de  prendre  la  fuite,  et  les  poursuivent  jusqu'au  fleuve 
et  au  mont  Acontium.  Sylla  cependant  n'oublia  pas  dans  quel 
danger  il  avait  laissé  Muréna,  et  courut  à  son  secours;  mais, 
trouvant  qu'il  avait  aussi  vaincu  les  ennemis,  il  se  mit  avec 
lui  à  la  poursuite  des  fuyards.  Il  se  fit  dans  la  plaine  un  grand 
carnage  des  barbares  ;  un  plus  grand  nombre  furent  taillés  en 
pièces  en  voulant  regagner  leur  camp  ;  et  de  tant  de  milliers 
d'ennemis  il  n'en  échappa  que  dix  mille,  qui  s'enfuirent  à 
Chalcis.  Sylla  dit  que  dans  son  armée  il  ne  manqua  que  qua- 
torze hommes,  dont  deux  même  revinrent  le  soir  au  camp. 

XXVII.  Aussi  sur  les  trophées  qu'il  dressa  pour  cette  vic- 
toire il  fit  graver  :  A  Mats,  à  la  Victoire  et  à  Vénus,  pour  mon- 
trer que  ses  succès  n'étaient  pas  moins  l'ouvrage  de  la  For- 
tune que  de  son  courage  et  de  sa  capacité.  Le  premier  qu'il 
érigea  pour  le  combat  qu'il  avait  gagné  dans  la  plaine  était 
placé  à  l'endroit  même  d'où  Archélaûs  avait  commencé  de 
fuir,  jusqu'au  ruisseau  de  Moins,  lléleva  le  second  sur  le  som- 
met de  Thurium,  où  les  barbares  avaient  été  surpris  par  der- 
rière; et  l'inscription,  qui  était  en  lettres  grecques,  en  attri- 
buait le  succès  à  la  valeur  d'IIoinoloïchus  et  d'Anaxidamus. 
Pour  célébrer  ces  victoires,  il  donna  des  jeux  de  musique  dans 
la  ville  de  Thèbes,  près  de  la  fontaine  d'Œdipe,  où  l'on  dressa 
un  théâtre  pour  les  musiciens.  Il  fit  venir  de  quelques  autres 
villes  grecques  des  juges  pour  distribuer  les  prix,  parce  qu'il 

'25. 
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avait  juré  aux  Thébains  une  haine  implacable.  11  la  porta  jus- 
qu'à leur  ôter  la  moitié  de  leur  territoire,  qu'il  consacra  à 
Apollon  Pythien  et  à  Jupiter  Olympien  ;  il  ordonna  que  du 
produit  de  ces  terres  on  restituerait  à  ces  dieux  l'argent  qu'il 
avait  enlevé  de  leurs  temples.  La  célébration  des  jeux  était  à 
peine  finie,  qu'il  apprit  que  Flaccus,  qui  était  de  la  faction 
contraire  à  la  sienne,  venait  d'être  nommé  consul  et  qu'il  tra- 
versait la  mer  Ionienne  avec  une  armée,  en  apparence  pour 
faire  la  guerre  à  Mithridate,  mais  en  effet  pour  le  combattre 
lui-même.  11  prit  aussitôt  le  chemin  de  la  Thessalie,  pour  aller 
à  sa  rencontre  ;  et,  lorsqu'il  fut  près  de  Mélitée,  il  lui  vint  de 
tous  côtés  la  nouvelle  que  le  pays  qu'il  avait  laissé  derrière 
lui  était  mis  à  feu  et  à  sang  par  une  autre  armée  de  Mithri- 
date aussi  nombreuse  que  la  première.  Dorylaiis  était  débar- 
qué à  Chalcis  avec  une  flotte  chargée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  tous  bien  équipés,  et  les  mieux  disciplinés  des  trou- 
pes de  Mithridate.  De  là,  s'étant  jeté  dans  la  Béotie,  il  s'en 
était  rendu  maître,  et  il  montrait  le  plus  grand  désir  d'attirer 
Sylla  à  une  bataille.  Archélaùs  eut  beau  vouloir  l'en  détour- 
ner, Dorylaùs  ne  l'écouta  point;  il  affectait  même  de  faire 
courir  le  bruit  que  tant  de  milliers  de  combattants  n'avaient 
puêlredéfaitssansquelquetrahison.  Syllarevintpromplement 
sursespas,  etconvainquitbientôtcegénéralqu'Archélaùs  était 
un  homme  sage  qui  connaissait  par  expérience  la  valeur  des 
Romains.  Dorylaùs  en  ayant  fait  l'essai  dans  quelques  légères 
escarmouches  qui  eurent  lieu  près  du  mont  Tilphossius,  fut 
le  premier  à  dire  qu'il  ne  fallait  point  risquer  de  bataille,  mais 
tirer  la  guerre  en  longueur  et  laisser  les  Romains  se  consu- 
mer eux-mêmes  par  leurs  grandes  dépenses. 

XXVI1L  Cependant  la  plaine  d'Orchomène  où  ils  étaient 
campés,  et  qui  était  si  favorable  pour  une  armée  supérieure 
en  cavalerie,  fit  reprendre  courage  i\  Archélaùs.  De  toutes  les 
plaines  de  Béotie,  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  est  celle  qui 
touche  à  la  ville  d'Orchomène.  Elle  est  découverte  et.  sans  ar- 
bres, et  s'étend  jusqu'aux  marais  où  se  perd  la  fleuve  Mêlas, 
qui,  naissant  près  des  murs  d'Orchomène,  est,  de  tous  les 
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fleuves  de  la  Grèce,  le  seul  qui  soit  navigable  à  sa  source. 
Comme  le  Nil,  il  grossit  vers  le  solstice  d'été  et  produit  des 
plantes  semblables  à  celles  qui  croissent  sur  les  bords  du 
fleuve  d'Egypte,  avec  cette  différence  que  celles  du  Mêlas  ne 
s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur  et  ne  portent  point  de 
fruit.  Son  cours  n'est  pas  long;  la  plus  grande  partie  de  ses 
eaux  se  jette  tout  de  suite  dans  des  marais  couverts  de  brous- 
sailles épaisses,  et  le  reste  se  mêle  avec  le  Céphise,  à  l'en- 
droit même  où  ces  marais  donnent  les  roseaux  les  plus  pro- 
pres à  faire  des  flûtes.  Quand  les  deux  armées  furent  campées 
assez  près  l'une  de  l'autre,  Archélaûs  se  tint  tranquille  dans 
ses  retranchements  ;  et  Sylla  fit  tirer  des  tranchées  en  divers 
endroits  delà  plaine,  afin  d'ôter  aux  ennemis  l'avantage  que 
leur  aurait  donné  cette  campagne  spacieuse,  dont  le  terrain 
ferme  était  si  propre  aux  mouvements  de  la  cavalerie,  et  de 
les  repousser  du  côté  des  marais.  Les  barbares,  indignés  de 
ces  travaux,  n'eurent  pas  plutôt  obtenu  de  leurs  généraux 
la  permission  de  tomber  sur  les  travailleurs,  que,  courant  à 
eux  avec  impétuosité,  ils  les  dissipèrent  et  mirent  en  fuite  les 
troupes  qui  les  soutenaient.  Sylla,  sautant  à  bas  de  son  che- 
val et  saisissant  une  enseigne,  pousse  aux  ennemis  à  travers 
les  fuyards.  «  Romains,  leur  dit-il,  il  me  sera  glorieux  de 
«  mourir  ici;  pour  vous,  quand  on  vous  demandera  où  vous 
«  avez  abandonné  votre  général,  souvenez-vous  de  répondre 
«  que  c'est  à  Orchomène.  »  Cette  parole  leur  fit  tourner  tête 
sur-le-champ;  et  deux  cohortes  de  l'aile  droite  étant  venues 
à  leur  secours, il  les  mena  contre  l'ennemi,  qu'il  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Après  avoir  fait  reculer  un  peu  ses  soldats 
pour  prendre  de  la  nourriture,  il  les  employa  de  nouveau  à 
faire  des  tranchées  pour  environner  le  camp  des  ennemis,  qui 
revinrent  en  meilleur  ordre  qu'auparavant.  Ce  fut  à  cette  at- 
taque que  Diogène,fils  de  la  femme  d'Archélaùs,  périt,  en  com- 
battant à  l'aile  droite  avec  beaucoup  de  valeur.  Leurs  gens  de 
trait,  vivement  pressés  par  les  Romains,  et  n'ayant  pas  assez 
d'espace  pour  faire  usage  de  leurs  arcs,  prenaient  leurs  flèches 
à  plaines  mains  en  guise  d'épées  et  en  frappaientles  Romains. 
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Repousses  enfin  jusque  dans  leurs  retranchements,  ils  y  pas- 
sèrent une  nuit  cruelle,  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs 
morts  et  de  leurs  blessés.  Le  lendemain,  Sylla  ramena  ses 
troupes  vers  le  camp  des  ennemis,  pour  continuer  les  tran- 
chées; les  barbares  étant  allés  en  plus  grand  nombre  charger 
les  travailleurs,  il  tomba  sur  eux  si  rudement  qu'il  les  mit  en 
fuite;  leur  frayeur  s'étant  communiquée  à  ceux  du  camp, 
personne  n'osa  y  rester  pour  le  défendre,  et  Sylla  l'emporta 
d'emblée.  Il  y  fit  un  si  grand  carnage,  que  les  marais  furent 
teints  de  sang,  et  le  lac  rempli  de  morts  ;  encore  aujourd'hui, 
près  de  deux  cents  ans  après  cette  bataille,  on  trouve  souvent 
des  arcs  de  ces  barbares,  des  casques,  des  pièces  de  cuirasse, 
des  épées  et  d'autres  armes  enfoncées  dans  la  bourbe.  Tel  est 
le  récit  que  les  historiens  font  des  événements  qui  eurent  lieu 
près  de  Chéronée  et  d'Orchomène. 

XXIX.  Cependant,  à  Rome,  Carbon  et  Cinna  traitaient  avec 
tant  d'injustice  et  de  cruauté  les  personnes  les  plus  considé- 
rables, qu'un  grand  nombre  d'elles,  pour  échapper  à  leur 
tyrannie,  cherchèrent  un  asile  dans  le  camp  de  Sylla,  comme 
dans  un  port  assuré,  et  qu'en  peu  de  temps  il  eut  autour  de 
lui  une  espèce  de  sénat.  Métella,  sa  femme,  s'étant  dérobée 
avec  peine  à  leur  fureur,  elle  et  ses  enfants,  vint  lui  apprendre 
que  sa  maison  et  ses  terres  avaient  été  incendiées  par  ses 
ennemis,  et  le  conjura  d'aller  secourir  cmix  qui  étaient  restés 
à  Rome.  Ces  nouvelles  jetèrent  Sylla  dans  une  grande  per- 
plexité. Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  sa  patrie  en  proie 
à  tant  de  maux.  Mais  comment  partir  avant  d'avoir  achevé 
une  entreprise  aussi  importante  que  la  guerre  de  Mithridate? 
Comme  il  flottait  dans  cette  irrésolution,  un  marchand  de 
Délium,  nommé  Archélaûs,  vint  secrètement  de  la  partd'Ar- 
chélaûs,  général  de  Mithridate,  lui  porter  quelque  espérance 
de  paix.  Cette  ouverture  lui  fit  tant  de  plaisir,  qu'il  se  hâta 
d'aller  en  personne  s'aboucher  avec  lui.  Leur  entrevue  se  lit 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Délium,  où  l'on  voit  un  temple 
d'Apollon.  Archélaûs  parla  le  premier  et  proposa  au  général 
romain  d'abandonner  l'Asie  et  le  Pont,  et  de  s'en  aller  à  Rome 
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terminer  la  guerre  civile;  lui  offrant  pour  cela,  de  la  part  de 
son  prince,  autant  d'argent,  de  vaisseaux  et  de  troupes  qu'il 
en  aurait  besoin.  Sylla,  prenant  la  parole,  lui  conseilla  de 
quitter  Mithridate,  de  se  faire  roi  à  sa  place,  en  devenant 
l'allié  des  Romains,  et  de  lui  livrer  toute  sa  flotte.  Archélaùs 
ayant  rejeté  avec  horreur  cette  trahison  :  «  Eh  quoi  !  Arché- 
«  laùs,  reprit  Sylla,  vous  qui  êtes  Cappadocien  et  l'esclave  ou, 
«  si  vous  l'aimez  mieux,  l'ami  d'un  roi  barbare,  vous  nepou- 
«  vez  supporter  une  proposition  honteuse  au  prix  de  tant  de 
«  biens  que  je  vous  offre  !  Et  h  moi,  qui  suis  général  des  Ro- 
«  mains,  à  moi  Sylla,  vous  osez  me  proposer  une  trahison! 
«  comme  si  vous  n'étiez  pas  cet  Archélaùs  qui  vous  êtes  enfui 
«  de  Chéronée  avec  une  poignée  de  soldats,  reste  de  cent 
«  vingt  mille  combattants  que  vous  y  aviez  amenés  ;  qui  vous 
«  êtes  caché  pendant  deux  jours  dans  les  marais  d'Orcho- 
«  mène,  laissant  la  Béotie  jonchée  de  tant  de  morts,  qu'on 
«  n'y  put  plus  retrouver  les  routes.  » 

XXX.  A  cette  réplique,  Archélaùs  changea  de  langage;  et, 
s'humiliant  devant  Sylla,  il  le  supplia  de  mettre  fin  cà  cette 
guerre  et  d'accorder  la  paix  à  Mithridate.  Sylla,  content  de  sa 
soumission,  la  fit  aux  conditions  suivantes  :  Mithridate  devait 
renoncer  à  l'Asie  et  à  la  Paphlagonie,  restituer  la  Bithynie  à 
Nicomède  et  la  Cappadoce  à  Ariobarzane  ;  payer  aux  Romains 
deux  mille  talents  l  et  leur  livrer  soixante-dix  galères  parfai- 
tement équipées.  De  son  côté,  Sylla  garantissait  à  Mithridate 
la  possession  de  ses  autres  États  et  lui  assurait  le  titre  d'allié 
du  peuple  romain.  Ces  articles  ainsi  réglés,  Sylla  se  retira  et 
prit  son  chemin  vers  l'Mellespont  par  la  Thessalie  et  la  Macé- 
doine; il  menait  avec  lui  Archélaùs  et  le  traitait  avec  beau- 
coup de  distinction.  Ce  général  étant  tombé  malade  à  Larisse, 
Sylla  s'y  arrêta  et  eut  pour  lui  les  mêmes  soins  que  si  c'eut 
été  un  de  ses  lieutenants  ou  de  ses  collègues.  Tous  ces  égards 
firent  calomnier  sa  bataille  de  Chéronée,  qu'on  soupçonna  de 
n'avoir  pas  été  gagnée  bien  purement  ;  et  ce  qui  fortifia  ce 

1  Environ  dix  millions  de  notre  monnaie. 
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soupçon,  c'est  qu'après  avoir  rendu  tous  les  prisonniers  qui 
se  trouvaient  amis  de  Mithridate, il  fit  mourir  parle  poison  le 
seul  tyran  Aristion,  parce  qu'il  était  l'ennemi  d'Archélaùs. 
Mais  rien  ne  le  confirma  davantage  que  le  don  qu'il  fit  à  ce 
Cappadocien  de  dix  mille  plèthres  l  de  terre  dans  l'Eubée,  et 
le  titre  qu'il  lui  conféra  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain. 
Mais  Sylla  se  justifie,  dans  ses  Commentaires,  de  ces  imputa- 
tions. Cependant  il  vint  à  Larisse  des  ambassadeurs  de  Mi- 
thridate qui  lui  déclarèrent  que  ce  prince  acceptait  toutes  les 
conditions  du  traité,  excepté  celle  qui  regardait  la  Paphlago- 
nie,  dont  il  demandait  à  rester  en  possession,  et  qu'il  ne 
pouvait  consentir  à  donner  les  galères  exigées  par  Sylla. 
«  Que  dites-vous?  leur  répondit  Sylla  d'un  ton  de  colère; 
«  Mithridate  veut  conserver  la  Paphlagonie  et  refuse  de  livrer 
«  les  vaisseaux;  lui  que  je  devrais  voir  à  mes  pieds  me  remer- 
«  cier  de  ce  que  je  lui  laisse  cette  main  droite  qui  a  fait  périr 
«  tant  de  Romains  !  il  tiendra  certes  un  autre  langage  quand 
«  je  serai  passé  en  Asie.  Maintenant  qu'il  vit  dans  le  repos  à 
«  Pergame,  il  peut  à  son  aise  faire  ses  plans  de  campngne 
«  pour  une  guerre  qu'il  n'a  seulement  pas  vue.  »  Les  ambas- 
sadeurs, effrayés,  n'osèrent  pas  répliquer;  et  Àrchélaiïs, 
prenant  la  main  de  Sylla  et  l'arrosant  de  ses  larmes,  vint  à 
bout  de  l'adoucir  par  ses  prières.  Enfin,  il  lui  persuada  de  le 
renvoyer  auprès  de  Mithridate,  en  l'assurant  qu'il  lui  ferait 
ratifier  la  paix  aux  conditions  proposées;  ou  que,  s'il  ne  pou- 
vait l'obtenir,  il  se  tuerait  de  sa  propre  main. 

XXXI.  Sur  cette  parole,  Sylla  le  laissa  partir.  En  attendant 
son  retour,  il  se  jeta  dans  la  Médique,  et,  après  l'avoir  rava- 
gée, il  retourna  dans  la  Macédoine,  où  Archélaus,  étant  venu 
le  rejoindre  près  de  la  ville  de  Philippes,  lui  annonça  que  tout 
irait  bien,  mais  que  Mithridate  voulait  absolument  avoir  une 
entrevue  avec  lui.  Ce  qui  la  lui  faisait  surtout  désirer,  c'était 
l'approche  de  Fimbria,  qui,  après  avoir  tué  le  consul  Flaccus, 
un  des  chefs  de  la  faction  contraire,  et  défait  quelques  génè- 

1  Mesure  do  cent  pieds,  qu'on  .1  souvent  confondue  mal  à  propos  aveo  l'ar- 
pent. 
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raux  de  Mithridate,  s'avançait  contre  le  roi  lui-même,  qui, 
redoutant  cette  nouvelle  attaque,  préférait  de  se  lier  avec 
Sylla.  Ils  s'abouchèrent  à  Dardane,  ville  de  la  Tronde  :  Mi- 
thridate avait  avec  lui  deux  cents  vaisseaux,  vingt  mille 
hommes  de  pied,  six  mille  chevaux  et  un  grand  nombre  de 
chars  armés  de  faux.  Sylla  n'avait  amené  que  quatre  cohortes 
et  deux  cents  chevaux.  Mithridate  vint  au-devant  de  Sylla  et 
lui  tendit  la  main,  mais  Sylla  lui  demanda,  avant  tout,  s'il 
consentait  à  terminer  la  guerre  aux  conditions  réglées  par 
Archélaùs.  Le  roi  gardant  le  silence  :  «  Mithridate,  reprit 
«  Sylla,  ignorez-vous  que  ceux  qui  ont  des  demandes  à  faire 
«  doivent  parler  les  premiers,  et  que  les  vainqueurs  n'ont 
«  qu'à  les  écouter  en  silence?  »  Mithridate  entra  dans  une 
longue  apologie  et  voulut  rejeter  les  causes  de  cette  guerre, 
en  partie  sur  les  dieux,  en  partie  sur  les  Romains  ;  mais  Sylla 
l'interrompant  :  «  J'avais,  lui  dit-il,  entendu  dire  depuis 
«  longtemps  que  Mithridate  était  un  prince  très-éloquent,  et. 
«  je  le  reconnais  aujourd'hui  moi-même  en  voyant  avec 
«  quelle  facilité  il  déguise,  sous  des  paroles  spécieuses,  les 
«  actions  les  plus  cruelles  et  les  plus  injustes.  »  Alors,  lui 
reprochant  avec  amertume  toutes  ses  perfidies,  et  l'ayant 
forcé  d'en  convenir,  il  lui  demande  une  seconde  fois  s'il  s'en 
tient  aux  articles  arrêtés  avec  Archélaùs.  Mithridate  ayant,  ré- 
pondu qu'il  les  ratifiait,  Sylla  lui  rendit  le  salut  et  l'embrassa 
avec  des  témoignages  d'affection  ;  ensuite,  ayant  fait  appro- 
cher les  rois  Nicomède  et  Ariobarzane,  il  les  réconcilia  avec 
lui.  Mithridate,  lui  ayant  remis  les  soixante-dix  galères  avec 
cinq  cents  hommes  de  trait,  fit  voile  vers  le  Pont.  Sylla  sen- 
tait que  ses  soldats  étaient  mécontents  de  cette  paix,  et  qu'ils 
ne  voyaient  pas  sans  indignation  qu'un  roi,  le  plus  mortel 
ennemi  de  Rome,  qui  en  un  seul  jour  avait  fait  égorger  cent 
cinquante  mille  Romains  répandus  dans  l'Asie,  s'en  retour- 
nât paisiblement  dans  ses  États,  chargé  des  richesses  et  des 
dépouilles  de  cette  Asie  qu'il  avait  pillée  et  accablée  de  con- 
tributions pendant  quatre  ans  entiers.  Mais  il  se  justifiait  au- 
près  d'eux,   en  leur  disant  que   si  Fimbria  et  Mithridate 


448  SYLLA. 

s'étaient  réunis   contre  lui ,   il   n'aurait  pu   leur  résister. 

XXXII.  Il  partit  du  lieu  même  de  cette  entrevue  pour  mar- 
cher contre  Fimbria,  qui  était  campé  sous  les  murs  de  Thya- 
tire  ;  il  plaça  son  camp  près  du  sien,  et  fit  travailler  aux  re- 
tranchements. Les  soldats  de  Fimbria,  sortant  en  simples 
tuniques,  vont  embrasser  ceux  de  Sylla  et  les  aident  avec  ar- 
deur à  faire  leurs  tranchées.  Fimbria,  qui  vit  ce  changement 
et  qui  n'attendait  aucune  grâce  de^Sylla,  qu'il  regardait  comme 
un  ennemi  implacable,  se  tua  lui-même  dans  son  camp.  Sylla 
mit  sur  toute  l'Asie  une  contribution  commune  de  vingt  mille 
talents1  ;  et  outre  cela  il  accabla  les  particuliers,  en  livrant 
leurs  maisons  à  l'insolence  des  gens  de  guerre,  qui  y  vivaient 
à  discrétion.  Il  ordonna  que  chaque  soldat  recevrait  par  jour 
de  son  hôte  quatre  tétradrachmes,  avec  un  souper  pour  lui  et 
pour  autant  d'amis  qu'il  voudrait  en  amener;  que  chaque  of- 
ficier aurait  par  jour  cinquante  drachmes-,  avec  une  robe 
pour  rester  dans  la  maison  et  une  autre  pour  paraître  en  pu- 
blic. Il  partit  ensuite  d'Ephèse  avec  toute  sa  flotte,  et  entra 
le  troisième  jour  dans  le  port  du  Pirée.  Là,  après  s'être  fait 
initier  aux  mystères,  il  prit  pour  lui  la  bibliothèque  d'Apel- 
licon  de  Téos,  dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des  ou- 
vrages d'Aristote  et  de  Théophraste,  qui  n'étaient  pas  encore 
fort  répandus.  On  dit  que  cette  bibliothèque  ayant  été  portée 
à  Rome,  le  grammairien  Tyrannion  mit  en  ordre  et  éclairrit 
plusieurs  ouvrages  de  ces  deux  philosophes;  qu'Andronicus 
de  Rhodes,  à  qui  il  donna  communication  de  ces  manuscrits, 
les  rendit  publics  et  y  ajouta  les  tables  qu'on  y  voit  mainte- 
nant. Car  les  anciens  disciples  du  Lycée,  gens  d'esprit  et  de 
savoir,  connaissaient  d'ailleurs  très-peu  de  traités  d'Aristole 
el  de  Théophraste;  et  les  copies  qu'ils  en  avaient  n'étaient 
pns  correctes,  parce  que  la  succession  de  Nélée  le  Scepsicn, 
à  qui  Théophraste  avait  laissé  par  testament  tous  ses  ou- 
vrages, passa  à  des  ignorants,  qui  n'en  firent  aucun  cas. 

XXXIII.  Sylla,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  fut  pris  d'une 

•  Cent  millions. 

1  Environ  quarante-cinq  livres. 
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douleur  aux  pieds,  accompagnée  d'engourdissement  et  de  pe- 
santeur, que  Strabon  appelle  le  bégayement  de  la  goutte.  Il  se 
fit  porter  par  mer  à  Édepse,  pour  prendre  les  bains  cbauds  ;  là 
il  passait  les  journées  entières  dans  la  société  des  acteurs  et 
des  musiciens.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  le  bord  de  la 
mer,  des  pêcheurs  lui  offrirent  de  très-beaux  poissons.  Charmé 
de  ce  présent,  il  leur  demanda  d'où  ils  étaient.  «  De  la  ville 
«  d'Halées,   lui  répondirent-ils.  —  Eh   quoi!  reprit  Sylla, 
«  reste-t-il  encore  quelqu'un  de  la  ville  d'Halées?  »  C'est 
qu'après  la  victoire  d'Orchomène,  en  poursuivant  les  enne- 
mis, il  avait  ruiné  trois  villes  de  la  Béotie,  Anthédon,  La- 
rymne  et  Halées.  Les  pêcheurs,  effrayés,  restèrent  muets; 
mais  Sylla  leur  dit,  en  souriant,  de  ne  rien  craindre  et  de 
s'en  aller  joyeusement  :  «  Vous  êtes  venus,  ajouta-t-il,  avec 
«  des  intercesseurs  puissants  qui  ne  méritent  pas  d'être  re- 
«  fuses.  »  Ces  paroles  rendirent  la  confiance  aux  Haléens,  et 
ils  retournèrent  habiter  leur  ville.  Sylla,  ayant  traversé  la 
Thessalie  et  la  Macédoine,  descendit  vers  la  mer  pour  s'em- 
barquer à  Dyrrachium  et  passer  de  là  à  Brindes,  avec  une 
flotte  de  douze  cents  voiles.  Près  de  Dyrrachium  est  la  ville 
d'Apollonie,  qui  a  dans  son  voisinage  un  lieu  sacré  qu'on 
appelle  Nymphée,  où,  du  milieu  d'une  vallée  que  couvrent 
de  belles  prairies  il  jaillit  des  sources  de  feu  qui  coulent  con- 
tinuellement. Ce  fut  là,  dit-on,  qu'on  surprit  un  satyre  en- 
dormi, tel  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  les  représentent. 
11  fut  conduit  à  Sylla  et  interrogé  par  divers  interprètes,  qui 
lui  demandèrent  son  nom;  mais  il  ne  répondit  rien  d'articulé 
ni  d'intelligible  ;  sa  voix  n'était  qu'un  cri  rude  et  sauvage  qui 
tenait  du  hennissement  du  cheval  et  du  bêlement  du  bouc. 
Sylla,  saisi  d'horreur,  le  fit  ôter  de  sa  présence. 

XXXIV.  Lorsqu'il  fut  prêt  à  embarquer  ses  troupes,  il  pa- 
rut craindre  que  ses  soldats,  une  fois  arrivés  en  Italie,  ne 
voulussent  se  débander  et  se  retirer  chacun  dans  sa  ville; 
mais  ils  vinrent  tous  d'eux-mêmes  lui  jurer  qu'ils  resteraient 
aux  drapeaux,  et  qu'ils  ne  commettraient  volontairement  au- 
cune violence  dans  l'Italie.  Ensuite,  sachant  qu'il  avait  besoin 
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do  beaucoup  d'argent,  ils  contribueront,  chacun  selon  ses 
facultés,  et  lui  apportèrent  ce  qu'ils  avaient  pu  ramasser 
entre  eux.  Sylla  no  voulut  pas  recevoir  leur  don;  et,  après 
avoir  loué  leur  bonne  volonté,  après  les  avoir  encouragés, 
il  traversa  la  mer,  pour  aller,  comme  il  le  dit  lui-même, 
contre  quinze  chefs  de  faction,  qui  tous  étaient  ses  ennemis 
et  avaient  sous  leurs  ordres  quatre  cent  cinquante  cohortes. 
Mais  les  dieux  lui  donnèrent  les  présages  les  plus  certains  des 
succès  qu'ils  lui  destinaient.  En  arrivant  à  Tarente,  il  fit  un 
sacrifice,  où  le  foie  de  la  victime  parut  avoir  la  forme  d'une 
couronne  de  laurier,  d'où  pendaient  deux  bandelettes.  Peu 
de  temps  avant  qu'il  s'embarquât,  on  avait  vu  en  plein  jour, 
près  du  mont  Ephéon,  dans  la  Gampanie,  deux  boucs  d'une 
taille  extraordinaire  qui  se  battaient  et  faisaient  les  mêmes 
mouvements  que  des  hommes  qui  combattent;  mais  ce  n'était 
qu'un  fantôme,  qui,  s'élevant  peu  à  peu  de  terre,  s'étendit 
dans  les  airs,  et,  comme  ces  spectres  ténébreux  qui  paraissent 
quelquefois,  se  dissipa  bientôt  et  s'évanouit.  Peu  de  temps 
après,  le  jeune  Marius  et  le  consul  Norbanus  ayant  amené 
dans  ce  même  lieu  deux  puissantes  années,  Sylla,  sans  se 
donner  le  temps  de  mettre  ses  troupes  en  bataille  et  de  leur 
assigner  aucun  poste,  sans  autre  moyen  que  l'ardeur  et  l'au- 
dace de  ses  soldats,  défit  ces  deux  généraux,  les  mit  en  fuite; 
et,  après  avoir  tué  sept  mille  hommes  à  Norbanus,  il  l'obli- 
gea de  se  renfermer  dans  Capoue.  Cette  victoire,  à  ce  qu'il 
dit  lui-même,  retint  ses  soldats  auprès  de  lui,  les  empêcha 
de  se  retirer  dans  leurs  villes,  et  leur  inspira  le  plus  grand 
mépris  pour  les  armées  ennemies,  qui  leur  étaient  cepen- 
dant très-supérieures  en  nombre.  11  ajoute  que,  dans  la 
ville  de  Sylvium,  un  esclave  de  Pontius,  transporté  d'une 
fureur  divine,  vint  au-devant  de  lui,  et  l'assura  qu'il  venait 
de  la  part  de  Hellone  lui  annoncer  la  victoire  ;  mais  que, 
s'il  ne  se  hâtait,  le  Capitolo  serait  brûlé  :  ce  qui  arriva 
en  effet  le  joui'  même  que  cet  homme  l'avait  prédit,  c'est- 
à-dire  le  six  du  mois  appelé  alors  quintilis,  et  nommé  depuis 
juillet. 
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XXXV.  Mnrcus  Lueullus,  un  des  lieutenants  de  Sylla,  campé 
auprès  de  Fidentia  avec  seize  cohortes,  en  avait  cinquante  à 
combattre  :  il  se  fiait  assez  à  la  bonne  volonté  de  ses  soldats; 
mais  comme  la  plupart  n'avaient  pas  d'armure  complète,  il 
balançait  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi.  Pendant  qu'il 
délibérait  sans  oser  prendre  son  parti,  il  s'éleva  tout  à  coup 
un  vent  doux  et  léger,  qui,  enlevant  d'une  prairie  voisine 
une  grande  quantité  de  fleurs,  les  porta  au  milieu  de  ses 
troupes;  il  semblait  qu'elles  vinssent  d'elles-mêmes  se  pla- 
cer sur  les  boucliers  et  sur  les  casques  des  soldats,  de  ma- 
nière qu'ils  paraissaient  aux  yeux  de  l'autre  armée  couron- 
nés de  fleurs.  Encouragés  par  cette  espèce  de  prodige,  ils 
tombèrent  sur  les  ennemis  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  rem- 
portèrent, une  pleine  victoire,  leur  tuèrent  plus  de  dix-huit 
mille  hommes  et  s'emparèrent  de  leur  camp.  Lucullus  était 
frère  de  celui  qui  dans  la  suite  vainquit  Mithridate  et  Tigrane. 
Sylla,  qui  se  voyait  environné  de  plusieurs  camps  et  d'armées 
très-nombreuses,  se  sentant  inférieur  en  forces,  eut  recours  à  la 
ruse,  et  fit  faire  à  Scipion,  l'un  des  consuls,  des  propositions 
d'accommodement.  Scipion  s'y  prêta,  et  ils  eurent  ensemble 
plusieurs  conférences;  mais  Sylla  trouvait  toujours  quelque 
prétexte  pour  traîner  l'affaire  en  longueur,  et  pendant  ce 
temps-là  il  travaillait  à  corrompre  ses  troupes  par  l'entremise 
de  ses  propres  soldats,  qui,  comme  leur  général,  étaient 
exercés  à  toutes  sortes  de  ruses  et  de  tromperies.  Ils  entrè- 
rent dans  le  camp  des  ennemis,  se  mêlèrent  avec  eux,  ga- 
gnèrent les  uns  par  argent,  les  autres  par  des  promesses, 
ceux-ci  par  des  flatteries,  et  réussirent  à  les  séduire.  Enfin, 
Sylla  s'étant  approché  de  leur  camp  avec  vingt  cohortes,  ses 
soldats  saluèrent  ceux  de  Scipion,  qui  leur  rendirent  le  salut 
et  vinrent  se  joindre  à  eux.  Scipion,  resté  seul  dans  sa  tente, 
fut  pris  et  renvoyé.  Sylla,  qui  s'était  servi  de  ces  vingt  cohor- 
tes pour  en  attirer  quarante  dans  ses  filets,  comme  les  oise- 
leurs font  tomber  les  oiseaux  dans  le  piège  par  le  moyen 
d'oiseaux  privés,  les  emmena  toutes  dans  son  camp.  Cet  évé- 
nement fit  dire  à  Carbon,  qu'ayant  à  combattre  à  la  fois  le 
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lion  et  le  renard  qui  habitaient  dans  l'âme  de  Sylla,  c'était 
le  renard  qui  lui  donnait  le  plus  d'affaires. 

XXXVi.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  Marins,  campé  au- 
près de  Signium  avec  quatre-vingt-cinq  cohortes,  présenta 
la  bataille  à  Sylla,  qui  lui-même  avait  la  plus  grande  envie 
de  combattre  ce  jour-là,  d'après  le  songe  qu'il  avait  eu  la 
nuit  précédente.  Il  avait  cru  voir  le  vieux  Marins,  mort  de- 
puis quelques  années,  qui  avertissait  son  fils  de  se  garder  du 
lendemain,  parce  qu'il  devait  lui  être  funeste.  Brûlant  donc 
d'impatience  d'en  venir  aux  mains,  il  mande  sur-le-champ 
Dolabella,  qui  était  campé  assez  loin  de  lui.  Les  ennemis 
s'emparèrent  des  chemins  et  les  gardèrent  avec  soin,  pour 
empêcher  cette  jonction.  Les  troupes  de  Sylla  voulurent  les 
en  déloger,  afin  d'ouvrir  les  passages  à  leurs  camarades.  Ils 
étaient  déjà  fatigués  de  ce  travail  et  des  combats  qu'il  fallait 
livrer,  lorsqu'il  survint  une  forte  pluie  qui  leur  ôta  toutes 
leurs  forces.  Les  officiers  les  voyant  dans  cet  état  allèrent 
trouver  Sylla,  et,  lui  montrant  les  soldats  abattus  par  la  fa- 
tigue et  couchés  à  terre  sur  leurs  boucliers,  ils  le  prièrent 
de  différer  la  bataille.  Sylla  y  consentit,  quoique  avec  peine, 
et  donna  l'ordre  de  campe\.  Ils  commençaient  à  faire  les 
retranchements,  lorsque  Marius  s'avança  fièrement  à  cheval 
jusqu'aux  palissades,  dans  l'espérance  de  les  surprendre  en 
désordre  et  de  les  disperser  facilement.  Mais  dans  ce  mo- 
ment la  fortune  vérifia  le  songe  de  Sylla.  Ses  soldats,  irrités 
des  bravades  de  Marius,  interrompent  leurs  travaux,  plantent 
leurs  piques  sur  le  bord  du  fossé,  et,  mettant  l'épée  à  la 
main,  ils  fondent  avec  de  grands  cris  sur  les  troupes  enne- 
mies, qui,  après  une  légère  résistance,  tournèrent  le  dos;  on 
en  fit  un  grand  carnage,  et  Marius  s'enfuit  à  IVéneste,  dont 
il  trouva  les  portes  fermées;  mais  on  lui  jeta  du  haut  des 
murs  une  corde  dont  il  se  lia,  et  il  fut  ainsi  enlevé  dans  la 
ville.  Quelques  historiens,  du  nombre  desquels  est  Fenes- 
tella,  prétendent  que  Marius  ne  se  trouva  pas  même  à  la  ba- 
taille; qu'accablé  de  lassitude  et  de  ses  longues  veilles,  après 
avoir  donné  le  mot  pour  la  bataille,  il  se  coucha  par  terre 
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sous  un  arbre  et  s'y  endormit  si  profondément,  qu'il  ne  fut 
réveillé  qu'avec  peine  par  le  bruit  de  la  déroute.  Sylla  écrit 
dans  ses  Commentaires  qu'il  ne  perdit  à  cette  action  que  vingt- 
trois  hommes,  qu'il  en  tua  vingt  mille  et  fit  huit  mille  pri- 
sonniers. Il  fut  aussi  heureux  du  côté  de  ses  lieutenants 
Pompée,  Crassus,  Métellus  et  Servilius,  qui  tous,  sans  pres- 
que aucune  perte,  taillèrent  en  pièces  des  armées  considé- 
rables. Carbon,  le  principal  chef  de  la  faction  contraire, 
quitta  la  nuit  son  armée,  et  fit  voile  pour  l'Afrique. 

XXXVII.  Le  dernier  ennemi  que  Sylla  eut  à  combattre  fut 
le  Samnite  Télésinus,  qui,  comme  un  athlète  tout  frais,  tom- 
bant sur  un  adversaire  fatigué  de  plusieurs  combats,  pensa 
le  renverser  et  triompher  de  lui  aux  portes  mêmes  de  Rome. 
Ce  Télésinus,  s'étant  joint  avec  un  Lucanien  nommé  Lampo- 
nius,  avait  rassemblé  un  corps  de  troupes  assez  nombreux 
et  marchait  en  diligence  vers  Préneste,  pour  délivrer  Marius, 
qui  y  était  assiégé.  Mais,  informé  que  Sylla  et  Pompée  ve- 
naient à  grandes  journées,  le  premier  pour  l'attaquer  par 
devant,  et  l'autre  pour  le  prendre  par  derrière,  et  se  voyant 
près  d'être  pris  entre  deux  armées,  alors,  en  grand  capitaine 
à  qui  des  situations  difficiles  avaient  donné  une  grande  ex- 
périence, il  décampe  la  nuit  avec  toute  son  armée,  et  marche 
droit  à  Rome,  qui  était  sans  défense  et  qu'il  aurait  pu  em- 
porter d'emblée.  Mais  à  dix  stades  *  de  la  porte  Colline,  il 
s'arrêta  et  passa  la  nuit  devant  les  murailles,  se  glorifiant  de 
sa  hardiesse,  et  concevant  de  grandes  espérances  de  ce  qu'il 
avait  donné  le  changea  tant  et  à  de  si  grands  capitaines. 

XXXVI II.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  des  premières  maisons  de  Rome  étant 
sortis  à  cheval  pour  escarmoucher  contre  lui,  il  en  tua  plu- 
sieurs, et  entre  autres  Appius  Claudius,  jeune  homme  aussi 
distingué  par  son  courage  que  par  sa  naissance.  Ces  événe- 
ments avaient  jeté  le  trouble  et  l'effroi  dans  Rome;  les  fem- 
mes couraient  dans  les  rues  en  jetant  de  grands  cris,  et  se 

1  Une  demi-lieue. 
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croyaient  déjà  prises  d'assaut.  Eniin,  on  vit  arriver  Balbus, 
à  qui  Sylla  avait  fait  prendre  les  devants  avec  sept  cents  ca- 
valiers. Il  ne  s'était  arrêté  que  le  temps  nécessaire  pour 
donner  un  peu  de  repos  aux  chevaux;  et,  ayant  rebridé  sur- 
le-champ,  il  accourait  pour  arrêter  l'ennemi,  lorsque  parut 
Sylla,  qui,  après  avoir  fait  prendre  aux  premiers  arrivés 
quelque  nourriture,  les  mit  tout  de  suite  en  bataille.  Torqua- 
tus  et  Dolabclla  le  conjurèrent  de  ne  pas  s'exposer  à   tout 
perdre,  en  menant  à  l'ennemi  des  Iroupes  excédées  de  fati- 
gue; ils  lui  représentaient  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  Car- 
bon, à  un  Marius,  mais  aux  Samnites  et  aux  Lucaniens,  les 
deux  peuples  les  plus  belliqueux  et  les  plus  ardents  ennemis 
des  Romains.  .Sylla,  sans  écouter  leurs  représentations,  or- 
donne aux  trompettes  de  donner  le  signal,  quoique  le  jour 
baissât  et  qu'on  fût  déjà  à  la  dixième  heure  l.  Dans  ce  com- 
bat, un  des  plus  rudes  qu'on  eût  encore  donnés  durant  cette 
guerre,  l'aile  droite,  commandée  par  Crassus,  remporta  la 
victoire  la  plus  complète.  Sylla,  voyant  la  gauche  fort  mal- 
traitée et  près  de  plier,  vole  à  son  secours,  monté  sur  un 
cheval  blanc  plein  d'ardeur  et  d'une  vitesse  extrême.  Deux 
des  ennemis  le  reconnurent  et  tendirent  leurs  javelines  pour 
les  lancer  contre  lui.   Il  ne  s'en  apercevait  pas,  mais  son 
écuyer,  qui  les  avait  vus,  donna  au  cheval  un  grand  coup  de 
fouet,  qui  hâta  si  à  propos  sa  course,  que  les  deux  javelines 
rasèrent  sa  queue,  et  allèrent  se  ficher  en  terre.  On  dit  que 
Sylla  avait  une  petite  figure  d'or  d'Apollon,  qui  venait  de 
Delphes,  et  qu'il  portait  dans  son  sein  à  toutes  ses  batailles; 
qu'en  cette  occasion  il  la  baisa  affectueusement  en  lui  adres- 
sant ces  paroles   :  «  Apollon  Pythien,  après  avoir  comblé 
«  d'honneurs  et  de  gloire  l'heureux  Cornélius  Sylla  dans  lani 
«  de  combats  dont  vous  l'avez  fait  sortir  victorieux,  voudriez- 
«  vous  le  renverser  aux  portes  mêmes  de  sa  patrie  et  l'y  faire 
«  périr  avec  ses  concitoyens?  »  Il  avait  à  peine  adressé  au 
dieu  cette  prière,  que,  se  jetant  au  milieu  de  ses  soldats,  il 

1  Quatre  hcurcb  du  soir. 
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emploie  tour  à  tour  les  prières  et  les  menaces,  il  en  saisit 
même  quelques-uus  pour  les  ramener  au  combat  ;  mais  il 
ne  put  empêcher  la  défaite  entière  de  cette  aile  gauche,  et  il 
fut  lui-même  entraîné  dans  son  camp  par  les  fuyards,  après 
avoir  perdu  plusieurs  de  ses  officiers  et  de  ses  amis.  Un  grand 
nombre  de  Romains,  sortis  de  la  ville  pour  voir  le  combat, 
furent  écrasés  sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux; 
déjà  l'on  croyait  Rome  perdue,  et  peu  s'en  fallut  que  ceux 
qui  tenaient  Marius  enfermé  dans  Préneste  ne  levassent  le 
siège;  des  soldats  emportés  jusque-là  dans  leur  fuite  pres- 
saient Lucrétius  Ofella,  qui  commandait  ce  siège,  de  se  re- 
tirer promptement,  parce  queSylla,  disaient-ils,  venait  d'être 
tué,  et  que  Rome  était  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

XXX IX.  Mais  au  milieu  de  la  nuit  il  arriva  au  camp  de  Sylla 
des  courriers  envoyés  par  Crassus,  qui  venaient  demander  à 
souper  pour  lui  et  pour  ses  soldats.  Il  lui  faisaitdire  en  même 
temps  qu'après  avoir  vaincu  les  ennemis,  il  les  avait  pour- 
suivis jusqu'à  Antemna,  et  qu'il  était  campé  devant  celte 
ville.  Sylla,  ayant  appris  en  même  temps  que  le  plus  grand 
nombre  des  ennemis  avait  péri,  parfit  le  lendemain  pour  An- 
temna à  la  pointe  du  jour.  En  chemin,  il  reçut  des  hérauts  de 
la  part  de  trois  mille  des  ennemis  qui  se  rendaient  à  lui  et  de- 
mandaient grâce.  Sylla  la  leur  promit,  à  condition  qu'avant 
de  venir  le  joindre,  ils  feraient  aux  ennemis  quelque  mal  con- 
sidérable. Ces  trois  mille  hommes,  comptant  sur  sa  parole,  se 
jetèrent  sur  leurs  camarades,  dont  plusieurs  se  tuèrent  les 
uns  les  autres.  Mais  Sylla  ayant  rassemblé  tous  ceux  qui  étaient 
restés  de  ces  trois  mille  hommes  et  des  autres  jusqu'au  nombre 
de  six  mille,  les  lit  enfermer  dans  l'hippodrome  et  fit  assem- 
bler le  sénat  dans  le  temple  deBellone.  Il  commençait  à  parler 
aux  sénateurs,  lorsque  des  soldats  qui  avaient  reçu  ses  ordres, 
tombant  sur  ces  six  mille  prisonniers,  les  massacrèrent.  Les 
cris  de  tant  de  malheureux  qu'on  égorgeait  à  la  fois  dans  un 
si  petit  espace  devaient  s'entendre  au  loin  ;  les  sénateurs  en 
furent  effrayés  ;  et  Sylla,  continuant  à  leur  parler  avec  le  même 
sang-froid  et  le  même  air  de  visage,  leur  dit  de  n'être  attentifs 
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qu'à  sou  discours  et  de  ue  pas  s'occuper  de  ce  qui  se  passait 
au  dehors;  que  c'étaient  quelques  mauvais  sujets  qu'il  faisait 
châtier.  Ces  paroles  firent  comprendre  aux  plus  stupides  des 
Romains  qu'ils  n'étaient  pas  affranchis  de  la  tyrannie  et  qu'ils 
n'avaient  fait  que  changer  de  tyran.  Marius  lui-môme,  qui  dès 
le  commencement  s'était  montré  dur  et  cruel,  n'avait  fait  que 
roidir  son  naturel;  le  pouvoir  n'en  avait  pas  changé  le  fond. 
Au  contraire,  Sylla,  qui  d'abord,  usant  de  sa  fortune  en  ci- 
toyen modéré,  avait  fait  croire  qu'on  aurait  en  lui  un  chef  fa- 
vorable à  la  noblesse  et  protecteur  du  peuple  ;  qui  même  dès 
sa  jeunesse  avait  aimé  la  plaisanterie  et  s'était  montré  sen- 
sible à  la  pitié  jusqu'à  verser  facilement  des  larmes,  donna 
lieu  par  ses  cruautés  de  reprocher  aux  grandes  fortunes 
qu'elles  changent  les  mœurs  des  hommes,  qu'elles  les  ren- 
dent fiers,  insolents  et  cruels.  Mais  est-ce  un  changement  réel 
que  la  fortune  produit  dans  le  caractère,  ou  plutôt  n'est-ce 
que  le  développement  qu'une  grande  autorité  donne  à  la  mé- 
chanceté cachée  au  fond  du  cœur?  C'est  une  question  à  traiter 
dans  une  autre  sorte  d'ouvrage. 

XL.  Dès  que  Sylla  eut  commencé  à  faire  couler  le  sang,  il 
ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  cruauté  et  remplit  la  ville  de  meur- 
tres dont  on  n'envisageait  plus  de  terme.  Une  foule  de  ci- 
toyens furent  les  victimes  de  haines  particulières  ;  Sylla,  qui 
n'avait  pas  personnellement  à  s'en  plaindre,  les  sacrifiait  au 
ressentiment  de  ses  amis  qu'il  voulait  obliger.  Un  jeune  P»o- 
main,  nommé  Ca'ius  Métellus,  osa  lui  demander  en  plein  sénat 
quel  serait  enfin  le  terme  de  tant  de  maux,  et  jusqu'où  il  se 
proposait  de  les  pousser,  afin  qu'on  sût  au  moins  quand  on 
n'aurait  plus  à  en  craindre  de  nouveaux.  «  Nous  ne  vous  de- 
«  mandons  pas,  ajouta- t-il,  de  sauver  ceux  que  vous  avez  des- 
a  tinés  à  la  mort,  mais  de  tirer  de  l'incertitude  ceux  que  vous 
«  avez  résolu  de  sauver.  »  Sylla  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  sa- 
vait pas  encore  ceux  qu'il  laisserait  vivre  :  «  Eh  bien!  reprit 
«  Métellus,  déclarez-nous  donc  quels  sont  ceux  que  vous  vou- 
«  lez  sacrifier.  —  C'est  aussi  ce  que  je  ferai,  »  repartit 
Sylla.  Quelques  historiens  disent  que  la  dernière  réplique  ne 
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fut  pas  de  Métellus,  mais  d'un  certain  Aufidius,  un  des  flat- 
teurs de  Sylla.  Il  commença  donc  par  proscrire  quatre-vingts 
citoyens,  sans  en  avoir  parlé  à  aucun  des  magistrats.  Comme 
il  vit  que  l'indignation  était  générale,  il  laissa  passer  un  jour 
et  publia  une  seconde  proscription  de  deux  cent  vingt  per- 
sonnes, et  une  troisième  de  pareil  nombre.  Ayant  ensuite  ha- 
rangué le  peuple,  il  dit  qu'il  avait  proscrit  tous  ceux  dont  il 
s'était  souvenu  ;  et  que  ceux  qu'il  avait  oubliés,  il  les  proscri- 
rait à  mesure  qu'ils  se  présenteraient  à  sa  mémoire.  Il  com- 
prit dans  ces  listes  fatales  ceux  qui  avaient  reçu  et  sauvé  un 
proscrit,  punissant  de  mort  cet  acte  d'humanité,  sans  en  excep- 
ter un  frère,  un  fils  ou  un  père.  Il  alla  même  jusqu'à  payer 
un  homicide  deux  talents1,  fût-ce  un  esclave  qui  eût  tué  son 
maître,  ou  un  fils  qui  eût  été  l'assassin  de  son  père.  Mais  ce  qui 
parut  le  comble  de  l'injustice,  c'est  qu'il  nota  d'infamie  les  fils 
et  les  petits-fils  des  proscrits  et  qu'il  confisqua  leurs  biens.  Les 
proscriptions  ne  furent  pas  bornées  à  Rome;  elles  s'étendirent 
dans  toutes  les  villes  d'Italie.  Il  n'y  eut  ni  temple  des  dieux, 
ni  autel  domestique  et  hospitalier,  ni  maison  paternelle,  qui 
ne  fût  souillée  de  meurtres.  Les  maris  étaient  égorgés  sur  le 
sein  de  leurs  femmes,  les  enfants  entre  les  bras  de  leurs  mères; 
et  le  nombre  des  victimes  sacrifiées  à  la  colère  ou  à  la  haine 
n'égalait  pas,  à  beaucoup  près,  le  nombre  de  ceux  que  leurs 
richesses  faisaient  égorger.  Aussi  les  assassins  pouvaient-ils 
dire  :  «  Celui-ci,  c'est  sa  belle  maison  qui  l'a  fait  périr;  celui  - 
«  là,  ses  magnifiques  jardins;  cet  autre,  ses  bains  superbes.  » 
Un  Romain,  nommé  Quinlus  Aurélius,  qui  ne  se  mêlait  de 
rien,  et  qui  ne  craignait  pas  d'avoir  d'autre  pari  aux  malheurs 
publics  que  la  compassion  qu'il  portait  à  ceux  qui  en  étaient 
les  victimes,  étant  allé  sur  la  place,  se  mit  à  lire  les  noms  des 
proscrits  et  y  trouva  le  sien.  «  Malheureux  que  je  suis,  s'écria- 
t-il,  c'est  ma  maison  d'Albe  qui  me  poursuit!  »  Il  eut  à  peine 
fait  quelques  pas,  qu'un  homme  qui  le  suivait  le  massacra. 
XLI.  Cependant  Marius,  ayant  été  pris,  se  donna  lui-même 

'  Environ  dix  milles  francs. 
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Ja  mort;  et  Sylla,  étant  allé  à  Prénesle,  fit  d'abord  juger  et 
exécuter  chacun  des  habitants  en  particulier;  niais,  trouvant 
ensuite  que  ces  formalités  lui  prenaient  trop  de  temps,  il  les 
fit  tous  rassembler  dans  un  même  lieu,  au  nombre  de  douze 
mille,  et  ils  furent  égorgés  en  sa  présence.  Il  ne  voulut  faire 
grâce  de  la  vie  qu'à  son  hôte;  mais  cet  homme  lui  dit,  avec 
une  grandeur  dame  admirable,  qu'il  ne  devrait  jamais  son 
salut  au  bourreau  de  sa  patrie;  et,  %  étant  jeté  au  milieu  de 
ses  compatriotes,  il  se  fit  tuer  avec  eux.  Lucius  Catilina  donna 
dans  ces  proscriptions  un  exemple  inouï  de  cruauté.  Avant 
que  la  guerre  fût  terminée,  il  avait  tué  son  frère  de  sa  propre 
main  ;  et  quand  Sylla  eut  commencé  ses  proscriptions,  il  le 
pria  de  mettre  son  frère  au  nombre  des  proscrits,  comme  s'il 
eut  été  vivant  :  ce  que  Sylla  lui  accorda  volontiers.  Catilina, 
pour  reconnaître  ce  service,  alla  tuer  un  homme  de  la  faction 
contraire,  nommé  Marcus  Marius,  et  porta  sa  tête  à  Sylla, 
qui  était  dans  la  place  publique  sur  son  tribunal  :  après  quoi 
il  alla  froidement  laver  ses  mains  dégouttantes  de  sang  dans 
le  vase  d'eau  lustrale  qui  était,  près  de  là,  placé  à  la  porte  du 
temple  d'Apollon. 

XLII.  Après  tant  de  meurtres,  rien  ne  révolta  davantage 
que  de  voir  Sylla  se  nommer  lui-même  dictateur  et  rétablir 
pour  lui  une  dignité  qui  était  suspendue  à  Rome  depuis  cent 
vingt  ans.  Il  se  fit  donner  une  abolition  générale  du  passé,  et 
pour  l'avenir  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  de  confis- 
quer les  biens,  de  partager  les  terres,  de  bâtir  des  villes,  tYvn 
détruire  d'autres,  d'ôter  et  de  donner  les  royaumes  à  son  gré. 
Il  vendait  à  l'encan  les  biens  qu'il  avait  confisqués;  du  haut 
de  son  tribunal,  il  présidait  lui-même  à  ces  ventes,  mais  avec 
tant  d'insolence  et  de  despotisme,  que  les  adjudications  qu'il 
en  faisait  étaient  encore  plus  odieuses  que'  la  confiscation 
même.  Des  courtisanes,  des  musiciens,  des  farceurs,  des  af- 
franchis, qui  étaient  les  plus  scélérals  des  hommes,  recevaient 
des  pays  entiers,  ou  tous  les  revenus  d'une  ville.  Il  alla  jusqu'à 
enlever  des  femmes  à  leurs  maris,  pour  les  faire  épouser  à 
d'autres  malgré  elles.  Comme  il  ambitionnait  l'alliance  du 
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grand  Pompée,  il  l'obligea  de  répudier  sa  femme,  pour  lui 
faire  épouser  Émilia,  fille  de  Scaurus  et  de  Métella,  femme  de 
Sylla,  qu'il  arracha  àManius  Glabrio,  quoiqu'elle  fût  enceinte; 
mais  elle  mourut  en  couche  dans  la  maison  de  Pompée.  Lu- 
crétiusOfella,  celui  qui  avait  pris  Marius  dans  Préneste,  s'était 
mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat  ;  Sylla  lui  fit  dire  d'abord 
de  se  désister  de  sa  poursuite  ;  Lucrétius,  qui  se  voyait  soutenu 
par  le  peuple,  se  rendit  sur  la  place  et  continua  sa  brigue  ; 
Sylla  envoya  un  des  centurions  qui  étaient  toujours  autour  de 
lui  et  le  fit  tuer,  pendant  qu'assis  sur  son  tribunal,  dans  le 
temple  de  Castor  et  de  Pollux,  il  regardait  d'en  haut  le  meur- 
tre. Le  peuple,  en  tumulte,  se  saisit  du  centurion  et  le  mena 
devant  le  tribunal;  Sylla  fit  faire  silence,  déclara  que  c'était 
par  son  ordre  que  ce  meurtre  avait  été  commis,  et  qu'on  eût 
à  laisser  le  centurion  tranquille. 

XL1II.  Son  triomphe,  qui  eut  lieu  vers  ce  temps-là,  fut  un 
des  plus  imposants  par  la  magnificence  et  par  la  nouveauté 
des  dépouilles  des  rois  d'Asie;  mais  ce  qui  en  fit  le  plus  bel 
ornement  et  le  spectacle  le  plus  touchant,  ce  fut  le  grand 
nombre  de  bannis  qui  raccompagnaient.  Les  premiers  et  les 
plus  illustres  personnages  de  Rome  suivaient  son  char,  cou- 
ronnés de  fleurs,  et  appelaient  Sylla  leur  sauveur  et  leur  père, 
à  qui  ils  devaient  leur  retour  dans  leur  patrie,  et  la  satisfac- 
tion de  revoir  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Quand  la  pompe 
du  triomphe  fut  terminée,  il  fit,  dans  l'assemblée  du  peuple, 
l'apologie  de  sa  conduite  et  rappela  avec  plus  de  soin  les  fa- 
veurs de  la  fortune  que  ses  belles  actions  ;  il  finit  par  ordon- 
ner qu'on  lui  donnât  à  l'avenir  le  surnom  d'Heureux,  Félix 
dans  la  langue  latine.  Depuis  ce  temps-là,  quand  il  écrivait  aux 
Grecs,  ou  qu'il  traitait  avec  eux  d'affaires,  il  prenait  le  surnom 
d'Épaphrodite  l.  Les  trophées  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  Béolie  portent  cette  inscription  :  Lucius  Cornélius 
Sylla  Epaphroditus.  Métella,  sa  femme,  étant  accouchée  d'un 
fils  et  d'une  fille,  il  nomma  le  fils  Faustus,  et  la  fille  Fausta, 

*  Favori  de  Vénus. 
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noms  qui  chez  les  Romains  désignent  ce  qui  est  heureux  et 
de  bon  augure;  mais  rien  ne  prouve  davantage  qu'il  avait 
bien  plus  de  confiance  en  son  bonheur  qu'en  ses  exploits,  que 
de  le  voir,  après  avoir  égorgé  tant  de  milliers  de  citoyens, 
après  avoir  fait  tant  et  de  si  grands  changements  dans  la  ré- 
publique, se  démettre  volontairement  de  la  dictature  l,  et 
rendre  au  peuple  les  élections  consulaires.  Il  ne  fut  pas  pré- 
sent aux  comices  ;  mais  il  se  tint  tranquillement  sur  la  place, 
confondu  dans  la  foule  et  se  livrant  à  quiconque  aurait  voulu 
l'arrêter  pour  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite.  Dans 
cette  élection  il  vit  nommer  consul,  contre  son  avis,  un  homme 
audacieux,  et  son  ennemi  déclaré,  qui  le  fut  bien  moins  pour 
son  mérite  personnel  que  par  la  faveur  de  Pompée,  que  le 
peuple  voulait  obliger.  Sylla,  rencontrant  Pompée,  qui  s'en 
retournait  tout  glorieux  de  sa  victoire,  l'appela  :  «  Jeune 
«  homme,  lui  dit-il,  c'est  de  votre  part  un  grand  trait  depo- 
«  litique  que  d'avoir  fait  nommer  consul,  avant  Catulus,  le 
a  plus  sage  de  nos  citoyens,  un  homme  aussi  emporté  que 
«  Lépidus;  mais  prenez  garde  de  vous  endormir,  car  vous 
«  avez  donné  des  forces  contre  vous-même  à  l'adversaire  le 
«  plus  dangereux.  »  Cette  parole  de  Sylla  eut  l'air  d'une  pro- 
phétie ;  car  Lépidus  ne  tarda  pas  à  signaler  son  audace  et  à 
prendre  les  armes  contre  Pompée. 

XL1V.  Sylla  consacra  à  Hercule  la  dîme  de  ses  biens,  et  à 
cette  occasion  il  donna  au  peuple  des  festins  magnifiques.  Il 
y  eut  une  telle  abondance  ou  plutôt  une  telle  profusion  de 
mets,  que  chaque  jour  on  jetait  clans  le  Tibre  une  quantité 
prodigieuse  de  viandes,  et  qu'on  y  servit  du  vin  de  quarante 
ans,  et  de  plus  vieux  encore.  Au  milieu  de  ces  réjouissances, 
qui  durèrent  plusieurs  jours,  Métella  mourut.  Pendant  sa  ma- 
ladie les  prêtres  défendirent  à  Sylla  de  la  voir  et.  de  souiller 
sa  maison  par  des  funérailles.  Il  lui  envoya  donc  un  acte  de 
divorce,  et  il  la  fit  transporter  encore  vivante  dans  une  autre 
maison.  Observateur  superstitieux  de  cette  loi,  il  viola  celle 

1  L'an  de  Rome  675. 
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qu'il  avait  faite  lui-même  pour  borner  la  dépense  des  funé- 
railles, et  n'épargna  rien  à  celles  de  Métella.  Il  n'observa  pas 
davantage  les  règlements  pour  la  simplicité  des  repas,  dont 
il  était  aussi  l'auteur;  et  pour  se  consoler  de  son  deuil  il  pas- 
sait les  journées  dans  les  débauches  et  dans  les  plaisirs.  Peu 
de  mois  après,  il  se  donna  un  combat  de  gladiateurs;  et 
comme  alors  les  places  n'étaient  pas  encore  marquées  dans 
les  spectacles,  que  les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  con- 
fondus ensemble,  Sylla  se  trouva,  par  hasard,  à  côté  d'une 
femme  très-belle  et  d'une  grande  naissance  ;  elle  était  fille  de 
Messala,  sœur  de  l'orateur  Hortensius,  se  nommait  Valéria,  et 
venait  de  faire  divorce  avec  son  mari.  Cette  femme,  s'étant 
approchée  de  Sylla  par  derrière,  appuya  sa  main  sur  lui,  ar- 
racha un  poil  de  sa  robe  et  alla  reprendre  sa  place.  Sylla 
l'ayant  fixée  avec  étonnement  :  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  ne 
«  soyez  pas  surpris;  je  veux  avoir  aussi  quelque  part  à  votre 
«  bonheur.  »  Cette  parole  fit  plaisir  à  Sylla  :  il  parut  même 
qu'elle  l'avait  extrêmement  flatté,  car  tout  de  suite  il  fit  de- 
mander son  nom,  sa  famille  et  son  état.  Dès  ce  moment  ce 
ne  fut  que  des  œillades  réciproques,  que  des  regards  conti- 
nuels, que  des  sourires  d'intelligence,  qui  se  terminèrent  par 
un  contrat  de  mariage.  En  cela,  peut-être,  Valéria  ne  mérite 
point  de  reproches  ;  mais  Sylla  n'est  pas  excusable.  Eût-elle 
été  la  plus  honnête  et  la  plus  vertueuse  des  femmes,  son  ma- 
riage n'aurait  pas  eu  pour  cela  une  cause  plus  honnête  :  il 
s'était  laissé  prendre,  comme  un  jeune  homme  sans  expé- 
rience, à  ces  regards,  à  ces  cajoleries  qui  ordinairement  allu- 
ment les  passions  les  plus  honteuses. 

XLV.  La  société  d'une  si  belle  femme  ne  l'empêcha  point 
de  continuer  à  vivre  avec  des  comédiennes,  des  ménétrières, 
des  musiciens,  et  de  boire  avec  eux  dès  le  matin,  couché  sur 
de  simples  matelas.  Les  personnes  qui  avaient  alors  le  plus 
de  crédit  auprès  de  lui,  c'étaient  le  comédien  Roscius,  l'ar- 
chimime  Sorix  etMétrobius,  qui  jouait  les  rôles  de  femmes  ; 
quoique  celui-ci  fût  déjà  vieux,  Sylla  l'aimait  toujours  etn'a- 
vait  pas  honte  de  l'avouer.  Cette  vie  de  débauche  nourrit  en 
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lui  une  maladie  qui  n'avait  eu  que  de  légers  commence- 
ments; il  fut  longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  formé 
dans  ses  entrailles  un  abcès  qui,  ayant  insensiblement  pourri 
ses  chairs,  y  engendra  une  si  prodigieuse  quantité  de  poux, 
que  plusieurs  personnes  occupées  nuit  et  jour  à  les  lui  ôter 
ne  pouvaient  en  épuiser  la  source,  et  que  ce  qu'on  en  ôtait 
n'était  rien  en  comparaison  de  ce  qui  s'en  reproduisait  sans 
cesse  :  ses  vêtements,  ses  bains,  les  linges  dont  on  l'essuyait, 
sa  table  même,  étaient  comme  inondés  de  ce  flux  intaris- 
sable de  vermine,  tant  elle  sortait  avec  abondance  !  Il  avait 
beau  se  jeter  plusieurs  fois  le  jour  dans  le  bain,  se  laver,  se 
nettoyer  le  corps,  toutes  ces  précautions  ne  servaient  de  rien  ; 
ses  chairs  se  changeaient  si  promptement  en  pourriture,  que 
tous  les  moyens  dont  on  usait  pour  y  remédier  étaient  inuti- 
les, et  que  la  quantité  inconcevable  de  ces  insectes  résistait 
à  tous  les  bains.  On  dit  que,  parmi  les  anciens,  Acastus,  fils 
de  Pélias,  et,  dans  des  temps  plus  modernes,  le  poëte  Alc- 
inan,  Phérécide  le  théologien,  Callisthène  d'Olynthe  pendant 
qu'il  était  en  prison,  etMutius  le  jurisconsulte  moururent  de 
la  même  maladie;  et  s'il  faut  en  citer  d'autres  qui,  sans  avoir 
rien  fait  de  remarquable,  ne  laissent  pas  d'être  connus,  j'a- 
jouterai Eunus,  cet  esclave  fugitif  qui  suscita  le  premier  la 
guerre  des  esclaves  en  Sicile,  et  qui,  conduit  prisonnier  à 
Ivome,  y  mourut  de  la  maladie  pédiculaire. 

XLVI.  Sylla  prévit,  sa  mort,  et  l'annonça  même  en  quelque 
sorte  dans  ses  Commentaires  ;  car  deux  jours  avant  que  de 
mourir  il  mit  la  dernière  main  au  vingt-deuxième  livre,  où  il 
rapporte  que  les  Chaldéens  lui  avaient  prédit  qu'après  avoir 
mené  une  vie  glorieuse  il  mourrait  au  plus  haut  point  de  sa 
prospérité.  11  ajoute  que  son  fils,  mort  peu  de  jours  avant  Mé- 
tella,  lui  apparut  en  songe,  vêtu  d'une  méchante  robe,  et  que, 
s'approchant  de  lui,  il  l'avait  pressé  de  terminer  toutes  ses 
affaires  et  de  venir  avec  lui  auprès  de  sa  mère  Métella,  pour 
vivre  avec  elle  en  repos  et  libre  de  tout  soin.  Ce  songe  ne 
l'empêcha  pas  de  s'occuper  des  affaires  publiques:  dix  jours 
avant  sa  mort  il  apaisa  une  sédition  qui  s'était  élevée  entre 
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les  habitants  de  Dicéarchie,  et  leur  donna  des  lois  qui  leur 
prescrivaient  la  manière  dont  ils  devaient  se  gouverner.  La 
veille  même  de  sa  mort,  ayant  su  que  le  questeur  Granius, 
qui  devait  au  trésor  public  une  somme  considérable,  différait 
de  la  payer  et  attendait  sa  mort  pour  en  frustrer  la  république, 
il  le  fit  venir  dans  sa  chambre,  et  ordonna  à  ses  domestiques 
de  le  prendre  et  de  l'étrangler.  Dans  les  efforts  que  fit  Sylla  en 
criant  et  s'agitant  avec  violence,  son  abcès  creva  et  il  rendit 
une  grande  quantité  de  sang.  Cette  perte  ayant  épuisé  ses 
forces,  il  passa  une  très-mauvaise  nuit,  et  mourut  le  matin, 
laissant  de  Métella  deux  enfants  en  bas  âge.  Après  sa  mort, 
Valéria  accoucha  d'une  fille,  qui  fut  nommée  Posthuma;  car 
les  Romains  appellent  posthumes  les  enfants  qui  naissent 
après  la  mort  de  leur  père. 

XLVU.  Il  était  à  peine  expiré,  que  plusieurs  citoyens  se  li- 
guèrent avec  le  consul  Lépidus  pour  empêcher  qu'on  ne  lui 
fit  les  obsèques  qui  convenaient  à  un  homme  de  son  rang. 
Mais  Pompée,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  Sylla,  car  il  était 
le  seul  de  ses  amis  qu'il  n'eût  pas  nommé  dans  son  testa- 
ment, fit  tant  par  ses  prières  et  son  crédit  auprès  des  uns, 
par  ses  menaces  auprès  des  autres,  qu'il  les  obligea  de  re- 
noncer à  leur  projet  :  ayant  fait  porter  le  corps  à  Rome,  il 
assura  à  son  convoi  une  entière  liberté  et  fit  rendre  à  Sylla 
tous  les  honneurs  convenables.  Les  femmes,  dit-on,  appor- 
tèrent une  si  grande  quantité  d'aromates,  qu'outre  ceux  qui 
étaient  contenus  dans  deux  cent  dix  corbeilles,  on  fit,  avec 
du  cinnanome  et  de  l'encens  le  plus  précieux,  une  statue  de 
Sylla  de  grandeur  naturelle,  et  celle  d'un  licteur  qui  portait 
les  faisceaux  devant  lui.  Le  jour  des  funérailles,  le  temps  fut 
dès  le  matin  fort  nébuleux,  et  faisait  craindre  une  grosse 
pluie;  on  attendit  jusqu'à  la  neuvième  heure  *  pour  enlever 
le  corps  :  il  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  bûcher,  qu'il  s'éleva  un 
grand  vent,  qui  excita  rapidement  la  flamme,  et  tout  le  corps 
fut  consumé  avant  qu'il  tombât  une  goutte  d'eau  ;  mais  dès 

1  Trois  heures  après  midi. 
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que  le  bûcher  commença  à  s'affaisser  et  le  feu  à  s'amortir,  il 
tomba  une  pluie  abondante  qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  Ainsi  la 
fortune  parut  avoir  voulu  lui  être  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  ses 
obsèques.  Son  tombeau  est  dans  le  champ  de  Mars;  et  l'on 
assure  qu'il  avait  fait  lui-même  l'épitaphe  qu'on  y  voit,  et 
dont  le  sens  est  que  personne  n'avait  jamais  fait  plus  de  bien 
que  lui  à  ses  amis  ni  plus  de  mal  à  ses  ennemis. 


PARALLELE  DE  LYSANDRE  ET  DE  SYLLA. 

ï.  Après  avoir  écrit  la  vie  de  Sylla,  passons  maintenant  à 
son  parallèle  avec  Lysandre.  Ils  ont  cela  de  commun  qu'ils 
n'ont  dû  qu'à  eux-mêmes  le  principe  de  leur  élévation;  mais 
ce  qui  est  particulier  à  Lysandre,  c'est  que  tous  les  emplois 
qu'il  a  exercés  lui  furent  conférés  par  une  volonté  libre  et 
saine  de  ses  concitoyens,  sans  qu'il  eût  rien  arraché  par 
force,  sans  qu'il  se  fût  agrandi  par  la  violation  des  lois. 

Dans  la  sédition  les  méchants  font  fortune. 

C'est  ce  qu'on  vit  à  Rome  du  temps  de  Sylla  :  le  peuple  étant 
corrompu  et  le  gouvernement  malade,  il  s'éleva  de  toutes 
part  des  tyrans  qui  l'opprimèrent.  11  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner que  Sylla  ait  usurpé  l'autorité  souveraine,  lorsqu'on 
voit  un  Glaucias,  un  Saturninus,  chasser  les  Métellus  de  la 
ville,  et  les  fils  des  consuls  égorgés  dans  les  assemblées 
mêmes  du  peuple  ;  les  soldats  achetés,  la  force  acquise  au 
prix  de  l'or  et  de  l'argent,  les  lois  établies  par  le  fer  et  la 
flamme,  et  ceux  qui  s'y  opposaient  réduits  au  silence  par  les 
voies  de  fait.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  blâmer  celui  qui, 
dans  un  tel  désordre  des  affaires  publiques,  a  pu  se  saisir  du 
pouvoir  suprême;  mais  je  ne  crois  pas  non  plus  que  celui 
qui  a  su  devenir  le  premier  dans  une  ville  si  dépravée  en  fût 
le  citoyen  le  plus  honnête.  Lysandre,  à  qui  la  ville  de  Sparte, 
si  sage  alors  et  si  bien  policée,  confiait  les  affaires  les  plus 
importantes  et  les  plus  hautes  dignités,  était  certainement 
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le  meilleur  et  le  premier  de  ses  concitoyens1.  Aussi  voit-on 
les  Spartiates  lui  conférer  plusieurs  fois  l'autorité  dont  il  s'é- 
tait démis  entre  leurs  mains,  parce  qu'il  conservait  toujours 
la  vertu  qui  donne  la  véritable  supériorité.  Au  contraire, 
Sylla,  nommé  une  première  fois  général  d'armée,  retient 
dix  ans  l'autorité  militaire,  se  nomme  lui-même  tantôt  con- 
sul, tantôt  dictateur,  et  n'est  jamais  qu'un  tyran. 

II.  11  est  vrai  que  Lysandre,  comme  nous  l'avons  dit,  vou- 
lut changer  à  Sparte  la  forme  du  gouvernement.  Mais  il  em- 
ployait des  moyens  plus  doux,  plus  conformes  aux  lois  que 
ceux  de  Sylla;  c'était  la  voix  de  la  persuasion,  et  non  celle 
des  armes  ;  il  ne  se  proposait  pas,  comme  Sylla,  de  tout  ren- 
verser à  la  fois;  il  voulait  seulement  donner  une  meilleure 
forme  à  l'institution  des  rois.  En  effet,  il  paraissait  plus  na- 
turel et  plus  juste  que,  dans  une  ville  à  qui  sa  vertu  plutôt 
que  sa  noblesse  avait  donné  l'empire  sur  le  reste  de  la  Grèce, 
ce  fût  le  plus  vertueux  d'entre  les  citoyens  honnêtes  qui  fût 
revêtu  de  l'autorité  suprême.  Un  chasseur,  un  écuyer,  ne  re- 
cherchent pas  ce  qui  est  né  du  chien  ou  du  cheval,  mais  le 
cheval  même  et  le  chien  ;  car  que  ferait  un  écuyer  d'un  mu- 
let qui  serait  né  de  la  meilleure  jument?  De  même  un  homme 
d'État  tomberait  dans  une  grande  méprise  s'il  cherchait  de 
qui  est  né  le  roi  qu'il  veut  établir,  et  non  pas  ce  qu'il  est  en 
soi.  Les  Spartiates  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  privé  de  la  cou- 
ronne plusieurs  de  leurs  rois  parce  qu'au  lieu  d'avoir  les  ver- 
tus de  leur  rang,  c'étaient  des  hommes  vicieux  et  de  nul 
mérite?  Le  vice  pour  être  jointe  la  noblesse  n'en  est  pas 
moins  honteux  ;  et  la  vertu  tire  son  lustre  non  de  la  nais- 
sance, mais  d'elle-même. 

III.  Ils  commirent  tous  deux  des  injustices,  l'un  en  faveur 
de  ses  amis,  l'autre  contre  ses  amis  mêmes.  On  convient  que 
Lysandre  se  rendit  coupable  des  plus  grandes  fautes,  pour  fa- 
voriser ceux  qu'il  aimait;  que  ce  fut  pour  les  faire  rois  ou 
tyrans  qu'il  se  souilla  de  tant  par  meurtres.  Mais  Sylla  vou- 

*  Mot  à  mot:  Le  meilleur  entre  les  meilleurs  et  le  premier  entre  les  premiers. 
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lut,  par  envie,  ôler  à  Pompée  l'année  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  et  à  Dolabella  le  commandement  de  la  flotte,  qu'il 
lui  avait  donné  lui-même.  Il  fit  égorger  sous  ses  yeux  Lu- 
crétius  Ofella,  qui  demandait  le  consulat  pour  prix  des 
grands  services  qu'il  lui  avait  souvent  rendus;  et  en  sacri- 
fiant ainsi  ses  meilleurs  amis  il  imprimait  la  terreur  dans  tous 
les  esprits.  L'ardeur  qu'ils  ont  eue  tous  deux  pour  les  volup- 
tés et  pour  les  richesses  montre  dans  l'un  l'homme  fait  pour 
commander,  et  dans  l'autre  un  tyran.  On  ne  voit  pas  que  Ly- 
sandre,  revêtu  d'une  si  grande  puissance  et  d'une  autorité  si 
absolue,  se  soit  porté  à  ces  excès  d'intempérance  et  de  dé- 
bauche ordinaires  aux  jeunes  gens  ;  il  parait,  au  contraire, 
avoir  évité,  autant  que  personne,  la  juste  application  de  ce 
proverbe, 

Lions  dans  leurs  maisons  et  renards  au-dehors, 

tant  la  vie  qu'il  mena  fut  toujours  tempérante,  bien  réglée,  et 
digne  enfin  d'un  Spartiate  !  Sylla  s'abandonna  toujours  à  ses 
plaisirs,  sans  pouvoir  être  retenu,  ni  dans  sa  jeunesse  par  la 
pauvreté,  ni  dans  ses  vieux  jours  par  la  faiblesse  de  l'âge.  Il 
rendait  de  belles  ordonnances  sur  le  mariage  et  la  continence, 
tandis  qu'au  rapport  de  Salluste  il  passait  sa  vie  dans  les  adul- 
tères et  dans  les  amours  lesplusinfâmes.  Aussi  épuisa-t-il  tel- 
lement le  trésor  public  et  rendit-il  Rome  si  pauvre,  qu'il  fut 
obligé  de  vendre  à  prix  d'argent  aux  villes  amies  et  alliées 
des  Romains  leur  indépendance  et  le  droit  de  se  gouverner 
par  leurs  lois.  Cependant  il  confisquait  et  vendait  chaque 
jour  à  l'encan  les  biens  des  familles  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes  ;  c'était  surtout  à  ses  flatteurs  qu'il  faisait  des  pro- 
digalités sans  bornes.  Et  quelle  mesure,  quelle  épargne  peut- 
on  croire  qu'il  observât  dans  ces  débauches  et.  dans  ces  lar- 
gesses privées,  lorsqu'en public,  et  environné  de  toutlepeuple, 
on  le  voit  adjuger  à  vil  prix  à  un  de  ses  amis,  les  biens  d'une 
famille  opulente  qu'il  faisait  vendre  à  l'encan?  Quelqu'un  y 
ayant  mis  une  enchère  que  le  crieur  annonça,  il  en  fut  très- 
mécontent:  «  Citoyens,  dit-il,  c'est  m'insulter  et  me  traiter 
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«  d'une  manière  troptyrannique,  que  de  ne  pas  me  permettre 
«  d'adjuger,  comme  il  me  plaît,  des  dépouilles  qui  m'appar- 
«  tiennent.  »  Lysandre,  au  contraire,  en  renvoyant  à  Sparte 
l'argent  du  butin  fait  sur  les  ennemis,  y  ajoute  les  dons  qu'il 
avait  reçus  en  particulier.  Ce  n'est  pas  que  je  loue  l'envoi  de 
cet  argent;  car  peut-être  fit-il  plus  de  mal  à  sa  patrie  eu  y 
introduisant  ces  richesses  que  Sylla  n'en  fit  à  Rome  en  l'é- 
puisant d'argent;  je  veux  seulement  montrer  le  peu  d'estime 
que  Lysandre  faisait  des  richesses. 

IV.  Us  eurentl'uneU'autre, par  rapport  à  leurville,  une  con- 
duite singulière.  Sylla,  effréné  dans  ses  débauches  et  prodigue 
à  l'excès  dans  ses  dépenses,  força  ses  concitoyens  à  une  vie 
réglée;  Lysandre  remplit  sa  patrie  de  vices  qu'il  n'avait  pas. 
Ainsi,  ils  se  montrèrent  tous  deux  inconséquents.  L'un  fut 
moins  bon  que  ses  propres  lois;  l'autre  rendit  ses  concitoyens 
moins  bons  qu'il  ne  l'était  lui-même,  en  leur  faisant  con- 
tracter des  besoins  dont  ils  avaient  su  se  défendre.  Voilà  pour 
leurs  talents  politiques. 

V.  Si  nous  considérons  maintenant  leurs  expéditions  mili- 
taires, leurs  combats,  leurs  exploits,  le  nombre  de  leurs  tro- 
phées, la  grandeur  des  périls  qu'ils  ont  courus,  Lysandre  ne 
saurait  entrer  en  comparaison  avec  Sylla.  Il  n'a  gagné  que 
deux  batailles  navales,  auxquelles  je  veux  bien  ajouter  la  prise 
d'Athènes,  exploit  peu  difficile  en  soi,  mais  qui  lui  fit  une 
grande  réputation.  Il  y  eutpeul-être  du  malheur  dans  ce  qui 
lui  arriva  en  Béotie  et  auprès  d'IIaliarte;  mais  ce  fut  une 
grande  imprudence  que  de  n'avoir  pas  attendu  les  troupes  du 
roi  qui  venaient  de  Platée,  et  d'être  allé  mal  à  propos,  par  un 
mouvement  de  colère  et  d'ambition,  donner  tête  baissée  contre 
les  murailles  d'une  ville  où  il  fut  si  honteusement  battu  par 
les  plus  mauvaises  troupes,  dans  la  première  sortie  qu'elles 
firent.  11  périt  dans  cette  affaire,  comme  Cléombrote,  qui,  vi- 
vement pressé  à  Leuctres  par  les  ennemis,  mourut  en  faisant 
une  vigoureuse  résistance:  non  comme  Cyrus1,  ou  comme 

1  11  s'agit  ici  de  Cyrus  le  jeune,  tué  clans  la  bataille  qu'il  livra  à  son  frère  Ar~ 
taxerce* 
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Épaminondas,  qui  reçut  le  coup  mortel  en  ramenant  à  renne- 
mi  ses  troupes  qui  avaient  plié  et  en  leur  assurant  la  victoire. 
Tous  ces  grands  hommes  moururent  comme  il  convenait  à 
des  rois  et  à  des  capitaines;  mais Lysandre  périt  sans  gloire, 
comme  un  simple  soldat,  comme  un  enfant  perdu  ;  et  sa  mort 
atteste  la  sagesse  des  anciens  Spartiates,  qui  ne  voulurent  pas 
se  battre  contre  les  murailles,  d'où  l'homme  le  plus  brave 
peut  être  tué  par  le  dernier  des  soldats;  que  dis-je?  par 
un  enfant,  par  une  femme,  comme  Achille  fut  tué  par  Pa- 
ris, aux  portes  de  Troie.  Mais  qui  pourrait  compter  toutes 
les  batailles  livrées  par  Sylla,  toutes  les  victoires  qu'il  a  rem- 
portées, tous  les  milliers  d'ennemis  qu'il  a  fait  périr?  11  a  pris 
deux  fois  Home  même  :  il  s'est  rendu  rnaitre  du  Pyrée,  non  par 
famine ,  comme  Lysandre ,  mais  après  plusieurs  grands  combats 
qui  chassèrent  Archélaùs  de  la  terre  ferme  et  le  réduisirent  à 
ses  forces  maritimes.  Les  généraux  qu'ils  eurent  à  combattre 
l'un  et  l'autre  mettent  encore  entre  eux  une  grande  diffé- 
rence. N'est-ce  pas  un  jeu  et  une  bagatelle  que  ce  combat 
naval  où  Lysandre  vainquit  Antiochus,  qui  n'était  que  le  pilote 
d'Alcibiade?  Quel  mérite  davoir  trompé  un  Philoclès,  ce  ha- 
rangueur des  Athéniens, 

Homme  obscur  et  sans  nom,  dont  la  langue  affilée 
De  ce  peuple  léger  captivait  l'assemblée? 

C'étaient  des  hommes  que  Mithridate  n'eût  pas  daigné  com- 
parer à  un  de  ses  palefreniers,  ni  Marius  à  un  de  ses  licteurs. 
Mais,  pour  ne  pas  nommer  ici  tous  les  princes,  tous  les  con- 
suls, tous  les  généraux,  tous  les  tribuns  que  Sylla  eut  à  com- 
battre, qui  d'entre  les  Romains  fut  plus  redoutable  que  Ma- 
rius? quel  roi  plus  puissant  que  Mithridate?  Et  parmi  les  ca- 
pitaines italiens,  y  en  eut-il  de  plus  belliqueux  que  Lampo- 
nius  et  Télésinus?  Sylla  chassa  le  premier  de  Home,  soumit 
le  second  et  tua  les  deux  autres. 

VI.  Mais  ce  qui  me  paraît  au-dessus  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici,  c'est  que  Lysandre,  dans  ses  exploits,  fut  puissam- 
ment secondé  par  sa  patrie.  Sylla,  banni  de  la  sienne,  opprimé 
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par  une  faction  ennemie  pendant  qu'on  chassait  sa  femme  de 
Rome,  que  sa  maison  était  livrée  aux  flammes  et  ses  amis 
égorgés,  combattait  en  Céotie  contre  une  multitude  innom- 
brable  d'ennemis,  s'exposait  pour  sa  patrie  aux  plus  grands 
périls,  et  lui  dressait  des  trophées  honorables.  Mithridate  a 
beau  lui  offrir  son  alliance  et  le  secours  d'une  puissante  armée 
contre  ses  ennemis,  il  ne  se  montre  à  son  égard  ni  plus  doux 
ni  plus  facile  ;  il  ne  daigne  ni  lui  parler  ni  lui  rendre  le  salut1 
qu'il  ne  l'ait  entendu  déclarer  hautementqu'il  renonce  à  l'Asie, 
qu'il  livrera  ses  vaisseaux  et  restituera  la  liithynie  et  la  Cap- 
padoce  à  leurs  rois  légitimes.  C'est,  à  mon  gré,  la  plus  belle 
action  que  Sylla  ait  jamais  faite.  Ce  n'est  que  par  une  gran- 
deur d'âme  extraordinaire  qu'il  préfère  ainsi  l'intérêt  public 
à  son  utilité  personnelle  :  comme  ces  chiens  généreux  qui  ne 
lâchent  jamais  prise,  il  ne  veut  rien  accorder  à  son  ennemi 
qu'il  ne  se  soit  avoué  vaincu;  c'est  alors  qu'il  court  venger 
ses  propres  injures. 

VII.  Enfin  leur  conduite  à  l'égard  d'Athènes  est  d'un  grand 
poids  pour  juger  la  différence  de  leur  caractère.  Sylla,  ayant 
pris  cette  ville  lorsqu'elle  lui  faisait  la  guerre  pour  soutenir 
la  puissance  et  l'autorité  de  Mithridate,  lui  laisse  sa  liberté  et 
ses  lois.  Lysandre,  sans  aucun  sentiment  de  pitié  pour  une 
ville  qui  venait  de  perdre  cette  prééminence  glorieuse  qu'elle 
avait  exercée  sur  la  Grèce,  lui  ôte  son  gouvernement  populaire 
et  le  remplace  par  la  tyrannie  la  plus  injuste  et  la  plus 
cruelle.  Il  me  semble,  d'après  ce  parallèle,  qu'on  ne  s'éloi- 
gnerait pas  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  Sylla  a  fait 
plus  de  grandes  actions  et  Lysandre  de  moins  grandes  fautes  ; 
que  celui-ci  mérite  le  prix  de  la  tempérance  et  de  la  sagesse, 
l'autre  celui  de  la  valeur  et  de  la  capacité  pour  la  guerre. 

1  Mot  à  mot  :  ni  lui  prendre  la  main. 
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CIMON 


1.  Le  devin  Péripoltas  s'établit  à  Chéronée.  Damon  conjure  contre  le  capitaine 
de  la  garnison  romaine  de  cette  ville,  et  le  tue.  — II.  Il  est  tué  lui-même  en 
trahison.  Les  Chéronéens  accusés  du  meurtre  commis  par  Damon  sont  ab- 
sous, sur  le  témoignage  de  Lucullus,  à  qui  ils  élèvent  une  statue.  — III.  Plu- 
tarque  voulant,  par  reconnaissance,  écrire  la  vie  de  Lucullus,  n'a  pas  cru 
pouvoir  mieux  faire  que  de  le  comparer  avec  Cimon.  —  IV.  Naissance,  jeu- 
nesse et  caractère  de  Cimon.  —  V.  Mauvaise  conduite  de  Cimon.  Mariage  de 
sa  soeur.  —  VI.  Belles  qualités  de  Cimon.  Il  se  distingue  à  Salamine.  — 
VII.  Son  entrée  dans  l'administration.  —  VIII.  Histoire  de  Cléonice.  Cimon 
assiège  Pausanias  dans  Byzance.  —  IX.  Il  chasse  les  Perses  d'Eione  dans  la 
Thrace  et  se  rend  maître  de  tout  le  canton.  —  X.  11  s'empare  de  l'île  de  Scy- 
ros.  —  XL  11  rapporte  à  Athènes  les  ossements  de  Thésée.  —  XII.  Comment 
il  partage  le  butin  des  villes  de  Sestos  et  de  Byzance.  —  XIII.  Libéralité  de 
Cimon.  —  XIV.  Combien  elle  était  désintéressée.  —  XV.  Politique  de  Cimon 
envers  les  alliés.  Son  succès.  —  XVI.  Il  continue  la  guerre  contre  les  Perses. 

—  XVII.  11  remporte  sur  eux  une  victoire  navale,  prés  du  fleuve  Eurymédon. 

—  XVI11.  11  en  gagne  une  seconde  sur  l'armée  de  terre,  et  une  troisième  par 
mer  sur  la  flotte  phénicienne.  —  XIX.  Traité  de  paix  entre  les  Athéniens  et 
le  roi  de  Perse.  Athènes  enrichie  du  butin  des  Perses.  Ses  embellissements. 

—  XX.  Cimon  s'empare  de  la  Chersonèse  de  Thrace  et  de  l'île  de  Thasos.  11 
est  accusé  à  cette  occasion,  et  absous.  —  XXI.  Pendant  son  absence  d'Athè- 
nes, le  peuple  prend  le  dessus  sur  les  nobles.  11  est  décrié  à  son  retour.  — 
XXII.  Estime  réciproque  des  Lacédérnoniens  et  de  Cimon.  —  XXIII.  Tremble- 
ment de  terre  à  Lacédémone.  Guerre  des  Ilotes.  Secours  demandé  aux  Athé- 
niens par  les  Spartiates.  —  XXIV.  Cimon  envoyé  à  leur  secours.  Il  est  banni 
par  l'ostracisme.  —  XXV.  Il  est  rappelé.  —  XXVI.  Il  se  prépare  à  porter  la 
guerre  en  Cypre  et  en  Egypte.  —  XXVII.  11  bat  la  hotte  des  Perses.  — 
XXVIII.  Sa  mort.  Ses  cendres  rapportées  dans  l'Attique. 

M.  Dacier  place  les  principaux  faits  de  la  vie  de  Cimon  jusqu'à  sa  mort,  de- 
puis l'an  du  monde  3480,  la  troisième  année  de  la  77"  olympiade,  l'an  de  Borne 
283,  468  ans  avant  J.  C,  jusqu'à  l'an  du  monde  3500,  la  deuxième  de  la  81e 
olympiade,  l'an  de  Borne  503,  448  ans  avant  J.  G. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  500,  jusqu'à  l'an  449  avant 
J.  C. 


I.  Le  devin  Péripoltas,  qui  amena  de  Thessalie  en  Béotielc 
roi  Opheltas  avec  les  peuples  de  son  obéissance,  laissa  dans 
ce  pays  une  postérité  qui  Tut  très-florissante  pendant  plusieurs 
siècles,  et  dont  une  grande  partie  s'établit  à  Chéronée;  ce  fut 
la  première  ville  qu'ils  habitèrent,  après  en  avoir  chassé  les 
barbares.  La  plupart  de  ses  descendants,  tous  belliqueux  et 
pleins  de  valeur,  périrent  dans  les  guerres  des  Mèdes  et  des 
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Gaulois,  où  ils  exposaient  sans  ménagement  leur  vie.  Il  ne 
resta  de  toute  cette  famille  qu'un  fils  orphelin,  nommé  Da- 
mon,  qui  porta  le  surnom  de  Péripoltas.  11  effaçait  par  sa 
beauté  et  par  l'élévation  de  son  âme  tous  les  enfants  de  son 
âge;  mais  il  avait  des  mœurs  rudes  et  sauvages.  Quand  il  fut 
hors  de  l'enfance,  le  capitaine  d'une  cohorte  romaine,  en  quar- 
tier d'hiver  à  Chéronée,  conçut  pour  ce  jeune  homme  une 
passion  criminelle  ;  et,  n'ayant  pu  le  séduire  ni  par  ses  prières 
ni  par  ses  présents,  il  paraissait  résolu  d'employer  la  force, 
d'autant  qu'alors  Chéronée,  sa  patrie ,  était  dans  un  état  de 
noblesse  et  de  pauvreté  qui  la  rendait  méprisable.  Damon, 
craignant  la  violence  de  cet  homme,  irrité  d'ailleurs  de  ses 
sollicitations,  conspira  contre  lui  avec  quelques-uns  de  ses 
camarades.  Il  ne  s'en  associa  pas  un  grand  nombre,  afin  de 
mieux  cacher  son  complot:  ils  n'étaient  en  tout  que  seize. 
Après  une  nuit  passée  dans  la  débauche,  ils  se  barbouillent  le 
visage  de  suie,  et,  le  matin,  au  point  du  jour,  ils  vont  sur  la 
place,  où  le  capitaine  romain  faisait  un  sacrifice,  se  jettent  sur 
lui,  le  tuent  avec  plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient  et  s'en- 
fuient de  la  ville.  Ce  meurtre  jeta  le  trouble  dans  Chéronée: 
le  sénat  s'assembla,  et,  pour  justifier  la  ville  envers  les  Ro- 
mains, condamna  les  assassins  à  mort.  Le  soir  même,  pendant 
que  les  magistrats  soupaient  ensemble,  selon  l'usage,  Damon 
et  ses  complices  entrèrent  dans  la  salle,  les  égorgèrent  tous 
et  prirent  encore  la  fuite. 

II.  Peu  de  jours  après,  Lucius  Lucullus,  en  allant  à  une 
expédition,  passa  par  Chéronée  avec  ses  troupes.  Informé  du 
crime  qui  venait  de  se  commettre,  il  suspendit  sa  marche, 
et,  après  avoir  pris  les  informations  les  plus  exactes,  il  se 
convainquit  que  la  ville,  loin  de  pouvoir  être  soupçonnée  de 
quelque  complicité,  avait  été  elle-même  victime  de  ses  vio- 
lences; il  prit  donc  la  garnison  et  l'emmena  avec  lui.  Damon 
cependant  faisait  des  courses  dans  le  pays,  le  désolait  par  ses 
brigandages  et  menaçait  toujours  la  ville.  Les  habitants  de 
Chéronée  lui  envoyèrent  plusieurs  députations  et  rendirent 
dos  décrets  honorables  pour  lui,  qui  le  déterminèrent  enfin 


472  •        C1M0JN'. 

à  retourner  dans  sa  patrie.  Dès  qu'il  y  fut  rentré,  ils  le  nom- 
mèrent gymnasiarque  *,  et,  un  jour  qu'il  se  faisait  étuver 
dans  le  bain,  ils  le  tuèrent.  Pendant  longtemps,  il  parut  dans 
ce  lieu,  à  ce  qu'assurent  nos  pères,  des  spectres  effrayants, 
et  l'on  y  entendit  des  gémissements  lugubres  ;  on  mura  donc 
les  portes  de  l'étuve.  Cependant,  de  nos  jours  encore,  les 
voisins  de  ce  lieu  prétendent  y  voir  toujours  des  spectres  et 
entendre  des  voix  lamentables.  Les  descendants  de  Damon 
(car  il  en  reste  encore,  surtout  dans  la  ville  de  Stiris  en  Pho- 
cide)  sont  appelés,  en  dialecte  éolique,  les  barbouillés  de 
suie,  en  mémoire  de  Damon,  qui,  pour  tuer  le  capitaine  ro- 
main, s'en  était  noirci  le  visage.  Quelque  temps  après,  les 
habitants  d'Orcbomène,  voisins  et  ennemis  de  ceux  de  Ché- 
ronée,  corrompirent  un  délateur  romain,  qui  intenta  une  ac- 
cusation à  la  ville,  comme  il  aurait  pu  faire  à  un  simple  par- 
ticulier, et  la  poursuivit  en  justice  pour  complicité  des  meur- 
tres commis  par  Darnon.  Les  Romains  n'envoyaient  pas  encore 
alors  des  préteurs  dans  la  Grèce  pour  y  rendre  la  justice.  L'af- 
faire fut  donc  portée  devant  le  gouverneur  de  Macédoine,  et  les 
orateurs  qui  plaidèrent  pour  la  ville  ayant  invoqué  le  témoi- 
gnage de  Lucullus,  le  gouverneur  lui  écrivit.  Lucullus  attesta 
la  vérité  du  fait,  et  la  ville  gagna  ce  procès,  dont  la  perte 
pouvait  entraîner  sa  ruine.  Les  habitants  de  Chéronée,  déli- 
vrés d'un  si  grand  péril,  élevèrent  dans  la  place  publique  à 
Lucullus  une  statue  de  marbre  auprès  de  celle  de  Bacchus. 

111.  Quoique  éloignés  d'eux  de  plusieurs  générations1, 
nous  n'en  regardons  pas  moins  le  bienfait  de  Lucullus  comme 
nous  étant  personnel;  et,  persuadés  qu'un  portrait  qui  ne 
rend  que  la  forme  du  corps  et  les  traits  du  visage  n'a  pas  la 
même  beauté  qu'une  image  qui  représenté  les  mœurs  et  le 
caractère,  nous  tracerons  dans  ces  Vies  parallèles  le  tableau 
fidèle  et  vrai  de  ses  actions.  Il  sufiit,  pour  acquitter  notre  re- 
connaissance, de  conserver  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait;  et 
lui-même  il  ne  voudrait  pas  qu'un  récit  faux  et  altéré  fût  le 

1  Maître  des  exercices. 

1  Un  peu  moins  de  deux  cents  ans. 
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prix  du  témoignage  véritable  qu'il  nous  rendit  en  cette  occa- 
sion. Quand  nous  faisons  faire  le  portrait  d'une  belle  per- 
sonne, dont  la  figure,  remplie  de  grâces,  a  quelques  taches 
légères,  nous  ne  voulons  ni  que  le  peintre  les  supprime  en- 
tièrement, ni  qu'il  les  rende  avec  trop  de  fidélité;  l'un  nuirait 
à  la  beauté  du  portrait,  l'autre  à  la  ressemblance  :  de  même, 
la  difficulté,  ou  plutôt  l'impossibilité  de  trouver  une  vie  qui 
soit  irrépréhensible  et  pure  nous  fait  une  loi  d'en  exprimer 
fidèlement  toutes  les  beautés  :  cette  fidélité  est  comme  la  res- 
semblance du  portrait.  Mais  ces  fautes  et  ces  taches  dont  les 
passions  ou  la  nécessité  des  affaires  parsèment  la  plus  belle 
vie,  nous  devons  les  regarder  moins  comme  de  véritables 
vices  que  comme  des  imperfections  de  la  vertu;  au  lieu  de 
les  rendre  avec  trop  d'exactitude  et  de  détail  dans  l'histoire, 
contentons-nous  de  les  marquer  légèrement,  et  ménageons 
avec  une  sorte  de  respect  la  faiblesse  de  la  nature  humaine, 
qui  ne  saurait  produire  rien  de  parfait,  rien  qu'on  puisse 
proposer  comme  un  modèle  irréprochable  de  sagesse  et  de 
vertu.  Il  m'a  paru  que  c'était  Lucullus  et  Cimon  que  je  de- 
vais comparer  ensemble;  ils  ont  été  tous  deux  des  guerriers 
distingués  et  se  sont  immortalisés  par  leurs  exploits  contre 
les  barbares  :  tous  deux  ont  gouverné  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  on  fait  respirer  leur  patrie  des  discordes  intestines 
qui  l'avaient  longtemps  agitée;  tous  deux  ont  consacré  par 
des  trophées  les  victoires  glorieuses  qu'ils  avaient  rempor- 
tées. Aucun  général,  avant  Cimon  parmi  les  Grecs  et  avant 
Lucullus  chez  les  Romains,  n'avait  porté  si  loin  ses  conquêtes; 
si  l'on  excepte  les  exploits  d'Hercule  et  de  Bacchus,  les  com- 
bats de  Persée  contre  les  Éthiopiens,  les  Mèdes  et  les  Armé- 
niens, enfin  le  voyage  de  Jason  dans  la  Colchide,  événements 
au  reste  qui  sont  d'une  si  haute  antiquité,  qu'on  n'a  pu  nous 
rien  transmettre  de  ces  héros  qui  soit  digne  de  foi.  Cimon  et 
Lucullus  ont  encore  cela  de  commun  qu'ils  ont  laissé  l'un  et 
l'autre  leurs  expéditions  imparfaites;  qu'ils  ont  considérable- 
ment affaibli  leurs  ennemis,  mais  qu'ils  n'ont  pu  les  détruire. 
On  voit  surtout  entre  eux  une  grande  conformité  pour  la  po- 
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litesse  et  la  générosité  avec1  lesquelles  ils  accueillaient  les 
étrangers,  pour  la  magnificence  et  le  luxe  de  leur  vie  jour- 
nalière. Nous  oublions  peut-être  ici  quelques  autres  traits  de 
ressemblance  qu'il  sera  facile  de  saisir  et  de  rassembler  d'a- 
près le  récit  de  leurs  actions. 

IV.  Cimon  était  fils  de  Miltiade  et  d'Hégésipyle,  Thracienne 
de  nation  et  fille  du  roi  Olorus;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  les 
poëmes  qu'Archélaùs  et  Mélanthius  ont  faits  en  l'honneur  de 
Cimon.  Thucydide  l'historien,  qui  était  parent  de  Cimon,  dit 
que  son  père  s'appelait  Olorus,  comme  le  roi  de  ce  nom, 
son  aïeul,  et  qu'il  possédait  des  mines  d'or  dans  laThrace,  où 
l'on  prétend  même  qu'il  mourut;  il  fut  tué  dans  un  petit  en- 
droit appelé  Scapté-Hylé.  On  rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
tique,  et  l'on  montre  encore  son  monument  parmi  les  sépul- 
lures  de  la  famille  de  Cimon,  près  du  tombeau  d'Elpinice, 
>œuv  de  ce  dernier.  Mais  Thucydide  était  du  bourg  d'Ali- 
nuisium  el  Miltiade  de  celui  de  Lacia.  Miltiade,  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  talents1,  fut  mis  en  prison;  et, 
n'ayant  pu  la  payer,  il  y  mourut,  laissant  son  fils  dans  sa 
première  jeunesse,  et  Elpinice,  sa  sœur,  qui  n'était  pas  en- 
core nubile.  Cimon,  dans  ses  premières  années,  eut  une 
mauvaise  réputation;  il  était  connu  dans  Athènes  pour  un 
débauché  et  un  grand  buveur,  parfaitement  semblable  à  Ci- 
mon son  aïeul,  que  sa  stupidité  avait  fait  surnommer  Coale- 
mos.  Stésimbrote  de  Thasos,  qui  vivait  à  peu  près  du  temps 
de  Cimon,  assure  qu'il  n'apprit  ni  la  musique,  ni  aucune  des 
sciences  qu'on  enseigne  aux  enfants  de  condition  libre;  qu'il 
n'avait  rien  de  cette  noblesse,  de  cette  grâce  du  langage  si 
ordinaire  aux  Athéniens;  mais  qu'il  était  d'un  naturel  franc 
et  généreux,  et  que  la  trempe  de  son  âme  tenait  plus  d'un 
homme  du  Péloponèse  que  d'un  Athénien.  Il  était,  comme 

l'Hercule  d'Euripide, 

* 

Grossier,  sans  agréments,  mais  rempli  de  vertus. 

C'est  à  peu  près  le  portrait  qu'en  fait  Stésimbrote. 

i  Deux  cent  cinquante  mille  livres. 
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Y.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  accusé  d'un  commerce  criminel 
avec  sa  sœur  Elpinice,  qui  n'avait  pas  d'ailleurs  une  con- 
duite t trop  réglée,  et  qui  passait  pour  avoir  vécu  avec  le 
peintre  Polygnote.  Ce  fut  même,  dit-on,  à  cause  de  cette  liai- 
son que  cet  artiste,  en  peignant  les  captives  troyennes  dans 
le  portique  appelé  alors  Plésianactium  et  aujourd'hui  Pécile, 
y  représenta  Laodicée  sous  les  traits  d'Elpinice.  Au  reste, 
ce  Polygnote  n'était  pas  un  peintre  mercenaire  ;  il  ne  peignit 
pas  ce  portique  pour  de  l'argent,  et  il  le  donna  gratuitement 
à  sa  patrie.  C'est  du  moins  ce  que  disent  tous  les  historiens, 
et  le  poëte  Mélanthius  le  confirme  dans  ces  vers  : 

Polygnote  à  ses  frais  voulut  orner  Athènes; 
Il  n'en  exigea  rien  pour  le  prix  de  ses  peines: 
Nos  temples,  embellis  par  ses  savants  pinceaux, 
Offrent  des  demi-dieux  les  célèbres  travaux. 

Quelques  auteurs  disent  que  la  liaison  d'Elpinice  avec  Cimon 
n'était  ni  criminelle  ni  secrète,  mais  qu'elle  l'avait  épousé 
publiquement,  parce  que  sa  pauvreté  l'empêchait  de  faire  un 
mariage  digne  de  sa  naissance.  Dans  la  suite,  Callias,  un  des 
plus  riches  Athéniens,  qui  en  était  devenu  amoureux,  ayant 
offert  de  payer  l'amende  à  laquelle  son  père  avait  été  con- 
damné, Elpinice  consentit  à  l'épouser,  et  Cimon  la  lui  céda. 
Il  paraît  pourtant  certain  que  Cimon  fut  très-porté  à  l'amour 
des  femmes;  le  poëte  Mélanthius,  en  le  plaisantant  à  ce  sujet, 
dans  ses  élégies,  fait  mention  d'une  Astéria  de  Salamine  et 
d'une  certaine  Mnestra,  que  Cimon  avait  aimées.  11  n'est  pas 
moins  constant  qu'il  eut  pour  sa  femme  légitime  Isodicé, 
fille  d'Euryptolème,  fils  de  Mégaclès,  une  passion  beaucoup 
trop  vive,  et  qu'il  fut  inconsolable  de  sa  perte,  comme  on 
peut  en  juger  par  les  élégies  qui  lui  furent  adressées  pour 
calmer  sa  douleur,  et  dont  le  philosophe  Panétius  croit 
qu'Archélaùs  le  physicien  fut  l'auteur  :  sa  conjecture,  qu'il 
fonde  sur  le  rapport  des  temps,  est  assez  vraisemblable. 

VI.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  Cimon  fit  paraître 
une  grandeur  d'âme  admirable.  Égal  à  Miltiade  en  courage 
et  à  Thémistocle  en  prudence,  il  les  surpassa  l'un  et  l'autre 
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injustice,  de  l'aveu  de  tout  le  monde.  Sans  leur  être  infé- 
rieur par  les  qualités  guerrières,  il  fut  dès  sa  jeunesse,  et 
lorsqu'il  n'avait  encore  aucune  expérience  dans  les  armes, 
bien  au-dessus  d'eux  par  ses  vertus  civiles.  Lorsqu'à  l'inva- 
sion des  Mèdes,  Thémistocle  proposa  aux  Athéniens  de  quit- 
ter la  ville,  d'abandonner  le  pays,  de  s'embarquer  pour  se 
rendre  devant  Salamine  et  y  combattre  sur  mer,  dans  la  con- 
sternation générale  que  causa  un  conseil  si  hardi,  Gimon  fut 
le  premier  qui,  suivi  de  plusieurs  de  ses  camarades,  monta, 
d'un  air  gai,  le  long  du  Céramique  à  la  citadelle,  portant 
dans  sa  main  un  mors  de  bride  qu'il  allait  consacrer  à  Mi- 
nerve. Il  voulait  insinuer  par  là  à  ses  concitoyens  que,  dans 
la  conjoncture  présente,  Athènes  n'avait  plus  besoin  de  gens 
de  cheval,  mais  de  bons  hommes  de  mer.  Après  avoir  fait 
son  offrande,  il  prit  un  des  boucliers  qui  étaient  suspendus 
aux  parois  du  temple,  fit  sa  prière  à  la  déesse,  descendit 
ensuite  au  rivage,  et  donna  le  premier  à  la  plupart  de  ses 
concitoyens  l'exemple  de  la  confiance.  11  était,  suivant  le 
poëte  Ion,  assez  bien  de  figure,  d'une  grande  et  belle  taille; 
il  avait  de  beaux  cheveux,  qui  frisaient  naturellement  et  qu'il 
entretenait  avec  soin.  Les  preuves  signalées  qu'il  donna  de 
sa  valeur  à  la  bataille  de  Salamine  lui  acquirent  l'estime  et 
l'affection  de  ses  concitoyens,  qui,  s'attachant  à  lui  en  grand 
nombre,  l'accompagnaient  partout  et  l'exhortaient  à  se  ren- 
dre, par  ses  sentiments  et  par  ses  actions,  l'héritier  de  la 
gloire  que  son  père  s'était  acquise  à  Marathon. 

VII.  A  son  entrée  dans  le  gouvernement,  il  fut  reçu  du 
peuple  avec  les  plus  vifs  témoignages  de  satisfaction.  Les 
Athéniens,  déjà  dégoûtés  de  Thémistocle,  charmés  d'ailleurs 
de  la  douceur  et  de  la  bonté  de  Cimon,  relevèrent  aux  pre- 
miers honneurs  et  aux  plus  grandes  charges  de  la  républi- 
que. Mais  personne  ne  contribua  plus  à  son  avancement 
qu'Aristide,  fils  de  Lysimachus,  qui  voyait  en  lui  un  heureux 
naturel,  et  qui  d'ailleurs  voulut  l'opposer  comme  un  contre- 
poids aux  talents  et  à  l'audace  de  Thémistocle.  Après  que 
les  Mèdes  eurent  été  chassés  de  la  Grèce,  il  fut  nommé  gé- 
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néral  de  la  flotte  des  Athéniens,  qui,  n'ayant  pas  encore  la 
prééminence  sur  la  Grèce,  recevaient  les  ordres  de  Pausanias 
et  des  Lacéclèmoniens.  Dans  ces  expéditions,  il  entretint  tou- 
jours parmi  ses  troupes  un  ordre  admirable  et  leur  inspira 
surtout  une  ardeur  qui  les  distinguait  de  tous  les  autres  al- 
liés. Mais,  quand  Pausanias  eut  formé  des  intelligences  avec 
les  barbares,  afin  de  trahir  la  Grèce;  que  même,  dans  cette 
vue,  il  eut  lié  des  correspondances  avec  le  roi;  qu'ébloui  de 
la  grande  autorité  qu'il  exerçait,  et  plein  d'une  folle  arro- 
gance, il  se  mit  à  traiter  les  alliés  avec  une  dureté  et  un  or- 
gueil insupportables,  Cimon  alors  eut  soin  de  recevoir  avec 
beaucoup  de  douceur  et  d'amitié  ceux  qui  avaient  à  se  plain- 
dre des  injustices  de  Pausanias;  et  par  là  il  enleva  insensi- 
blement aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la  Grèce,  sans  em- 
ployer la  force  des  armes  et  par  le  seul  ascendant  de  son 
caractère  et  de  ses  discours.  Le  plus  grand  nombre  des  al- 
liés, ne  pouvant  plus  souffrir  les  manières  dures  et  hautaines 
de  Pausanias,  s'attachèrent  à  Cimon  et  à  Aristide,  qui,  en 
même  temps  qu'ils  les  gagnaient  par  leur  bons  procédés, 
firent  avertir  les  éphores  de  rappeler  Pausanias,  parce  qu'il 
déshonorait  Sparte  et  jetait  le  trouble  dans  toute  la  Grèce. 

VIII.  On  raconte  que  Pausanias,  étant  à  Byzance,  envoya 
chercher,  dans  des  vues  criminelles,  une  jeune  fille  d'une  fa- 
mille distinguée,  nommée  Cléonice,etque  ses  parents,  cédant 
à  la  crainte  que  leur  inspirait  le  pouvoir  de  Pausanias,  lais- 
sèrent emmener  leur  fille.  Avant  d'entrer  dans  la  chambre, 
elle  pria  qu'on  éteignît  la  lampe;  et,  s' étant  approchée,  dans 
les  ténèbres  et  en  silence,  du  lit  de  Pausanias,  qui  était  déjà 
endormi,  elle  donna  par  hasard  contre  la  lampe  et  la  ren- 
versa. Pausanias,  réveillé  en  sursaut  par  le  bruit  que  la  lampe 
fit  en  tombant,  et  croyant  que  c'était  quelqu'un  de  ses  en- 
nemis qui  venait  l'assassiner,  tire  un  poignard  qu'il  avait  sous 
le  chevet  de  son  lit  et  en  frappe  Clèonice,  qu'il  étend  à  ses 
pieds  sur  le  carreau.  Elle  mourut  de  cette  blessure,  et  depuis 
elle  ne  laissa  plus  goûter  à  Pausanias  un  seul  instant  de  repos  ; 
son  image  venait  toutes  les  nuits  se  présenter  à  lui  pendant 

27. 
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son  sommeil  et  lui  répétait  d'un  ton  de  colère  ce  vers  héroïque  : 

Va,  cours  au  châtiment  que  les  forfaits  méritent. 

Les  alliés,  dans  l'indignation  que  leur  causa  cette  action  atroce, 
se  joignirent  à  Cimon  et  assiégèrent  Pausanias  dans  Byzance  ; 
mais  il  trouva  le  moyen  de  s'échapper;  et,  toujours  trouhlé 
par  cette  image,  il  se  réfugia  dans  le  temple  d'Héraclée,  où 
l'on  évoque  les  âmes  des  morts.  Là,  après  avoir  appelé  celle 
de  Gléonice,  il  la  conjura  d'apaiser  enfin  sa  colère.  Elle  lui 
apparut,  et  lui  dit  que  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Sparte  il  ver- 
rait la  fin  de  ses  maux.  Elle  lui  désignait  par  ces  mots  énig- 
matiques  la  mort  qui  l'y  attendait.  Tel  est  le  récit  de  la  plu- 
part des  historiens. 

IX.  Cimon,  à  qui  tous  les  alliés  s'étaient  réunis,  s'embarqua 
avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  dans  la  Thrace,  d'où  on  lui 
avait  mandé  que  quelques  jeunes  seigneurs  persans,  parents 
du  roi,  s'étaient  emparés  d'Eione,  ville  située  sur  les  bords  du 
Strymon,  et  que  de  là  ils  inquiétaient  les  Grecs  des  pays  voi- 
sins. A  peine  arrivé,  il  remporta  sur  eux  une  grande  victoire, 
et  les  obligea  de  se  renfermer  dans  la  ville.  Ayant  ensuite 
chassé  les  Thraces  qui  habitaient  au-dessus  du  Strymon,  et 
qui  fournissaient  des  vivres  aux  ennemis,  il  se  rendit  maître 
de  tout  le  pays  ;  et,  le  gardant  avec  soin,  il  réduisit  les  assiégés 
à  une  telle  disette,  que  Butés,  général  du  roi,  se  voyant  dans 
une  situation  désespérée,  mit  le  feu  à  la  ville  et  s'y  brûla  avec 
ses  amis  et  ses  richesses.  Cimon  prit  la  ville  n'y  fit  pas  un 
grand  butin,  parce  que  les  barbares  avaient  tout  brûlé  ;  mais, 
voyant  que  le  pays  d'alentour  était  aussi  beau  que  fertile,  il  le 
donna  à  habiter  aux  Athéniens,  qui,  par  reconnaissance,  lui 
permirent  de  dresser  dans  la  ville  trois  hermès  de  marbre, 
avec  les  inscriptions  suivantes.  On  lisait  sur  le  premier  : 

Gloire  aux  valeureux  Crées  qu'on  vil  dans  Kione, 
Sur  les  bords  du  Strymon,  à  ces  Perses  fameux 
Faire  éprouver  jadis  les  fureurs  de  Bellone, 
Et  dompter  par  la  faim  ces  peuples  orgueilleux. 

Le  second  portait  ces  mots  : 
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Tel  est  le  prix  flaUeur  d'une  illustre  victoire: 

Athènes,  pour  payer  ses  dignes  généraux, 

De  leurs  brillants  exploits  consacre  la  mémoire, 

Afin  qu'à  l'avenir  de  généreux  rivaux, 

En  voyant  sous  leurs  yeux  ces  monuments  durables, 

A  marcher  sur  leurs  pas  se  sentent  destinés, 

Et,  signalant  leurs  bras  par  des  faits  mémorables, 

Soient  de  mêmes  honneurs  à  leur  tour  couronnés. 

Il  y  «avait  sur  le  troisième  : 

C'est  du  sein  de  ces  murs  que  le  brave  Mnesthée 

Guidait  aux  champs  troyens  nos  soldats  belliqueux, 

Pour  suivre  les  destins  des  vaillants  fils  d'Atrée. 

Homère  a  dit  de  lui,  dans  ses  vers  si  fameux1, 

Que  de  tous  les  héros  que  possédait  la  Grèce, 

Et  qui  se  distinguaient  par  leurs  divers  talents, 

Nul  ne  sut  égaler  sa  merveilleuse  adresse 

Pour  placer  à  propos  de  nombreux  combattants. 

Les  enfants  de  Cécrops,  héritiers  de  sa  gloire, 

Ont  transmis  d'âge  en  âge,  à  tous  leurs  successeurs, 

Ce  talent  qui  pour  eux  a  fixé  la  victoire- 

Et  les  a  fait  jouir  des  plus  brillants  honneurs. 

X.  Quoique  le  nom  de  Gimon  ne  paraisse  dans  aucune  de 
ces  inscriptions,  cependant  elles  passèrent  alors  pour  le  plus 
haut  degré  d'honneur  où  un  citoyen  pût  parvenir  :  ni  Thé- 
mistocle  ni  Miltiade  n'en  obtinrent  jamais  de  semblable  ;  ce 
dernier  même  ayant  demandé  qu'on  lui  permît  de  porter  une 
couronne  d'olivier,  Socharès,  du  bourg  de  Décélie,  se  leva 
du  milieu  de  rassemblée,  s'opposa  à  la  demande  de  Miltiade, 
et  lui  dit  ces  mots  pleins  d'ingratitude,  mais  qui  furent 
alors  très-agréables  au  peuple  :  «  Miltiade,  quand  vous 
«  aurez  combattu  seul  contre  les  barbares  et  que  vous  les 
«  aurez  vaincus,  demandez  alors  des  honneurs  pour  vous 
«  seul.  »  Pourquoi  donc  cette  distinction  singulière  dont  on 
récompensa  les  exploits  de  Cimon?Ne  serait-ce  pas  que,  sous 
les  autres  généraux,  les  Athéniens  avaient  combattu  pour 
sauver  leur  patrie,  et  que  Gimon,  ayant  porté  la  guerre  dans 
le  pays  même  des  ennemis,  s'était  emparé  d'une  portion  de 
leur  territoire,  avait  fait  la  conquête  des  villes  d'Éione  et 
d'Amphipolis,  où  Athènes  envoya  des  colonies,  ainsi  que  dans 

'  Iliade,  Hv.  II,  553. 
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l'île  de  Scyros,  dont  Cimon  se  rendit  aussi  maître1?  Elle  était 
habitée  par  des  Dolopes,  qui,  peu  entendus  à  la  culture  des 
terres,  avaient  de  tout  temps  infesté  les  mers  par  leurs  pira- 
teries. Ils  allèrent  même  jusqu'à  dépouiller  ceux  qui  venaient 
dans  leur  île  pour  commercer.  Un  jour,  quelques  marchands 
thessaliens  ayant  abordé  à  leur  port  de  Ctésium,  ils  les  pillè- 
rent et  les  jetèrent  en  prison.  Mais  ceux-ci,  ayant  trouvé 
moyen  de  se  sauver,  dénoncèrent  cette  violation  du  droit  des 
gens  aux  amphictyons,  qui  condamnèrent  toute  la  ville  à  dé- 
dommager les  marchands  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Le 
peuple  refusa  de  contribuer  à  cette  indemnité,  et  soutint 
qu'elle  ne  devait  tomber  que  sur  ceux  qui  avaient  pillé  les 
marchands.  Les  corsaires,  craignant  d'y  être  forcés,  écrivi- 
rent à  Cimon  et  le  pressèrent  de  venir  avec  sa  flotte  prendre 
possession  de  leur  île,  qu'ils  étaient  disposés  à  lui  livrer.  Ci- 
mon y  alla;  et,  s'étant  rendu  maître  de  l'île,  il  en  chassa  les 
Dolopes,  et  rendit  libre  la  mer  Egée. 

XL  Là,  ayant  appris  que  Thésée,  fils  d'Egée,  obligé  de  fuir 
d'Athènes,  s'était  retiré  à  Scyros,  dont  le  roi  Lycomède,  par 
la  crainte  des  Athéniens,  l'avait  tué  en  trahison,  il  ne  négligea 
rien  pour  découvrir  son  tombeau  ;  car  un  oracle  avait  ordonné 
aux  Athéniens  de  rapporter  à  Athènes  les  ossements  de  Thé- 
sée, et  de  l'honorer  comme  un  héros.  Mais  ils  ignoraient  le 
lieu  de  sa  sépulture;  et  les  habitants  de  Scyros  ne  voulaient  ni 
convenir  qu'elle  fût  dans  leur  île  ni  souffrir  qu'on  y  fit  des  re- 
cherches. Cimon  y  mit  tant  de  zèle  et  tant  de  soin,  qu'enfin  il 
découvrit  son  tombeau;  il  chargea  les  ossements  de  Thésée 
sur  sa  galère,  qu'il  fit  magnifiquement  orner,  et  les  rapporta 
dans  sa  patrie,  près  de  quatre  cents  ans  après  que  Thésée  en 
était  parti.  Le  peuple  lui  en  sut  toujours  depuis  beaucoup  de 
gré:  et,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet-  événement,  on 
institua,  entre  les  poètes  tragiques,  des  combats  qui  eurent  la 
plus  grande  célébrité.  Sophocle,  encore  jeune,  y  fit  jouer  sa 
première  pièce  ;  et  l'archonte  Aphepsion,  qui  vit  dans  les  spec- 

1  Le  lexto  ajoute:  De  la  manière  que  je  vais  duc. 


CI  M  ON.  481 

tateurs  beaucoup  de  partialité  et  de  brigues,  ne  voulut  pas  tirer 
au  sort  les  juges  du  combat.  Mais  Cimon  et  les  autres  géné- 
raux étant  entrés  au  tbéâtre  pour  y  faire  les  libations  d'usage 
au  dieu  à  l'honneur  duquel  ces  jeux  étaient  célébrés,  l'ar- 
chonte ne  leur  permit  pas  de  sortir  ;  et,  après  leur  avoir  fait 
prêter  serment,  il  les  obligea  de  s'asseoir  et  de  faire  les  fonc- 
tions de  juges  :  ils  étaient  dix,  un  de  chaque  tribu.  La  dignité  des 
juges  donna  la  plus  vive  émulation  aux  acteurs;  Sophocle  rem- 
porta le  prix;  et  le  poëte  Eschyle  en  fut  tellement  affligé,  qu'il 
ne  fit  pas  depuis  un  long  séjour  à  Athènes.  Il  se  retira  de  dépit 
en  Sicile,  où  il  mourut,  et  fut  enterré  près  de  la  ville  de  Gela. 
XII.  Le  poëte  Ion  raconte  qu'étant  allé,  daus  sa  jeunesse,  de 
Chio  à  Athènes,  chez  Laomédon,  il  soupaun  soir  avec  Cimon, 
qui,  après  les  libations,  étant  prié  de  chanter,  s'en  acquitta 
avec  tant  de  grâce,  que  tous  les  convives  le  louèrent  à  l'envi 
et  le  trouvèrent  d'une  société  plus  agréable  que  Thémistocle, 
qui  disait  que  jamais  il  n'avait  appris  à  chanter  ni  à  jouer  de 
la  lyre;  mais  qu'il  savait  agrandir  et  enrichir  une  ville  petite 
et  pauvre.  Après  que  Cimon  eut  fini  de  chanter,  la  conversa- 
tion tomba  naturellement  sur  ses  actions;  et  chacun  ayant 
rappelé  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  belles,  Cimon  ra- 
conta une  ruse  dont  il  s'était  servi,  et  qu'il  regardait  comme 
ce  qu'il  avait  fait  de  plus  sage.  Les  alliés  ayant  fait,  dans  les 
villes  de  Sestos  et  de  Byzance,  un  très-grand  nombre  de  pri- 
sonniers sur  les  barbares,  ils  prièrent  Cimon  de  faire  le  par- 
tage de  tout  le  butin  :  Cimon  mit  d'un  côté  les  barbares  tout 
nus,  et  de  l'autre  les  ornements  Qu'ils  portaient  sur  leur  per- 
sonne. Les  alliés  se  plaignirent  d'un  partage  qu'ils  trouvaient 
trop  inégal.  Cimon  leur  offrit  de  choisir  la  part  qu'ils  vou- 
draient, et  leur  dit  que  les  Athéniens  se  contenteraient  de 
celle  qu'ils  auraient  laissée.  Alors,  d'après  le  conseil  qu'Hé- 
rophyle  de  Samos  leur  donna  de  choisir  les  dépouilles  des 
Perses  plutôt  que  les  Perses  eux-mêmes,  ils  prirent  les  orne- 
ments des  captifs  et  laissèrent  leurs  personnes  aux  Athéniens. 
Cimon  s'en  alla,  et  l'on  dit  de  lui  qu'il  faisait  ridiculement 
les  partages;  car  les  alliés  emportaient  des  chaînes,  des  col- 
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liers  et  des  bracelets  d'or,  avec  une  grande  quantité  de  vête- 
ments et  de  manteaux  de  pourpre  ;  au  lieu  que  les  Athéniens 
n'avaient  que  des  corps  nus,  très-peu  propres  au  travail;  mais 
bientôt  les  parents  et  les  amis  des  prisonniers  arrivèrent  de 
Lydie  et  de  Phrygie,  avec  de  grandes  sommes  d'argent  pour 
les  racheter.  Cette  rançon  fournit  à  Cimon  de  quoi  entretenir 
sa  flotte  pendant  quatre  mois;  et  il  resta  encore  beaucoup 
d'argent,  qu'il  fit  verser  dans  le  trésor  public. 

XIII.  Cimon,  s'étantparlà  fort  enrichi,  fit  le  meilleur  usage 
de  la  fortune  qu'il  avait  honorablement  acquise  sur  les  bar- 
bares ;  il  l'employa  plus  honorablement  encore  au  soulage- 
ment de  ses  concitoyens.  Il  fit  enlever  les  clôtures  de  ses  hé- 
ritages, afin  que  les  étrangers  et  ceux  des  Athéniens  qui  en 
auraient  besoin  allassent  sans  crainte  en  cueillir  les  fruits.  Il 
avait  tous  les  jours  chez  lui  un  souper  simple,  mais  suffisant 
pour  un  grand  nombre  de  convives  ;  tous  les  pauvres  qui  s'y 
présentaient  étaient  reçus  et  y  trouvaient  leur  nourriture,  sans 
être  obligés  de  travailler,  afin  de  n'avoir  à  s'occuper  que  des 
affaires  publiques.  Suivant  Aristote,  ce  souper  n'était  pas  pour 
tous  les  Athéniens  pauvres  sans  distinction,  mais  seulement 
pour  tous  les  pauvres  de  son  bourg  de  Lacia.  Dans  les  rues 
d'Athènes,  il  était  suivi  de  plusieurs  domestiques  très-bien 
habillés;  et  lorsqu'il  rencontrait  quelque  vieillard  mal  vêtu,  il 
lui  faisait  donner  l'habit  d'un  de  ses  gens;  et  ces  citoyens 
pauvres  se  trouvaient  honorés  de  cette  libéralité  :  ces  mêmes 
domestiques  portaient  sur  eux  beaucoup  d'argent,  et  lorsqu'ils 
voyaient  dans  la  place  quelqu'un  de  ces  honnêtes  indigents, 
ils  s'approchaient  et  leur  mettaient  secrètement  dans  la  main 
quelques  pièces  d'argent.  C'est  à  quoi  le  poëte  comique  Cra- 
tinus  '  semble  faire  allusion  dans  sa  pièce  intitulée  les  Archi- 
loques,  où  il  dit  : 

Simple  et  pauvre  greffier,  j'avais  eu  l'espérance 
De  passer  mes  vieux  jours  dans  une  douce  aisance, 
Auprès  du  bon  Cimon,  ce  vieillard  généreux, 
Cet  homme  hospitalier,  digne  émule  des  dieux, 

i  Poëte  de  la  vieille  comédie. 
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Et  qui  par  ses  bienfaits,  sa  vertu,  sa  sagesse, 
Doit  être  le  premier  des  héros  de  le  Grèce: 
Mais,  du  destin  cruel  ô  rigoureuse  loi  ! 
Pauvre  Métrobius,  il  est  mort  avant  toi. 


Gorgias  le  Léontin  disait  aussi  que  Cimon  amassait  des  ri- 
chesses pour  en  user,  et  qu'il  en  usait  pour  se  faire  estimer. 
Gritiâs  lui-même,  l'un  des  trente  tyrans,  souhaite,  dans  ses 


élégies, 

Des  enfants  de  Scopas  l'étonnante  opulence, 
Du  généreux  Cimon  l'illustre  bienfaisance, 
Et  les  brillants  exploits  du  brave  Agésilas. 

XIV.  Le  nom  du  Spartiate  Lichas  est  devenu  célèbre  parmi 
les  Grecs,  uniquement  parce  qu'il  recevait  chez  lui  les  étran- 
gers qui  venaient  aux  gymnopédies;  mais  la  libéralité  de  Ci- 
mon surpassait  de  beaucoup  l'hospitalité  et  l'humanité  des 
anciens  Athéniens.  Ceux-ci  se  glorifient  avec  raison  d'avoir 
répandu  parmi  les  hommes  la  semence  de  leur  nourriture, 
de  leur  avoir  découvert  les  sources  d'eau  et  enseigné  l'usage 
du  feu  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Mais  Cimon,  qui  faisait 
de  sa  maison  une  sorte  de  prytanée \  commun  à  tous  ses  con- 
citoyens, qui  laissait  même  aux  étrangers  la  liberté  de  cueil- 
lir les  prémices  des  fruits  de  ses  terres  et  de  tout  ce  que 
chaque  saison  lui  apportait  de  meilleur,  pour  en  user  à  leur 
gré,  semblait  avoir  ramené  sur  la  terre  cette  communauté  de 
biens,  si  vantée  au  siècle  de  Saturne.  On  a  calomnié  cette 
bienfaisance,  en  la  représentent  comme  un  moyen  dont  se 
servait  Cimon  pour  flatter  et  gagner  la  multitude;  mais  il  ne 
faut,  pour  confondre  ses  détracteurs,  que  considérer  le  reste 
de  la  conduite  de  Cimon  :  il  tenait  le  parti  de  la  noblesse  et 
penchait  pour  le  gouvernement  des  Lacédémoniens.  Il  fit  voir 
ses  sentiments  à  cet  égard  lorsqu'il  se  joignit  à  Aristide  contre 
Thémistocle,  qui  élevait  beaucoup  trop  haut  la  démocratie; 
et  depuis  encore,  quand  il  se  déclara  ouvertement  contre 
Kpliialte,  qui,  pour  complaire  au  peuple,  voulait  abolir  l'a- 
réopage.  Quoiqu'il  vit  tous  ceux  qui  gouvernaient  de  son 

1  On  sait  qu'à  Athènes  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  étaient 
entretenus,  dans  le  Trytanée,  aux  dépens  du  public. 


484  CI  MON. 

temps,  excepté  Aristide  et  Éphialte,  s'enrichir  aux  dépens  du 
trésor  public,  il  se  conserva  toujours  pur  et  incorruptible  dans 
son  administration  et  ne  reçut  jamais  de  présents;  il  persévéra 
toute  sa  vie  à  dire  et  à  faire  gratuitement,  et  sans  ternir  la  pu- 
reté de  sa  conduite,  tout  ce  qu'il  croyait  utile  à  sa  patrie.  On 
raconte  qu'un  barbare,  nommé  Résacès,  ayant  quitté  le  roi 
de  Perse,  vint  à  Athènes  avec  de  grandes  richesses;  comme  il 
vêtait  sans  cesse  tourmenté  par  les  délateurs,  il  se  réfugia  chez 
Cimon,  et  en  entrant  il  mit  à  la  porte  de  la  salle  deux  cou- 
pes pleines,  l'une  de  dariques  d'argent,  l'autre  de  dariques 
d'or.  Cimon  lui  demanda,  en  souriant,  lequel  il  aimait  le 
mieux,  d'avoir  Cimon  pour  mercenaire  ou  pour  ami.  «  Pour 
«  ami,  lui  répondit  le  barbare.  —  Eh  bien,  repartit  Cimon, 
«  remportez  avec  vous  votre  or  et  votre  argent  :  devenu  votre 
«  ami,  je  m'en  servirai  quand  j'en  aurai  besoin.  » 

XV.  Dans  ce  temps-là  les  alliés,  se  bornant  à  payer  les 
taxes  qu'on  leur  avait  imposées,  n'envoyaient  plus  ni  les 
hommes  ni  les  vaisseaux  qu'ils  s'étaient  engagés  de  fournir. 
Fatigués  de  tant  d'expéditions,  et  la  guerre  étant  devenue 
inutile  depuis  que  les  barbares  s'étaient  retirés  et  ne  venaient 
plus  les  troubler,  ils  n'avaient  d'autre  désir  que  de  cultiver 
en  paix  leurs  héritages,  et  se  refusaient  à  ces  dernières  con- 
tributions. Les  autres  généraux  des  Athéniens  voulaient  les 
y  contraindre;  ils  traînaient  devant  les  tribunaux  ceux  qui  ne 
les  payaient  pas,  les  faisaient  condamner  à  des  amendes,  et 
par  ces  voies  de  rigueur  ils  leur  rendaient  odieux  et  insup- 
portable le  gouvernement  des  Athéniens.  Quand  Cimon  fut 
revêtu  du  commandement,  il  suivit  une  route  tout  opposée  : 
il  n'employa  la  violence  contre  aucun  des  alliés;  il  recevait 
de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  faire  le  service  militaire  de  l'ar- 
gent et  des  galères  vides;  il  souffrait  qu'amorcés  par  les 
charmes  du  repos,  ils  restassent  tranquilles  dans  leurs  foyers, 
et  que,  de  bons  soldats  qu'ils  étaient,  ils  devinssent,  par 
leur  imprudence  et  par  leur  luxe,  des  laboureurs  et  des  com- 
merçants timides;  au  contraire,  il  faisait  monter  tour  à  tour 
les  Athéniens  sur  les  galères  des  alliés,  et,  les  ayant  aguerris 
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par  des  expéditions  fréquentes,  il  arriva  qu'en  peu  de  temps, 
par  le  moyen  de  ces  contributions  et  de  la  solde  que  payaient 
les  alliés,  les  Athéniens  devinrent  les  maîtres  de  ceux  qui  les 
soudoyaient.  Comme  ils  étaient  continuellement  sur  mer, 
qu'ils  avaient  toujours  les  armes  à  la  main,  qu'ils  étaient 
nourris  et  exercés  dans  ces  expéditions  si  fréquentes,  leurs 
alliés,  qui  s'étaient  accoutumés  à  les  craindre  et  à  les  flatter, 
se  trouvèrent  bientôt,  sans  s'en  apereevoir,  les  tributaires  et 
les  esclaves  de  ceux  dont  ils  avaient  été  d'abord  les  alliés. 

XVI.  Jamais  aucun  autre  général  grec  ne  rabaissa,  ne  ré- 
prima autant  que  Cimon  la  fierté  du  grand  roi  :  non  content 
de  l'avoir  chassé  de  la  Grèce,  il  s'attacha  à  le  suivre  pied  à 
pied,  sans  donner  à  ses  troupes  le  temps  de  respirer  et  de 
réparer  leurs  pertes;  il  ravagea  les  États  du  roi,  s'empara  de 
plusieurs  de  ses  villes,  en  fît  révolter  d'autres,  qui  embras- 
sèrent le  parti  des  Grecs;  et  bientôt,  dans  toute  l'Asie  Mineure, 
depuis  l'ionie  jusqu'à  la  Pamphylie,  on  ne  vit  plus  paraître 
les  armes  des  Perses.  Informé  que  les  généraux  de  ce  prince 
occupaient,  avec  des  forces  considérables  de  terre  et  de  mer, 
les  côtes  de  la  Pamphylie,  et  voulant  jeter  parmi  eux  une 
telle  frayeur  qu'ils  n'osassent  plus  se  montrer  dans  toute  la 
mer  qui  est  en  deçà  des  îles  Chélidoniennes,  il  partit  des 
ports  de  Gnide  et  de  Triopium  avec  deux  cents  galères  que 
Thémistocle  avait  fait  construire;  elles  étaient  légères  et  pro- 
pres à  faire  avec  agilité  toutes  les  évolutions;  mais  Cimon  y 
fit  ajouter  des  planches  qui,  débordant  de  chaque  côté,  for- 
maient un  pont  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de 
combattants  et  les  rendaient  par  là  plus  redoutables  aux  en- 
nemis. Il  fit  d'abord  voile  vers  la  ville  des  Phasélites  :  quoi- 
que Grecs  de  nation,  ils  ne  voulurent  ni  recevoir  sa  flotte  ni 
se  détacher  du  parti  du  roi.  Il  fit  donc  le  dégât  dans  leur 
pays  et  s'approcha  de  la  ville  pour  en  faire  le  siège;  mais 
ceux  de  Chio,  qui  servaient  dans  l'armée  de  Cimon,  et  qui 
de  tout  temps  étaient  amis  des  Phasélistes,  ayant  adouci  sa 
colère,  en  donnèrent  avis  aux  assiégés  par  des  lettres  atta- 
chées à  des  flèches  qu'ils  lançaient  par-dessus  les  murailles; 


480  CI  MON 

enfin  ils  négocièrent  pour  eux  la  paix,  à  condition  qu'ils 
payeraient  dix  talents1,  et  qu'ils  accompagneraient  Cimon 
dans  son  expédition  contre  les  barbares. 

XVII.  L'historien  Éphore  dit  que  Tithrauste  commandait  la 
Hotte  du  roi,  et  Phérendate  son  armée  de  terre;  suivant  Cal- 
listhène,  Ariomande,  fils  de  Gobryas,  était  généralissime  de 
loutes  les  troupes;  et,  résolu  de  ne  pas  combattre  contre  les 
Grecs  avant  l'arrivée  de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens 
qui  lui  arrivaient  de  Chypre,  il  se  tenait  à  l'ancre  avec  toute 
sa  flotte  à  l'embouchure  du  fleuve  Eurymédon.  Cimon,  qui 
de  son  côté  voulait  prévenir  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  s'a- 
vance contre  les  barbares,  déterminé,  s'ils  ne  voulaient  pas 
combattre  de  leur  plein  gré,  de  les  y  contraindre  par  la  force. 
Les  Perses,  qui,  pour  n'y  être  pas  obligés  malgré  eux,  étaient 
entrés  dans  le  fleuve,  s'y  voyant  poursuivis  par  les  Athéniens, 
vinrent  sur  eux  avec  six  cents  voiles  selon  Phanodème,  et 
seulement  avec  trois  cent  cinquante  suivant  Éphore;  mais  ils 
ne  firent  rien  qui  répondit  à  des  forces  si  considérables  :  ils 
tournèrent  promptement  leurs  proues  vers  le  rivage,  et  les 
premiers  qui  purent  y  aborder  s'enfuirent  vers  l'armée  de 
terre,  qui  était  rangée  en  bataille  sur  la  côte.  Les  Grecs  fi- 
rent main  basse  sur  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains,  et  s'emparèrent  de  leurs  vaisseaux.  On  ne  peut  dou- 
ter que  la  flotte  des  barbares  ne  fût  très-nombreuse;  car, 
outre  qu'il  s'en  sauva  plusieurs,  comme  cela  devait  être,  et 
qu'il  y  en  eut  beaucoup  de  brisés  ou  de  coulés  à  fond,  les 
Athéniens  en  prirent  plus  de  deux  cents. 

XVIII.  Cependant  leur  armée  de  terre  s'étant  approchée  du 
rivage,  Cimon  vit  trop  de  danger  à  tenter  une  descente  si 
près  de  l'ennemi,  et  à  mener  ses  Grecs,  fatigués  d'un  pre- 
mier combat,  contre  des  troupes  fraîches  et  beaucoup  plus 
nombreuses.  Mais,  voyant  que  la  victoire  avait  relevé  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  et  que,  se  sentant  pleins  de  force,  ils  ne 
demandaient  qu'à  aller  contre  les  barbares,  il  débarqua  son 

1  Environ  cinquante  mille  livres. 
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infanterie,  qui,  tout  échauffée  du  combat  qu'elle  venait  de 
livrer  sur  mer,  s'élança  sur  le  rivage  en  jetant  de  grands 
cris  et  fondit  avec  impétuosité  sur  les  Perses.  Ceux-ci  les  at- 
tendirent de  pied  ferme,  et  soutinrent  ce  premier  choc  avec 
tant  de  valeur,  que  le  combat  fut  très-rude.  Les  plus  braves 
et  les  plus  considérables  d'entre  les  Athéniens  y  périrent; 
mais  enfin  les  Grecs,  redoublant  d'efforts,  mirent  en  fuite  les 
barbares  et  en  firent  un  grand  carnage.  Tous  ceux  qui  échap- 
pèrent au  fer  de  l'ennemi  furent  faits  prisonniers,  et  leurs 
tentes,  qui  étaient  remplies  de  richesses  de  toutes  espèces, 
lombèrent  au  pouvoir  des  Grecs.  Cimon,  tel  qu'un  athlète 
infatigable,  après  avoir  remporté  en  un  jour  deux  grandes 
victoires,  et  effacé  par  son  combat  de  terre  l'exploit  de  Sala- 
mine,  et  par  sa  bataille  navale  celle  de  Platée,  releva  ces 
deux  grands  avantages  par  un  nouveau  triomphe.  Averti  que 
les  quatre-vingts  galères  phéniciennes,  qui  n'avaient  pu  se 
trouver  à  la  bataille,  étaient  au  port  d'Hydra,  il  cingla  de  ce 
côté  en  toute  diligence.  Les  généraux  qui  les  commandaient 
n'avaient  rien  de  certain  sur  le  sort  de  la  grande  flotte,  et  ne 
pouvant  croire  au  bruit  de  sa  défaite,  ils  restaient  en  sus- 
pens; mais  à  la  vue  des  vaisseaux  ennemis,  ils  furent  telle- 
ment saisis  de  terreur,  qu'ils  ne  firent  presque  pas  de  résis- 
tance :  tous  leurs  vaisseaux  furent  pris,  et  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes  taillées  en  pièces. 

XIX.  Ces  grands  exploits  rabaissèrent  si  fort  l'orgueil  du 
roi,  qu'il  conclut  ce  traité  de  paix  si  célèbre,  par  lequel  il 
s'engageait  à  tenir  ses  armées  de  terre  éloignées  des  mers 
de  la  Grèce  de  la  course  d'un  cheval,  et  à  ne  jamais  navi- 
guer avec  des  galères  ou  d'autres  vaisseaux  de  guerre  entre 
les  îles  Chélidoniennes  et  les  roches  Cyanées.  Callisthène 
prétend  que  ces  conditions  ne  furent  point  stipulées  dans  le 
traité,  et  que  le  roi  les  exécuta  de  lui-même,  par  l'effet  de  la 
terreur  dont  l'avaient  frappé  les  défaites  qu'il  avait  essuyées; 
que  depuis  il  se  tint  toujours  si  loin  de  la  Grèce,  que  dans 
la  suite  Périclès,  avec  cinquante  galères,  et  Éphialte  seu- 
lement avec  trente,  allèrent  au  delà  des  îles  Chélidonien- 
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nés  sans  avoir  rencontré  un  seul  vaisseau  des  barbares.  Mais 
l'existence  de  ce  traité  est  prouvée  par  la  copie  qui  s'en 
trouve  dans  le  recueil  des  décrets  publié  par  Cratère.  On  dit 
même  que  ce  fut  à  cette  occasion  que  les  Athéniens  élevè- 
rent l'autel  de  la  Paix  et  décernèrent  de  grands  honneurs  à 
Callias,  qu'ils  avaient  envoyé  auprès  du  roi  pour  la  ratifica- 
tion du  traité.  Les  dépouilles  des  vaincus  furent  vendues  à 
l'encan;  et  de  l'argent  qu'on  en  retira,  après  avoir  fourni  à 
toutes  les  dépenses  ordinaires,  on  bâtit  encore  la  muraille 
de  la  citadelle  qui  regarde  le  midi.  On  ajoute  que  les  gran- 
des murailles,  qu'on  appelle  les  jambes,  ne  furent  élevées 
qu'après  la  mort  de  Cimon,  mais  que  ce  fut  lui  qui  en  jeta 
les  premiers  fondements;  et  comme  le  terrain  sur  lequel  il 
fullut  les  asseoir  était  marécageux  et  rempli  d'eaux  stagnan- 
tes, il  en  fit  dessécher  et  consolider  à  ses  frais  tout  le  fond, 
en  y  jetant  une  grande  quantité  de  cailloux  et  de  pierres  de 
taille.  Cimon  fut  aussi  le  premier  qui  embellit  la  ville  de 
ces  lieux  publics  destinés  à  des  exercices  et  à  des  jeux  hon- 
nêtes, qui  bientôt  après  furent  si  recherchés.  Il  entoura  la 
place  publique  de  belles  allées  de  platanes;  de  l'emplace- 
ment de  l'Académie,  qui  était  nu  et  aride,  il  en  fit  un  beau 
parc,  arrosé  de  plusieurs  fontaines,  planté  de  grandes  allées 
pour  la  promenade  et  de  lices  pour  les  courses. 

XX.  Cimon,  informé  que  quelques  Perses  ne  voulaient  pas 
abandonner  la  Chersonèse,  et  qu'ils  appelaient  à  leur  secours 
les  habitants  de  la  haute  Thrace,  partit  d'Athènes  avec  qua- 
tre galères  :  un  si  faible  armement  excita  le  mépris  des  bar- 
bares, mais  Cimon  ne  laissa  pas  de  fondre  sur  eux;  et.  avec 
ses  quatre  vaisseaux  il  leur  en  prit  treize,  les  chassa  du  pays, 
subjugua  les  Thraces  et  mit  toute  la  Chersonèse  sous  la  domi- 
nation des  Athéniens.  De  là,  marchant  contre  les  Thasiens 
qui  s'étaient  révoltés,  il  gagne  sur  eux  une  bataille  navale, 
leur  prend  trente-trois  vaisseaux,  assiège  leur  ville,  qu'il  em- 
porte d'assaut,  acquiert  aux  Athéniens  les  mines  d'or  que  ce 
peuple  possédait  dans  le  continent  voisin,  et  s'empare  de 
fous  les  pays  qui  étaient  de  leur  dépendance.  Il  lui  était  fa 
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cile  de  passer  de  là  dans  la  Macédoine,  et  d'enlever  aux  Ma- 
cédoniens une  grande  étendue  de  pays  :  une  si  belle  occasion 
manquée  le  fit  soupçonner  de  s'être  laissé  gagner  par  les 
présents  du  roi  Alexandre.  Ses  ennemis  se  liguèrent  contre 
lui,  et  l'appelèrent  en  justice  :  dans  sa  défense,  il  dit  qu'il 
n'avait  jamais  formé  de  liaison  avec  des  peuples  riches,  tels 
que  les  Ioniens  et  les  Thessaliens,  comme  l'avaient  fait  les 
autres  généraux,  qui  cherchaient  dans  ces  alliances  des 
honneurs  et  des  richesses;  qu'il  ne  s'était  lié  qu'avec  les  La- 
eédénioniens,  parce  qu'il  estimait  leur  vie  frugale,  qu'il  pré- 
férait à  toutes  les  richesses  du  monde,  et  qu'il  s'était  proposé 
d'imiter;  qu'au  reste  il  se  faisait  un  plaisir  d'enrichir  sa  pa- 
trie des  dépouilles  des  ennemis.  Stésimbrote,  en  parlant  de 
ce  procès,  rapporte  qu'Elpinice  alla  chez  Périclès  pour  le 
solliciter  en  faveur  de  son  frère,  dont  il  était  le  plus  ardent 
accusateur,  et  que  Périclès  lui  dit  en  riant  :  «  Elpinice,  vous 
«  êtes  bien  âgée  pour  terminer  de  si  grandes  affaires.  »  Ce- 
pendant, le  jour  du  jugement,  il  fut  beaucoup  plus  doux  que 
les  autres  accusateurs;  il  ne  se  leva  qu'une  seule  fois  pour 
parler  contre  lui,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'en  dispenser.  Ci- 
nîon  fut  absous. 

XXI.  Au  re^te,  tant  qu'il  gouverna  dans  Athènes,  il  sut  ré- 
primer et  contenir  le  peuple,  qui  s'efforçait  d'envahir  l'auto- 
rité des  nobles  et  d'attirer  à  soi  tout  le  pouvoir  du  gouver- 
nement ;  mais  il  eut  à  peine  repris  le  commandement  de  la 
flotte,  que  le  peuple,  n'ayant  plus  de  frein  dansla  ville,  chan- 
gea tout  l'ancien  ordre  du  gouvernement,  renversa  les  lois  et 
les  coutumes  antiques,  poussé  par  Éphialte,  qui  était  à  la  tête 
de  ce  parti.  Cet  orateur  soutenu  par  Périclès,  qui  commençait 
à  avoir  du  crédit  et  qui  s'était  déclaré  pour  la  multitude,  ôta 
au  sénat  de  l'aréopage  la  plus  grande  partie  des  causes  dont 
la  connaissance  lui  élait  attribuée,  se  rendit  maître  de  tous 
les  tribunaux,  et  jeta  la  ville  dans  une  pure  et  absolue  démo- 
cratie. Cimon,  à  son  retour,  ne  put  retenir  son  indignation 
de  voir  ainsi  la  dignité  du  sénat  avilie  ;  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  remettre  en  possession  des  jugements  et  rétablir  Je 
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gouvernement  aristocratique,  tel  que  Clistliène  l'avait  insti- 
tué: mais  ses  ennemis  s'étant  ligués  soulevèrent  le  peuple 
contre  lui,  et  pour  le  décrier  ils  renouvelèrent  les  bruits,  qui 
avaient  couru  autrefois,  de  son  commerce  avec  Elpinice,  et 
lui  reprochèrent  son  attachement  pour  les  Lacédémoniens. 
Eupolis  fit  à  cette  occasion  des  vers  qui  coururent  partout,  et 
où  il  disait  : 

Il  n'était  pas  méchant;  mais  il  aimait  la  table, 
Du  public  quelquefois  négligeait  l'intérêt, 
Et  souvent,  de  sa  sœur  s'échappant  en  secret, 
Allait  passer  à  Sparte  une  nuit  agréable. 

XXII.  Mais  si,  avec  cette  négligence  et  cet  amour  pour  le 
vin  qu'on  lui  reproche,  il  prit  tant  de  villes  et  remporta  tant 
de  victoires,  qu'eût-il  donc  fait  s'il  eût  été  vigilant  et  sobre? 
Il  n'y  aurait  eu  certainement,  ni  avant  ni  après  lui,  aucun  gé- 
néral grec  qui  eût  surpassé  ses  exploits.  11  est  vrai  que  de  très- 
bonne  heure  il  eut  du  penchant  pour  les  Lacédémoniens  :  de 
deux  enfants  jumeaux  qu'il  eut,  selon  Stésimbrote,  d'une 
femme  clitorienne1,  il  nomma  l'un  Lacêdémonius,  et  l'autre 
Éléus.  Aussi  Périclès  reprocha-t-il  souvent  à  ces  enfants  leur 
origine  maternelle  ;  mais,  suivant  Diodore  le  géographe,  ces 
deux  enfants,  et  un  troisième  qu'il  nomma  Thessalus,  eurent 
pour  mère  Isodicé,  fille  d'Euryptolème,  fils  de  Mégaclès.  Ce- 
pendant son  crédit  s'était  beaucoup  accru  par  la  faveur  des 
Lacédémoniens,  qui,  s'étant  déjà  déclarés  les  ennemis  deThé- 
mistocle,  voulaient  que  Cimon,  quoique  encore  jeune,  eût 
plus  de  pouvoir  et.  d'autorité  que  lui  dans  Athènes.  Les  Athé- 
niens virent  d'abord  avec  plaisir  cette  bienveillance  des  Spar- 
tiates pour  Cimon,  qui  leurprocurait  à  eux-mêmes  de  grands 
avantages.  Dans  les  premiers  progrès  de  leur  puissance,  où 
ils  se  mêlaient  beaucoup  des  affaires  des  alliés,  ils  n'étaient 
pas  fâchés  de  la  considération  et  du  pouvoir  dont  jouissait 
Cimon,  qui,  fort  aimé  des  Lacédémoniens,  traitant  les  alliés 
avec  beaucoup  de  douceur,  décidait  presque  seul  des  affaires 
do  la  Grèce  :  mais,  quand  ils  furent  devenus  plus  puissants, 

1  De  (Il  ilote  en  Arcaclic. 
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cet  attachement  extrême  de  Cimon  pour  les  Spartiates  leur 
déplut  ;  il  ne  manquait  pas  une  occasion  de  vanter  Lacédé- 
mone  devant  les  Athéniens,  surtout,  suivant  Stésimbrote, 
quand  il  leur  faisait  des  reproches  ou  qu'il  voulait  les  piquer; 
il  avait  alors  coutume  de  dire  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se 
«  conduisent  les  Lacédémoniens.  »  Cette  partialité  pour  les 
Spartiates  lui  attira  l'envie  et  la  malveillance  de  ses  conci- 
toyens. 

XXIII.  Mais  ce  qui  fortifia  le  plus  ces  dispositions  du  peu- 
ple, ce  fut  une  calomnie  dont  on  le  chargea,  et  dont  voici 
l'occasion.  La  quatrième  année  du  règne  d'Archidamus,  fils 
de  Zeuxidamus,  Sparte  éprouva  le  plus  grand  tremblement 
de  terre  dont  on  eût  encore  entendu  parler.  La  terre  s'entr'ou- 
vrit  et  s'abîma  en  plusieurs  endroits  ;  le  montTaygète  en  fut 
tellement  agité,  que  plusieurs  de  ses  sommets  s'écroulèrent  ; 
la  ville  se  trouva  dans  la  confusion  la  plus  horrible,  et  excepté 
cinq  maisons,  toutes  les  autres  furent  fortement  ébranlées. 
Quelques  instants  avant  cet  événement  funeste,  un  certain 
nombre  déjeunes  hommes  et  de  jeunes  garçons  s'exerçaient 
nus  dans  un  portique,  lorsqu'ils  virent  un  lièvre  passer  devant 
eux;  les  jeunes  garçons,  tout  frottés  d'huile  qu'ils  étaient,  se 
mirent  à  courir  et  à  le  poursuivre;  ils  furent  à  peine  sortis, 
que  le  portique  tomba  sur  les  jeunes  gens  qui  étaient  restés  et 
les  écrasa.  Leur  tombeau  subsiste  encore  et  s'appelle  Sisma- 
tie.  Archidamus,  à  qui  le  danger  présent  fit  conjecturer  sur- 
le-champ  celui  qu'on  avait  à  craindre,  et  qui  voyait  les  ci- 
toyens uniquement  occupés  à  sauver  de  leurs  maisons  les 
effets  les  plus  précieux,  fit  sonner  l'alarme  ,  comme  si  l'en- 
nemi eût  été  aux  portes  de  la  ville,  afin  qu'ils  accourussent 
au  plutôt  se  ranger  autour  de  lui  avec  leurs  armes.  Cette  pré- 
sence d'esprit  sauva  seule  la  ville  dans  cette  affreuse  con- 
joncture ;  caries  Ilotes  accoururent  de  tous  côtés  de  la  cam- 
pagne pour  massacrer  tous  les  Spartiates  qui  auraient  échappé 
au  tremblement  de  terre;  mais  quand  ils  les  virent  armés  et 
rangés  en  bataillle,  ils  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines, 
dont  la  plupart  embrassèrent  leur  parti  ;  soutenus  d'ailleurs 
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par  les  Messéniens,  qui  de  leur  côté  attaquèrent  les  Spartiates, 
ils  commencèrent  contre  Lacédémone  une  guerre  ouverte  ;  les 
Lacédémoniens  donc  envoyèrent  Périclidas  à  Athènes  pour 
demander  du  secours.  C'est  de  lui  que  le  poète  Aristophane 
dit  en  plaisantant: 

De  pourpre  revêtu,  pâle  et  défiguré, 
Embrassant  un  autel  du  peuple  révéré, 
11  venait  chaque  jour  demander  une  armée. 

Ephialte  s'y  opposait,  en  protestant  qu'on  ne  devait  pas  les 
secourir,,  et  relever  une  ville  rivale  d'Athènes;  qu'il  fallait  la 
laisser  ensevelir  sous  ses  ruines,  et  fouler  aux  pieds  l'orgueil 
de  Sparte. 

XXIV.  Gritias  dit  queCimon,  préférant  l'intérêt  des  Lacédé- 
li.oniens  à  l'agrandissement  de  sa  patrie,  amena  le  peuple  à 
son  sentiment,  et  marcha  au  secours  de  Sparte  avec  un  corps 
nombreux  de  troupes.  Ion  même  rapporte  l'endroit  de  son  dis- 
cours qui  fit  plus  d'impression  sur  les  Athéniens  ;  il  les  ex- 
horta à  ne  pas  laisser  la  Grèce  boiteuse  ,  et  à  ne  pas  ôter  à 
Athènes  un  contre-poids  nécessaire. 

Après  avoir  secouru  les  Lacédémoniens,  il  s'en  retourna  par 
Corinthe  avec  son  armée.  Lachartus,  qui  commandait  dans 
cette  ville,  se  plaignit  à  lui  de  ce  qu'il  y  avait  fait  entrer  ses 
troupes  sans  en  prévenir  les  Corinthiens.  «  Lorsqu'on  frappe 
«  à  une  porte,  ajouta-t-il,  on  n'entre  que  quand  le  maître 
«  Ta  ordonné.— Mais  vous-même,  Lachartus,  lui  répondit  Ci- 
«  mon,  au  lieu  de  frapper  aux  portes  de  Cléone  et  de  Mégare, 
«  vous  les  avez  brisées,  et  vous  êtes  entré  dans  ces  villes  les 
«  armes  à  la  main,  en  disant  que  les  plus  forts  avaient  droit 
«  d'entrer  partout.  »  Ce  ton  de  fermeté  imposa  à  propos  au 
général  corinthien,  etCimon  poursuivit  sa  marche.  Les  Lacé- 
démoniens appelèrent  une  seconde  fois  les  Athéniens  à  leur 
secours  contre  les  Messéniens  et  les  Ilotes,  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  d'Ithome.  Mais,  quand  les  Athéniens  furent  arrivés, 
les  Spartiates  craignirent  leur  audace  et  leurardeur;el,  sous 
prétexte  qu'ils  tramaient  quelque  nouveauté,  ils  les  renvoyè- 
rent seuls  entre  tous  les  alliés.  Cet  affront  outra  de  colère  les 
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Athéniens,  qui,  étant  repartis  sur-le-champ,  se  déclarèrent  dès 
ce  moment  les  ennemis  de  ceux  qui  favorisaient  les  Lacé- 
démoniens;  et,  saisissantle  plus  léger  prétexte, ils  bannirent 
Gimon  par  l'ostracisme,  genre  d'exil  qui  devait  durer  dix 
ans. 

XXV.  Dans  cet  intervalle,  les  Lacédémoniens,  en  revenant 
de  Delphes,  qu'ils  avaient  délivrée  du  joug  des  Phocéens, 
campèrent  dans  les  plaines  de  Tanagre.  Les  Athéniens  sor- 
tirent au-devant  d'eux  pour  leur  livrer  bataille,  et  Cimon  se 
rendit  en  armes  dans  sa  tribu  (Enéide,  montrant  la  plus  grande 
ardeur  pour  combattre,  avec  ses  compatriotes,  contre  les  La- 
cédémoniens. Mais  le  conseil  des  cinq  cents,  qui  en  fut  in- 
formé, et  à  qui  les  clameurs  des  ennemis  de  Gimon  firent 
craindre  qu'il  ne  fût  venu  pour  troubler  l'ordonnance  de  la 
bataille,  et  introduire  les  Lacédémoniens  dans  Athènes,  fit 
défendre  aux  capitaines  de  le  recevoir  dans  aucune  de  leurs 
compagnies.  11  se  relira  donc,  après  avoir  conjuré  Euthippe, 
du  bourg  d'Anaphlyste,  et  quelques  autres  de  ses  compa- 
gnons qu'on  regardait  comme  les  plus  chauds  partisans  des 
Lacédémoniens,  de  combattre  de  toutes  leurs  forces  et  de  se 
laver  par  leur  conduite,  aux  yeux  de  leurs  concitoyens,  du 
soupçon  qu'on  avait  formé  contre  eux.  Ces  guerriers,  qui 
étaient  au  nombre  de  cent,  placèrent  au  milieu  de  leur  ba- 
taillon l'armure  complète  de  Cimon1;  et,  se  tenant  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  ils  se  firent  tous  tuer,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur,  et  laissé  aux  Athéniens  autant  de  re- 
gret que  de  repentir  de  l'accusation  injuste  dont  on  les  avait 
noircis.  Aussi  leur  ressentiment  contre  Cimon  ne  dura-t-il  pas 
longtemps  ;  il  céda  bientôt,  soit  au  souvenir  de  ses  grands 
services,  soit  aux  conjonctures  fâcheuses  où  ils  se  trouvèrent. 
Complètement  battus  dans  ce  combat  de  Tanagre,  et  s'atten- 
dant,  pour  le  printemps  prochain,  à  une  incursion  des  Pélo- 
ponésiens  sur  leurs  terres,  ils  rappelèrent  Cimon  de  son  ban- 
nissement; et  Périclès  lui-même  en  proposa  le  décret:  tant 

1  Voyez  la  Vie  de  Périclès,  ch.  xm. 
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les  querelles  particulières  étaient  subordonnées  aux  raisons 
d  Etat!  tant  les  inimitiés  étaient  modérées,  et  tombaient  fa- 
cilement devant  l'intérêt  public  !  tant  enfin  l'ambition,  cette 
passion  qui  soumet  toutes  les  autres,  cédait  sans  peine  aux 
besoins  de  la  patrie  ! 

XXVI.  Cimon,  à  peine  de  retour  dans  Athènes,  mit  fin  à 
cette  guerre  par  la  réconciliation  des  deux  villes.  Quand  la 
paix  fut  conclue,  il  vit  que  les  Athéniens,  incapables  de  repos, 
voulaient  tenter  de  nouvelles  entreprises  et  faire  servir  leurs 
années  à  l'agrandissement  de  leur  puissance.  Pour  les  em- 
pêcher donc  de  troubler  quelqu'un  des  peuples  de  la  Grèce, 
ou,  en  parcourant  avec  une  flotte  nombreuse  les  lies  et  le 
Péloponèse,  de  faire  accuser  Athènes  d'avoir  suscité  des 
guerres  civiles,  ou  donné  aux  alliés  des  sujets  de  plainte,  il 
équipa  deux  cents  galères,  qu'il  destinait  à  une  seconde  ex- 
pédition en  Egypte  et  en  Cypre.  Parla  il  voulait  à  la  fois  exer- 
cer les  Athéniens  dans  des  guerres  contre  les  barbares,  el  les 
enrichir  par  des  moyens  légitimes  en  leur  faisant  rapporter 
dans  la  Grèce  les  riches  dépouilles  de  leurs  ennemis  natu- 
rels. Quand  la  flotte  fut  prête  et  les  troupes  au  moment  de 
s'embarquer,  Cimon  eut.un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  une 
lice  irritée  qui  aboyait  contre  lui,  et  qui,  au  milieu  de  ses 
cris,  prononça  d'une  voix  humaine  : 

Viens,  tu  me  serviras  et  mes  petits  et  moi. 

Ce  songe  était  difficile  à  expliquer;  mais  Astyphilus  de  Posi- 
donie,  versé  dans  l'art  de  la  divination,  et  ami  particulier  de 
Cimon,  lui  déclara  que  cette  vision  lui  annonçait  une  mort 
prochaine  ;  et  voici  comment  il  l'expliquait.  Le  chien  est  en- 
nemi d'un  homme  contre  lequel  il  aboie;  el  Ton  ne  peut  faire 
plus  de  plaisir  à  son  ennemi  que  de  mourir.  Le  mélange  de 
la  voix  humaine  avec  le  cri  du  chien  désigne  un  ennemi 
uiède;  car  l'armée  des  Mèdes  est  mêlée  de  Grecs  el  de  bar* 
bares.  Quelques  jours  après  cette  vision,  Cimon  fit  un  sacrifice 
à  Uacchus;  le  prêtre  ayant  ouvert  la  victime,  il  s'assembla 
autour  de  son  corps  une  prodigieuse  quantité  de  fourmis, 
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qui,  enlevant  le  sang  déjà  figé,  le  portaient  peu  à  peu  auprès 
de  Cimon  et  lui  en  enduisaient  le  gros  doigt  du  pied.  11  fut 
longtemps  sans  s'en  apercevoir;  et  au  moment  où  il  y  fit 
attention,  le  sacrificateur  vint  lui  présenter  le  foie  de  la  vic- 
time, qui  n'avait  point  de  tête. 

XXVII.  Malgré  ces  présages,  comme  il  n'y  avait  plus  moyen 
de  reculer,  il  s'embarqua;  et,  envoyant  soixante  de  ses  vais- 
seaux en  Egypte,  il  retourna  avec  le  reste  de  sa  flotte  dans  la 
Pamphylie,  où  il  battit  celle  du  roi,  composée  de  vaisseaux  de 
Pbénicie  et  de  Cilicie,  et  se  rendit  maître  de  toutes  les  villes 
de  Cypre.  Mais,  comme  il  ne  formait  que  de  grands  projets, 
et  qu'il  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  détruire  l'empire 
du  roi  de  Perse,  il  épiait  l'occasion  de  surprendre  l'Egypte 
Ce  qui  le  lui  faisait  surtout  désirer,   c'est  qu'il  avait  appris 
que  Thémistocle  jouissait  chez  les  barbares  d'une  gloire  et 
d'une  puissance  extraordinaires,  depuis  qu'il  avait  promis  au 
roi  de  conduire  lui-même  son  armée  contre  les  Grecs,  s'il 
voulait  leur  déclarer  la  guerre.  Mais  Thémistocle,  qui  déses- 
pérait, dit-on,  de  soumettre  la  Grèce  et  de  surmonter  la  for- 
tune et  la  valeur  de  Cimon,  se  donna  lui-même  la  mort.  Ce- 
pendant Cimon,  tout  rempli  des  grands  projets  de  guerre 
qu'il  avait  formés,  se^tenait  toujours  avec  sa  flotte  autour  de 
l'île  de  Cypre.  11  envoya  des  personnes  sûres  au  temple  d'Am- 
uion,  pour  y  consulter  le  dieu  sur  des  choses  secrètes  dont 
on  n'a  jamais  eu  aucune  connaissance.  Le  dieu  ne  rendit 
point  d'oracle  à  ses  envoyés;  mais  dès  qu'ils  entrèrent  dans 
le  temple  il  leur  ordonna  de  s'en  retourner,  parce  que  Cimon 
était  déjà  auprès  de  lui.  Les  députés  reprirent  le  chemin  de 
a  mer  ;  et  en  arrivant.au  camp  des  Grecs,  qui  était  alors  sur 
les  cotes  d'Egypte,  ils  apprirent  que  Cimon  n'était  plus;  et 
comparant  le  jour  de  sa  mort  avec  celui  où  le  dieu  leur  avait 
parle,  ils  reconnurent  que  l'oracle  en  leur  disant  que  Cimon 
était  déjà  avec  les  dieux  leur  avait  déclaré  énigmatiquement 
sa  mort. 

XXVIII.  Il  mourut  au  siège  de  Citium  en  Cypre,  de  mala- 
die suivant  la  plupart,  des  historiens,  et  selon  d'autres  d'une 
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blessure  qu'il  reçut  eu  combattant  contre  les  barbares.  En 
mourant,  il  ordonna  à  ses  capitaines  de  ramener  sur-le-champ 
la  flotte  à  Athènes  et  de  cacher  sa  mort  à  tout  le  monde.  Ils 
exécutèrent  cet  ordre  si  secrètement,  que  ni  les  ennemis  ni 
les  alliés  ne  surent  sa  mort,  et  que  la  flotte  rentra  en  sûreté 
dans  les  ports  de  l'Attique,  suivant  Phanodème,  après  une 
navigation  de  trente  jours,  et  n'ayant  d'autre  chef  que  Cimon, 
quoiqu'il  fût  mort.  Depuis  cet  événement,  aucun  des  géné- 
raux grecs  ne  fit  plus  aucun  exploit  éclatant  contre  les  bar- 
bares. Maîtrisés  par  leurs  démagogues,  par  ces  brandons  de 
discorde  qui  les  animaient  les  uns  contre  les  autres,  sans  que 
personne  se  mît  entre  deux  pour  les  séparer,  ils  en  vinrent 
enfin  à  se  faire  une  guerre  ouverte.  Leurs  divisions  laissèrent 
longtemps  respirer  le  roi  de  Perse  et  portèrent  à  la  puis- 
sance des  Grecs  des  coups  inséparables.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  qu'Agésilas,  portant  les  armes  en  Asie,  ral- 
luma faiblement  la  guerre  contre  les  généraux  du  roi  de 
Perse  qui  commandaient  dans  les  provinces  maritimes.  Mais, 
avant  d'avoir  pu  rien  faire  de  grand  et  de  mémorable  dans 
cette  guerre,  il  fut  rappelé  par  les  nouveaux  sujets  de  sédi- 
tion et  de  trouble  qui  s'étaient  élevés  dans  la  Grèce,  laissant 
les  exacfeurs  du  roi  de  Perse  lever  les  impôts  au  milieu  des 
villes  alliées  et  amies  des  Grecs  :  tandis  que,  sous  le  com- 
mandement de  Cimon,  un  seul  greffier  n'avait  osé  signifier 
un  exploit  ni  un  seul  homme  de  guerre  s'approcher  de  la 
mer  à  plus  de  quatre  cents  stades.  Les  os  de  Cimon  furent 
transportés  dans  l'Attique.  Son  tombeau,  qu'on  y  voit  encore, 
et  qui  s'appelle  Cimonia,  en  est  une  preuve.  Cependant  les  ha- 
bitants de  Citium,  suivant  l'orateur  Nausicrate,  honorent  un 
tombeau  qu'ils  disent  être  celui  de  Cimon;  et  le  motif  des 
honneurs  qu'ils  lui  rendent,  c'est  que  dans  un  temps  de  fa- 
mine et  de  stérilité  un  dieu  leur  ordonna  de  ne  pas  négliger 
la  mémoire  de  Cimon  et  de  lui  rendre  les  honneurs  divins. 
Tel  fut  le  capitaine  grec  que  je  mets  en  parallèle  avecLucullus. 
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LUCULLUS 

I.  Famille  de  Lucullus.  Il  accuse  l'augure  Servilius.  —  II.  Éloquence  de  Lucul- 
lus.  Son  habileté  dans  la  langue  grecque  et  dans  la  langue  latine. —  111.  Son 
amitié  pour  son  frère.  Sylla  se  l'attache  et  l'emploie  en  plusieurs  occasions. 

—  IV.  11  va  en  Egypte,  où  il  est  bien  reçu  par  Ptolémée.  Il  échappe  par  une 
ruse  aux  ennemis  qui  l'attendaient.  —  V.  Fimbria  lui  propose  d'attaquer  Mi- 
thridate  par  mer.  —  VI.  Lucullus  remporte  deux  victoires  sur  les  flottes  de 
Mithridate.  —  VII.  11  surprend  les  Mityléniens  et  les  défait.  —  VJ1I.  Sylla  l'in- 
stitue, par  son  testament,  tuteur  de  son  fils.  11  est  nommé  consul.  —  IX.  Il 
est  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate.  — X.  Il  rétablit  la  discipline  parmi 
les  troupes.  —  XI.  Mithridate  fait  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre.  — 
XII.  Ce  prince  bat  Colta  sur  terre  et  sur  mer.  Lucullus  marche  contre  lui. 

—  XIII.  Un  prodige  l'empêche  de  combattre.  11  prend  le  parti  de  gagner  du 
temps.  —  XIV.  Mithridate  met  le  siège  devant  Cyzique.  Inquiétude  des  habi- 
tants. —  XV.  Ils  sont  rassurés  par  divers  prodiges.  —  XVI.  Avantage  considé- 
rable remporté  par  Lucullus  sur  Mithridate.  —  XVII.  Nouvelle  victoire  de 
Lucullus.  — XV1U.  Il  s'empare  des  galères  de  Mithridate.  —  XIX.  11  poursuit 
ce  prince,  dont  la  flotte  est  détruite  par  une  tempête.  —  XX.  Plaintes  de  ses 
soldats.  —  XXI.  11  justifie  auprès  d'eux  sa  conduite.  —  XXII.  Lucullus  va 
camper  devant  Mithridate,  et  a  l'avantage  sur  lui  dans  une  escarmouche. — 
XXIII.  Un  prince  dandarien  entreprend  d'assassiner  Lucullus,  et  ne  peut  y 
réussir.  —  XXIV.  Avantages  remportés  par  les  officiers  de  Lucullus  sur  ceux 
de  Mithridate.  —  XXV.  Mithridate  prend  la  fuite.  —  XXVI.  Prise  de  Cabires. 
Mort  violente  des  femmes  de  Mithridate.  —  XXVII.  Lucullus  se  rend  maître  de 
la  ville  d'Amisus.  —  XXVIII.  11  répare,  autant  qu'il  lui  est  possible,  les  dés- 
astres causés  par  le  feu  qui  avait  été  mis  à  cette  ville.  —  XXIX.  11  visite  les 
villes  d'Asie,  et  y  fait  des  réformes  utiles.  —  XXX.  Appius  Claudius  détache 
Zarbiénus  de  l'alliance  de  Tigrane.  — XXXI.  Agrandissement  et  insolence  de 
Tigrane.  Appius  lui  demande  de  livrer  Mithridate.  —  XXXII.  Entrevue  de  Mi- 
thridate et  de  Tigrane.  —  XXXIII.  Lucullus  s'empare  de  la  ville  de  Sinope. 

—  XXXIV.  Il  apprend  que  Mithridate  et  Tigrane  s'approchent,  et  il  marche  à 
leur  rencontre.  —  XXXV.  Il  passe  l'Euphrate.  —  XXXVI.  Il  entre  en  Arménie. 
Dispositions  de  Tigrane  à  cette  nouvelle.  —  XXXVII.  Lucullus  assiège  Tigra- 
nocerte.  —  XXXVIII.  Tigrane  s'avance  pour  combattre  contre  Lucullus.  — 
XXXIX.  Plaisanterie  de  Tigrane  et  de  ses  courtisans  sur  le  petit  nombre  des 
Romains. —  XL.  Lucullus  fait  passer  la  rivière  à  son  armée.  —  XL1.  11  marche 
à  l'ennemi.  —  XL1I.  11  remporte  une  victoire  complète.  —  XLIII.  Mithridate 
recueille  Tigrane.  Lucullus  prend  Tigranocerle.  —  XL1V.  Plusieurs  nations 
se  soumettent  à  Lucullus.  —  XLV.  11  veut  aller  faire  la  guerre  aux  Parthes. 
Ses  soldats  se  mutinent.  —  XLVI.  11  bat  plusieurs  fois  les  Arméniens,  et  va 
assiéger  la  ville  d'Artaxate.  —  XLVII.  Victoire  remportée  par  Lucullus  sur  Ti- 
grane et  Mithridate.  —  XLV1II.  Sédition  dans  son  armée.  Il  prend  la  ville  de 
INisibe.  —  XLIX.  Réflexions  sur  le  changement  de  fortune  que  Lucullus 
éprouve.  —  L.  Clodius  ameute  contre  lui  l'armée.  —  Ll.  Triarius  est  battu 
par  Mithridate.  Les  soldats  refusent  de  suivre  Lucullus.  —  LU.  Entrevue  de 
Lucullus  et  de  Pompée.  Ils  se  séparent  mécontents  l'un  de  l'autre.  —  LUI.  Ré- 
flexions sur  l'expédition  contre  les  Parthes,  projetée  par  Lucullus,  et  sur 
celle  de  Crassus,  qui  eut  lieu  dans  la  suite.  —  LIV.  Lucullus  n'obtient  qu'a- 
vec peine  les  honneurs  du  triomphe.  —  LV.  11  répudie  sa  femme  Clodia,  pour 
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épouser  Servilia,  qu'il  répudie  ensuite.  Il  quitte  les  affaires  pour  se  livrer  au 
repos.  —  LV1.  Réflexions  sur  sa  magnificence  et  sa  vie  délicieuse  dans  ses 
dernières  années.  — LVII.  Sa  dépense  journalière  pour  la  table.  —  LVI11.  Il 
donne  un  jour  à  souper  à  Cicéron  et  à  Pompée,  dans  la  salle  d'Apollon.  — 
LIX.  Sa  bibliothèque.  Son  attachement  à  la  secte  de.  l'ancienne  Académie.  — 
LX.  Pompée  se  ligue  avec  Crassus  et  César  contre  Caton  et  Lucullus.  Ce  der- 
nier est  accusé  d'avoir  voulu  assassiner  Pompée.  —  LX1.  Mort  de  Lucullus. 

M.  Dacier,  qui  ne  fixe  que  les  époques  de  la  guerre  de  Lucullus  contre  Mi- 
thridate  et  Tigrane,  les  place  depuis  l'an  5877  du  monde,  la  quatrième  année 
de  la  176°  olympiade,  l'an  de  Rome  680,  71  ans  avant  J.  C,  jusqu'à  l'an  du 
monde  3881,  la  quatrième  année  de  la  177°  olympiade,  l'an  de  Rome  084, 
07  ans  avant  J.  C. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  la  vie  de  Lucullus  depuis  l'an  de  Rome  030 
environ  jusque  vers  l'an  700,  avant  J.  C.  54, 

Parallèle  de  Cimon  et  de  Lucullus. 

I.  L'aïeul  de  Lucullus  fut  revêtu  de  la  dignité  consulaire  : 
il  eut  pour  oncle  maternel  Métellus,  surnommé  Numidicus. 
Son  père  fut  convaincu  de  péculat,  et  Cécilia,  sa  mère,  eut  la 
réputation  de  ne  pas  mener  une  vie  réglée.  La  première  ac- 
tion d'éclat  que  fit  Lucullus  dans  sa  première  jeunesse,  avant 
qu'il  eût  exercé  aucune  charge  et  pris  part  aux  affaires  pu- 
bliques, fut  d'appeler  en  justice,  pour  cause  de  concussion, 
l'augure  Servilius,  l'accusateur  de  son  père.  Cette  démarche 
lui  fit  le  plus  grand  honneur,  et  l'on  ne  parlait  dans  Rome 
que  de  cette  accusation,  si  glorieuse  pour  Lucullus  :  les  Ro- 
mains regardaient  comme  honorables  les  accusations  qui 
n'avaient  pas  pour  motif  des  ressentiments  particuliers;  et 
l'on  aimait  que  les  jeunes  gens  s'attachassent  à  la  poursuite 
des  coupables,  comme  les  chiens  généreux  s'acharnent  sur 
les  bêtes  sauvages.  Cette  affaire  fut  suivie  de  part  et  d'autre 
avec  tant  de  chaleur  et  d'animosité,  qu'on  en  vint  à  des  voies 
de  fait  et  qu'il  y  eut  des  gens  blessés  et  tués  dans  les  deux 
partis  :  Servilius  fut  absous. 

II.  Ce  n'est  pas  que  Lucullus  manquât  d'éloquence  :  il  par- 
lait même  avec  beaucoup  de  facilité  l'une  et  l'autre  langue. 
Sylla,  qui  avait  composé  les  Mémoires  de  sa  vie,  les  lui  dédia, 
comme  a  celui  qui  était  1p  plus  capable  de  les  rédiger  et  de 
leur  donner  la  forme  de  l'histoire.  Son  éloquence  n'était  pas 
seulement  propre  aux  affaires  ;  il  ne  se  bornait  pas  à  plaider 
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dans  les  tribunaux,  comme  ces  orateurs  qui,  tels  que  les 
thons 

Qu'on  voit,  en  se  jouant,  fendre  l'azur  des  Ilots, 

semblent  se  jouer  dans  les  disputes  du  barreau;  mais  qui, 
hors  de  là, 

Restent  bientôt  à  sec  et  meurent  d'ignorance. 

Dès  sa  jeunesse  il  avait  enrichi  son  esprit  par  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  libéraux;  et  quand,  dans  un  Age  avancé,  il 
voulut  se  reposer  de  ses  longs  travaux,  comme  d'autant  de 
combats,  il  chercha  un  délassement  honnête  dans  l'étude  de 
la  philosophie.  Il  sut,  après  le  différend  qu'il  eut  avec  Pom- 
pée, réprimer  et  amortir  à  propos  son  ambition,  pour  donner 
l'essor  à  la  partie  contemplative  de  son  âme.  Outre  ce  que  je 
viens  de  dire  de  son  savoir,  on  en  donne  aussi  pour  preuve 
qu'étant  encore  assez  jeune,  et  badinant  un  jour  avec  l'ora- 
teur Hortensius  et  l'historien  Sisenna,  il  s'engagea  à  compo- 
ser en  vers  ou  en  prose,  dans  la  langue  grecque  ou  dans  la 
latine,  suivant  que  le  sort  en  déciderait,  la  guerre  desMarses. 
Il  fit  de  ce  badinage  une  affaire  sérieuse  ;  le  sort  étant  tombé 
sur  la  langue  grecque,  il  écrivit  en  grec  une  histoire  de  la 
guerre  des  Marses,  que  nous  avons  encore. 

III.  Entre  plusieurs  marques  d'amitié  qu'il  donna  à  son 
frère  Marcus  Lucullus,  les  Romains  citent  surtout  la  pre- 
mière. Quoiqu'il  fût  son  aîné,  il  ne  voulut  point  entrer  dans 
les  charges  avant  lui  :  il  attendit  que  son  frère  eût  atteint 
l'âge  de  les  exercer;  et  cette  preuve  d'amour  fraternel  lui 
gagna  tellement  l'affection  du  peuple,  que  même  en  son  ab- 
sence il  fut  nommé  édile  avec  son  frère.  Il  servit  fort  jeune 
dans  la  guerre  des  Marses,  où  il  fit  éclater,  en  plusieurs  occa- 
sions, son  audace  et  sa  prudence;  mais  ce  fut  surtout  à  cause 
de  la  douceur  et  de  l'égalité  de  son  caractère  que  Sylla  vou- 
lut se  l'attacher,  et  qu'après  avoir  une  fois  essayé  de  ses  ser- 
vices, il  l'employa  toujours  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  en  particulier  pour  la  fabrication  de  la  monnaie.  Ce 
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fut  sous  sa  direction  qu'on  frappa,  dans  le  Péloponèse,  toute 
la  monnaie  dont  on  se  servit  pour  la  guerre  contre  Mithridate. 
On  l'appelle  de  son  nom  la  monnaie  lucullienne,  et  elle  eut 
longtemps  cours  dans  les  armées  pour  les  besoins  journaliers 
des  soldats,  parce  que  personne  ne  faisait  difficulté  de  la 
recevoir.  Quelque  temps  après,  Sylla,  au  siège  d'Athènes, 
plus  fort  du  côté  de  la  terre,  était  sur  mer  inférieur  aux  enne- 
mis, qui  lui  coupaient  les  vivres.  11  envoya  donc  Lucullus  en 
Egypte  et  en  Afrique,  pour  y  prendre  des  vaisseaux  et  les  lui 
amener.  On  était  au  fort  de  l'hiver.  Lucullus  s'embarqua 
néanmoins  sur  trois  brigantins  et  autant  de  navires  rho- 
diens  l,  sans  craindre  ni  les  dangers  d'une  longue  navigation 
ni  les  nombreux  vaisseaux  des  ennemis,  qui,  maîtres  de  ces 
mers,  croisaient  de  tous  côtés.  Malgré  ces  obstacles,  il  aborde 
à  l'île  de  Crète,  qu'il  attire  dans  le  parti  de  Sylla;  passe  à 
Cyrène,  qu'il  trouve  agitée  de  guerres  civiles  et  opprimée  par 
des  tyrans  :  il  l'en  délivre,  et  rétablit  l'ancienne  forme  du 
gouvernement,  en  rappelant  aux  Cyrénéens  un  mot  de  Pla- 
ton, qui  avait  été  une  espèce  de  prophétie.  Ils  avaient  prié  ce 
philosophe  de  leur  donner  des  lois  et  de  leur  tracer  un  plan 
de  république  sage  et  modéré.  Platon  leur  répondit  qu'il  était 
difficile  de  donner  des  lois  à  un  peuple  aussi  heureux  que 
l'étaient  alors  les  Cyrénéens.  Rien  en  effet  n'est  plus  difficile 
à  gouverner  qu'un  homme  à  qui  tout  prospère  :  est-il  mal- 
traité par  la  fortune,  il  se  laisse  conduire  avec  la  plus  grande 
facilité;  et  c'est  ce  qui  rendit  les  Cyrénéens  si  dociles  aux  lois 
que  Lucullus  voulut  leur  prescrire. 

IV.  De  Cyrène,  il  fit  voile  pour  l'Egypte,  et  dans  son  passage 
une  partie  de  sa  flotte  lui  fut  enlevée  par  des  corsaires.  ïl  eut 
le  bonheur  de  leur  échapper  et  d'entrer  dans  Alexandrie  avec 
le  cortège  le  plus  brillant.  Toute  la  flotte  royale  était  sortie  à 
sa  rencontre  magnifiquement  parée,  comme  elle  a  coutume 

1  Ces  navires  rbodiens,  suivant  la  signification  du  terme,  étaient  des  biré- 
mes,  ou  vaisseaux  à  deux  rangs  de  raines,  qui  étaient  d'un  grand  usage  sur 
mer.  Les  llhodiens  eurent  longtemps  une  grande  puissance  sur  mer;  leurs  lois 
commerciales  furent  adoptés  par  les  Romains,  et  elles  ont  servi  de  base  à  l'or- 
donnance de  Louis  XIV  sur  la  marine. 
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d'aller  au-devant  du  roi,  lorsqu'il  revient  de  quelque  voyage. 
Le  jeune  roi  Ptolémée  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué  :  il  lui 
donna  sa  ta^ble  et  un  appartement  dans  son  palais  ;  ce  qui  n'a- 
vait jamais  encore  été  fait  pour  aucun  général  étranger.  Il  ne 
régla  point  sa  dépense  sur  le  pied  qu'elle  était  fixée  pour  les 
autres,  elle  fut  quatre  fois  plus  forte  ;  mais  Lucullus  ne  prit 
que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire  ;  il  refusa  même 
tous  les  présents  que  le  roi  lui  avait  destinés  et  qui  valaient 
plus  de  quatre-vingts  talents  1  :  on  dit  aussi  qu'il  ne  voulut 
aller  voir  ni  Memphis  ni  aucune  des  autres  merveilles  de 
l'Egypte,  qui  sont  si  vantées  partout  ;  cette  curiosité,  disait-il, 
pouvait  convenir  à  un  homme  oisif  qui  voyage  pour  son  plai- 
sir, et  non  à  un  capitaine  qui  avait  laissé  son  général  campé 
sous  des  tentes  et  près  des  retranchements  ennemis.  Ptolé- 
mée ne  fit  point  alliance  avec  Sylla,  de  peur  de  s'attirer  la 
guerre  ;  mais  il  donna  à  Lucullus  des  vaisseaux  d'escorte  qui 
le  ramenèrent  en  Cypre.  Quand  il  fut  près  de  s'embarquer,  le 
roi  lui  donna  les  plus  grands  témoignages  d'amitié;  et  en  lui 
faisant  ses  derniers  adieux  il  lui  présenta  une  émeraude  de 
grand  prix,  montée  en  or,  que  Lucullus  refusa  d'abord  : 
mais  Ptolémée  lui  ayant  fait  voir  que  son  portrait  était  gravé 
sur  cette  pierre,  il  craignit,  en  la  refusant,  que  le  roi  ne  le 
soupçonnât  de  partir  avec  des  dispositions  hostiles  et  qu'on 
ne  lui  dressât  des  embûches  sur  mer;  il  l'accepta  donc.  Dans 
sa  traversée,  ayant  rassemblé  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
de  toutes  les  villes  maritimes,  excepté  de  celles  qui  parta- 
geaient avec  les  corsaires  le  fruit  de  leurs  pirateries,  il 
amena  cette  flotte  en  Cypre.  Là,  il  apprit  que  les  ennemis 
étaient  cachés  derrière  quelques  pointes  de  terre,  pour  le 
surprendre  au  passage.  Alors  il  tira  ses  vaisseaux  à  terre  et 
écrivit  aux  villes  voisines  de  lui  envoyer  des  vivres  et  les 
autres  provisions  nécessaires  pour  passer  l'hiver,  parce  qu'il 
ne  se  rembarquerait,  qu'au  printemps.  Mais  dès  que  le  temps 
devint  favorable  il  remit  ses  vaisseaux  en  mer,  et  s'embar- 

i  Quatre  cent  raille  livres. 
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qua;  il  eut  la  précaution  de  voguer  le  jour  à  voiles  baissées 
et  de  cingler  la  nuit  à  pleines  voiles  ;  il  arriva  ainsi  a  Rhodes 
sans  aucun  accident.  Les  Rhodiens  lui  ayant  fourni  des  vais- 
seaux, il  persuada  à  ceux  de  Cos  et  de  Gnide  d'abandonner 
le  roi  Mithridate  et  de  le  suivre  à  son  expédition  contre  les 
Sa  miens.  Il  alla  en  personne  chasser  de  Chio  la  garnison  que 
ce  prince  y  avait  mise,  rendit  la  liberté  aux  Colophoniens  et 
fit.  prisonnier  leur  tyran  Épigonus. 

V.  Vers  ce  temps-là,  Mithridate  avait  abandonné  Pergame 
et  s'était  renfermé  dans  Pitane,  où  Fimbria  le  tenait  assiégé 
par  terre.  Ce  prince,  désespérant  de  pouvoir  risquer  une  ba- 
taille contre  ce  général,  homme  audacieux  et  enflé  de  sa  vic- 
toire, et  ne  voyant  de  ressource  pour  lui  que  du  côté  de  la 
mer,  rassembla  de  toutes  parts  ses  différentes  escadres.  Fim- 
bria, qui  pénétra  son  dessein  et  qui  manquait  de  vaisseaux, 
écrivit  à  Lucullus  et  le  pria  de  lui  amener  sa  flotte,  pour  l'ai- 
der à  vaincre  ce  roi,  le  plus  ardent  et  le  plus  redoutable  en- 
nemi des  Romains.  11  lui  représentait,  dans  sa  lettre,  combien 
il  était  important  de  ne  pas  laisser  échapper  Mithridate,  ce 
prix  glorieux  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  combats,  lors- 
qu'ils le  tenaient,  pour  ainsi  dire,  entre  leurs  mains  et  qu'il 
était  venu  lui-même  se  jeter  dans  leurs  filets  :  s'il  était  pris, 
personne  n'en  retirerait  plus  de  gloire  que  celui  qui  se  serait 
opposé  à  sa  fuite  et  qui  l'aurait  saisi  au  moment  où  il  comptai! 
se  dérober  à  ses  ennemis;  ils  partageraient  tous  deux  l'hon- 
neur d'un  si  bel  exploit,  lui-même  pour  l'avoir  obligé  sur  terre 
de  prendre  la  fuite,  et  Lucullus  pour  lui  avoir  fermé  sur  mer 
le  chemin  de  la  retraite  :  un  succès  si  glorieux  effacerait,  dans 
l'esprit  des  Romains,  les  victoires  tant  vantées  de  Sylla  à  Or- 
choinène  et  à  Chéronée. 

VI.  Il  n'y  avait  rien  de  si  vraisemblable  que  ce  que  disait 
Fimbria;  et  il  est  visible  que  si  Lucullus,  qui  se  trouvait  près 
de  lui,  eût  suivi  ce  conseil  et  fût  venu  bloquer  le  port  avec  ses 
vaisseaux,  la  guerre  était  finie,  et  il  aurait  prévenu  les  maux 
sans  nombre  qu'elle  causa  dans  la  suite  :  mais,  soit  que  Lu- 
cullus préférât  aux  avantages  publics  et  particuliers  qu'on  lui 
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offrait  l'exécution  fidèle  des  ordres  de  Sylla,  dont  il  était  lieu- 
tenant, ou  qu'il  eût  en  horreur  Fimbria,  qui,  par  une  ambi- 
tion détestable,  venait  de  se  souiller  du  meurtre  de  son  géné- 
rai et  de  son  ami  ;  soit  enfin  que,  par  une  disposition 
particulière  de  la  providence  divine,  il  épargnât  Mithridate, 
afin  de  se  réserver  dans  ce  prince  un  adversaire  digne  de 
lui,  il  n'écouta  point  les  propositions  de  Fimbria.  Son  refus 
donna  à  Mithridate  le  temps  de  s'échapper  et  de  braver  toutes 
les  forces  du  général  romain.  Mais  Lucullus  eut  la  gloire  de 
battre  seul  la  flotte  du  roi,  d'abord  près  de  Lectum,  promon- 
toire de  la  Troade;  ensuite,  ayant  su  que  Néoptolème  était 
dans  la  rade  de  Ténédos  avec  une  flotte  plus  nombreuse  que 
la  première,  il  prit  seul  les  devants  sur  une  galère  rhodienne 
à  cinq  rangs  de  rames,  commandée  par  un  capitaine  nommé 
Démagoras,  plein  de  zèle  pour  les  Romains  et  très-expéri- 
menté dans  les  combats  de  mer.  Néoptolème,  voguant  sur  lui 
à  force  de  rames,  ordonne  à  son  pilote  de  heurter  de  sa 
proue  la  galère  ennemie  :  Démagoras,  qui  craignait  le  choc 
de  cette  galère  capitaine,  qui  était  fort  pesante  et  armée  d'é- 
perons d'airain,  n'osa  pas  l'attendre  de  front,  et  commanda 
à  son  pilote  de  revirer  promptement  et  de  lui  présenter  sa 
poupe;  par  ce  moyen,  le  coup  qu'elle  reçut  porta  sur  les 
parties  basses  qui  sont  toujours  dans  l'eau,  et  ne  fut  pas 
dangereux.  Cependant  les  autres  galères  arrivèrent;  et  Lu- 
cullus, ayant  ordonné  à  son  pilote  de  retourner  en  avant  la 
proue  de  sa  galère,  fit  dans  ce  combat  les  actions  les  plus 
mémorables,  mit  les  ennemis  en  fuite  et  donna  longtemps  la 
chasse  à  Néoptolème. 

Ylï.  Après  cette  double  victoire,  il  alla  rejoindre  Sylla,  qui 
se  préparait  à  partir  de  la  Chersonèse;  il  assura  son  passage 
et  transporta  une  partie  de  son  armée.  Quand  Mithridate, 
après  avoir  obtenu  la  paix,  se  fut  retiré  dans  le  Pont,  et  que 
Sylla  eut  mis  sur  l'Asie  une  taxe  de  vingt  mille  lalents1,  il 
chargea  Lucullus  de  lever  cette  contribution  et  d'en  faire  frap- 

1  Cent  millions  de  notre  monnaie. 


504  LU  CUL  LU  S. 

per  la  monnaie  au  coin  romain.  La  manière  dont  il  exécuta 
une  commission  aussi  odieuse  que  difficile  fut  pour  ces  villes 
une  consolation  de  l'extrême  dureté  avec  laquelle  Sylla  les 
avait  traitées;  il  s'y  montra  non-seulement  juste  et  désinté- 
ressé, mais  encore  plein  de  douceur  et  d'humanité.  Les  Mity- 
léniens  étaient  en  pleine  rébellion  contre  lui;  cependant  il  dé- 
sirait qu'ils  rentrassent  en  eux-mêmes,  pour  n'avoir  qu'à  les 
punir  légèrement  du  tort  qu'ils  avaient  eu  de  suivre  le  parti 
de  Marius;  mais,  les  voyant  obstinés  dans  leur  révolte,  il  les 
attaqua,  les  vainquit  et  les  obligea  de  se  renfermer  dans  leurs 
murailles.  Pendant  qu'il  les  y  tenait  assiégés,  il  se  rembarqua 
en  plein  jour,  et  fit  voile  vers  la  ville  d'Élea  ;  quand  la  nuit 
fut  avancée,  il  revint  très-secrètement  et  se  mit  en  embuscade 
près  de  la  ville.  Le  lendemain,  ceux  de  Mitylène  sortirent  avec 
autant  de  désordre  que  d'audace  pour  aller  piller  son  camp, 
qu'ils  comptaient  trouver  abonclonné  :  quand  il  les  vit  assez 
près,  il  tomba  brusquement  sur  eux,  en  fit  un  grand  nombre 
prisonniers,  en  tua  cinq  cents  qui  voulurent  se  défendre,  leur 
prit  six  mille  esclaves  et  un  butin  immense. 

VIII.  Lucullus  n'eut  aucune  part  aux  maux  innombrables 
et  de  toutes  espèces  dont  Marius  et  Sylla  accablèrent  l'Italie  ;  il 
en  fut  préservé  par  une  faveur  particulière  de  la  Providence, 
qui  le  retint  longtemps  en  Asie.  Malgré  son  absence,  il  ne 
conserva  pas  moins  de  crédit  auprès  de  Sylla  qu'aucun  autre 
des  amis  de  ce  dictateur.  J'ai  déjà  dit  que  Sylla  lui  avait  dédié 
ses  Commentaires,  comme  un  témoignage  de  son  amitié;  en 
mourant,  il  lui  confia  la  tutelle  de  son  fils,  le  préférant  à 
Pompée  lui-même  :  préférence  qui  paraît  avoir  été  le  premier 
germe  de  la  jalousie  et  des  différends  qui  éclatèrent  depuis  enl  re 
eux;  ils  étaient  alors  tous  deux  jeunes,  tous  deux  également 
enflammés  du  désir  de  la  gloire.  Peu  de  temps  après  la  mort 
de  Sylla,  Lucullus  fut  nommé  consul  avec  Mardis  Cotta,  vers 
la  cent  soixante-seizième  olympiade.  Plusieurs  généraux  pro- 
posèrent de  recommencer  la  guerre  contre  Mithridate,  et  le 
consul  Cotta  dit  lui-même  qu'elle  n'était  pas  éteinte,  mais  seu- 
lement assoupie.  Aussi  Lucullus  lut-il  très-affligéque,  dans  le 
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partage  des  provinces,  le  sort  lui  eut  fait  échoir  celle  de  la 
Gaule  cisalpine,  qui  n'offrait  aucun  exploit  considérable  à 
faire;  il  était  d'ailleurs  vivement  aiguillonné  par  la  gloire  que 
Pompée  acquérait  en  Espagne;  et  il  voyait  avec  chagrin  que 
si  cette  guerre  d'Espagne  se  terminait  bientôt,  Pompée  serait 
infailliblement  préféré  à  tous  les  autres  généraux  pour  aller 
continuer  celle  de  Mithridate  :  aussi  Pompée  ayant  écrit  au 
sénat  pour  demander  de  l'argent,  en  menaçant,  si  on  lui  en 
refusait,  de  laisser  là  l'Espagne  et  Sertorius  et  de  ramener  sou 
armée  en  Italie,  Lucullus  s'employa  avec  la  plus  grande  ardeur 
pour  lui  en  faire  accorder  et  lui  ôtertout  prétexte  de  revenir 
en  Italie  pendant  son  consulat.  Il  voyait  que  Pompée,  s'il  re- 
venait avec  une  si  grande  armée,  serait  le  maître  dans  Piome  ; 
d'ailleurs  le  tribun  Céthégus,  qui  dominait  alors  dans  la  ville, 
parce  qu'il  ne  disait  et  ne  faisait  que  ce  qui  pouvait  plaire  au 
peuple,  avait  une  haine  particulière  contre  Lucullus,  qui,  dé- 
testant sa  vie  criminelle,  ses  amours  infâmes  et  ses  débauches 
crapuleuses,  lui  était  ouvertement  opposé  :  un  autre  tribun, 
nommé  Lucius  Quintius,  voulait  faire  casser  les  ordonnances 
de  Sylla  ;  il  cherchait  à  porter  le  désordre  dans  les  affaires  et 
à  troubler  la  tranquillité  dont  jouissait  alors  la  république. 
Lucullus,  et  par  les  remontrances  particulières  qu'il  lui  fit  et 
par  les  avis  sages  qu'il  lui  donna  publiquement,  lui  persuada 
de  se  désister  de  son  entreprise  ;  et,  en  traitant  avec  toute  la 
douceur  et  toute  l'adresse  possibles  une  maladie  naissante 
qui  pouvait  avoir  les  plus  funestes  suites,  il  amortit  une  am- 
bition qui  menaçait  la  sûreté  publique. 

IX.  Cependant  on  apprit  qu'Octavius,  qui  commandait  dans 
la  Cilicie,  venait  de  mourir.  Cette  nouvelle  réveilla  l'ambition 
de  plusieurs  concurrents  qui  aspiraient  à  ce  gouvernement, 
et  qui,  persuadés  que  le  crédit  de  Céthégus  le  ferait  obtenir 
à  celui  qu'il  voudrait,  lui  firent  assidûment  leur  cour.  Lu- 
cullus ne  faisait  pas  grand  cas  de  la  Cilicie  en  elle-même; 
mais,  considérant  que  s'il  l'obtenait,  son  voisinage  de  la  Cap- 
padocc  lui  ferait  décerner,  préférablement  à  tout  autre,  la 
conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate,  il  mit  tout  en  œuvre 
il  29 


506  LU  CUL  LUS 

afin  que  ce  gouvernement  ne  fût  pas  donné  à  un  autre  qu'à 
lui.  Il  finit  même  par  recourir  à  un  moyen  qui  n'était  en  soi 
ni  honnête  ai  louable,  mais  que  la  nécessité  lui  fit  employer 
contre  son  caractère,  parce  qu'il  devait  presque  infaillible- 
ment le  conduire  à  ses  fins.  11  y  avait  alors  à  Uome  une  femme, 
nommée  Précia,  du  nombre  de  celles  que  leur  beauté  et  les 
grâces  de  leur  esprit  avaient  rendues  célèbres,  mais  qui  au 
fond  ne  se  conduisait  guère  mieux  qu'une  courtisane  de  pro- 
fession. L'usage  que  pour  avancer  ses  amis  dans  les  charges 
elle  faisait  du  crédit  de  ceux  qui  la  fréquentaient,  joignit  à 
la  réputation  que  lui  donnaient  déjà  ses  charmes  celle  d'amie 
active,  qui  servait  avec  zèle  ceux  qu'elle  voulait  obliger.  Aussi 
eut-elle  bientôt  le  plus  grand  pouvoir  :  mais  quand  Céthégus, 
alors  tout-puissant  dans  Rome,  fut  tombé  d;ms  ses  filets  et 
eut  conçu  pour  elle  la  passion  la  plus  vive,  toute  l'autorité 
fut  dans  les  mains  de  cette  femme;  aucune  affaire  publique 
ne  se  faisait  que  par  Céthégus,  et  l'on  n'obtenait  rien  de  Cé- 
thégus que  par  Précia.  Lucullus,  pour  la  gagner,  n'épargna 
donc  ni  flatteries  ni  présents;  il  lui  faisait  assidûment  une 
cour  qui  flattait  l'orgueil  et  l'ambition  de  celte  femme.  Dès 
ce  moment  Céthégus  devint  le  panégyriste  de  Lucullus  et  bri- 
gua pour  lui  la  Cilicie.  Une  fois  qu'il  l'eut  obtenue,  il  n'eut 
plus  besoin  du  crédit  de  Précia  et  de  Céthégus;  tout  le  peuple, 
persuadé  que  personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  termi- 
ner heureusement  la  guerre  contre  Mithridate,  lui  en  confia 
unanimement  la  conduite.  Pompée  combattait  contre  Serlo- 
rius;  Métellus  était  cassé  de  vieillesse  :  et  c'étaient  les  dcwx 
seuls  généraux  qui  pussent  rivaliser  avec  Lucullus  pour  ce 
commandement.  Cependant  Colta,  l'autre  consul,  lit  au  sénat 
de  si  vives  instances,  qu'il  fut  envoyé,  avec  une  flotte,  pour 
garder  la  Propontide  et  défendre  la  Bithynie. 

X.  Lucullus  ayant  levé  une  légion  à  Rome  passa  tout  de 
suite  en  Asie,  où  il  prit  le  commandement  des  troupes  qui  lui 
étaient  destinées.  Il  les  trouva  depuis  longtemps  corrompues 
par  la  mollesse  et  par  l'avarice.  Les  bandes  Ombriennes  sur- 
tout avaient,  outre  ces  vices,  une  habitude  de  vivre  dans  l'a- 


Ll'CÙLLUS.  507 

narchie  qui  les  rendait  très-difficiles  à  gouverner.  Elles 
avaient,  à  l'instigation  de  Fimbria,  tué  le  consul  Flaccus, 
leur  général,  et  ensuite  livré  Fimbria  lui-même  à  Sylla;  elles 
étaient  composées  d'hommes  audacieux,  sans  frein  et  sans 
loi,  mais  pleins  de  bravoure,  endurcis  aux  travaux  et  expé- 
rimentés dans  la  guerre.  Cependant  Lucullus  eut  en  peu  de 
temps  réprimé  leur  audace  et  ramené  à  la  discipline  toutes 
les  autres  troupes,  qui  éprouvaient  sans  doute  pour  la  pre- 
mière fois  ce  que  c'est  qu'un  bon  et  véritable  capitaine;  jus- 
qu'alors elles  avaient  été  flattées  par  leurs  généraux,  qui  ne 
leur  commandaient  que  ce  qui  pouvait  leur  plaire. 

XI.  Quant  aux  ennemis,  voici  quelle  était  la  situation  de 
leurs  affaires.  Mithridate,  qui,  fier  et  avantageux,  avait  d'a- 
bord attaqué  les  Romains  avec  un  vain  appareil,  dénué  de 
puissance  réelle,  mais  imposant  par  son  éclat,  comme  les  dé- 
clamations des  sophistes,  était  devenu,  par  ses  défaites  hon- 
teuses, un  objet  de  mépris  et  de  risée.  Ses  pertes  l'avaient 
corrigé  ;  et  lorsqu'il  voulut  recommencer  la  guerre,  il  rédui- 
sit ce  fastueux  appareil  à  de  véritables  forces.  Il  retrancha 
cette  multitude  confuse  de  nations  diverses,  ces  menaces  de 
barbares  si  différents  par  leur  langage,  ces  armes  enrichies 
d  or  et  de  pierreries,  qui  sont  le  prix  tfu  vainqueur,  et  non  la 
lorce  de  ceux  qui  les  portent.  Il  fit  forger  des  épées  à  la  ro- 
maine et  des  boucliers  forts  et  pesants;  rassembla  des  che- 
vaux, qu'il  choisit  bien  dressés  plutôt  que  magnifiquement 
pares;  mit  sur  pied  cent  vingt  mille  hommes  d'infanterie 
disciplines  comme  les  Romains,  et  seize  mille  chevaux,  outre 
cent  chars  attelés  de  quatre  chevaux  et  armés  de  faux    Enfin 
il  equ.pa  des  vaisseaux  qui,  au  lieu  de  ces  pavillons  dorés' 
de  ces  bains,  de  ces  appartements  de  femmes,  meublés  vo- 
luptueusement, étaient  remplis  d'armes,  de  traits,  et  d'ar- 
gent pour  la. solde  des  troupes.  Avec  cet  armement  formi- 
dable  il  se  jeta  dans  la  Rithynie,  dont  les  villes  s'empressè- 
rent de  lui  ouvrir  leurs  portes  ';  leur  exemple  fut  suivi  par 

'  A  l'occident  de  l'Asie,  vis-à-vis  de  la  Thrace,  sur  le  Pont-Euxin. 
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celles  d'Asie,  qui,  retombées  dans  leurs  anciens  maux,  souf- 
fraient, de  la  part  des  usuriers  et  des  fermiers  romains,  des 
vexations  insupportables.  Lucullus  les  chassa  dans  la  suite, 
comme  des  harpies  qui  enlevaient  à  ces  peuples  malheureux 
toute  leur  nourriture  :  alors  il  s'efforça  par  ses  remontrances 
de  modérer  leur  rapacité  ;  et  par  là  il  prévint  le  soulèvement 
de  ces  peuples,  qui  ne  cherchaient  presque  tous  qu'à  secouer 
le  joug  des  Romains. 

XII.  Pendant  que  Lucullus  était  retenu  par  ces  soins,  Cotla, 
qui  crut  que  c'était  pour  lui  une  occasion  favorable  de  se  si- 
gnaler, se  disposa  à  combattre  contre  Mithridate.  Il  apprenait 
de  plusieurs  côtés  que  Lucullus  approchait,  qu'il  était  déjà 
dans  la  Phrygie  :  croyant  donc  tenir  le  triomphe  dans  ses 
mains,  et  ne  voulant  pas  que  son  collègue  en  partageât 
avec  lui  l'honneur,  il  se  hâta  de  donner  la  bataille.  Mais, 
vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  il  perdit  dans  une  de  ces  actions 
soixante  galères  avec  tout  l'équipage,  et  dans  l'autre  il  eut 
quatre  mille  hommes  de  tués.  Enfermé  et  assiégé  dans  Chal- 
côdoine  l,  il  n'eut  plus  d'espérance  que  dans  Lucullus.  Ou 
conseillait  à  celui-ci  de  laisser  là  le  consul  et  d'entrer  sur-le- 
champ  dans  les.  Etats  de  Mithridate,  qu'il  trouverait  sans  dé- 
fense. C'était  surtout  le  langage  des  soldats,  indignés  que 
Cotta,  après  s'être  perdu  lui-même  par  sa  témérité  et  avoir 
fait  périr  une  partie  de  l'armée,  les  empêchât  de  remporter 
une  victoire  qui  s'offrait  à  eux  sans  combat.  Lucullus,  dans  le 
discours  qu'il  fit  à  cette  occasion,  dit  à  ses  soldats  qu'il  aimait 
mieux  sauver  un  Romain,  que  d'acquérir  tout  ce  qui  était 
aux  ennemis.  Archélaïis,  qui,  après  avoir  combattu  en  Béotie 
comme  lieutenant  de  Mithridate,  l'avait  abandonné  pour  em- 
brasser le  parti  des  Romains,  assurait  Lucullus  qu'aussitôt 
qu'il  se  montrerait  dans  le  Pont,  toutes  les  villes  se  rendraient 
à  lui  :  «  Je  ne  suis  pas,  lui  dit  Lucullus,  plus  timide  que  les 
«  chasseurs;  et  je  ne  laisserai  pas  les  bêtes  pour  courir  au 
«  gîte  qu'elles  ont  quitté.  »  Aussitôt  il  marche  contre  Mithri- 

1  Ville  delà  Bithynie,  sur  le  Bosphore. 
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date  avec  trente  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq 
cents  chevaux.  Mais,  quand  il  fut  à  portée  de  découvrir  les 
ennemis,  étonné  de  leur  grand  nombre,  il  voulut  éviter  h 
combat  et  gagner  du  temps,  lorsqu'un  certain  Marius,  que 
Sertorius  avait  envoyé  d'Espagne  à  Mithridate  avec  quelques 
troupes,  étant  venu  au-devant  de  lui  et  l'ayant  provoqué,  il 
mit  ses  troupes  en  bataille,  dans  le  dessein  de  combattre.' 

XIII.  Comme  on  était  sur  le  point  de  charger,  tout  à  coup, 
sans  qu'il  parût  aucun  changement  dans  l'air,  le  ciel  s'en- 
tr'ouvrit,  et  l'on  vit  tomber  entre  les  deux  armées  un  grand 
corps  enflammé,  qui  avait  la  forme  d'un  tonneau  et  la& cou- 
leur d'argent  fondu;  les  deux  partis,  également  effrayés  de 
ce  prodige,  se  séparèrent  sans  combattre.  Ce  phénomène 
parut,  dil-on,  dans  un  endroit  de  la  Phrygie  appelé  Otries. 
Mais  Lucullus,  considérant  qu'il  n'y  avait  point  de  provisions 
ni  de  richesses  qui  pussent  suffire  longtemps  à  entretenir 
une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  de  Mithridate,  surtout 
en  présence  de  l'ennemi,  se  fit  amener  un  des  prisonniers, 
à  qui  il  demanda  combien  ils  étaient  dans  chaque  tente,  et 
quelle  quantité  de  blé  il  avait  laissée  dans  la  sienne.  Le  pri- 
sonnier ayant  répondu  à  ces  questions,  il  le  renvoya,  en  fit 
venir  un  second  et  un  troisième,  qu'il  interrogea  comme  le 
premier.  Alors  comparant  la  quantité  de  blé  avec  le  nombre 
de  soldats  que  Mithridate  avait  à  nourrir,  il  reconnut  que  les 
ennemis  manqueraient  de  vivres  dans  trois  ou  quatre  jours. 
Il  s'arrêta  donc  à  son  premier  dessein  de  gagner  du  temps; 
et,  ayant  fait  porter  dans  son  camp  une  grande  quantité  de 
blé,  il  attendit,  avec  ces  provisions  abondantes,  les  occasions 
que  pourrait  lui  fournir  la  disette  des  ennemis. 

XIV.  Cependant  Mithridate  cherchait  à  surprendre  la  ville 
de  Cyzique,  déjà  affaiblie  par  le  combat  de  Chalcédoine,  où 
elle  avait  perdu  trois  mille  hommes  et  dix  vaisseaux.  Mais, 
voulant  cacher  sa  marche  à  Lucullus,  il  décampe  après  sou- 
per, par  une  nuit  obscure  et  pluvieuse,  et  fait  une  si  grande 
diligence,  qu'il  arrive  devant  Cyzique  à  la  pointe  du  jour,  et 
pose  son  camp  sur  la  colline  d'Adrastie.  Lucullus,  qui  avait 
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eu  avis  de  son  départ,  s'était  mis  à  sa  poursuite,  et,  content 
de  n'avoir  pas  donné  en  désordre,  pendant  la  nuit,  dans  les 
ennemis,  il  campa  près  d'un  bourg  nommé  Thracia,  dans  un 
poste  placé  fort  à  propos  sur  les  chemins  par  où  les  ennemis 
devaient  faire  venir  leurs  vivres.  Prévoyant  donc  ce  qui  de- 
vait arriver,  il  ne  crut  pas  devoir  le  cacher  à  ses  soldats  : 
dès  qu'ils  eurent  assis  et  fortifié  leur  camp,  il  les  assembla, 
et  leur  annonça  avec  complaisance  que  dans  peu  de  jours  il 
leur  livrerait  une  victoire  qui  ne  leur  coûterait  pas  une  goutte 
de  sang.  Mithridate  avait  partagé  son  armée  en  dix  camps 
qui  investissaient  la  ville  du  côté  de  la  terre;  et  par  mer  il 
avait  fermé  avec  ses  vaisseaux  les  deux  extrémités  du  détroit, 
qui  sépare  la  ville  de  la  terre  ferme.  Les  Cyzicéniens,  bloqués 
ainsi  des  deux  côtés,  étaient  résolus  de  tout  braver  et  de  tout 
souffrir  pour  rester  fidèles  aux  Romains;  mais  ils  ignoraient 
où  était  Lucullus,  et,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  lui,  ils 
étaient  dans  la  plus  vive  inquiétude.  Cependant  ils  avaient  son 
camp  sous  leurs  yeux  et  le  voyaient  de  leurs  murailles;  mais 
ils  étaient  trompés  par  les  soldats  de  Mithridate,  qui  leur 
montraient  les  Romains  campés  sur  des  hauteurs,  et  leur  di- 
saient :  «  Voyez-vous  là  ces  troupes?  C'est  une  armée  de  Mèdes 
«  et  d'Arméniens  que  Tigrane  a  envoyée  au  secours  de  Mi- 
«  thridate.  »  Les  habitants  en  étaient  consternés;  et  se  voyant 
environnés  de  cette  multitude  innombrable  d'ennemis,  ils 
n'espéraient  pas  que  l'arrivée  de  Lucullus  pût  leur  être  d'au- 
cun secours.  Cependant  Démonax,  qui  leur  fut  envoyé  par 
Archélaùs,  leur  porta  la  première  nouvelle  que  Lucullus  était 
auprès  d'eux.  D'abord  ils  n'en  voulurent  rien  croire  et  s'ima- 
ginèrent que  c'était  une  fausse  nouvelle  qu'on  leur  donnait 
pour  soutenir  leur  courage.  Dans  ce  moment,  un  jeune  pri- 
sonnier, qui  s'était  échappé  des  mains  des  ennemis,  arrive 
dans  la  ville;  ils  lui  demandent  où  l'on  disait  qu'était  Lucul- 
lus; le  jeune  homme  se  mit  à  rire,  croyant  qu'ils  plaisantaient; 
mais  voyant  enfin  qu'ils  parlaient  sérieusement,  illeur  montra 
de  la  main  le  camp  des  Romains  :  ce  qui  ranima  leur  confiance. 
XV.  Il  y  a  près  de  Cyzique  un  lac  appelé  Dascylitide,  qui 
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porte  d'assez  grands  bateaux.  Lucullus,  ayant  pris  le  plus 
grand  des  siens,  et  l'ayant  fait  conduire  sur  un  chariot  jus- 
qu'à la  mer,  y  fit  monter  autant  de  soldats  qu'il  en  pou- 
vait contenir,  et  l'envoya  à  Cyzique.  A  la  faveur  de  la  nuit, 
ils  passèrent  sans  être  aperçus,  et  entrèrent  dans  la  ville.  11 
parut  que  les  dieux,  touchés  du  courage  des  Cyzicéniens, 
voulurent  encore  augmenter  leur  courage  par  plusieurs  si- 
gnes frappants  et  en  particulier  par  celui-ci.  La  fête  de  Pro- 
serpine  approchait;  et  les  habitants,  qui  n'avaient  pas  de 
génisse  noire,  victime  d'usage  pour  le  sacrifice  de  cette  fête, 
en  firent  une  de  pâte  et  la  présentèrent  à  l'autel.  Celle  qui 
était  consacrée,  et  qu'on  nourrissait  pour  la  déesse,  avait, 
comme  les  autres  troupeaux  des  Cyzicéniens,  ses  pâturages 
dans  la  terre  ferme.  Le  jour  de  la  fête,  elle  quitta  le  troupeau, 
traversa  seule  à  la  nage  le  bras  de  mer,  entra  dans  la  vilie, 
et  se  présenta  d'elle-même  pour  le  sacrifice.  La  déesse  ap- 
parut en  songe  à  Aristagoras,  greffier  de  la  ville.  «  Je  viens 
«  moi-même,  lui  dit-elle,  et  j'amène  le  joueur  de  flûte  de 
«  Libye  contre  la  trompette  du  Pont;  dis  à  tes  concitoyens 
«  d'avoir  bon  courage.  »  Les  Cyzicéniens  furent  fort  surpris 
de  cet  oracle,  dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  sens;  mais  le 
lendemain  il  se  leva  dès  le  point  du  jour  un  vent  impétueux 
qui  souleva  les  vagues  de  la  mer.  Les  machines  du  roi,  ou- 
vrages admirables  de  Niconidas  le  Thessalien,  qui  étaient 
déjà  près  des  murailles,  annoncèrent,  par  le  bruit  et  le  cra- 
quement qu'elles  firent,  ce  qui  allait  arriver.  11  survint  un 
vent  du  midi  qui  souffla  avec  tant  de  violence,  qu'en  moins 
d'une  heure  il  brisa  toutes  les  machines  et  renversa  une  tour 
de  bois  haute  de  cent  coudées.  On  raconte  encore  qu'à 
Iliiiiii,  Minerve  apparut  à  plusieurs  habitants  pendant  leur 
sommeil  :  elle  était  couverte  de  sueur,  et,  leur  montrant  une 
partie  de  son  voile  qui  était  déchiré,  elle  leur  dit  qu'elle  ve- 
nait de  secourir  les  Cyzicéniens.  Les  habitants  d'Ilium  mon- 
traient une  colonne  et  une  inscription  qui  attestaient  ce  pro- 
dige. 

XVI.  Miihridate,  trompé  par  ses  généraux,  ignorait  encore 
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la  famine  qui  régnait  dans  son  camp;  et  il  voyait  avec  dou- 
leur l'inutilité  de  ses  efforts  pour  réduire  Cyzique.  Mais, 
quand  il  eut  appris  que  ses  soldats,  par  la  disette  extrême 
qu'ils  soufflaient,  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine, l'ambition  qui  l'avait  fait  s'opiniâtrer  à  ce  siège  s'é- 
vanouit aussitôt.  Lucullus  ne  lui  faisait  pas  une  guerre  d'os- 
tentation, et,  pour  ainsi  dire,  de  théâtre;  il  lui  marchait 
réellement  sur  le  ventre1,  et  prenait  si  bien  ses  mesures 
qu'il  lui  coupait  les  vivres  de  tous  les  côtés.  Mithridate  donc, 
voulant  profiter  du  temps  que  Lucullus  assiégeait  un  château 
voisin ,  envoya  promptement  en  Bithynie  presque  toute  sa  ca- 
valerie, ses  bêtes  de  somme  et  ceux  de  ses  gens  de  pied  qui 
lui  étaient  le  moins  utiles.  Lucullus,  informé  de  leur  départ, 
retourne  la  nuit  dans  son  camp,  et,  le  lendemain  matin, 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  il  prend  dix  cohortes  avec  toute 
sa  cavalerie  et  se  met  à  leur  poursuite.  La  neige  et  le  froid 
rendaient  la  marche  si  difficile,  que  plusieurs  de  ses  soldats 
furent  obligés  de  rester  derrière.  Il  continua  sa  route  avec 
les  autres,  et,  ayant  atteint  les  ennemis  près  du  fleuve  Rfiyn. 
dacus,  il  les  attaqua  et  les  mit  dans  une  déroute  si  complète, 
que  les  femmes  mêmes  d'Apollonie,  sortant  de  la  ville,  vin- 
rent piller  le  bagage  et  dépouiller  les  morts,  qui  étaient  en 
très-grand  nombre.  On  fit  quinze  mille  prisonniers;  il  y  eut 
six  mille  chevaux  de  pris,  avec  une  quantité  innombrable  de 
bêtes  de  somme.  Lucullus,  en  ramenant  un  si  riche  butin 
dans  son  camp,  passa  devant  celui  des  ennemis.  Je  m'étonne 
que  l'historien  Sailuste  ait  dit  que  les  Romains  virent  alors 
des  chameaux  pour  la  première  fois.  Avaient-ils  pu,  long- 
temps auparavant,  vaincre  Antiochus  sous  les  ordres  de  Sci- 
pion,  et,  tout  récemment  encore,  battre  Archélaùs  à  Orcho- 
mène  et  à  Chéronée,  sans  avoir  vu  de  ces  animaux? 

XVII.  Dès  ce  moment  Mithridate  ne  songea  plus  qu'à  pren- 
dre au  plus  tôt  la  fuite;  et,  pour  amuser  Lucullus,  en  l'atti- 
rant d'un  autre  côté,  il  envoya  dans  la  mer  de  Grèce  Aris- 

4  (-'est  une  expression  proverbiale. 
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tonicus,  lo  commandant  de  sa  flotte,  qui  était  sur  le  point 
de  s'embarquer,  lorsqu'il  fut  trahi  et  livré  à  Lueullus,  avec 
dix  mille  pièces  d'or  qu'il  portait  pour  corrompre  une  partie 
de  l'armée  romaine.  Alors  Mithridate  prit  le  parti  de  s'enfuir 
par  mer,  et  laissa  ses  généraux  ramener  l'armée  de  terre. 
Lueullus  les  poursuivit,  et,  les  ayant  atteints  près  du  Grani- 
que,  il  en  tua  vingt  mille  et  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. On  assure  que  dans  cette  guerre  il  ne  périt  guère  moins 
de  trois  cent  mille  hommes,  tant  des  soldats  que  des  gens 
qui  suivaient  l'armée.  Lueullus  revint  tout  de  suite  à  Cyzi- 
que,  où  il  jouit  du  plaisir  de  l'avoir  sauvée  et  des  honneurs 
qu'on  lui  prodigua.  Il  alla  ensuite  sur  les  côtes  derHellespont 
pour  y  rassembler  une  flotte;  il  descendit  dans  la  Troade,  où 
on  lui  dressa  une  tente  dans  le  temple  de  Vénus.  La  nuit, 
pendant  son  sommeil,  il  crut  voir  la  déesse  se  pencher  sur 
sa  tête,  et  lui  dire  : 

Quoi!  tu  dors,  fier  lion,  auprès  de  cerfs  timides? 

11  se  lève  aussitôt,  et,  appelant  ses  amis,  quoiqu'il  fût  encore 
nuit,  il  leur  raconte  sa  vision.  En  même  temps  il  arrive  des 
gens  d'Ilium  pour  lui  dire  qu'on  avait  aperçu  près  du  port 
des  Grecs  treize  galères  de  la  (lotte  du  roi  qui  faisaient  voile 
vers  Lemnos  K. 

XY11I.  11  s'embarque  à  l'instant,  va  s'emparer  de  ces  ga- 
lères et  lue  Isidore,  leur  commandant;  de  là  il  cingle  vers 
les  autres,  qui  étaient  à  l'ancre  dans  la  rade.  A  son  approche? 
les  capitaines  rangèrent  leurs  vaisseaux  le  long  du  rivage, 
et,  combattant  de  dessus  le  tillac,  ils  blessèrent  plusieurs 
soldats  de  Lueullus.  La  nature  du  lieu  ne  lui  permettait  pas 
de  les  enveloppe!*,  et  ses  galères,  toujours  agitées  par  les 
Ilots,  ne  pouvaient  pas  forcer  les  vaisseaux  ennemis,  qui 
étaient  solidement  appuyés  contre  la  côte.  Il  découvrit  enfin 
un  endroit  par  où  l'on  pouvait  descendre  dans  l'île,  et  y  dé- 
barqua ses  meilleurs  soldats,  qui,  chargeant  les  ennemis  par 

1  lie  de  la  mer  Egée,  à  l'occident  de  la  Mysie  et  de  la  Phrygie. 
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derrière,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  forcèrent  les  autres 
de  couper  les  câbles  qui  attachaient  leurs  vaisseaux  au  rivage; 
mais,  en  s'éloignant  de  la  terre,  ces  navires  se  heurtaient, 
se  froissaient  les  uns  les  autres,  ou  allaient  donner  contre  les 
éperons  des  galères  de  Lucullus.  Il  se  fit  là  un  grand  carnage 
et  beaucoup  de  prisonniers,  entre  autres  ce  Marius  que  Ser- 
torius  avait  envoyé  d'Espagne  à  Mithridate.  11  était  borgne,  et 
Lucullus,  au  moment  de  l'attaque,  avait  défendu  à  ses  sol- 
dats de  tuer  aucun  borgne,  parce  qu'il  voulait  faire  mourir 
Marius  avec  toute  l'ignominie  quil  méritait. 

XIX.  Lucullus,  débarrassé  de  ces  obstacles,  se  remet  sans 
différer  à  la  poursuite  de  Mithridate,  qu'il  espérait  trouver 
encore  en  Bithynie,  gardé  comme  à  vue  par  Voconius,  son 
lieutenant,  qu'il  avait  envoyé  à  Nicomédie1  avec  des  vais- 
seaux, pour  s'opposer  à  sa  fuite;  mais  Voconius,  ayant  perdu 
beaucoup  de  temps  à  se  faire  initier  aux  mystères  de  Samo- 
thrace  et  à  célébrer  des  fêtes,  donna  le  temps  à  Mithridate 
de  s'échapper  avec  sa  flotte  et  de  fuir  à  toutes  voiles  vers  le 
Pont,  avant  le  retour  de  Lucullus.  Accueilli,  dans  sa  fuite, 
d'une  violente  tempête,  il  vit  une  partie  de  ses  vaisseaux,  ou 
emportés  ou  coulés  à  fond;  et  pendant  plusieurs  jours  toute 
la  côte  fut  couverte  des  débris  de  son  naufrage,  que  les  va- 
gues y  apportaient.  Pour  lui,  il  montait  un  vaisseau  de 
charge,  que,  dans  une  si  furieuse  tempête,  les  pilotes  ne 
pouvaient  approcher  du  rivage,  à  cause  de  sa  grandeur,  ni 
tenir  à  la  mer,  tant  il  était  pesant,  et  faisait  eau  de  tous 
côtés  !  Il  prit  donc  le  parti  de  passer  sur  un  brigantiu  et  de 
confier  sa  personne  à  des  pirates,  qui,  contre  toute  espé- 
rance et  à  travers  mille  dangers,  le  débarquèrent  à  Héraclée, 
ville  du  Pont.  Lucullus,  en  cette  occasion,  avait  écrit  au  sé- 
nat avec  une  confiance  présomptueuse  que  les  dieux  voulu- 
rent bien  lui  pardonner.  Le  sénat  avait  ordonné  qu'on  prit 
du  trésor  public  trois  mille  talents  2,  pour  équiper  une  flotte 
qui  servirait  dans  cette  guerre.  Lucullus  écrivit  pour  empê- 

1  c.rande  ville  de  la  Bithynie,  près  les  bords  de  la  Propontide. 
-  Quinze  millions. 
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cher  l'exécution  de  ce  décret;  et  dans  sa  lettre,  il  disait,  d'un 
ton  avantageux,  que  sans  tant  d'appareil  et  de  dépense,  et 
avec  les  seuls  vaisseaux  des  alliés,  il  chasserait  Mitlnïdate  de 
la  mer;  il  l'avait  promis,  et  il  le  fit,  aidé  de  la  protection  des 
dieux.  Cette  tempête  fut,  dit-on.  un  effet  de  la  vengeance 
de  Diane,  qui  punit  les  troupes  de  Mithridate  d'avoir  pillé 
son  temple  dans  la  ville  de  Priapus  et  d'en  avoir  enlevé  sa 
statue. 

XX.  On  conseillait  à  Lucullus  de  remettre  à  un  autre  temps 
la  continuation  de  la  guerre;  mais,  rejetant  ces  conseils  timi- 
des, il  traversa  la  Bithynie  et  la  Galatie,  et  entra  dans  le 
royaume  de  Pont,  où  d'abord  il  éprouva  une  si  grande  disette, 
qu'il  se  fit  suivre  par  trente  mille  Galates,  qui  portaient  cha- 
cun un  médimne  de  blé  ;  mais  en  pénétrant  dans  le  pays,  où 
tout  pliait  devant  lui,  il  se  trouva  dans  une  telle  abondance, 
que  dans  son  camp  un  bœuf  ne  coûtait  qu'une  drachme1,  et  un 
esclave,  quatre;  pour  le  reste  du  butin,  on  en  faisait  si  peu  de 
cas,  qu'il  était  ou  abandonné  ou  dissipé,  et  qu'on  ne  trouvait 
rien  à  vendre,  tout  le  inonde  étant  abondamment  pourvu.  Dans 
lescoursesquefitla  cavalerie  jusqu'à  Thémiscyre  et  jusqu'aux 
plaines  qu'arrose  le  Thermodon,  elle  ne  s'arrêtait  que  le 
temps  nécessaire  pour  ravager  le  pays;  de  là  les  plaintes  des 
soldats  contre  Lucullus,  à  qui  ils  reprochaient  de  recevoir 
toutes  les  villes  à  composition  et  de  n'en  prendre  aucune  de 
force  pour  les  enrichir  du  pillage.  «  Aujourd'hui  môme,  di- 
«  saient-ils,  celte  ville  d'Amisus,  si  florissante  et  si  riche,  qu'il 
«  serait  si  facile  de  prendre,  pour  peu  qu'on  voulûten  presser 
«  le  siège,  il  nous  fait  passer  tranquillement  le  long  de  ses 
«  murailles,  et  nous  traîne  dans  les  déserts  des  Tibarènes  et 
«  des  Chaldéens,  pour  combattre  Mithridate.  » 

XXI.  Lucullus  ne  donnait  aucune  attention  à  ces  plaintes; 
il  les  méprisait  môme,  ne  se  doutant  point  que  ses  soldats 
pussent  jamais  se  porter  à  ce  degré  de  fureur  qu'ils  firent 
éclater  dans  L:  suite.  Il  se  justifiait  plutôt  auprès  de  ceux  qui, 

1  Dix-huit  sous, 
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l'accusant  de  lenteur,  le  blâmaient  de  s'arrêter  (rop  longtemps 
devant  des  bourgs  et  des  villes  de  nulle  importance  et  de  lais- 
ser cependant  Mitbridatese  fortifier.  «  C'est  présisément,  leur 
«  disait-il,  ce  que  je  veux  ;  je  m'arrête  à  dessein  pour  lui 
«  donner  le  temps  d'augmenter  encore  ses  forces,  de  rassern- 
«  bler  une  année  nombreuse  qui  lui  donne  la  confiance  de 
<;  nous  attendre  et  de  ne  pas  fuir  à  mesure  que  nous  appro- 
«  chons.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  a  derrière  lui  un  désert  im- 
«  mense?  Près  de  lui  est  le  Caucase  !  et  plusieurs  liautes 
«  montagnes  capables  de  cacher  et  de  receler  dix  mille  rois 
«  qui  voudraient  éviter  de  combattre.  Du  pays  desCabires,  il 
«  n'y  a  que  quelques  journées  de  chemin  jusqu'en  Arménie, 
«  où  tient  sa  cour  Tigrane,  ce  roi  des  rois,  qui  possède  une 
«  si  grande  puissance,  qu'il  enlève  l'Asie  aux  Parthes,  qu'il 
«  transporte  des  villes  grecques  jusque  dans  la  Médie,  qu'il  a 
«  soumis  la  Palestine  et  la  Syrie,  détruit  les  successeurs  de 
«  Séleucus  et  emmené  leurs  femmes  et  leurs  filles  captives  ;  il 
a  est  l'allié,  le  gendre  de  Mithridate  ;  lorsqu'il  l'aura  reçu 
«  comme  suppliant,  pensez-vous  qu'il  l'abandonnera  et  qu'il 
«  ne  nous  fera  pas  la  guerre?  En  nous  hâtant  de  chasser  Mi- 
«  thridate,  nous  courons  risque  d'attirer  sur  nous  Tigrane, 
«  qui  depuis  longtemps  cherche  un  prétexte  pour  nous  atta- 
v*  quer,  et  qui  nen  pourrait  avoir  de  plus  honnête  que  de 
«  secourir  un  roi  son  allié,  qu'il  verrait  réduit  à  implorer  son 
u  assistance.  Devons-nous  procurer  nous-mêmes  à  Mithridate 
«  cet  avantage?  Devons-nous  lui  enseigner  ce  qu'il  ignore?  lui 
«  apprendre  à  qui  il  doit  se  joindre  pour  nous  faire  la  guerre  ? 
«  devons-nous  enfin  le  forcer,  malgré  lui,  à  une  démarche 
«  qu'il  croit  honteuse,  à  s'aller  jeter  entre  les  bras  de  Tigrane? 
u  Ne  faut-il  pas  plutôt  lui  donner  le  temps  de  rassembler  assez 
«  de  ses  propres  forces  pour  qu'il  reprenne  confiance,  afin 
«  que  nous  ayons  à  combattre  les  Colchiens,  les  Tibarènes  et 
«  les  Cappadociens,  plutôt  que  les  Arméniens  et  les  Mèdes?  » 
XXII.  D'après  ces  vues,  Lucullus  s'arrêta  longtemps  devant 

1  Longue  chaîne  demontagnes  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne. 
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la  ville  d'Amisus,  dontil  ne  pressaitpoint  le  siège  ;  quand  l'hi- 
ver fut  passé,  il  en  laissa  la  conduite  à  Muréna,et  marcha  contre 
Mithridate,  qui,  campé  dans  le  pays  des  Cabires,  avait  formé 
le  plan  d'y  attendre  les  Romains  avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux,  dans  les- 
quels il  avait  la  plus  grande  confiance.  11  passa  donc  le  fleuve 
Lycus  *,  et  présenta  la  bataille  à  Lucullus.  Il  y  eut  d'abord 
quelques  escarmouches  de  cavalerie,  dans  lesquelles  les  Ro- 
mains prirent  la  fuite.  Pomponius,  officier  de  réputation, fut 
blessé,  pris  et  conduit  à  Mithridate,  qui,  le  voyant  très-mal  de 
ses  blessures,  lui  dit:  «  Si  je  te  fais  guérir,  deviendras-tu  mon 
ami?  —  Oui,  lui  répondit  Pomponius,  si  vous  faites  la  paix 
«  avec  les  Romains;  sinon  je  resterai  votre  ennemi.  »  Mithri- 
date admira  son  courage  etnel'en  traita pasplus  mal.  Lucullus 
craignait  de  tenir  la  plaine,  parce  que  les  ennemis  lui  étaient 
supérieurs  en  cavalerie  ;  d'un  autre  côté,  il  n'osait  se  risquer 
dans  le  chemin  des  montagnes,  qui  était  long,  couvert  de  bois 
et  difficile.  Dans  l'incertitude  où  il  était,  on  lui  amena  quelques 
Grecs  qu'on  avait  trouvés  par  hasard  dans  une  caverne  où  ils 
s'étaient  retirés.  Artémidorc,  leplusàgé  d'entre  eux,  s'offrit  à 
conduire  les  Romains  dans  un  lieu  très-sûr  pour  un  camp,  et 
protégé  par  un  fort  qui  dominait  la  ville  de  Cabires.  Lucullus,  se 
fiant  à  sa  parole,  fit  allumer  beaucoup  de  feux  dans  son  camp, 
et  en  partit  dès  que  la  nuit  fut  venue.  11  passa  les  détroits  sans 
accident  et  s'établit  dans  le  fort,  où  le  lendemain  les  ennemis 
l'aperçurent  au-dessus  d:eux,  distribuant  son  armée  en  diffé- 
rents postes  très-avantageux  pour  combattre  quand  il  le  juge- 
raità  propos,  et  oùilnepouvait  jamaisêtre  forcé,  tant  qu'il  vou- 
drait ne  pas  en  sortir.  Ni  Lucullus  ni  Mithridate  n'étaient  encore 
décidés  à  risquer  la  bataille,  lorsque  des  soldats  de  l'armée  du 
roi  s'étant  mis  à  poursuivre  un  cerf  qu'ils  avaient  lancé  par 
hasard,  quelques  soldats romainsallèrent  au-devantd'euxpour 
leur  couper  le  chemin.  Les  deux  partis  ayant  envo\é  succes- 
sivement de  nouveaux  secours,  il  s'engagea  un  véritable  com- 

1  Qui  prend  sa  source  près  de  la  ville  de  Cabires,  et  se  jette  dans  l'Iris. 
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bat,  dans  lequel  les  troupes  du  roi  eurent  enfin  l'avantage.  Les 
Humains,  qui,  de  leurs  retranchements,  virent  fuir  leurs  cama- 
rades, en  furent  affligés,  et,  courant  à  Lucullus,  ils  le  sup- 
plièrent de  les  mener  à  l'ennemi,  et  de  donner  le  signal  delà 
bataille.  Lucullus,  qui  voulut  leur  apprendre  de  quel  poids 
est,  dans  un  danger  imminent,  la  présence  et  la  vue  d'un  gé- 
néral expérimenté,  leur  ordonne  de  se  tenir  tranquilles:  il 
descend  lui-même  dansla  plaine,  court  au-devant  des  fuyards, 
commande  aux  premiers  qu'il  a  joints  de  s'arrêter,  et  de  re- 
tourner avec  lui  au  combat.  Ils  obéissent,  et  tous  les  autres, 
à  leur  exemple,  se  ralliant  autour  de  leur  général,  mettent 
facilement  en  fuite  les  ennemis  et  les  poursuivent  jusque 
dans  leur  camp.  Lucullus,  rentré  dans  le  sien,  fit  subir  aux 
fuyards  l'ignominie  prescrite  par  la  discipline  romaine  ;  ils 
furent  condamnés  à  creuser,  en  simple  tunique  et  sans  cein- 
ture, un  fossé  de  douze  pieds,  en  présence  de  leurs  camarades. 
XXIII.  Mithridate  avait  dans  son  armée  un  prince  desDan- 
dariens,  peuple  barbare  qui  habite  les  environs  des  Palus 
Méotides.  Il  se  nommait  Ollachus  ;  c'était  l'homme  le  plus 
hardi  et  le  plus  adroit  pour  les  coups  de  main,  d'une  prudence 
consommée  dans  la  conduite  des  grandes  affaires,  aimable 
d'ailleurs  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  surtout  bon  courti- 
san. Il  s'était  élevé,  entre  lui  et  les  autres  princes  de  sa  nation, 
une  sorte  de  jalousie  et  de  rivalité  sur  le  premier  rang  d'hon- 
neur; et,  pour  supplanter  ses  rivaux,  il  promit  un  jour  à  Mi- 
thridate d'exécuter  le  coup  le  plus  hardi  :  c'était  de  tuer 
Lucullus.  Le  roi  approuva  fort  son  projet;  et  pour  lui  en  faci- 
liter le  moyen,  en  lui  fournissant  un  prétexte  de  ressentiment, 
il  lui  fit  exprès  eu  public  plusieurs  outrages.  Oltachus  se 
rendit  à  cheval  auprès  de  Lucullus,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  satisfaction,  car  il  était  déjà  célèbre  dans  le  camp 
des  Romains.  11  le  mit  bientôt  à  l'épreuve,  en  lui  donnant 
diverses  commissions,  qui  donnèrent  lieu  à  Lucullus  d'admi- 
rer sa  prudence  et  son  courage;  il  ne  tarda  pas  à  être  admis 
à  la  fable  du  général,  et  appelé  à  tous  les  conseils.  Quand 
il  crut  avoir  trouvé  l'occasion  favorable,  il  ordonna  à  ses 
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écuyers  de  mener  son  cheval  hors  du  camp;  et  lui-même, 
l'heure  de  midi,  pendant  que  ses  soldats  dormaient  ou  pre- 
naient du  repos,  il  alla  à  la  tente  du  général,  persuadé  que  sa 
familiarité  connue  avec  Lucullus,  et  l'affaire  importante  qu'il 
dirait  avoir  à  lui  communiquer,  lui  en  rendraient  l'entrée 
libre  et  facile.  En  effet,  il  y  serait  entré  sans  obstacle,  et  aurait 
exécuté  son  dessein,  si  le  sommeil,  qui  a  perdu  tant  de  géné- 
raux, n'eût  sauvé  Lucullus.  Il  dormait  fort  heureusement;  et 
Ménédème,  un  des  valets  de  chambre,  qui  gardait  la  porte, 
dit  à  Oltachus  qu'il  venait  fort  mal  à  propos;  que  Lucullus, 
accablé  de  veilles  et  de  fatigues,  ne  venait  que  de  s'endormir. 
Oltachus  ne  voulut  pas  se  retirer,  et  dit  au  valet  de  chambre 
qu'il  entrerait  malgré  lui,  parce  que  l'affaire  qu'il  avait  à  com- 
muniquer à  Lucullus  était  la  plus  importante  et  la  plus  pres- 
sée. Ménédème  lui  répondit  tout  en  colère  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  pressé  ni  de  plus  important  que  la  santé  de  Lu- 
cullus; et  en  même  tempsil  le  repoussa  rudement  de  ses  deux 
mains.  Oltachus,  craignant  que  cette  aventure  ne  le  fit  décou- 
vrir, sortit  du  camp  ;  et,  montant  à  cheval,  il  s'en  retourna 
au  camp  de  Mitbridate,  sans  avoir  exécuté  son  dessein.  Ainsi, 
dans  les  affaires  comme  dans  les  remèdes,  c'est  l'à-propros 
qui  donne  la  vie  ou  la  mort. 

XXIV.  Peu  de  jours  après,  Lucullus  détacha  Sornatius,  un 
de  ses  capitaines,  avec  dix  cohortes,  pour  aller  chercher  des 
vivres.  Poursuivi  par  Ménandre,  un  des  généraux  de  Mitbri- 
date, il  s'arrête,  charge  les  ennemis,  les  met  en  fuite,  et  en 
fait  un  grand  carnage.  Un  autre  jour,  Lucullus  ayant  envoyé 
Adrianus  avec  un  détachement  plus  considérable,  pour  ame- 
ner dans  son  camp  des  provisions  abondantes,  Mithridate,  qui 
ne  voulut  pas  perdre  cette  occasion,  détacha  Ménémacus  et 
Myron  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  de  gens  de 
pied,  qui  tous,  à  l'exception  de  deux,  furent  taillés  en  pièces. 
Mithridate  dissimula  cette  perte  ;  il  dit  qu'elle  n'avait  pas  été 
considérable,  et  qu'elle  venait  uniquement  de  l'inexpérience 
des  généraux.  Mais  Adrianus,  à  son  retour,  passa  le  long  du 
camp  des  ennemis  avec  ostentation,  conduisant  un  grand 
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nombre  de  charrois  chargés  de  blé  et  de  dépouilles.  Cette  vue 
ayant  découragé  Mithridate,  et  jeté  la  consternation  dans 
y  âme  des  soldats,  ou  prit  la  résolution  de  ne  plus  rester  dans 
ce  poste. 

XXV.  Les  courtisans  commencèrent  par  envoyer  devant 
leurs  bagages;  et  pour  le  faire  plus  à  leur  aise,  ils  empêchaient 
les  soldats  de  passer.  Ceux  qui  se  voyaient  poussés  et  foulés 
aux  portes  entrèrent  en  fureur,  et  se  mirent  à  piller  les  équi- 
pages, à  tuer  môme  ceux  à  qui  ils  appartenaient.  Dorylaùs,  un 
des  généraux,  fut  massacré  pour  une  cotte  d'armes  de  pourpre 
qu'il  portait.  Herméus,  le  sacrificateur,  fut  foulé  aux  pieds  à 
la  porte  du  camp.  Mithridate  lui-même  sortit,  entraîné  par  la 
foule,  sans  avoir  auprès  de  lui  un  seul  valet  ni  un  seul  écuyer  : 
il  ne  put  pas  même  avoir  un  cheval  de  son  écurie;  ce  ne  fut 
que  longtempsaprès  que  Ptolémée,  un  de  ses  eunuques,  l'ayant 
vu  emporté  par  ces  flots  de  fuyards,  descendit  de  son  cheval 
et  l'y  fit  monter.  Déjà  les  Romains  étaient  fort  près  de  lui,  et 
ce  ne  fut  pas  faute  de  vitesse  qu'ils  le  manquèrent,  car  ils 
avaient  presque  la  main  sur  lui  :  la  seule  avarice  des  soldats 
leur  enleva  cette  proie,  qu'ils  poursuivaient  depuis  si  long- 
temps à  travers  tant  de  combats  et  de  dangers;  et  elle  priva 
Lucullus  du  prix  le  plus  glorieux  de  ses  victoires.  Déjà  ils 
saisissaient  le  cheval  que  montait  le  roi,  lorsqu'un  des  mulets 
qui  portaient  son  or  s' étant  trouvé  entre  eux  et  lui,  soit  par 
hasard,  soit  que  Mithridate  l'eût  fait  mettre  à  dessein  devant 
ceux  qui  le  poursuivaient,  ils  se  mirent  à  piller  l'or  et  à  se 
battre  les  uns  contre  les  autres;  ce  qui  donna  à  Mithridate  le 
temps  de  se  sauver.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  tort  que  fit  à  Lucullus 
l'avarice  de  ses  soldats.  Callistrate,  premier  secrétaire  du  roi, 
ayant  été  l'ait  prisonnier,  Lucullus  avait  ordonné  qu'on  le 
menât  au  camp  :  ceux  qui  h;  conduisaient,  s'élant  aperçus 
qu'il  avait  cinq  cents  pièces  d'or  dans  sa  ceinture,  le  massa- 
crèrent pour  les  lui  voler.  Cependant  Lucullus  abandonna  à 
ces  hommes  avides  le  pillage  du  camp. 

XXVI.  Cette  déroule  rendit  Lucullus  maître  de  la  ville  de 
Cabires  et  de  plusieurs  forteresses,  où  il  trouva  de  grands  lié- 
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Sors,  et  des  prisons  remplies  de  Grecs  et  de  princes  proches 
parents  du  roi,  qu'on  y  tenait  renfermés.  Ils  se  regardaient 
comme  morts  depuis  longtemps;  et  ils  crurent  moins  obtenir 
de  la  bonté  de  Lucullus  la  liberté  et  le  salut,  qu'une  résurrec- 
tion et  une  seconde  vie.  On  y  prit  aussi  une  sœur  de  Mithri- 
date,  nommée  Nyssa,  et  cette  captivité  fit  son  salut  :  car  les 
autres  sœurs  et  les  autres  femmes  de  ce  prince,  qui  se  croyaient 
le  plus  loin  du  danger,  et  fort  tranquilles  à  Pharnacie,  où  il 
les  avait  envoyées,  périrent  misérablement.  Mithridate,  dans 
sa  fuite,  leur  envoya  l'eunuque  Bacchide,  avec  ordre  de  les 
faire  mourir.  Parmi  elles  étaient  Boxane  et  Statira,  deux  sœurs 
de  Mithridate,  âgées  de  quarante  ans,  et  qui  n'avaient  pas  été 
mariées,  avec  deux  de  ses  femmes,  qui  étaient  Ioniennes,  Bé- 
rénice de  Chio  et  Monime  de  Milet.  Celle-ci  s'était  fait  la  plus 
grande  réputation  dans  la  Grèce,  depuis  qu'elle  avait  refusé 
quinze  mille  pièces  d'or  que  Mithridate  lui  avait  envoyées 
pour  la  séduire;  elle  refusa  de  l'écouter  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
consenti  à  l'épouser  et  qu'il  l'eût  déclarée  reine  en  lui  en- 
voyant le  diadème.  Mais  depuis  ce  mariage  elle  avait  passé 
tous  ses  jours  dans  la  tristesse,  déplorant  une  beauté  funeste 
qui  lui  avait  donné  un  maître  sous  le  nom  d'un  époux;  qui, 
au  lieu  d'une  société  conjugale  dans  la  maison  do  son  mari, 
la  faisait  gémir  dans  une  prison,  sous  la  garde  de  barbares, 
ou  reléguée  loin  de  la  Grèce,  n'ayant  eu  qu'en  songe  les  biens 
dont  on  lui  avait  donné  1  espérance,  elle  avait  perdu  les  biens 
véritables  dont  elle  jouissait  dans  sa  patrie.  Bacchide  étant  venu 
leur  porter  l'ordre  de  mourir  de  la  manière  qui  leur  paraîtrait 
la  plus  prompte  et  la  moins  douloureuse,  Monime  détacha  son 
diadème,  et  l'ayant  noué  autour  de  son  cou  pour  se  pendre, 
il  se  rompit  :  «  Funeste  bandeau  !  s'écria-t-elle,  tu  ne  me  ren- 
«  dras  pas  même  ce  triste  service!  »  Et  le  jetant  loin  d'elle 
avec  mépris,  elle  présenta  la  gorge  à  Bacchide.  Bérénice  se 
fit  apporter  une  coupe  de  poison;  et  sa  mère,  qui  était  pré- 
sente lui  ayant  demandé  de  la  partager,  elles  en  burent  toutes 
deux.  La  portion  qu'en  prit  la  mère,  qui  était  déjà  affaiblie 
par  la  vieillesse,  suffit  pour  la  faire  périr;  mais  Bérénice,  qui 
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n'en  avait  pas  pris  une  quantité  suffisante,  était  longtemps  à 
mourir  :  comme  elle  luttait  contre  la  mort,  et  que  Bacchide 
pressait,  elle  fut  étranglée.  Des  deux  sœurs  Roxane  et  Statira, 
la  première,  dit-on,  avala  du  poison,  en  accablantMithridate  de 
malédictions  et  d'injures;  Statira  ne  se  permit  pas  une  impré- 
cation ni  une  seule  parole  qui  lût  indigne  de  sa  naissance;  au 
contraire,  elle,  remercia  son  frère  de  ce  qu'ayant  tant  à  craindre 
pour  lui-même,  il  ne  les  avait  pas  oubliées,  et  avait  pourvu  à 
leur  procurer  une  mort  libre,  qui  les  mit  à  l'abri  de  tous  les 
outrages. 

XXVII  Lucullus,  naturellement  doux  et  humain,  fut  vive- 
ment affligé  de  ces  morts  cruelles.  11  continua  de  poursuivre 
Mithridate  jusqu'à  la  ville  de  Talaures,  où,  d'après  la  certi- 
tude qu'il  eut  que  ce  prince  y  avait  passé  quatre  jours  aupa- 
ravant, pour  se  retirer  en  Arménie  auprès  de  Tigrane,  il  re- 
tourna sur  ses  pas,  soumit  les  Chaldéens  et  les  Tibarènes, 
conquit  la  petite  Arménie,  dont  il  réduisit  les  forteresses  et 
les  villes,  envoya  Appius  vers  Tigrane  pour  lui  redemander 
Mithridate,  et  revint  devant  Amisus,  toujours  assiégée  par  ses 
troupes.  Gallimaque,  qui  commandait  dans  la  ville,  était  seul 
cause  de  la  longue  durée  de  ce  siège;  son  habileté  à  inventer 
des  machines  de  guerre,  sa  fécondité  en  stratagèmes  et  en 
ruses  pour  la  défense  des  places,  nuisaient  beaucoup  aux  Ro- 
mains. Il  en  fut  bien  puni  dans  la  suite;  mais  alors  Lucullus 
usa  aussi  d'un  stratagème  dont  Gallimaque  fut  la  dupe.  A 
l'heure  qu'il  avait  accoutumé  de  retirer  ses  troupes  pour  leur 
donner  du  repos,  il  les  mena  brusquement  à  l'assaut,  et  se 
rendit  maître  d'une  partie  de  la  muraille.  Gallimaque  ne  pou- 
vant plus  défendre  la  ville,  l'abandonna  et  y  mit  le  feu,  soit 
qu'il  enviât  aux  Romains  le  moyen  de  s'enrichir  par  le  pil- 
lage, soit  qu'il  voulût  assurer  sa  fuite;  car  personne  ne  son- 
geait à  ceux  qui  s'embarquaient  pour  échapper  aux  ennemis  ; 
mais  dès  que  les  flammes  eurent  gagné  les  murailles,  les 
Romains  se  préparèrent  à  piller  la  ville. 

XX.V1II.  Lucullus,  vivement  touché  de  voir  périr  une  ville 
si  considérable,  tenta  de  la  secourir  par  dehors  et  exhortait 
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ses  troupes  à  éteindre  le  feu  ;  mais  personne  n'obéissait;  tous 
les  soldats,  frappant  sur  leurs  armes,  demandaient  à  grands 
cris  le  pillage.  Lucullus  fut  donc  forcé  de  le  leur  abandonner, 
espérant  du  moins  qu'il  garantirait  la  ville  de  l'incendie.  Mais 
ses  soldats  firent  le  contraire  de  ce  qu'il  espérait  :  en  cher- 
chant partout  avec  des  torches  allumées  pour  porter  la  lu- 
mière dans  les  lieux  les  plus  retirés,  ils  brûlèrent  eux-mêmes 
la  plupart  des  maisons.  Lucullus  y  entra  le  lendemain  ;  et  ce 
spectacle  lui  arracha  des  larmes,  a  J'avais,  dit-il  à  ses  amis, 
«  regardé  toujours  Sylla  comme  un  des  hommes  les  plus  heu- 
«  reux  ;  mais  c'est  surtout  aujourd'hui  que  j'admire  son  bon- 
«  heur.  11  a  voulu  et  a  pu  sauver  Athènes.  Et  moi,  quand  je 
«  veux  l'imiter,  la  fortune  ne  me  laisse  que  la  réputation  de 
«  Mummius.  »  Il  fit  pourtant  tout  ce  qui  lui  était  possible 
pour  réparer  le  désastre  de  cette  ville.  Heureusement  une 
pluie  abondante  qui,  par  un  coup  de  la  Providence,  survint 
au  moment  où  elle  fut  prise,  éteignit  le  feu.  Lui-même,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  releva  une  grande  partie  des  édifices 
que  le  feu  avait  consumés;  il  recueillit  ceux  des  Àmiséniens 
qui  avaient  pris  la  fuite,  y  établit  les  Grecs  qui  voulurent  s'y 
fixer,  et  leur  attribua  un  territoire  de  cent  vingt  stades1. 
Amisus  était  une  colonie  des  Athéniens,  qui  l'avaient  fondée 
clans  le  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  lorsqu'ils  étaient 
maîtres  de  la  mer.  C'est  pourquoi  presque  tous  ceux  qui 
fuyaient  la  tyrannie  d'Àristion  se  retiraient  à  Amisus,  où  ils 
jouissaient  du  droit  de  bourgeoisie.  Mais  ils  n'avaient  fui  leurs 
malheurs  domestiques  que  pour  tomber  dans  les  maux  d'un 
peuple  étranger.  Tous  ces  Athéniens  réfugiés,  qui  avaient 
échappé  aux  accidents  du  siège,  reçurent  chacun  de  Lucullus 
un  vêtement  propre  et  deux  cents  drachmes2  pour  retourner 
dans  leur  pays.  Le  grammairien  Tyrannion  fut  un  de  ces  pri- 
sonniers athéniens;  Muréna  le  demanda  à  Lucullus,  et  l'ayant 
obtenu,  il  l'affranchit.  C'était  faire  un  bien  mauvais  usage  du 
présent  de  Lucullus,  qui  en  le  lui  donnant  n'avait  pas  voulu 

1  Six  lieues. 

1  Cent  quatre-vingts  livres. 
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qu'un  homme  si  savant  fût  d'abord  fait  esclave  et  ensuite 
affranchi;  le  don  de  cette  liberté  fictive  lui  enlevait  sa  liberté 
naturelle.  Au  reste,  ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Muréna 
fit  voir  combien  il  était  éloigné  de  la  généreuse  honnêteté  de 
son  général. 

XXJX.  D'Amisus  Lucullus  passa  en  Asie;  il  voulut  profiter 
du  loisir  que  lui  laissait  la  guerre,  pour  faire  goûter  à  cette 
province  les  avantages  de  la  justice  et  des  lois,  dont  la  longue 
privation  avait  plongé  ces  malheureuses  villes  dans  une  foule 
de  maux  inexprimables.  Ravagées,  réduites  en  servitude  par 
la  rapacilé  des  usuriers  et  des  fermiers,  leurs  habitants  étaient 
forcés,  en  particulier,  de  vendre  leurs  plus  beaux  jeunes 
gens  et  leurs  filles  encore  vierges,  tandis  que  les  villes  ven- 
daient en  commun  les  offrandes  consacrées  dans  leurs  tem- 
ples, les  tableaux,  les  statues  des  dieux;  et  si  tout  cela  ne 
suffisait  point,  leurs  malheureux  citoyens  étaient  adjugés 
pour  esclaves  à  leurs  créanciers.  Ce  qu'ils  souffraient  avant 
que  de  tomber  ainsi  dans  l'esclavage  était  encore  plus  cruel; 
ce  n'étaient  que  tortures,  que  prisons,  que  chevalets,  que 
stations  en  plein  air,  où  pendant  l'été  ils  étaient  brûlés  par 
le  soleil,  et  pendant  l'hiver  enfoncés  dans  la  fange  ou  dans 
la  glace.  Au  prix  de  ces  traitements  barbares,  la  servitude 
même  était  un  soulagement  et  un  repos.  Lucullus  eut  bientôt 
délivré  de  toutes  ces  injustices  ceux  qui  en  étaient  les  vic- 
times; il  fixa  d'abord  l'intérêt  de  l'argent  à  un  pour  cent  par 
mois  et  défendit  de  rien  exiger  au  delà;  en  second  lieu,  il 
abolit  toute  usure  qui  surpasserait  le  capital  :  troisièmement, 
et  ce  fut  le  point  principal,  il  établit  que  les  créanciers  per- 
cevraient le  quart  du  revenu  des  débiteurs,  et  que  celui  qui 
aurait  accru  le  capital  de  l'intérêt  perdrait  l'un  et  l'autre. 
Par  ces  règlements,  toutes  les  dettes  furent  acquittées  en 
moins  de  quatre  ans,  et  les  biens-fonds,  étant  libérés,  re- 
tournèrent à  leurs  propriétaires  :  ces  dettes,  communes  à 
toute  la  province,  étaient  la  suite  de  la  taxe  de  vingt  mille 
talents1  que  Sylla  avait  imposée  sur  l'Asie;  elle  les  avait  payés 

1  Cent  millions. 
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au  inoins  deux  fois,  et  les  usuriers,  en  accumulant  usures 
sur  usures,  les  avaient  fait  monter  à  plus  de  cent  vingt  mille 
talents1.  Ces  hommes  avides,  regardant  les  réductions  aux- 
quelles Lucullus  les  avait  soumis  comme  la  plus  grande  in- 
justice qu'il  eût  pu  leur  faire,  jetèrent  les  hauts  cris  à  Rome, 
et,  se  confiant  dans  le  crédit  énorme  qu'ils  avaient  comme 
créanciers  de  la  plupart  de  ceux  qui  gouvernaient,  ils  susci- 
tèrent à  force  d'argent  quelques  démagogues  pour  déclamer 
contre  lui;  mais  Lucullus  trouvait  un  dédommagement  de 
leurs  plaintes  dans  l'amour  des  peuples  qui  jouissaient  de 
ses  bienfaits,  et  dans  l'intérêt  que  lui  témoignaient  les  autres 
provinces,  qui  enviaient  le  bonheur  de  l'Asie,  à  qui  le  sort 
avait  donné  un  gouverneur  si  humain. 

XXX.  Cependant  Appius  Clodius,  celui  qui  avait  été  envoyé 
vers  Tigrane,  et  qui  était  frère  de  la  femme  de  Lucullus,  eut 
d'abord  pour  guide  des  barbares  sujets  du  roi,  qui,  sans  au- 
cune nécessité,  lui  firent  faire,  par  la  haute  Asie,  un  détour 
de  plusieurs  journées,  qui  l'éloignait  du  but  de  son  voyage. 
Enfin,  un  de  ses  affranchis,  Syrien  de  nation,  lui  ayant  en- 
seigné le  vrai  chemin,  il  renvoya  ces  guides  barbares,  quitta 
cette  route  si  longue  et  si  tortueuse,  et  ayant  en  très-peu  de 
jours  passé  l'Euphrate,  il  arriva  à  Antioche  de  Daplmé.  Il  re- 
çut l'ordre  d'y  attendre  Tigrane,  qui  était  alors  absent  et  oc- 
cupé à  soumettre  quelques  villes  delà  Phénicie.  Appius  pro- 
fita ce  délai  pour  attirer  au  parti  des  Romains  plusieurs  prin- 
ces du  pays  qui  n'obéissaient  qu'à  regret  à  Tigrane.  De  ce 
nombre  était  Zarbiénus,  roi  de  la  Gordyène.  11  reçut  des 
dépulés  que  lui  envoyèrent  secrètement  plusieurs  villes  nou- 
vellement subjuguées  par  Tigrane,  leur  promit  le  secours 
de  Lucullus,  et  les  engagea  cependant  à  ne  pas  remuer  en- 
core. La  domination  des  Arméniens  était  insupportable  aux 
Grecs;  mais  rien  ne  les  révoltait  plus  que  l'orgueil  et  l'arro- 
gance de  Tigrane  ;  ses  prospérités  l'avaient  rendu  si  fier  et 
si  dédaigneux,  qu'il  croyait  que  tout  ce  que  les  hommes  es- 

1  Six  cents  millions. 
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timent  et  admirent  le  plus,  non-seulement  était  à  lui,  mais 
n'était  fait  que  pour  lui. 

XXXI.  Des  espérances  les  plus  faibles  et  des  moyens  les  plus 
méprisables,  il  était  parvenu  à  dompter  plusieurs  nations,  à 
rabaisser,  plus  que  n'avait  pu  le  faire  encore  aucun  autre 
prince,  la  puissance  desParthes,  à  remplir  la  Mésopotamie  de 
Grecs  qu'il  y  avait  transportés  de  la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce. 
Il  avait  tiré  de  leur  pays  les  Arabes  scénites l  et  les  avait  éta- 
blis dans  son  voisinage  pour  s'en  servir  dans  le  commerce. 
Entre  un  grand  nombre  de  rois  qui,  vivant  à  sa  cour,  le  ser- 
vaient comme  des  esclaves,  il  y  en  avait  quatre  qu'il  tenait 
toujours  auprès  de  sa  personne,  comme  ses  huissiers  ou  ses 
gardes  :  toutes  les  fois  qu'il  sortait  à  cheval,  ils  couraient  à. 
pied  devant  lui,  vêtus  d'une  simple  tunique;  et  lorsqu'il  don- 
nait audience,  ils  se  tenaient  debout  autour  de  son  trône,  les 
mains  entrelacées  l'une  dans  l'autre  :  posture  humiliante,  qui 
passe  pour  l'aveu  le  plus  formel  de  la  servitude,  pour  une  dé- 
claration solennelle  du  renoncement  à  sa  liberté,  de  l'aban- 
don qu'on  a  fait  à  son  seigneur  de  toute  sa  personne,  et  de 
la  disposition  où  l'on  est  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  rien 
entreprendre.  Appius,  que  cette  pompe  de  théâtre  n'avait  ni 
frappé  ni  intimidé,  lui  dit  sans  aucun  détour,  dès  sa  première 
audience,  qu'il  était  venu  pour  emmener  Mithridate,  qui  était 
dû  aux  triomphes  de  Lucullus;  ou,  s'il  le  refusait,  pour  lui 
déclarer  la  guerre  à  lui-même.  Tigrane  eut  beau  vouloir  pren- 
dre sur  lui  pour  entendre  ce  discours  avec  un  visage  ouvert 
et  riant,  tous  ceux  qui  étaient  près  de  lui  s'aperçurent  aisé- 
ment de  l'altération  que  lui  causait  la  liberté  avec  laquelle  ce 
jeune  homme  venait  de  lui  parler  :  c'était  sûrement  la  pre- 
mière parole  libre  qu'il  entendait  depuis  un  règne  ou  plutôt 
depuis  une  tyrannie  de  vingt-cinq  ans.  Il  répondit  à  Appius 
qu'il  ne  lui  livrerait  pas  Mithridate,  et  que  si  les  Romains  lui 
déclaraient  la  guerre,  il  saurait  se  défendre.  Irrité  contre 
Lucullus,  qui,  dans  sa  lettre,  lui  donnait  simplement  le  titre 

1  Arabes  nomades,  demeurant  sous  des  tentes. 
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de  roi,  et,  non  celui  de  roi  des  rois,  il  ne  lui  donna  pas  dans 
sa  réponse  le  titre  de  général.  11  envoya  cependant  à  Appius 
des  présents  magnifiques;  et  comme  cet  officier  les  refusa, 
il  lui  en  renvoya  de  plus  magnifiques  encore.  Appius,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  pût  croire  que  c'était  par  un  sentiment  particu- 
lier de  haine  qu'il  les  refusait,  ne  prit  qu'une  coupe,  renvoya 
tous  les  autres  présents,  et  se  hâta  d'aller  rejoindre  son  gé- 
néral. 

XXXII.  Jusque-là  Tigrane  n'avait  pas  même  daigné  voir 
Mithridate  ni  lui  parler  ;  il  avait  traité  avec  autant  de  mépris 
que  d'arrogance  son  propre  beau-père,  un  roi  qui  venait  de 
perdre  un  si  grand  empire  ;  et,  le  tenant  très-éloigné  de  lui, 
il  le  faisait  garder,  en  quelque  sorte,  comme  prisonnier  dans 
des  lieux  marécageux  et  malsains  :  mais  alors  il  le  fit  venir  à 
sa  cour,  et  lui  prodigua  des  témoignages  d'honneur  et  de 
bienveillance  ;  ils  eurent  seuls,  dans  le  palais,  une  conversa- 
lion  très-secrète,  qui  guérit  les  soupçons  qu'ils  avaient  l'un 
contre  l'autre,  mais  qui  fit  le  malheur  de  leurs  amis,  sur  qui 
ils  en  rejetèrent  la  faute.  De  ce  nombre  fut  Métrodore  de  Sep- 
sis,  homme  d'une  éloquence  agréable,  et  d'une  grande  éru- 
dition, qui  était  si  avant  dans  l'amitié  de  Mithridate,  qu'on 
l'appelait  le  père  du  roi.  Ce  prince  l'avait  envoyé  à  la  cour 
de  Tigrane  pour  lui  demander  du  secours  contre  les  Romains  : 
«  Mais  vous,  Métrodore,  lui  avait  dit  Tigrane,  que  me  con- 
«  seillez-vous?  »   Métrodore,  soit  qu'il  n'eût  réellement  en 
vue  que  l'intérêt  de  Tigrane,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  que  Mi- 
thridate fût  l'établi  dans  ses  États,  lui  répondit  :  «  Comme 
«  ambassadeur,  je  vous  exhorte  à  secourir  le  roi;  comme 
«  votre  conseil,  je  vous  dis  de  n'en  rien  faire.   »  Tigrane  fit 
part  à  Mithridate  de  ce  conseil,  ne  croyant  pas  qu'il  dût  en 
arriver  rien  de  funeste  à  Métrodore;  mais  sur-le-champ  il  fut 
misa  mort.  Tigrane  se  repentit  de  cette  confidence;  non 
qu'elle  eût  été  la  vraie  cause  de  la  mort  du  philosophe;  elle 
ne  fit  que  donner  la  dernière  impulsion  à  la  haine  que  Mi- 
thridate avait  déjà  conçue  contre  lui  :  il  lui  en  voulait  depuis 
longtemps,  comme  on  le  reconnut  ensuite  par  des  papiers 
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secrets  qu'on  prit  dans  le  cabinet  de  Mitliridate,  et  parmi  les- 
quels il  s'en  trouva  un  où  la  mort  de  Métrodorc  était  résolue. 
Tigrane  le  fit  enterrer  avec  une  grande  magnificence,  et  n'é- 
pargna rien  pour  honorer  les  funérailles  d'un  homme  qu'il 
avait  trahi  vivant.  Il  mourut  aussi  dans  ce  temps-là,  à  la  cour 
de  Tigrane,  un  orateur  nommé  Amphicrate,  car  je  dois  faire 
mention  de  lui  comme  Athénien.  Banni  d'Athènes,  il  se  retira, 
dit- on,  à  Séleucie,  sur  le  Tigre1.  Les  habitants  de  cette  ville 
l'ayant  prié  de  leur  enseigner  la  rhétorique,  il  leur  répondit 
avec  une  arrogance  de  sophiste  que  le  plat  était  trop  petit 
pour  le  dauphin.  Il  quitta  Séleucie  et  se  retira  auprès  de  Cléo- 
pâlre,  fille  de  Mitliridate  et  femme  de  Tigrane.  11  se  rendit 
bientôt  suspect  ;  et  sur  la  défense  qui  lui  fut  faite  d'avoir  au- 
cun commerce  avec  les  Grecs,  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
Cléopâtre  lui  fit  aussi  de  magnifiques  obsèques  :  son  tombeau 
est  près  d'un  lieu  appelé  Sapha. 

XXX III.  Lucullus,  en  procurant  la  paix  à  l'Asie  par  ses 
sages  règlements,  n'avait  pas  négligé  les  jeux  et  les  plaisirs 
honnêtes.  Pendant  son  séjour  à  Éphèse,  il  donna  des  spec- 
tacles aux  villes,  en  faisant  célébrer  ses  victoires  par  des  fêtes 
brillantes,  par  des  exercices  gymnastiques  et  par  des  com- 
bats de  gladiateurs.  Les  villes,  à  leur  tour,  célébrèrent,  pour 
lui  faire  honneur,  des  fêtes  qu'elles  appelèrent  luculliennes, 
et  lui  donnèrent  surtout  des  témoignages  d'une  affection  sin- 
cère, bien  plus  flatteuse  que  tous  les  honneurs.  Le  retour  d'Ap- 
pius  ayant  convaincu  Lucullus  qu'il  fallait  faire  la  guerre  à 
Tigrane,  il  reprit  la  route  du  Pont;  et,  s'étant  mis  à  la  tête 
de  ses  troupes,  il  assiégea  Sinope,  ou  plutôt  les  Cilicicns  qui 
la  tenaient  pour  le  roi,  et  qui  à  l'approche  de  Lucullus  mas- 
sacrèrent la  plupart  des  Sinopiens  et  s'enfuirent  la  nuit,  après 
avoir  mis  le  feu  à  la  ville.  Lucullus,  instruit  de  leur  retraite, 
en're  dans  la  ville,  passe  au  fil  de  l'épée  huit  mille  de  ces  Ci- 
licicns qu'on  y  avait  laissés,  rend  aux  habitants  tous  leurs 
biens  et  ne  néglige  rien  pour  sauver  la  ville.  Il  y  fut  surtout 

1  D;Uic  par  Scleucus  INicanor. 
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déterminé  par  une  vision  qu'il  avait  eue  pendant  son  som- 
meil et  dans  laquelle  il  crut  voir  un  homme  qui  s'approcha 
de  lui  :  «Luculius,  lui  dit-il,  avance  encore  un  peu  ;  Autoly- 
«  eus  vient  pour  s'aboucher  avec  toi.  »  À  son  réveil,  il  ne 
savait,  comment  expliquer  cette  vision  :  il  prit  la  ville  le  même 
jour;  et  comme  il  poursuivait  les  Ciliciens  qui  s'enfuyaient 
par  mer,  il  vit  sur  le  rivage  une  statue  renversée  que  les  Ci- 
liciens avaient  voulu  emporter,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  charger  sur  leurs  vaisseaux  :  c'était  un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  statuaire  Sthénis.  Quelqu'un  lui  dit  que 
c'était  la  statue  d'Autolycus,  fondateur  de  Sinope.  On  raconte 
que  cet  Autolycus,  fils  de  Dimaehus,  fut  un  des  héros  qui  ac- 
compagnèrent Hercule  à  son  départ  de  la  Thessalie  pour  l'ex- 
pédition contre  les  Amazones  ;  qu'en  revenant  de  ce  voyage 
avec  Démoléon  et  Phlogius,  son  vaisseau  donna  contre  un 
écueil  de  la  Chersonèse,  nommé  Pédalium,  et  s'y  brisa.  Au- 
tolycus, s'élant  sauvé  avec  ses  armes  et  ses  compagnons, 
aborda  à  la  ville  de  Sinope  et  l'enleva  aux  Syriens  qui  l'occu- 
paient alors.  Ces  Syriens  descendaient,  dit-on,  de  Syrus,  fils 
d'Apollon  et  de  la  nymphe  Sinope,  fille  d'Asopus.  Ce  récit 
rappela  à  Luculius  l'avis  que  Sylla  donne,  dans  ses  Commen- 
taires, de  ne  rien  tenir  pour  plus  certain  et  plus  digne  de  foi 
que  les  avertissements  que  l'on  reçoit  en  songe. 

XXXIV.  Luculius  ayant  appris  que  Mithridate  et  Tigrane 
étaient  tout  près  d'entrer  dans  la  Lycaonie  et  la  Cilicie,  pour 
se  saisir  les  premiers  de  l'Asie,  admira  la  conduite  de  cet 
Arménien1,  qui,  voulant  faire  la  guerre  aux  Romains,  ne 
s'était  pas  uni  à  Mithridate  lorsque  ce  prince  jouissait  de 
toute  sa  puissance,  et,  après  avoir  laissé  affaiblir  et  presque 
détruire  ses  forces,  entreprenait  cette  guerre  sur  les  plus 
fragiles  espérances,  et  se  précipitait  à  sa  perte  en  s'appuyant 
sur  un  roi  qui  n'avait  pu  se  soutenir  lui-même.  Mais  lorsque 
Macharès,  fils  de  Mithridate,  lui  eut  envoyé  une  couronne 
d'or  du  prix  de  mille  pièces,  en  le  priant  de  lui  donner  le 

1  Tigrane. 
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titre  d'ami  et  d'allié  des  Romains,  Lucullus,  regardant  cette 
démarche  comme  la  fin  de  la  première  guerre,  laissa  Sorna- 
tius  avec  six  mille  hommes  pour  veiller  aux  affaires  du  Pont; 
et  lui,  à  la  tète  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  d'un  peu 
moins  de  trois  mille  chevaux,  se  mit  en  marche  pour  aller 
commencer  contre  Tigrane  une  seconde  guerre.  On  regarda 
de  sa  part  comme  l'entreprise  la  plus  téméraire,  la  plus  dé- 
pourvue de  sagesse,  celle  d'aller  se  jeter  ainsi  au  milieu  de 
tant  de  nations  belliqueuses  et  de  tant  de  milliers  de  gens  de 
cheval,  dans  des  plaines  immenses  coupées  par  des  rivières 
profondes,  environnées  de  montagnes  toujours  couvertes  de 
neige.  Ses  soldats,  peu  accoutumés  à  une  discipline  sévère, 
ne  le  suivaient  qu'à  regret  et  étaient  tout  près  de  se  révolter. 
A  Rome,  les  démagogues  se  déchaînaient  contre  lui;  ils  assu- 
raient que  ce  n'était  pas  pour  l'intérêt  de  la  république  qu'il 
courait  ainsi  d'une  guerre  à  une  autre,  mais  afin  de  ne  jamais 
poser  les  armes,  d'avoir  toujours  à  commander,  et  de  faire 
servir  les  dangers  publics  à  l'augmentation  de  sa  fortune.  Ils 
réussirent  enfin,  avec  le  temps,  à  faire  rappeler  Lucullus. 

XXXV.  Cependant  il  marchait  à  grandes  journées,  sans  ja- 
mais s'arrêter.  Arrivé  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  il  le  trouva 
grossi  par  les  pluies  de  l'hiver  et  plus  rapide  que  de  cou- 
tume ;  il  vit  avec  chagrin  la  perte  de  temps  et  l'embarras 
qu'il  allait  éprouver  pour  rassembler  des  barques  et  con- 
struire des  radeaux;  mais  sur  le  soir  les  eaux  commencèrent 
à  se  retirer,  et  elles  diminuèrent  si  fort  pendant  la  nuit,  que 
le  lendemain  le  fleuve  était  rentré  dans  son  lit.  Les  naturels 
du  pays  ayant  vu  s'élever  au  milieu  du  fleuve  de  petites  îles 
autour  desquelles  l'eau  semblait  dormir,  adorèrent  Lucullus 
comme  un  dieu.  Ce  prodige,  qui  arrivait  très-rarement,  leur 
fit  croire  que  l'Euphrate  s'était  soumis  à  lui  volontairement; 
qu'il  avait  adouci  et  pour  ainsi  dire  apprivoisé  ses  eaux,  pour 
lui  procurer  un  passage  aussi  prompt  que  facile.  Lucullus, 
saisissant  l'occasion,  fit  passer  aussitôt  son  armée  ;  et  à  peine 
il  fut  à  l'autre  bord,  qu'il  eut  le  signe  le  plus  favorable.  11 
paissait  sur  cette  rive  de  l'Euphrate  des  génisses  consacrées 
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à  Diane  Persienne,  divinité  singulièrement  honorée  par  les 
barbares  qui  habitent  au  delà  de  ce  fleuve.  Ils  ne  se  servent 
de  ces  génisses  que  pour  les  sacrifices  qu'ils  offrent  à  la 
déesse  ;  tout  le  reste  du  temps  elles  errent  en  liberté  dans  les 
prairies,  portant  sur  leur  front  l'empreinte  de  la  déesse,  qui 
est  une  torche  allumée.  Quand  on  en  a  besoin  pour  les  sacri- 
fices, il  n'est  pas  facile  de  les  prendre,  et  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  en  vient  à  bout.  Lorsque  l'année 
romaine  eut  passé  l'Euphrate,  une  de  ces  génisses  monta  sur 
une  roche  qu'on  croit  consacrée  à  Diane,  s'y  arrêta,  et,  bais- 
sant la  tôle,  comme  font  celles  qui  sont  attachées,  elle  se 
présenta  à  Lucullus  pour  être  immolée  ;  il  l'immola  et  sacri- 
fia aussi  un  taureau  à  l'Euphrate  pour  son  heureux  passage. 
XXXVI.  Ce  jour-là,  il  campa  sur  le  rivage;  le  lendemain 
et  les  jours  suivants,  il  pénétra  dans  le  pays  par  la  Sophène, 
sans  causer  aucun  dommage  à  ceux  qui  venaient  se  rendre  à 
lui  et  qui  recevaient  avec  plaisir  ses  troupes.  Un  jour  ses  sol- 
dats voulaient  s'emparer  d'un  château  qu'on  disait  contenir 
de  grandes  richesses.  Lucullus  les  arrêta,  et  leur  montrant  de 
loin  le  mont  Taurus  :  «  Voilà,  leur  dit-il,  le  château  qu'il  nous 
«  faut  plutôt  prendre;  les  richesses  qu'il  renferme  seront  le 
«'  prix  des  vainqueurs.  »  En  disant  ces  mots,  il  hâte  sa  marche, 
passe  le  Tigre  et  se  jette  dans  l'Arménie.  Le  premier  qui  vint 
apporter  à  Tigrane  la  nouvelle  de  l'approche  de  Lucullus 
n'eut  pas  à  s'en  féliciter;  il  la  paya  de  sa  tête.  Personne  de- 
puis n'osa  lui  en  parler;  il  resta  parfaitement  tranquille, 
ignorant  que  le  feu  ennemi  l'environnait  de  toutes  parts  et 
écoutant  les  propos  flatteurs  de  ses  courtisans,  qui  lui  disaient 
qu'il  faudrait  que  Lucullus  fût  un  grand  général  pour  oser 
l'attendre  à  Éphèse  et  ne  pas  s'enfuir  précipitamment  de 
l'Asie,  quand  il  verrait  tous  ces  milliers  d'ennemis  :  tant  il 
est  vrai  que,  comme  tous  les  tempéraments  ne  peuvent  pas 
porter  beaucoup  de  vin,  de  même  tous  les  esprits  ne  sau- 
raient porter  une  grande  prospérité,  sans  que  leur  raison  en 
soit  troublée.  Mithrobazane  fut  le  premier  de  ses  amis  qui  osa 
enfin  lui  dire  la  vérité  ;  et  il  ne  fut  pas  non  plus  bien  payé  de 
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sa  franchise,  car  sur-le-champ  Tigrane  l'envoya  contre  Lu- 
cullus,  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  et  d'un  corps  nom- 
breux d'infanterie,  avec  ordre  d'amener  le  général  en  vie  et 
de  passer  sur  le  ventre  à  tout  le  reste.  Lucullus  était  déjà 
campé  avec  une  partie  de  ses  troupes  et  les  autres  arrivaient 
à  la  file,  lorsque  ses  coureurs  vinrent  lui  rapporter  que  les 
barbares  approchaient:  il  craignit  que  s'ils  l'attaquaient  avant 
que  toute  son  armée  fût  réunie  et  en  ordre  de  bataille,  ils  ne 
la  missent  en  désordre.  Il  resta  donc  dans  son  camp  pour  le 
fortifier,  et  détacha  Sextilius,  un  de  ses  lieutenants,  avec 
seize  cents  chevaux  et  un  peu  plus  d'infanterie,  soit  légère, 
soit  pesamment  armée.  Il  lui  ordonna  de  s'arrêter  dès  qu'il 
serait  près  de  l'ennemi,  et  d'attendre  qu'il  lui  eût  envoyé 
dire  que  les  retranchements  étaient  achevés.  Sextilius  avait 
compté  exécuter  cet  ordre  ;  mais,  provoqué  avec  audace  par 
Mithrobazane,  il  fut  forcé  d'en  venir  aux  mains.  Le  combat 
s'étant  engagé,  Mithrobazane  périt  en  combattant  avec  cou- 
rage ;  ses  troupes,  bientôt  mises  en  déroute,  furent  taillées  en 
pièces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  se  sauvèrent. 

XXXVII.  A  cette  nouvelle,  Tigrane  abandonne  Tigrano- 
certe  *,  ville  très-considérable,  qu'il  avait  bâtie  lui-même  ;  et 
il  se  retira  sur  le  mont  Taurus,  afin  d'y  rassembler  toutes  ses 
forces.  Lucullus,  pour  ne  pas  lui  en  laisser  le  temps,  envoie 
d'un  côté  Muréna  couper  les  troupes  qui  allaient  joindre  Ti- 
grane; et  de  l'autre,  Sextilius,  pour  arrêter  un  corps  nom- 
breux d'Arabes  qui  se  rendaient  auprès  de  ce  prince.  Muréna 
s'étant  mis  à  la  poursuite  de  Tigrane,  saisit  le  moment  où  il 
entrait  dans  une  vallée  étroite,  rude  et  difficile  pour  une 
grande  armée,  et  donna  sur  lui  si  brusquement,  que  Tigrane 
prit  la  fuite,  abandonnant  tous  ses  bagages  :  il  périt  à  cette 
attaque  un  grand  nombre  d'Arméniens,  et  l'on  fit  encore  plus 
de  prisonniers.  Lucullus,  encouragé  par  ces  succès,  lève  son 
camp,  marche  à  Tigranocertc,  et  en  forme  le  siège.  Celle 
ville  était  remplie  de  Grecs  que  Tigrane  y  avait  transportés 

1  drande  ville  d'Arménie, 
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do  la  Cilicie,  et  de  barbares  qui  avaient  éprouvé  le  même 
sort,  d'Adiabéniens,  d'Assyriens,  de  Gordyéniens  et  de  Cap- 
padociens,  dont  il  avait  détruit  les  villes,  et  qu'il  avait  forcés 
de  s'établir  dans  sa  nouvelle  ville.  D'ailleurs  elle  regorgeait 
de  richesses  et  d'ornements  de  toutes  espèces  ;  tous  les  habi- 
tants, les  simples  particuliers  comme  les  grands,  s'étaient 
piqués  àl'envi,  pour  faire  leur  cour  au  roi,  de  contribuer  à 
augmenter  et  à  embellir  la  ville  capitale.  Lucullus,  par  cette 
raison,  en  pressait  vivement  le  siège,  persuadé  que  Tigrane 
ne  souffrirait  pas  qu'il  le  continuât  tranquillement,  et  que  la 
colère,  lui  faisant  changer  de  résolution,  le  déterminerait  à 
combattre  :  sa  conjecture  se  trouva  vraie.  Cependant  Mithri- 
date  l'en  dissuadait;  cbaque  jour  il  lui  envoyait  des  cour- 
riers, lui  écrivait  des  lettres  pour  le  détourner  de  combattre, 
et  lui  conseillait  de  tenir  seulement  sa  cavalerie  en  campagne 
pour  couper  les  vivres  à  Lucullus.  Taxile,  que  Mithridate  lui 
avait  envoyé,  et  qui  était  resté  dans  son  camp,  le  conjurait 
aussi  d'éviter,  de  fuir  les  armes  invincibles  des  Romains. 

XXXVIII.  Il  reçut  d'abord  assez  patiemment  tous  ces  avis; 
mais  quand  les  Arméniens  et  les  Gordyéniens  furent  venus  le 
joindre  avec  leurs  troupes;  quand  les  rois  des  Mèdes  et  des 
Adiabéniens  lui  eurent  amené  toutes  leurs  forces;  quand  des 
bords  de  la  mer  de  t>abylone  il  lui  fut  arrivé  beaucoup  d'A- 
rabes; de  la  mer  Caspienne,  des  corps  nombreux  d  Albaniens 
et  d'ibériens  voisins  de  l'Albanie,  et  des  rives  de  l'Araxe,  une 
multitude  de  ces  barbares  qui  vivent  sans  roi,  tous  peuples 
qui  venaient  de  bonne  volonté ,  ou  attirés  par  des  présents  ; 
alors  les  festins  du  roi,  et  ses  conseils  mêmes,  ne  retentirent 
plus  que  de  flatteuses  espérances,  que  de  propos  audacieux, 
que  de  menaces  barbares.  Taxile  courut  risque  de  sa  vie,  pour 
s'être  opposé  à  l'avis  de  ceux  qui  voulaient  le  combat,  et  l'on 
soupçonna  Mithridate  de  ne  détourner  Tigrane  de  la  bataille 
que  parce  qu'il  enviait  à  son  gendre  un  si  brillant  succès. 
Aussi  Tigrane  ne  voulut-il  pas  l'attendre,  de  peur  qu'il  n'en  vint 
partager  avec  lui  la  gloire  ;  et  il  se  mit  en  marche  avec  toute 
son  armée,  se  plaignant,  dit-on,  à  ses  amis,  de  ce  qu'il  n'avait 
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affaire  qu'à  Lucullus  seul,  au  lieu  d'avoir  à  combattre  tous  les 
généraux  romains  ensemble.  Et  il  faut  en  convenir,  cette  con- 
fiance présomptueuse  n'était  ni  si  insensée  ni  si  déraison- 
nable, quand  il  considérait  cette  foule  de  nations  et  de  rois 
qui  marchaient  à  sa  suite,  cette  multitude  innombrable  de 
bataillons  d'infanterie,  cette  quantité  prodigieuse  de  gens  de 
cheval.  Il  avait  vingt  mille  archers  et  frondeurs,  cinquante- 
cinq  mille  chevaux,  dont  dix-septmille  bardés  de  fer,  comme 
Lucullus  le  disait  dans  sa  lettre  au  sénat;  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  divisés  par  cohortes  et  par  phalanges  ; 
enfin  des  pionniers  pour  ouvrir  des  chemins,  jeter  des  ponts, 
nettoyer  les  rivières,  couper  des  bois,  et  faire  tous  les  autres 
travaux  nécessaires  ,  ils  étaient  trente-cinq  mille,  qui  rangés 
en  bataille  à  la  queue,  de  l'armée,  la  faisaient  paraître  plus 
nombreuse  et  plus  forte. 

XXXIX.  Lorsqu'il  eut  passé  le  mont  Taurus1  et  que,  pa- 
raissant à  découvert  avectoute  son  armée,  il  aperçut  lui-même 
celle  de  Lucullus  campée  devant  Tigranocerte,  les  barbares 
renfermés  dans  la  ville,  en  voyant  Tigrane,  poussent  des  cris 
confus,  et,  battant  des  mains,  menacent  les  Romains  du  haut 
des  murailles,  en  leur  montrant  les  Arméniens.  Lucullus  tint 
un  conseil  de  guerre,  pour  décider  s'il  combattrait  ou  non. 
Les  uns  lui  conseillaient  d'abandonner  le  siège  et  de  marcher 
contre  Tigrane  ;  les  autres  pensaient  qu'il  ne  fallait  ni  inter- 
rompre le  siège  ni  laisser  derrière  soi  une  si  grande  multitude 
d'ennemis.  Lucullus  leur  dit  que  chacun  des  deux  avis  n'était 
pas  bon  ;  mais  qu'ils  l'étaient  tous  deux  ensemble.  11  partage 
donc  son  armée,  laisse  Muréna  pour  la  conduite  du  siège  avec 
six  mille  hommes  d'infanterie,  et  se  mettant  lui-même  à  la 
tête  de  vingt-quatre  cohortes,  qui  faisaient  en  tout,  dix  mille 
hommes,  de  toute  sa  cavalerie  et  d'environ  mille  archers  ou 
frondeurs,  il  marche  à  l'ennemi  et  va  camper  dans  une  vaste 
plaine  qui  s'étendait  le  long  d'une  rivière.  Son  armée  parut 
bien  petite  à  Tigrane,  et  prêta  beaucoup  aux  plaisanteries  de 

1  Longue  chaîne  de  montagnes  entre  la  Cilicie  et  la  mer  Caspienne, 
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ses  flatteurs.  Les  uns  s'en  moquaient  ouvertement;  les  autres, 
pour  s'amuser,  tiraient  au  sort  les  dépouilles.  Chacun  des  rois 
et  des  généraux  qu'il  avait  dans  son  camp  venait  lui  demander 
d'être  chargé  seul  de  terminer  l'affaire,  pendant  que  le  roi 
resterait  spectateur  du  combat.  Tigrane  lui-même,  voulant  se 
donner  pour  un  agréable  railleur,  dit  ce  mot  devenu  si  célèbre  : 
«  S'ils  viennent  comme  ambassadeurs,  ils  sont  beaucoup  : 
«  si  c'est  comme  ennemis,  ils  sont  bien  peu.  »  La  journée  se 
passa  ainsi  en  plaisanteries. 

XL.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Lucullus  fait  sortir 
son  armée  dans  la  plaine.  Les  barbares  étaient  sur  la  rive 
orientale  de  la  rivière,  qui  dans  cet  endroit  faisait  un  détour 
vers  le  couchant  et  laissait  un  gué  facile.  Lucullus,  en  se  dé- 
tournant lui-même  pour  aller  chercher  le  gué,  hâta  la  marche 
de  ses  troupes;  etTigrane  qui  prit  ce  pas  précipité  pour  une 
fuite,  appela  Taxile,  et  lui  dit  avec  un  rire  insultant:  «  Eh 
«  bien  !  ces  Romains  invincibles,  vois-tu  comme  ils  fuient  ? 
«  —  Prince,  lui  répondit  Taxile,  je  voudrais  que  votre  bonne 
«  fortune  fît  aujourd'hui  pour  vous  quelque  chose  d'extraor- 
«  dinaire;  mais  ces  Romains  n'ont  pas  coutume  de  prendre 
«  pour  une  simple  marche  leurs  plus  beaux  habillements  ;  ils 
«  n'ont  pas  alors  leurs  boucliers  si  luisants,  ni  leurs  casques 
«  nus  et  hors  de  leurs  étuis  de  cuir,  comme  ils  les  ontmain- 
«  tenant.  Tout  cet  éclat  annonce  qu'ilsvont  combattre,  et  que 
«  déjà  ils  marchent  à  l'ennemi.  »  Taxile  parlait  encore,  lors- 
qu'il vitla  première  aigle  tourner  tout  à  coup  vers  l'orient,  et 
les  cohortes  prendre  leur  rang  pour  passer  la  rivière  en  bon 
ordre.  Alors  Tigrane,  sortant  avec  peine  comme  d'une  longue 
ivresse,  s'écria  deux  ou  trois  fois  :  «  Quoi  !  ces  gens-là  viennent 
«  à  nous?  »  Dans  la  surprise  où  l'on  était,  cette  multitude 
immense  ne  put  former  son  ordre  de  bataille  qu'avec  beaucoup 
de  confusion.  Tigrane  prit  pour  lui  le  centre;  il  plaça  à  l'aile 
gauche  le  roi  des  Àdiabéniens,  et  celui  des  Mèdes  à  la  droite, 
dont  il  fit  soutenir  le  front  par  la  plus  grande  partie  de  ses 
cavaliers  bardés  de  fer. 

XL1.  Lucullus  allait  passer  la  rivière,  quand  quelques-uns 


536  LUCULLUS. 

de  scs  capitaines  vinrent  l'avertir  d'éviter  ce  jour-là,  comme 
un  de  ces  jours  malheureux  que  les  Romains  appellent  noirs, 
car  à  pareil  jour  l'armée  de  Cépion  avait  été  taillée  en  pièces 
par  les  Cimbres.  Lucullus  leur  répondit  ce  mot  si  connu  : 
«  Eh  bien!  je  rendrai  ce  jour  heureux  aux  Romains.  »  C'était 
le  6  d'octobre.  Après  cette  parole  mémorable,  il  les  exhorte  à 
avoir  bon  courage,  passe  la  rivière,  et  marche  le  premier  à 
l'ennemi.  Il  était  armé  d'une  cuirasse  d'acier  à  écailles  qui 
jetait  le  plus  grand  éclat,  et  il  portait  une  cotte  d'armes  bordée 
d'une  frange.  Il  fit  aussitôt  briller  son  épée  aux  yeux  de  ses 
soldats  pour  leur  faire  entendre  qu'il  fallait  en  venir  tout  de 
suite  à  la  mêlée  avec  un  ennemi  accoutumé  à  combattre  de 
loin  à  coups  de  flèches  et  lui  ôter,  par  une  attaque  rapide, 
l'espace  dont  il  avait  besoin  pour  les  lancer.  S'étant  aperçu  que 
la  cavalerie  bardée  de  fer,  qui  faisait  lapins  grande  confiance 
des  ennemis,  était  rassemblée  au  pied  d'ime  colline  unie  dans 
son  sommet,  et  dont  la  pente,  qui  n'avait  que  quatre  stades1, 
n'était  ni  roide  ni  coupée,  il  ordonna  à  ses  cavaliers  thraces 
et  galates  d'aller  les  prendre  en  flanc,  et  d'avoir  soin  d'écarter 
avec  l'épée  les  lances  des  ennemis,  parce  que  c'est  dans  la 
lance  que  consiste  toute  la  force  de  ces  cavaliers;  dès  qu'ils 
n'ont  pas  la  liberté  de  la  faire  agir,  il  leur  est  impossible  et 
de  se  défendre  eux-mêmes,  et  de  nuire  à  l'ennemi;  la  pesan- 
teur et  laroideur  de  leur  armure  font  qu'ils  sont  comme  mu- 
rés. Lucullus  prend  deux  cohortes  d'infanterie  et  court  s'em- 
parer de  la  hauteur;  ses  soldats,  qui  le  voient  marcher  le 
premier,  à  pied,  couvert  de  ses  armes,  et  gravir  sur  le  co- 
teau, le  suivent  avec  ardeur. 

XLll.  Arrivé  au  sommet,  il  s'arrête  sur  le  lieu  le  plus  dé- 
couvert, et  crie  d'une  voix  forte  :  «  La  victoire  est  à  nous, 
«  soldats  !  la  victoire  est  à  nous  !  »  En  disant  ces  mots,  il  fond 
avec  ses  deux  cohortes  sur  celle  cavalerie  toute  bardée  de 
fer,  et  ordonne  à  ses  troupes  de  ne  pas  faire  usage  de  ieurs 
javelots,  mais  de  joindre  les  ennemis  l'épée  à  la  main,  et  de 

'•Le  cinquième  d'une  lieue. 
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les  frapper  aux  jambes  et  aux  cuisses,  les  seules  parties  du 
corps  qu'ils  eussent  découvertes;  mais  les  Romains  n'eurent 
pas  le  temps  d'exécuter  son  ordre;  cette  cavalerie  ne  les  at- 
tendit même  pas,  elle  prit  honteusement  la  fuite  en  poussant 
des  cris  affreux,  et,  sans  avoir  rendu  aucun  combat,  elle  alla 
se  jeter,  avec  ses  chevaux  si  pesants,  dans  les  bataillons  de 
l'infanterie.  Ainsi  tant  de  milliers  d'hommes  furent  vaincus 
sans  qu'il  y  eût  une  seule  blessure,  une  seule  goutte  de  sang 
de  répandu.  Le  carnage  ne  commença  que  lorsqu'ils  se  mi- 
rent à  fuir  ou  plutôt  à  vouloir  fuir,  car  l'épaisseur  et  la  pro- 
fondeur de  leurs  propres  bataillons  s'opposaient  à  leur  fuite. 
Tigrane,  dès  le  commencement  de  l'action,  avait  fui  avec 
peu  de  monde  ;  et  voyant  son  fils  compagnon  de  sa  fortune, 
il  ôta  son  diadème,  le  lui  remit  en  pleurant,  et  lui  ordonna 
de  se  sauver  comme  il  pourrait  par  un  autre  chemin.  Ce 
jeune  prince,  n'osant  pas  en  ceindre  sa  tête,  le  donna  en 
garde  au  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  qui  fut  pris  par  ha- 
sard et  conduit  à  Lucullus;  en  sorte  que  le  diadème  de  Ti- 
grane se  trouva  parmi  les  captifs.  Il  périt,  dit-on,  dans  cette 
déroute,  du  côté  des  barbares,  plus  de  cent  mille  hommes 
de  pied,  et  il  ne  se  sauva  que  très-peu  de  cavaliers  :  les  Ro- 
mains n'eurent  que  cinq  hommes  de  morts  et  cent  blessés. 
Le  philosophe  Antiochus,  qui.,  dans  son  traité  des  dieux, 
parle  de  cette  bataille,  dit  que  le  soleil  n'en  a  jamais  vu  de 
semblable.  Strabon,  autre  philosophe,  écrit,  dans  ses  Mé- 
moires historiques,  que  les  Romains  étaient  honteux,  et  se 
raillaient  les  uns  les  autres  d'avoir  fait  usage  de  leurs  armes 
contre  de  si  lâches  esclaves.  Tite-Live  prétend  que  jamais 
les  Romains  n'avaient  eu  à  combattre  contre  des  ennemis  si 
supérieurs  en  nombre;  les  vainqueurs  n'étaient  pas  tout  à 
fait  la  vingtième  partie  des  vaincus,  Aussi  les  plus  habiles 
généraux  romains,  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  un  plus  grand 
nombre  de  batailles,  louaient  surtout  Lucullus  d'avoir  vaincu 
deux  rois  des  plus  célèbres  et  des  plus  puissants,  par  les 
deux  moyens  les  plus  opposés,  la  lenteur  et  la  promptitude. 
Mithridate,  au  comble  de  sa  puissance,  fut  miné  peu  à  peu 
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par  les  délais  et  par  le  temps;  la  ruine  de  Tigrane  fut  l'ou- 
vrage d'une  extrême  célérité.  Lucullus  a  été  du  très-petit 
nombre  de  généraux  qui  ont  eu  une  lenteur  active,  et  qui 
ont  fait  servir  l'audace  à  leur  sûreté. 

XLUI.  Voilà  pourquoi  Mithridate  ne  se  pressa  point  d'aller 
à  cette  bataille  :  persuadé  que  Lucullus  agirait  dans  cette 
guerre  avec  sa  lenteur  et  sa  prudence  ordinaires,  il  se  ren- 
dait à  petites  journées  au  camp  de  Tigrane;  mais  ayant  ren- 
contré sur  le  chemin  quelques  Arméniens  qui  fuyaient  pleins 
de  terreur  et  d'épouvante,  il  se  douta  du  malheur  qui  venait 
d'arriver.  Bientôt  une  foule  de  fuyards  nus  et  blessés  lui 
ayant  appris  la  déroute  de  l'armée,  il  alla  à  la  recherche  de 
Tigrane.  Il  le  trouva  dans  le  plus  triste  état,  seul,  abandonné 
de  tout  le  monde  :  et,  au  lieu  d'insulter  à  son  malheur  comme 
Tigrane  l'avait  fait  à  son  égard,  il  descendit  de  cheval,  et, 
pleurant  avec  lui  sur  leurs  disgrâces  communes,  il  lui  donna 
sa  propre  garde  et  les  officiers  qui  l'accompagnaient,  ranima 
ses  espérances  pour  l'avenir,  et  tous  deux  ensemble  ils  s'oc- 
cupèrent de  rassembler  de  nouvelles  armées.  Cependant  les 
Grecs  de  Tigranocerte  s' étant  soulevés  contre  les  barbares  et 
voulant  livrer  la  ville,  Lucullus  fit  sur-le-champ  donner  l'as- 
saut et  l'emporta.  Il  se  saisit  de  tous  les  trésors  du  roi  et 
abandonna  la  ville  au  pillage.  Ses  soldats,  outre  bien  d'autres 
richesses;  y  trouvèrent  huit  mille  talents  d'argent  monnayé1; 
et  outre  ces  sommes  immenses,  il  leur  fit  donner  sur  le  reste 
du  butin  huit  cents  drachmes2.  On  trouva  dans  la  ville  un 
grand  nombre  de  comédiens,  que  Tigrane  avait  rassemblés 
de  toutes  parts  pour  faire  l'inauguration  du  théâtre  qu'il 
avait  construit  :  Lucullus,  qui  en  fut  informé,  s'en  servit  dans 
les  jeux  et  dans  les  spectacles  qu'il  donna  pour  célébrer  sa 
victoire.  Il  renvoya  les  Grecs  dans  leur  patrie,  en  leur  payant 
les  frais  du  voyage.  Il  traita  avec  la  même  humanité  les  bar- 
bares que  Tigrane  avait  forcés  de  venir  peupler  sa  capitale; 
ainsi  la  ruine  d'une  seule  ville  en  fit  repeupler  plusieurs, 

1  Quatre  millions. 

*  Sept  cent  quatre-vingt-huit  livres, 
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où  leurs  anciens  habitants  furent  renvoyés  par  Lucullus, 
qu'ils  chérirent,  et  comme  leur  bienfaiteur  et  comme  leur 
second  fondateur. 

XLIV.  Tous  ces  succès  étaient  le  prix  de  ses  vertus  :  les 
louanges  qu'obtiennent  la  justice  et  l'humanité  le  touchaient 
beaucoup  plus  que  celles  qu'on  donne  aux  exploits  militaires  ; 
toute  l'armée  partage  celles-ci,  et  la  fortune  en  revendique  la 
plus  grande  partie  ;  les  autres  sont  les  marques  certaines  d'une 
âme  douce,  formée  à  la  vertu  ;  et  ce  fut  par  ces  qualités  aima- 
bles que,  sans  le  secours  des  armes,  Lucullus  attira  les  bar- 
bares dans  son  parti.  Les  rois  des  Arabes  vinrent  lui  remettre 
leurs  personnes  et  leurs  États  :  la  nation  des  Sophéniens  imita 
leur  exemple.  Celle  des  Gordyéniens  conçut  pour  lui  une  af- 
fection si  vive,  qu'ils  auraient  volontiers  abandonné  leurs 
villes  pour  le  suivre,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  le 
motif  de  cet  attachement  fut  que  Zarbiénus,  leur  roi,  ne  pou- 
vant plus  supporter  la  tyrannie  de  Tigrane,  et  ayant  fait, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  l'entremise  d'Appius,  un  traité 
secret  d'alliance  avec  Lucullus,  Tigrane,  qui  en  fut  instruit, 
le  fit  mettre  à  mort  avec  sa  femme  et  ses  enfants  avant  que 
les  Romains  entrassent  en  Arménie.  Lucullus  ne  l'avait  pas 
oublié  :  lorsqu'il  fut  dans  le  pays  des  Gordyéniens,  il  célébra 
les  obsèques  de  Zarbiénus  avec  la  plus  grande  magnificence, 
fit  dresser  un  bûcher,  qu'il  orna  d'étoffes  d'or,  et  de  plu- 
sieurs autres  dépouilles  qu'il  avait  prises  dans  le  palais  de 
Tigrane  ;  il  y  mil  lui-même  le  feu,  fit,  avec  les  parents  et  les 
amis  du  mort  les  libations  ordinaires  et  l'appela  son  compa- 
gnon, l'ami  et  l'allié  des  Romains.  Il  ordonna  enfin  une 
somme  considérable  d'argent  pour  lui  élever  un  tombeau; 
car  on  avait  trouvé  dans  les  palais  de  ce  prince  une  quantité 
immense  d'or  et  d'argent  et  une  provision  de  trois  cent  mille 
médimnes  de  blé.  Tous  les  soldats  s'enrichirent,  et  l'on  ad- 
mira Lucullus  d'avoir  su,  sans  prendre  une  seule  drachme 
dans  le  trésor  public,  fournir  à  tous  les  frais  de  la  guerre  par 
la  guerre  même. 

XLV.  Il  était  encore  dans  la  Gordyène,  lorsqu'il  vint  des 
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ambassadeurs  du  roi  des  Parthes,  chargés  de  lui  proposer  un 
traité  d'alliance  et  d'amitié.  Cette  proposition  fit  grand  plaisir 
à  Lucullus,  qui,  tout  de  suite,  envoya  des  ambassadeurs  à  ce 
prince;  mais  ils  le  trouvèrent  flottant  entre  les  deux  partis, 
et  ils  surent  même  qu'il  faisait  demander  à  Tigrane  la  Mésopo- 
tamie pour  prix  de  son  alliance.  Lucullus  n'en  fut  pas  plutôt 
informé,  que,  résolu  de  laisser  là  Tigrane  et  Mithridate, 
comme  deux  adversaires  déjà  hors  de  combat,  il  voulut  aller 
dans  le  pays  des  Parthes,  pour  y  essayer  les  forces  de  ce 
peuple.  Il  pensait  combien  il  lui  serait  glorieux  d'avoir,  dans 
le  cours  rapide  d'une  seule  expédition,  abattu  de  suite  trois 
rois,  comme  un  valeureux  athlète,  sans  sortir  de  l'arène, 
terrasse  trois  adversaires  ;  d'avoir  traversé,  toujours  victo- 
rieux, toujours  invincible,  trois  des  plus  puissantes  monar- 
chies qui  fussent  sous  le  soleil.  Il  envoya  donc  dans  le  Pont 
porter  à  Sornatius  et  aux  autres  capitaines  l'ordre  de  lui  ame- 
ner les  troupes  qu'ils  commandaient,  parce  qu'il  allait  partir 
de  la  Gordyène.  Mais  ces  officiers,  qui,  déjà  plus  d'une  fois, 
avaient  eu  à  se  plaindre  de  la  désobéissance  et  de  l'insubor- 
dination de  leurs  soldats,  reconnurent  alors  en  eux  une  dis- 
position formelle  à  la  révolte.  Ni  la  persuasion  ni  la  contrainte 
ne  peuvent  les  faire  partir;  ils  crient,  ils  protestent  qu'ils  ne 
resteront  pas  même  où  ils  sont,  et  que,  laissant  le  Pont  sans 
armée,  ils  s'en  retourneront  à  Pxoine.  Ces  nouvelles,  répan- 
dues dans  le  camp  de  Lucullus,  portèrent  la  contagion  dans 
l'esprit  de  ses  soldats,  qui,  appesantis  par  leurs  richesses, 
amollis  par  les  délices,  ne  voulaient  plus  que  du  repos.  In- 
struits de  la  mutinerie  des  autres,  ils  disaient  hautement  que 
c'étaient  là  des  hommes;  qu'il  fallait  les  imiter,  et  qu'ils 
avaient  rendu  d'assez  grands  services  à  leur  patrie  pour  avoir 
droit  au  repos  et  n'être  plus  exposés  à  de  nouveaux  dangers. 
XLVI.  Lucullus,  informé  qu'ils  tenaient  ces  propos  et 
de  plus  criminels  encore,  abandonna  son  projet  contre  les 
Parthes,  et  se  remit  à  poursuivre  Tigrane.  On  était  alors 
au  fort  de  l'été,  et  il  fut  très-affligé  de  voir  que  les  blés 
étaient  encore  tout  verts  :  tant  le  froid  extrême  qui  règne 
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dans  ces  contrées  y  rend  les  saisons  tardives!  Il  descendit 
néanmoins  dans  la  plaine;  et,  ayant  battu  deux  ou  trois  fois 
les  Arméniens  qui  avaient  osé  l'attaquer,  il  pilla  sans  obstacle 
tout  le  pays,  enleva  les  provisions  de  blé  qu'on  avait  faites 
pour  Tigrane,  et  jeta  les  ennemis  dans  la  disette  qu'il  avait 
crainte  pour  lui-même.  Cependant  il  provoquait  de  toutes 
les  manières  Tigrane  à  une  bataille  :  tantôt  il  environnait 
son  camp  de  tranchées,  tantôt  il  ravageait  sous  ses  yeux 
tous  les  environs;  mais  rien  ne  put  exciter  des  ennemis 
tant  de  fois  battus.  Alors  Lucullus  prit  le  parti  de  marcher 
contre  Artaxata,  capitale  des  États  de  Tigrane,  où  étaient  ses 
femmes  et  ses  enfants.  Il  ne  doutait  pas  que  ce  prince,  pour 
conserver  des  objets  si  précieux  et  si  cbers,  ne  risquai  une 
bataille.  On  dit  qu'Annibal,  après  la  défaite  d'Antiochus  par 
les  Romains,  se  retira  a  la  cour  d'Arlaxas,  roi  d'Arménie,  à 
qui  il  donna  plusieurs  conseils  et  plusieurs  instructions  utiles  • 
qu'en  particulier  ayant  remarqué  dans  le  pays  un  lieu  très- 
agréabie  et  très-fertile,  dont  on  ne  tirait  aucun  parti  et  qu'on 
négligeait  absolument,  il  y  traça  le  plan  d'une  ville  ;  qu'avant 
ensuite  mené  Artaxas  en  cet  endroit,  il  lui  montra  ce  plan  et 
1  exhorta  à  faire  bâtir  la  ville.  Le  roi,  charmé  de  tout  ce  qu'il 
voyait,  le  pria  de  présider  lui-même  à  l'ouvrage  ;  cl  bientôt 
on  vit  s'élever  une  grande  et  belle  ville,  qui  prit  le  nom  du 
roi  et  le  titre  de  capitale  de  l'Arménie. 

XLVII.  Tigrane,  indigné  d'apprendre  que  Lucullus  était 
parti  pour  assiéger  celte  ville,  rassemble  son  armée  et  en 
quatre  jours  de  marche  il  vient  camper  auprès  des  Romains 
dont  il  n'était  plus  séparé  que  par  le  fleuve  Arsanias1,  que 
les  Romains  avaient  nécessairement  à  passer  pour  arriver  de- 
vant Artaxata.  Lucullus,  après  avoir  sacrifié  aux  dieux,  se  te- 
nant sur  de  la  victoire,  fit  passer  la  rivière  à  son  armée  II 
avait  placé  douze  cohortes  au  front  de  sa  bataille:  les  autres 
étaient  derrière,  pour  empêcher  les  ennemis  de  les  envelop- 
per; car  les  Romains  avaient  devant  eux  une  cavalerie  nom- 

'  Fleuve  de  la  grande  Arménie  qui  se  jette  dans  l'Euplirate. 
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breuse,  soutenu  par  des  escadrons  d'archers  mardes  et  d'I- 
bériens  armés  de  lances;  c'étaient  les  plus  aguerries  des 
troupes  étrangères,  celles  en  qui  ïigrane  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Mais  elles  ne  firent  rien  de  brillant  :  après  une  légère 
escarmouche  avec  la  cavalerie  romaine,  elles  n'osèrent  pas 
attendre  le  choc  de  l'infanterie  ;  et,  en  fuyant  à  droite  et  à 
gauche,  elles  attirèrent  à  leur  poursuite  les  cavaliers  enne- 
mis. La  cavalerie  de  Tigrane,  voyant  celle  des  Romains  dé- 
bandée, s'avance  contre  leur  infanterie;  Lucullus,  à  qui  leur 
nombre  et  leur  bel  ordre  donnaient  quelque  inquiétude,  rap- 
pelle sa  cavalerie  de  la  poursuite  des  fuyards,  et  va  le  pre- 
mier au-devant  des  satrapes  que  le  roi  avait  autour  de  sa  per- 
sonne et  qui  marchaient  à  lui  avec  ce  qu'ils  avaient  de  meil- 
leurs soldats.  Mais,  avant  que  d'avoir  pu  en  venir  aux  mains 
avec  eux,  il  leur  inspira  un  tel  effroi,  qu'ils  prirent  ouverte- 
ment la  fuite.  De  trois  rois  qui  occupaient,  à  cette  bataille,  le 
front  de  l'armée,  Mithridatc  fut  celui  qui  s'enfuit  le  plus  hon- 
teusement; il  ne  soutint  pas  seulement  les  cris  des  Romains. 
La  poursuite  des  fuyards  fut  poussée  si  loin,  qu'elle  dura 
toute  la  nuit  et  ne  cessa  que  lorsque  les  Romains  furent  las 
de  tuer,  de  faire  des  prisonniers  et  d'emporter  du  butin. 
Titc  Live  dit  qu'il  périt  plus  de  monde  à  la  première  bataille, 
mais  qu'à  la  seconde  il  y  eut  plus  de  gens  de  marque  tués  ou 
blessés. 

XLVIII.  Lucullus,  dont  cette  victoire  avait  fort  relevé  le 
courage  et  augmenté  la  confiance,  voulut  pénétrer  dans  les 
hautes  provinces,  pour  consommer  la  ruine  de  ce  roi  barbare. 
Mais  tout  à  coup,  parmi  changement  de  saison  qu'on  ne  de- 
vait pas  attendre  à  l'équinoxe  d'automne,  il  survint  un  froid 
aussi  rude  que  clans  le  cœur  de  l'hiver.  Il  tomba  une  quantité 
prodigieuse  de  neige  ;  et,  quand  le  temps  devenait  serein,  on 
ne  voyait  plus  que  glaces  et  frimas.  Les  chevaux  ne  pouvaient 
ni  boire  l'eau  des  rivières,  à  causé  de  leur  froideur  extrême. 
ni  les  passer  sans  de  grands  périls,  paie»!  que  la  glace,  en 
rompant  sous  leurs  pieds,  leur  coupait,  de  ses  tranchants,  les 
nerfs  des  jambes.  Le  p;iys  élait  presque  partout  couvert  de 


LUCULLUS.  543 

bois,  qu'on  ne  traversait  que  par  des  sentiers  étroits  ;  les  sol- 
dais ne  pouvaient  y  marcher  sans  être  trempés  de  neige;  et 
les  nuits  ils  étaient  plus  mal  encore,  parce  qu'ils  les  passaient 
dans  des  lieux  humides  et  fangeux.  Aussi  ils  n'eurent  pas 
suivi  Lucullus  quelques  jours  depuis  cette  bataille,  qu'ils  re- 
fusèrent de  marcher.  D'abord  ils  eurent  recours  aux  prières 
et  à  la  médiation  de  leurs  tribuns;  ensuite  ils  s'attroupèrent 
en  tumulte  dans  leurs  tentes  et  passèrent  la  nuit  à  pousser  des 
cris  affreux  :  signe  certain  de  sédition  dans  une  armée.  Lu- 
cullus leur  faisait  les  plus  vives  instances  ;  il  les  conjurait  de 
s'armer  de  patience,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pris  la  Carthage 
d'Arménie  et  détruit  l'ouvrage  de  leur  plus  cruel  ennemi  : 
c'était  Annibal  dont  il  leur  parlait.  Mais,  n'ayant  pu  changer 
leur  résolution ,  il  les  fit  rétrograder  ;  et,  ayant  repassé  le  mont 
Taurus  par  un  autre  chemin,  il  descendit  dans  la  Mygdonie, 
pays  fertile,  dont  la  température  est  douce,  et  où  il  y  avait 
une  ville  grande  et  peuplée,  que  les  barbares  appelaient  Ni- 
sibe,  et  les  Grecs,  Antioche  de  Mygdonie,  Gouras,  frère  de 
Tigrane,  y  avait,  à  cause  de  sa  dignité,  le  titre  de  comman- 
dant; mais  celui  à  qui  son  expérience  dans  la  guerre  et  sa 
grande  habileté  pour  l'invention  des  machines  donnaient 
réellement  toute  l'autorité,  c'était  Callimaque,  le  même  qui, 
au  siège  d'Amisus,  avait  donné  tant  de  peine  à  Lucullus.  Dans 
celui  de  Nisibe,  dès  que  ce  général  eut  entouré  la  ville,  il 
employa  tout  ce  que  l'art  peut  fournir  de  moyens,  et  la  fit 
battre  avec  tant  de  vigueur,  qu'en  peu  de  jours  elle  fut  em- 
portée d'assaut.  11  eut  les  plus  grands  égards  pour  Gouras, 
qui  était  venu  se  rendre  à  lui.  Callimaque,  pour  sauver  sa 
vie,  promettait  de  lui  découvrir  des  endroits  très-secrets  où 
l'on  avait  caché  des  trésors  considérables  ;  mais  Lucullus,  sans 
s'arrêter  à  ses  promesses,  le  fit  charger  de  fers  et  garder  avec 
soin,  afin  qu'il  reçût  la  punition  qu'il  avait  méritée  en  met- 
tant le  feu  à  la  ville  d'Amisus,  et  ôtant  ainsi  à  Lucullus,  avec 
une  partie  de  sa  gloire,  le  plaisir  d'exercer  envers  les  Grecs 
sa  générosité. 
XLIX.  Dans  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  de  Lucullus,  on  a 
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pu  dire  que  la  fortune  l'avait  suivi  dans  toutes  ses  expédi- 
tions; mais  à  dater  de  ce  moment  ce  vent  si  favorable  qui 
l'avait  toujours  soutenu  parut  tomber  tout  à  coup;  il  ne  fit 
plus  rien  qu'eu  luttant  avec  effort  contre  les  obstacles,  et 
trouva  partout  des  écueils.  A  la  vérité,  il  déploya  toujours  la 
vertu,  le  courage  et  la  patience  d'un  grand  général  ;  mais  ses 
actions  n'eurent  plus  ni  l'éclat  ni  la  beauté  !  qui  les  avaient 
distinguées  jusqu'alors ,  la  gloire  môme  qu'il  s'était  acquise  fut 
sur  le  point  de  lui  échapper  par  les  disgrâces  qu'il  éprouva, 
par  les  différends  qu'il  eut  sans  nécessité  avec  son  armée.  11 
dut  en  grande  partie  s'imputer  à  lui-même  ses  malheurs,  par  le 
peu  de  soin  qu'il  mit  à  se  ménager  l'affection  des  soldats,  par 
la  persuasion  où  il  était  que  toutes  les  complaisances  d'un  gé- 
néral pour  ceux  qu'il  commande  déshonorent  et  ruinent  son 
autorité.  Ce  qui  lui  fit  encore  plus  de  tort,  c'est  qu'au  lieu  de 
savoir  s'accommodera  ceux  qui  lui  étaient  égaux  en  naissance 
et  en  dignité,  il  les  traitait  tous  avec  mépris  et  ne  les  croyait  pas 
dignes  de  lui  être  comparés.  Tels  sont  les  défauts  qu'on  re- 
prochait à  Lucullus  et  qui  altéraient  tant  de  belles  qualités. 
Grand  et  bien  fait  de  sa  personne,  il  avait  une  éloquence  noble, 
et  une  prudence  également  propre  aux  affaires  politiques  et 
militaires.  Salluste  rapporte  que  dés  le  commencement  de  la 
guerre  il  indisposa  contre  lui  ses  soldats,  en  les  forçant  de 
passer  deux  hivers  de  suite  dans  leur  camp,  l'un  devant  Cy- 
zique,  et  l'autre  devant  Amisus.  Il  ne  leur  procura  pas  plus  de 
douceur  les  hivers  suivants;  ils  les  passèrent,  ou  à  combattre 
dans  le  pays  ennemi,  ou  sous  des  tentes,  même  sur  les  terres 
de  leurs  alliés;  car  Lucullus  n'entra  pas  une  seule  fois  avec 
son  armée  dans  une  ville  grecque  et  amie  des  nomains.  Ces 
soldats,  déjà  si  mécontents,  furent  encore  plus  aigris  par  les 
orateurs  du  peuple  à  Rome,  qui,  pleins  d'envie  contre  Lucul- 
lus, l'accusaient  de  n'écouter  que  son  ambition  et  son  ava- 
rice, lorsqu'il  traînait  ainsi  la  guerre  en  longueur: il  embrasse, 
disait-on,  dans  son  comniandemenl,  laCilicie,  l'Asie,  la  I.ithy- 

1  Mot  à  mol:  ni  lu  g  ôcc 
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nie,  la  Paphlagonie,  la  Galatie,  le  Pont,  l'Arménie,  et  tous  les 
pays  qui  s'étendent  jusqu'au  Phase  :  maintenant  il  pille  les 
maisons  royales  de  Tigrane,  comme  s'il  eût  été  envoyé  pour 
dépouiller  les  rois,  et  non  pour  les  soumettre.  C'était  le 
préteur  Lucius  Quintius  qui,  en  déclamant  ainsi  contre  lui 
clans  Piome,  détermina  le  peuple  à  ordonner  qu'on  enver- 
rait un  successeur  à  Lucullus  dans  le  gouvernement  de  ces 
provinces,  et  qu'on  licencierait  une  grande  parlie  de  son 
armée. 

L.  Mais  celui  qui  mit  le  comble  aux  malheurs  de  Lucullus, 
qui  acheva  de  le  perdre,  ce  fut  Publias  Glodius,  homme  fier 
et  insolent,  rempli  de  présomption  et  d'audace.  Il  était  frère 
de  l'épouse  de  Lucullus,  femme  si  déréglée  dans  sa  conduite, 
qu'elle  était  accusée  de  vivre  avec  son  frère.  Il  servait  alors 
dans  l'armée  de  son  beau-frère,  et  le  rang  qu'il  y  occupait  lui 
paraissait  bien  au-dessous  de  son  mérite,  car  il  se  croyait  di- 
gne de  la  première  place  ;  mais  le  désordre  de  ses  mœurs  fai- 
sait souvent  donner  la  préférence  à  d'autres.  Il  se  mit  donc  à 
pratiquer  les  troupes  fimbriennes,  aies  irriter  contre  Lucullus, 
en  séduisant,  par  ses  discours,  des  soldats  qui,  accoutumés 
depuis  longtemps  aux  flatteries  des  démagogues,  l'écoutaient 
avec  plaisir.  C'étaient  ceux  qui,  après  avoir,  par  les  conseils 
de  Fimbria,  tué  le  consul  Flaccus,  s'étaient  donné  pour  gé- 
néral l'instigateur  de  ce  meurtre.  Aussi  prêtèrent- ils  facile- 
ment l'oreille  aux  propos  séditieux  de  Clodius  ;  ils  l'appelaient 
l'ami  des  soldats,  parce  qu'il  affectait  de  la  pitié,  et  même  de 
l'indignation  sur  leurs  peines  :  «  Ne  verront-ils  jamais,  di- 
«  sait-il,  la  fin  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  travaux? 
«  Consumeront-ils  leur  vie  à  combattre  toutes  les  nations,  à 
«  errer  dans  tous  les  pays,  sans  recueillir  d'autre  fruit  de 
«  leurs  pénibles  expéditions  que  l'honneur  d'escorter  les 
«  chariots  et  les  chameaux  de  Lucullus,  chargés  de  vaisselle 
«  d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieuses?  Les  soldats  de 
«  Pompée,  aujourd'hui  citoyens  tranquilles  au  sein  de  leur 
«  famille,  sont  établis  dans  de  bonnes  villes,  cultivent  des 
«  terres  fertiles,  non  pour  avoir  repoussé  Mithridate  et  Ti- 
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«  grane  clans  des  déserts  inaccessibles,  ou  avoir  détruit  les 
«  maisons  royales  de  l'Asie,  mais  pour  avoir  fait  la  guerre  en 
«  Espagne  contre  les  fugitifs  et  en  Italie  contre  des  esclaves. 
«  Si  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  la  guerre,  réser- 
«  vons  du  moins  ce  qui  nous  reste  de  forces  et  de  vie  pour  un 
«  général  qui  regarde  comme  son  plus  bel  ornement  la  ri- 
«  chesse  de  ses  soldats.  » 

Lï.  L'armée  de  Lucullus,  corrompue  par  ces  déclamations, 
ne  voulut  plus  le  suivre,  ni  contre  Tigrane,  ni  contre  Mithri- 
date,  qui  de  l'Arménie  était  rentré  dans  le  Pont  et  en  faisait 
déjà  la  conquête.  Ils  prétextèrent  la  rigueur  de  l'hiver,  et  res- 
tèrent oisifs  dans  la  Gordyène,  en  attendant  que  Pompée,  ou 
quelque  autre  général,  vînt  remplacer  Lucullus.  Cependant, 
lorsqu'ils  apprirent  que  Mithridate,  après  avoir  vaincu  Fabius, 
marchait  contre  Sornatius  et  Triarius,  honteux  alors  de  leur 
révolte,  ils  suivirent  leur  général.  Triarius,  informé  de  son 
approche,  voulut  le  prévenir  et  lui  ravir  l'honneur  d'une  vic- 
toire dont  il  se  croyait  assuré;  mais  ils  perdirent  une  grande 
bataille,  dans  laquelle  périrent,  dit-on,  sept  mille  Romains, 
et  dans  ce  nombre  il  se  trouva  cent  cinquante  centurions, 
vingt-quatre  tribuns  des  soldats,  et  le  camp  tomba  au  pouvoir 
de  Mithridate.  Lucullus  arriva  peu  de  jours  après,  et  déroba 
Triarius  à  la  fureur  des  soldats,  qui  voulaient  le  massacrer. 
Mithridate  évitait  de  livrer  bataille  avant  l'arrivée  de  Tigrane, 
qui  venait  avec  une  grande  armée.  Lucullus  voulut  prévenir 
leur  jonction  et  aller  au-devant  de  Tigrane  pour  le  combattre. 
11  était  déjà  en  marche,  lorsque  les  troupes  fimbriennes  se 
révoltèrent  et  sortirent  des  rangs,  sous  prétexte  qu'un  décret 
du  peuple  les  avait  licenciées,  et  que  d'ailleurs  Lucullus  n'a- 
vait plus  droit  de  commander,  depuis  qu'on  lui  avait  donné 
des  successeurs  dans  ses  gouvernements.  Lucullus,  oubliant 
sa  dignité,  descendit  aux  démarches  les  plus  humiliantes;  il 
les  suppliait  l'un  après  l'autre,  il  allait  dans  leurs  tentes  d'un 
air  triste  et  les  larmes  aux  yeux;  il  y  en  avait,  même  dont  il 
prenait  la  main;  mais  ils  repoussaient  toutes  ses  caresses,  ils 
jetaient  à  ses  pieds  leurs  bourses  vides;  ils  lui  disaient  d'aller 
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seul  combattre  les  ennemis,  puisqu'il  savait  si  bien  s'enrichir 
seul  de  leurs  dépouilles.  Enfin,  à  la  prière  des  autres  soldats, 
ces  Fimbriens  se  laissèrent  fléchir ,  ils  promirent  de  rester 
tout  l'été,  mais  en  déclarant  que  si  pendant  ce  temps-là  il  ne 
se  présentait  point  d'ennemis  à  combattre,  ils  se  retireraient. 
Il  fallut  queLucullus  se  soumît  à  ces  conditions,  ou  que,  resté 
seul,  il  abandonnât  le  pays  aux  barbares.  11  les  retint,  mais 
sans  leur  imposer  depuis  aucune  contrainte,  sans  les  mener 
au  combat,  s'eslimant  heureux  de  ce  qu'ils  voulaient  bien 
rester,  et  forcé  de  souffrir  que  Tigrane  ravageât  sous  ses 
yeux  la  Cappadoce,  et  que  Mithridate  reprit  toute  sa  fierté,  ce 
Mithridate  dont  Lucullus  avait  annoncé  lui-même  au  sénat 
l'entière  défaite.  Il  était  même  venu  de  Rome  des  députés 
pour  régler  les  affaires  du  Pont,  dont  les  Romains  se  croyaient 
déjà  en  possession;  mais  en  arrivant  ils  trouvèrent  que  Lu- 
cullus n'était  pas  même  maître  de  sa  personne  ;  que  ses  sol- 
dats le  traitaient  avec  le  dernier  mépris  et  en  faisaient  l'objet 
de  leur  risée.  Ils  en  vinrent  enfin  à  un  tel  excès  d'insolence, 
que  dès  que  l'été  fut  fini  ils  se  couvrirent  de  leurs  armes,  ti- 
rèrent leurs  épées  et  provoquèrent  au  combat  les  ennemis 
qui  s'étaient  retirés  et  qui  ne  paraissaient  plus  nulle  part. 
Alors,  jetant  de  grands  cris  et  frappant  l'air  de  leurs  épées, 
ils  sortirent  du  camp  et  protestèrent  que  le  temps  qu'ils 
avaient  promis  de  rester  était  accompli. 

LU.  D'un  autre  côté,  Pompée  écrivaitau  reste  de  l'armée  de 
se  rendre  auprès  de  lui,  car  la  faveur  du  peuple  et  les  flatte- 
ries des  orateurs  l'avaient  fait  nommer  général  pour  conti- 
nuer la  guerre  contre  Tigrane  et  Mithridate.  Le  sénat  et  les 
principaux  citoyens  regardaient  cette  nomination  comme  une 
injustice  faite  à  Lucullus;  ils  disaient  qu'on  lui  avait  donné 
un  successeur,  non  pour  finir  la  guerre,  mais  pour  lui  ravir 
l'honneur  du  triomphe,  et  qu'on  le  forçait  de  céder  à  un  autre 
bien  moins  le  commandement  de  l'armée  que  le  prix  de  ses 
exploits;  mais  la  conduite  qu'on  tint  à  son  égard  parut  bien 
plus  odieuse  encore  à  ceux  qui  se  trouvèrent  sur  les  lieux. 
Lucullus  ne  fut  maître  ni  de  punir  les  fautes  ni  de  récompen- 
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ser  les  services  ;  Pompée  ne  permit  à  personne  de  s'adresser 
à  lui  pour  aucune  affaire;  il  défendit,  par  des  affiches  pu- 
bliques, qu'on  eût  égard  à  ce  qu'il  avait  réglé  avec  les  dix: 
commissaires  venus  de  Home  :  l'armée  qu'il  commandait, 
plus  nombreuse  que  celle  de  Lucullus,  imprimait  partout  la 
terreur.  Cependant  leurs  amis  communs  jugèrent  convenable 
qu'ils  eussent  une  entrevue;  elle  eut  lieu  dans  un  bourg  de 
la  Galatie,etsepassa  d'abord  avec  une  honnêteté  réciproque; 
ils  se  félicitèrent  mutuellement  sur  leurs  exploits.  Lucullus 
était  supérieur  par  l'âge  et  Pompée  par  la  dignité;  il  avait 
commandé  dans  un  plus  grand  nombre  de  guerres  et  obtenu 
deux  triomphes.  Us  étaient  précédés  l'un  et  l'autre  de  faisceaux 
couronnés  de  lauriers,  marques  de  leurs  victoires.  Mais  les 
lauriers  des  faisceaux  de  Pompée  s'étaient  flétris  dans  le  long 
voyage  qu'il  venait  de  faire  à  travers  des  pays  secs  et  arides  ; 
les  licteurs  de  Lucullus,  l'ayant  remarqué,  donnèrent  avec 
plaisir  à  ceux  de  Pompée  une  portion  de  leurs  lauriers,  qui 
étaient  encore  tout  frais.  Les  amis  de  Pompée  en  tirèrent,  un 
augure  favorable,  et  en  effet  les  belles  actions  de  Lucullus 
donnèrent  un  grand  lustre  à  l'expédition  de  Pompée.  Cette 
entrevue,  loin  de  rétablir  entre  eux  la  bonne  intelligence,  ne 
fit  que  les  aliéner  davantage. 

LUI.  Pompée  cassa  toutes  les  ordonnances  de  Lucullus,  em- 
mena toutes  ses  troupes  et  ne  lui  laissa,  pour  accompagner 
son  triomphe,  que  seize  cents  hommes,  qui  même  ne  le  sui- 
vaient pas  de  leur  plein  gré  :  tant  Lucullus,  par  une  suite  de 
son  naturel  ou  de  sa  mauvaise  fortune,  manquait  du  premier 
et  du  plus  grand  talent  d'un  général,  celui  de  se  faire  aimer 
de  ses  troupes  !  S'il  eût  joint  ce  talent  à  tant  et  de  si  grandes 
qualités  qu'il  possédait,  au  courage,  à  la  vigilance,  à  la  pru- 
dence et  à  la  justice,  l'empire  romain  n'aurait  pas  eu  l'Eu- 
phrate  pour  bornes  du  côté  de  l'Asie,  mais  la  mer  d'Hyrcanie, 
ou  plutôt  l'extrémité  de  la  terre;  car  Tigrane  avait  déjà  sub- 
jugué toutes  les  autres  nations,  et  la  puissance  des  Parthes 
n'était  alors  ni  aussi  grande  ni  aussi  bien  unie  qu'elle  le  fut, 
lorsque  Crassus  alla  leur  faire  la  guerre;  ils  étaient  même  si 
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fatigués  par  leurs  dissensions  intestines  et  par  leurs  guerres 
avec  les  peuples  voisins,  qu'ils  ne  pouvaient  repousser  les  in- 
sultes des  Arméniens.  11  me  semble  donc  que  Lucullus  a  fait 
moins  de  bien  à  sa  patrie  qu'il  n'a  été  pour  d'autres  l'occasion 
de  lui  nuire.  Ces  trophées  qu'il  planta  en  Arménie  si  près  des 
Parthes,  la  prise  de  Tigranocerle  et  de  Nisibe,  les  richesses 
qu'il  fit  transporler  de  ces  deux  villes  à  Home,  le  diadème  de 
Tigrane,  mené  captif  en  triomphe,  allumèrent  dans  l'âme  de 
Crassus  le  désir  de  passer  en  Asie;  il  crut  que  les  barbares 
n'étaient  qu'une  proie  assurée  et  des  dépouilles  toutes  prêles; 
mais  en  tombant  sous  les  flèches  des  Parthes  il  prouva  que 
Lucullus  avait  dû  ses  victoires,  non  à  l'imprudence  et  à  la 
mollesse  des  ennemis,  mais  à  son  audace  et  à  sa  capacité. 
Nous  en  parlerons  ailleurs  plus  au  long1. 

LIV.  Lucullus,  en  arrivant  à  Rome,  trouva  que  son  frère 
Marcus  Lucullus  était  accusé  par  Caïus  Memmius,  pour  avoir 
exécuté  dans  sa  questure  les  ordres  de  Sylla  :  il  fut  absous  ; 
mais  aussitôt  Memmius,  se  tournant  contre  Lucullus  lui- 
même,  chercha  à  irriter  le  peuple  contre  lui  et  voulut  lui 
faire  refuser  le  triomphe,  sous  prétexte  qu'il  avait  détourné 
à  son  profit  des  richesses  qui  devaient  entrer  dans  le  trésor 
public,  et  qu'il  avait  à  dessein  traîné  la  guerre  en  longueur. 
Lucullus  était  dans  le  plus  grand  danger;  mais  les  premiers 
et  les  plus  puissants  d'entre  les  citoyens,  s'étant  mêlés  parmi 
les  tribus,  obtinrent,  à  force  de  prières  et  de  brigues,  quoique 
avec  peine,  que  le  triomphe  lui  serait  accordé.  Ce  triomphe 
ne  fut  pas,  comme  quelques  autres,  étonnant  et  ennuyeux 
par  la  longueur  de  la  marche  et  par  la  quantité  des  objets 
qu'on  y  portait;  mais  il  orna  le  cirque  de  Flaminius  2  d'un 

1  Dans  la  Vie  de  Crassus. 

-  11  y  avait  à  Home  plusieurs  cirques  destinés  à  des  jeux,  et  principalemen 
à  des  courses  de  chars;  le  plus  considérable,  appelé  le  Grand-Cirque,  avait  élé 
bâti  par  Tarquin  l'Ancien.  Celui  de  Haminius  prit  son  nom  du  consul  qui  avait 
donné  au  peuple  un  grand  terrain,  dont  le  produit  avait  été  consacré  à  le  con- 
struire. C'était  une  grande  place,  environnée,  comme  les  autres,  de  plusieurs 
rangs  de  bancs  en  amphithéâtre,  de  galeries,  de  portiques  et  d'autres  bâti- 
ments. Le  sénat  s'y  assemblait  souvent  en  descendant  du  Capitole;  il  était  af- 
fecté à  la  célébration  des  jeux  apollinaires  et  équestres,  et  aux  assemblées  du 

31. 
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nombre  prodigieux  d'armes  prises  sur  les  ennemis,  et  des 
machines  de  guerre  des  deux  rois  :  spectacle  d'ailleurs  assez 
curieux  en  soi.  Dans  la  marche  triomphale,  on  vit  passer 
quelques  cavaliers  bardés  de  fer  et  dix  chariots  armés  de 
faux,  soixante  courtisans  et  généraux  de  ces  princes.  On  traî- 
nait après  eux  cent  dix  galères  armées  de  leurs  éperons  d'ai- 
rain. On  vit  passer  ensuite  une  statue  d'or  de  Mithridate,  de 
six  pieds  de  hauteur,  avec  son  bouclier  garni  de  pierres  pré- 
cieuses; vingt  gradins  couverts  de  vases  d'argent,  trente-deux 
aulres  pleins  de  vaisselle  d'or,  d'armes  du  même  métal  et 
d'or  monnayé  :  ces  gradins  étaient  portés  par  des  hommes 
que  suivaient  huit  mulets  chargés  de  lits  d'or,  et  après  les- 
quels en  venaient  cinquante-six  autres  qui  portaient  l'argent 
en  lingots,  et  cent  sept  qui  étaient  chargés  de  tout  l'argent 
monnayé  :  il  se  montait  à  près  de  deux  millions  sept  cent 
mille  drachmes1.  La  marche  était  fermée  par  ceux  qui  por- 
taient les  registres  où  étaient  inscrites  les  sommes  que  Lu- 
cullus  avait  fournies  à  Pompée  pour  la  guerre  contre  les 
pirates,  celles  qu'il  avait  remises  aux  questeurs,  et  enfin, 
dans  un  compte  à  part,  les  neuf  cent  cinquante  drachmes  2 
qu'il  avait  distribuées  par  tête  à  ses  soldats.  Ce  triomphe  fut 
suivi  d'un  superbe  festin  que  Lucullus  donna  à  toute  la  ville 
et  aux  bourgs  des  environs. 

LV.  Après  avoir  répudié  sa  femme  Clodia  pour  sa  méchan- 
ceté et  sa  vie  scandaleuse,  il  épousa  Servilia,  sœur  de  Gaton. 
Ce  mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  :  de  tous  les  vices  de  Clo- 
dia, il  ne  manquait  à  Servilia  que  d'avoir  été  corrompue  par 
son  frère  ;  c'était  d'ailleurs  la  même  débauche,  la  même  dis- 
solution. Son  mari  la  supporta  quelque  temps,  par  respect 
pour  Caton  ;  mais  enfin  il  la  répudia.  Lucullus  avait  fait  conce- 
voir de  lui  au  sénat  les  plus  grandes  espérances  :  la  gloire  et 
la  puissance  qu'il  s'était  acquises  semblaient  devoir  être  le 

peuple  par  tribus.  11  était  célèbre  par  sa  verrerie,  où  l'on  avait  le  secret  de 
durcir  le  cristal  jusqu'à  résister  au  feu;  on  comptait  jusqu'à  huit  cirques  dans 
Rome. 

1  Environ  deux  millions  trois  cent  mille  livres. 

-  Huit  cent  soixante  livres. 
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contre-poids  de  la  tyrannie  de  Pompée  et  le  rempart  de  l'a- 
ristocratie ;  mais  il  démentit  ces  belles  espérances  et  aban- 
donna entièrement  l'administration  des  affaires  ;  soit  qu'il 
jugeât  les  maux  de  la  république  irrémédiables,  soit,  comme 
d'autres  le  disent,  qu'étant  rassasié  de  gloire,  il  voulût  se 
reposer  enfin  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  combats  qui 
n'avaient  pas  eu  une  fin  heureuse,  et  se  livrer  désormais  à 
une  vie  douce  et  tranquille.  Bien  des  gens  louent  ce  change- 
ment, et  l'approuvent  de  n'avoir  pas  fait  comme  Marius,  qui, 
après  sa  victoire  sur  les  Cimbres,  après  tant  et  de  si  glorieux 
exploits,  ne  sut  pas  jouir  d'une  gloire  si  digne  d'envie;  qui, 
entraîné  par  un  désir  insatiable  de  gloire  et  de  domination, 
alla  disputer  le  commandement  à  de  jeunes  capitaines,  et 
trouva  l'écueil  de  sa  gloire  dans  des  actions  horribles,  qui 
lui  attirèrent  des  maux  plus  affreux  encore.  «  Cicéron,  ajou- 
«  lent  ces  mêmes  personnes,  aurait  vieil ii  plus  heureusement, 
«  si,  après  avoir  éteint  la  conjuration  de  Catilina,  il  eût  vécu 
«  dans  la  retraite.  Scipion  eût  été  plus  heureux,  si,  après  avoir 
«  ajouté  Numance  à  Carthage,  il  eût  su  vivre  en  repos.  La 
a  vie  politique,  disent-ils  encore,  a  aussi  son  terme;  et  lors- 
«  qu'on  n'a  plus  la  force  et  la  vigueur  de  l'âge,  ses  combats, 
((  comme  ceux  des  athlètes,  ont  une  issue  malheureuse.  » 
Au  contraire,  Crassus  et  Pompée  raillaient  Lucullus  sur  cette 
vie  de  délices  et  de  volupté  à  laquelle  il  s'abandonnait;  ils 
pensaient  que  cet  état  de  mollesse  était  encore  moins  conve- 
nable à  des  vieillards,  que  les  soins  de  l'administration  et  les 
travaux  de  la  guerre. 

LVI.  En  effet,  la  vie  de  Lucullus  ressemble  à  une  de  ces 
pièces  dePancienne  comédie,  où  on  voit  dans  les  premiers  ac- 
tes de  grandes  actions,  tant  politiques  que  militaires  ;  et  dans 
les  derniers,  des  festins,  des  débauches,  je  dirai  presque  des 
mascarades,  des  courses  aux  flambeaux,  des  jeux  de  toutes 
espèces  :  car  je  mets  au  nombre  de  ces  bagatelles  les  édifices 
somptueux,  les  vastes  promenades,  les  salles  de  bain  et  en- 
core plus  ces  tableaux,  ces  statues,  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
que  Lucullus,  par  une  excessive  profusion  des  richesses  qu'il 
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avait  amassées  dans  ses  campagnes,  rassembla  de  toutes  parts 
à  si  grands  frais.  Aussi,  aujourd'hui  même  que  le  luxe  a  fait 
de  si  grands  progrès,  les  jardins  de  Lucullus  sont  comptés 
parmi  les  plus  magnifiques  jardins  des  rois;  et  Tubéron,  le 
philosophe  stoïcien,  voyant  les  ouvrages  prodigieux  qu'il  fai- 
sait construire  sur  le  rivage  de  la  mer  auprès  de  Naples,  ces 
montagnes  percées  et  suspendues  par  de  grandes  voûtes,  ces 
canaux  creusés  autour  de  ses  maisons,  pour  y  faire  entrer  les 
eaux  de  la  mer  et  ouvrir  aux  plus  gi  os  poissons  de  vastes  ré- 
servoirs, ces  palais  bâtis  au  sein  de  la  mer  même;  Tubéron, 
dis-je,  appelait  Lucullus  un  Xerxès  en  toge.  Il  avait  aussi  à 
Tusculum  des  maisons  de  plaisance,  dont  les  vues  étaient  su- 
perbes; des  salons  ouverts  à  tous  les  aspects,  et  de  belles 
promenades.  Pompée  étant  allé  l'y  voir  un  jour  trouva  qu'il 
avait  très-bien  disposé  sa  maison  pour  l'é!é,  mais  qu'elle  était 
inhabitable  l'hiver,  o  Croyez-vous  donc,  lui  dit  Lucullus  en 
«  riant,  que  j'aie  moins  de  sens  que  les  cigognes  et  les  grues, 
«  et  que  je  ne  sache  pas  changer  de  demeure  selon  les  saisons?! 
Un  préteur  qui  avait  l'ambition  de  donner  au  peuple  des  jeux 
très- magnifiques  pria  Lucullus  de  lui  prêter  des  manteaux  de 
pourpre  pour  un  chœur  de  tragédie  ;  Lucullus  lui  dit  qu'il 
ferait  chercher,  et  que  s'il  en  avait  il  les  lui  prêterait  avec 
plaisir.  Le  lendemain  il  lui  demanda  combien  il  lui  en  fallait; 
le  préteur  lui  dit  qu'il  en  aurait  assez  de  cent.  «  Vous  pou- 
«  vez,  reprit  Lucullus,  en  faire  prendre  le  double  si  vous 
«  voulez.  »  C'est  à  cette  occasion  que  le  poète  Horace  s'écrie  : 
«  Tant  il  est  vrai  qu'une  maison  est  pauvre  quand  elle  n'a  pas 
«  un  grand  superflu,  et  que  ce  qui  en  est  inconnu  au  maître 
«  n'est  pas  plus  considérable  que  ce  qu'il  en  connaît!  » 

LY1I.  Sa  dépense  journalière  pour  la  table  était  d'un  homme 
nouvellement  enrichi.  Non  content  d'être  couché  sur  des  lits 
couverts  d'étoffes  de  pourpre,  d'être  servi  en  vaisselle  d'or 
enrichie  de  pierreries,  d'avoir  pendant  ses  repas  des  chœurs 
de  danse  et  de  musique,  il  faisait  servir  sur  sa  table  les  mets 
les  plus  rares  cl  les  plus  exquis,  les  pâtisseries  les  plus  recher- 
chées.; et  cela  pour  se  faire  admirer  des  hommes  simples  et 
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sans  jugement.  Aussi  sut-on  beaucoup  de  gré  à  Pompée  de  ce 
qu'il  fit  dans  une  maladie,  où  son  médecin  lui  avait  ordonné 
de  manger  une  grive  ;  ses  domestiques  étant  venus  lui  dire 
qu'il  était  impossible  de  trouver  des  grives  en  été  ailleurs  que 
chez  Lucullus  qui  en  faisait  engraisser  toute  l'année,  il  ne 
voulut  pas  qu'on  en  prît  chez  lui:  «  Eh  quoi  !  dit-il  au  méde- 
«  cin,  si  Lucullus  n'était  pas  un  homme  voluptueux,  Pompée 
«  ne  pourrait  pas  vivre?  »  Et  il  demanda  une  nourriture  plus 
facile  à  trouver.  Caton,  son  ami  et  son  allié,  condamnait  si 
hautement  sa  vie  de  luxe  et  de  mollesse,  qu'un  jeune  homme 
ayant  commencé  un  jour,  en  plein  sénat,  un  discours  aussi 
long  qu'ennuyeux  sur  la  tempérance  et  la  frugalité,  Caton,  se 
levant  d'impatience  :  «  Ne  cesseras-tu  pas,  lui  dit-il,  ces  beaux 
«  discours,  toi,  qui  étant  riche  comme  Crassus  et  vivant 
«  comme  Lucullus,  nous  parles  comme  Caton?  »  Au  reste, 
quelques  historiens  disent  qu'à  la  vérité  ce  propos  fut  tenu, 
mais  par  un  autre  que  Caton.  Pour  Lucullus,  on  ne  peut 
douter,  d'après  les  paroles  qu'on  a  recueillies  de  lui,  que 
non- seulement  il  aimât  fort  ce  genre  de  vie,  mais  encore  qu'il 
ne  s'en  fît  honneur.  On  dit  qu'il  invita  plusieursjours  de  suite 
à  sa  table  des  Grecs  qui  étaient  venus  à  Rome,  et  qui,  avec 
leur  bonhomie  grecque,  croyant  que  c'était  pour  eux  qu'il 
faisaitune  si  grande  dépense,  eurent  honte  de  lui  être  à  charge 
et  refusèrent  enfin  ses  invitations.  Lucullus,  qui  sut  le  motif 
de  leur  refus,  leur  dit  en  riant  :  «  Il  est  vrai,  mes  amis,  que 
«  dans  celte  dépense  il  y  a  un  peu  pour  vous  ;  mais  la  plus 
«  grande  partie  est  pour  Lucullus.  »  Un  jour  qu'il  soupait  seul, 
et  qu'on  n'avait  mis  qu'une  table,  on  lui  servit  un  souper  mé- 
diocre ;  il  fut  très-mécontent,  et  ayant  fait  appeler  son  maître 
d'hôtel,  il  lui  en  fit  des  reproches;  cet  officier  lui  dit  que, 
n'ayant  invité  personne,  il  n'avait  pas  cru  devoir  faire  un  plus 
grand  souper:  «  Tu  ne  savais  donc  pas,  lui  répondit-il,  que 
«  Lucullus  soupait  ce  soir  chez  Lucullus?  » 

LVIII.  Comme  il  n'était  question  dans  la  ville  que  de  sa 
magnificence,  Cicéron  et  Pompée  l'abordèrent  un  jour  qu'il 
se  promenait  tranquillement  dans  la  place  publique.  Cicéron 
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était  son  intime  ami.  Lucullus  avait  bien  eu  avec  Pompée 
quelques  différends,  par  rapport  au  commandement  de  l'ar- 
mée; mais  ils  vivaient  honnêtement  ensemble  et  se  voyaient 
assez  souvent.  Cicéron,  après  l'avoir  salué,  lui  demanda  s'il 
voulait  lui  donner  à  souper.  «  Très-volontiers,  lui  répondit 
«  Lucullus,  vous  n'avez  qu'à  prendre  jour.  —  Ce  sera  dès  ce 
«  soir,  reprit  Cicéron  ;  mais  nous  voulons  votre  souper  ordi- 
«  naire.  »  Lucullus  s'en  défendit  longtemps,  et  les  pria  de 
remettre  au  lendemain  ;  ils  le  refusèrent  et  ne  voulurent  pas 
même  lui  permettre  déparier  à  aucun  de  ses  domestiques,  de 
peur  qu'il  ne  fît  ajouter  à  ce  qu'on  avait  préparé  pour  lui. 
Alors  il  leur  demanda  seulement  de  lui  laisser  dire  devant 
eux,  à  un  de  ses  gens,  qu'il  souperait  dans  l'Apollon  ;  ce  qu'ils 
lui  accordèrent.  C'était  le  nom  d'une  des  salles  les  plus  ma- 
gnifiques de  sa  maison  :  et  par  ce  moyen  il  les  trompa  sans 
qu'ils  pussent  s'en  méfier.  Il  avait  pour  chaque  salle  une  dé- 
pense réglée,  des  meubles  et  un  service  particuliers  ;  et  il  suf- 
fisait à  ses  esclaves  qu'on  nommât  la  salle  dans  laquelle  il 
voulait  souper,  pour  savoir  quelle  dépense  il  fallait  faire , 
quel  ameublement  et  quel  service  ils  devaient  employer.  Le 
souper  dans  la  salle  d'Apollon  était  de  cinquante  mille  drach- 
mes1. On  dépensa  ce  soir-là  cette  somme;  et  il  étonna  Pom- 
pée, autant  par  la  magnificence  du  souper,  que  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  avait  été  préparé.  C'était  abuser  de  ses 
richesses  et  les  traiter  comme  des  captives  et  des  barbares. 

LIX.  Une  dépense  plus  louable  et  plus  digne  de  lui  était 
celle  qu'il  faisait  pour  se  procurer  des  livres.  Il  en  rassembla 
un  très-grand  nombre  de  bien  écrits,  et  il  en  fit  un  usage 
plus  honorable  encore  que  leur  acquisition,  en  ouvrant  sa 
bibliothèque  au  public.  Tous  les  Grecs  qui  étaient  à  Rome 
avaient  un  libre  accès  dans  les  galeries,  dans  les  portiques  et 
dans  les  cabinets  qui  entouraient  sa  bibliothèque;  ils  s'y  ren- 
daient comme  dans  un  sanctuaire  des  Muses;  ils  y  passaient 
les  jours  entiers  à  discourir  ensemble  et  quittaient  avec  plai- 

*  Environ  quarante-cinq  mille  livres. 
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sir  toutes  leurs  affaires  pour  s'y  réunir.  Lucullus  se  prome- 
nait souvent  dans  ses  galeries  avec  ces  hommes  de  lettres,  il 
se  mêlait  à  leurs  entretiens,  et  quand  ils  l'en  priaient,  il  les 
aidait  de  son  crédit  dans  les  affaires  dont  ils  étaient  chargés. 
En  un  mot,  sa  maison  était  l'asile,  le  Prytanée  de  la  Grèce, 
pour  tous  les  étrangers  de  ce  pays  qui  venaient  à  Rome.  11 
avait  en  général  du  goût  pour  toute  doctrine  philosophique  ; 
il  accueillait,  il  estimait  les  différentes  sectes;  mais  il  eut  tou- 
jours une  préférence  marquée,  un  amour  particulier  pour 
l'Académie,  non  pour  celle  qu'on  nomme  la  nouvelle,  quoique 
alors  Philon  lui  eût  donné  un  grand  éclat  en  expliquant  les 
écrits  de  Carnéade;  mais  pour  l'ancienne  Académie,  dont 
Antiochus  l'Ascalonite,  homme  éloquent  et  instruit,  était  le 
chef.  Lucullus  avait  recherché  son  amitié  avec  le  plus  vif  em- 
pressement ;  il  le  logeait  chez  lui,  et  l'opposait  aux  disciples 
de  Philon,  au  nombre  desquels  était  Cicéron,  qui  même  avait 
composé  un  très-beau  dialogue  dans  lequel  il  fait  soutenir, 
par  un  des  interlocuteurs,  cette  opinion  de  la  vieille  Acadé- 
mie :  qu'il  y  a  des  choses  que  l'on  peut  comprendre  ;  et  il  sou- 
tient lui-même  l'opinion  contraire.  Ce  dialogue  est  intitulé  Lu- 
cullus;] ai  déjà  dit  qu'il  vivait  avec  lui  dans  la  plus  grande  inti- 
mité; et  dans  le  gouvernement  ils  suivaient  le  même  parti.  Car 
Lucullusn'avaitpas  entièrement  abandonné  les  affaires  ;  il  avait 
seulement  laissé  de  bonne  heure  à  Crassus  et  à  Caton  cette 
rivalité,  cette  ambition  de  parvenir  au  premier  rang  de  puis- 
sance et  d'autorité,  parce  qu'elle  expose  à  de  grands  dangers 
et  à  de  grands  affronts. 

LX.  Quand  ceux  à  qui  la  puissance  de  Pompée  était  suspecte 
virent  Lucullus  renoncer  au  premier  rang,  ils  chercbèrent  à  y 
porter  Crassus  et  Caton,  pour  en  faire  les  défenseurs  du  sénat. 
Lucullus  n'alla  plus  aux  assemblées  du  peuple  que  pour  obli- 
ger ses  amis,  et  à  celle  du  sénat  que  pour  rompre  quelque 
intrigue  de  Pompée  et  s'opposer  à  son  ambition.  Il  fit  annuler 
toutes  les  ordonnances  que  ce  général  avait  rendues,  après 
avoir  vaincu  les  deux  rois;  et  soutenu  de  Caton,  il  empêcha 
une  distribution  d'argent  que  Pompée  demandait  pour  ses 
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soldats.  Pompée  alors  se  fit  un  appui  de  l'amitié  ou  plutôt  de 
la  ligue  qu'il  forma  avec  Crassus  et  César  ;  et,  remplissant  la 
ville  d'armes  et  de  soldats,  il  chassa  de  la  place  publique  Ca- 
ton  et  Lucullus,  et  fit  confirmer  par  la  force  toutes  ses  ordon- 
nances. Les  partisans  de  Pompée,  témoins  de  l'indignation 
que  cette  violence  excitait  parmi  tous  les  honnêtes  gens,  pro- 
duisirent un  certain  Brettius,  qu'ils  avaient  surpris,  disaient- 
ils,  épiant  l'occasion  de  tuer  Pompée.  Cet  homme,  interrogé 
en  plein  sénat,  accusa  quelques  personnes  de  l'avoir  engagé 
à  cet  assassinat  ;  et  devant  le  peuple  il  en  chargea  nommé- 
ment Lucullus.  Personne  ne  crut  à  sa  déposition,  et  l'on  ne 
douta  pas  un  instant  que  cet  homme  n'eût  été  aposté  par  les 
amis  de  Pompée  pour  être  l'instrument  de  cette  odieuse  ca- 
lomnie. On  en  fut  bien  plus  convaincu  quelques  jours  après, 
lorsqu'on  vit  jeter  hors  de  la  prison  le  corps  de  ce  Brettius, 
qu'on  disait  s'être  donné  lui-même  la  mort.  Mais  l'impression 
du  cordeau  dont  il  avait  été  étranglé,  et  les  marques  des 
coups  qu'il  avait  reçus,  déposaient  hautement  qu'il  avait  été 
la  victime  de  ceux  même  qui  l'avaient  suborné. 

LXI.  Celte  horrible  intrigue  éloigna  plus  que  jamais  Lucul- 
lus du  gouvernement;  et  quand  il  vit  Cicéron  banni,  Caton 
comme  relégué  en  Cypre,  il  s'en  retira  pour  toujours.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  son  esprit  s'était  affaibli  peu  à  peu,  et  il 
finit  par  le  perdre  entièrement.  Cornélius  Népos  prétend  que 
cet  affaiblissement  d'esprit  ne  fut  la  suite  ni  de  l'âge  ni  de  la 
maladie,  mais  l'effet  d'un  breuvage  que  lui  donna  Callisthène, 
un  de  ses  affranchis,  qui  ne  le  fit  même  que  parce  qu'il  crut 
que  ce  breuvage  aurait  la  vertu  de  le  rendre  plus  cher  à  son 
maître.  Un  effet  certain  qu'il  produisit,  ce  fut  de  lui  aliéner 
tellement  la  raison,  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  son 
frère  fut  obligé  de  prendre  l'administration  de  ses  biens.  Mal- 
gré cet  état  de  démence  dans  lequel  il  mourut,  le  peuple  fut 
aussi  affligé  de  sa  perte  que  s'il  était  mort  dans  le  plus  grand 
éclat  de  ses  exploits  militaires  et  dans  toute  la  gloire  de  son 
administration  politique.  On  accourut  en  foule  à  ses  obsèques, 
et  l'on  voulait  absolument  que  son  corps,  qui  avait  clé  porté  à 
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la  place  publique  par  les  premiers  jeunes  gens  de  la  ville,  fût 
enterré  dans  le  champ  de  Mars,  où  l'on  avait  déjà  enterré 
Sylla.  Mais,  comme  on  ne  s'y  était  pas  attendu,  et  qu'il  n'eût 
pas  été  facile  de  faire  sur-le-champ  tous  les  préparatifs  néces- 
saires, son  frère,  à  force  d'instances,  obtint  enfin  du  peuple 
qu'il  laissât  faire  ses  funérailles  dans  sa  maison  de  Tusculum, 
où  son  tombeau  était  tout  prêt.  11  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps; et  comme  il  l'avait  suivi  de  près  dans  la  carrière  de  la 
vie  et  dans  celle  des  honneurs,  qu'il  l'avait  aimé  avec  une 
extrême  tendresse,  il  le  suivit  aussi  de  près  dans  le  tombeau. 

PARALLÈLE   DE   CIMON   ET  DE    LUCULLUS. 

1.  Rien,  ce  me  semble,  ne  fut  plus  heureux  pour  Lucullus 
que  de  mourir  avant  la  révolution  que  les  destins  préparaient 
à  la  république  romaine  par  les  guerres  civiles,  et  de  laisser 
sa  patrie,  déjà  malade  à  la  vérité,  mais  du  moins  encore  libre. 
Voilà  dans  toute  sa  vie  ce  qu'il  eut  de  plus  commun  avec  Ci- 
mon,  qui  mourut  aussi  avant  les  troubles  qui  agitèrent  après 
lui  la  Grèce,  et  pendant  qu'elle  était  encore  dans  un  état  flo- 
rissant. Il  est  vrai  qu'il  mourut  dans  son  camp,  en  faisant  les 
fonctions  de  général,  et  non  dans  un  état  d'oisiveté  et  de  dé- 
goût des  affaires,  qui  ne  lui  eût  fait  chercher  le  prix  de  ses 
travaux,  de  ses  conquêtes  et  de  ses  trophées,  que  dans  les  fes- 
tins et  les  débauches;  comme  le  poëte  Orphée,  dont  Platon  a 
raison  de  se  moquer,  ne  promet  à  ceux  qui  auront  bien  vécu 
d'autre  récompense  dans  les  enfers  qu'une  ivresse  perpétuelle. 
Sans  doute,  le  repos,  la  tranquillité,  l'étude  des  lettres,  qui 
fait  goûter  dans  une  contemplation  utile  la  plus  douce  jouis- 
sance, sont,  pour  un  vieillard  obligé  de  renoncer  à  la  guerre 
et  à  l'administration  des  affaires,  la  consolation  la  plus  hono- 
rable. Mais  de  ne  se  proposer  d'autre  fin  de  ses  belles  actions 
que  la  volupté,  de  ne  quitter  le  commandement  des  armées 
et  les  travaux  glorieux  de  la  guerre  que  pour  passer  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  fêtes  de  Vénus,  dans  les  plaisirs  et  dans  les 
jeux,  ce  n'est  point  se  conduire  en  disciple  de  cette  célèbre 
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Académie,  en  sage  qui  veut  imiter  Xénocrate,  mais  en  homme 
voluptueux  qui  s'est  jeté  dans  la  secte  d'Épicure. 

II.  Ce  qui  rend  plus  étonnante  cette  différence  entre  Cimon 
et  Lucullus,  c'est  que  la  jeunesse  du  premier  mérita,  par  son 
intempérance,  les  plus  grands  reproches,  et  que  celle  de  Lu- 
cullus fut  sage  et  tempérante.  Or  celui  qui  change  en  mieux 
est  préférable  à  l'autre,  et  le  meilleur  naturel  est  celui  en  qui 
le  vice  vieillit  avec  l'âge,  tandis  que  la  vertu  y  semble  rajeunir. 
Enrichis  l'un  et  l'autre  parles  mêmes  moyens,  ils  ne  firent  pas 
le  même  usage  de  leurs  richesses  :  car  il  serait  injuste  de  com- 
parer avec  la  muraille  que  Cimon  fit  bâtir  au  midi  de  la  ville, 
de  l'argent  qu'il  avait  apporté  de  ses  expéditions,  ces  maisons 
de  plaisance,  ces  superbes  galeries  que  Lucullus  éleva  auprès 
de  Naples,  des  dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  barbares. 
11  ne  faut  pas  non  plus  mettre  en  parallèle  la  table  de  Cimon 
et  celle  de  Lucullus;  une  table  populaire  dressée  par  l'huma- 
nité, et  une  table  somptueuse  digne  d'un  satrape.  La  première, 
avec  une  dépense  modérée,  nourrissait  chaque  jour  un  grand 
nombre  d'indigents  ;  l'autre,  avec  des  frais  énormes,  ne  four- 
nissait qu'au  luxe  de  quelques  voluptueux.  On  dira  peut-être 
que  la  diversité  des  temps  a  mis  entre  eux  cette  différence  ; 
car  on  ne  sait  pas  si  Cimon,  après  tous  ces  exploits  qui  l'ont 
illustré  à  la  tête  des  armées,  passant  à  une  vieillesse  paisible, 
loin  des  guerres  et  de  l'administration  des  affaires,  ne  se  serait 
pas  abandonné  à  un  plus  grand  luxe,  à  une  vie  plus  volup- 
tueuse que  celle  de  Lucullus  :  on  a  vu  qu'il  aimait  naturelle- 
ment le  vin,  les  fêtes,  les  assemblées,  et  qu'il  avait  été  fort 
décrié  par  son  penchant  pour  les  femmes.  Mais  les  succès  dans 
les  combats,  dans  les  entreprises  difficiles,  portent  avec  eux 
des  plaisirs  d'un  autre  genre,  qui  éloignent  des  autres  passions 
vicieuses,  et  les  font  même  oublier  aux  caractères  ambitieux, 
qui  se  sentent  nés  pour  gouverner  les  affaires  publiques.  Si 
Lucullus  fût  mort  au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses  victoires, 
je  ne  crois  pas  que  le  censeur  le  plus  sévère,  le  critique  le 
plus  pointilleux,  trouvât  en  lui  la  matière  de  la  plus  légère 
accusation.  Voilà  pour  le  genre  de  vie  qu'ils  ont  mené. 
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III.  Quant  à  leur  mérite  militaire,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'ils  ne  se  soient  également  distingués  l'un  et  l'autre  et  sur 
terre  et  sur  mer.  Mais,  comme  entre  les  athlètes  ceux  qui  en 
un  même  jour  ont  vaincu  à  la  lutte  et  aux  combats  du  pan- 
crace sont,  suivant  une  certaine  coutume,  proclamés  les  vain- 
queurs par  excellence,  de  même  Cimon,  qui  dans  un  seul 
jour  couronna  la  Grèce  d'un  double  trophée,  par  deux  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  terre  et  sur  mer,  mérite,  ce  me  sem- 
ble, quelque  prééminence  sur  les  autres  généraux.  D'ailleurs, 
Lucullus  reçut  de  sa  patrie  le  commandement,  et  Cimon  le 
procura  à  la  sienne.  Le  premier  trouva  Rome  donnant  des 
lois  à  ses  alliés,  et  étendit  son  empire  par  de  nouvelles  con- 
quêtes; quand  Cimon  vint  au  gouvernement,  Athènes  suivait 
des  lois  étrangères  ;  mais  bientôt  il  lui  donna  la  supériorité 
et  sur  ses  alliés  et  sur  ses  ennemis  ;  il  força  les  Perses  vaincus 
d'abandonner  à  sa  patrie  l'empire  de  la  mer  et  le  lui  fit  céder 
volontairement  parles  Lacédémoniens.  Si  le  plus  grand  talent 
d'un  général  est  d'obtenir  l'obéissance  de  ses  soldats  par  l'a- 
mour qu'il  leur  inspire,  Lucullus,  méprisé  des  siens,  est  sous 
ce  rapport  inférieur  à  Cimon,  qui  obtint  l'admiration  de  ses 
alliés.  L'un  fut  abandonné  de  ses  propres  troupes;  l'autre  se 
vit  recherché  par  les  étrangers  mômes.  L'un  retourna  dans 
son  pays,  délaissé  par  cette  même  armée  qu'il  commandait 
lorsqu'il  en  était  parti;  l'autre,  parti  avec  des  troupes  qui 
comme  lui  obéissaient  à  des  étrangers,  ramena  ces  mêmes 
troupes  qui  commandaient  à  ceux  dont  elles  avaient  reçu  les 
ordres  ;  et  il  revint  après  avoir  assuré  à  son  pays  trois  choses 
aussi  importantes  que  difficiles  :  la  paix  avec  ses  ennemis, 
l'empire  sur  ses  alliés,  et  la  bonne  intelligence  avec  les  Lacé- 
démoniens. Tous  deux  entreprirent  de  renverser  de  grands 
empires  et  de  bouleverser  l'Asie  entière;  mais  ils  en  laissèrent 
l'exécution  imparfaite  :  l'un  par  la  jalousie  de  la  fortune,  car 
il  mourut  en  commandant  les  armées  et  au  milieu  de  ses 
succès;  l'autre  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  du  reproche  d'avoir 
causé  lui-même  son  malheur,  soit  qu'il  ait  ignoré,  ou  qu'il 
n'ait  pas  apaisé  les  mécontentements  et  les  plaintes  de  son 
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armée,  et  qu'illesaitlaissés  dégénérer  en  une  haineimplacable. 

IV.  Au  reste,  cette  disgrâce  lui  est  commune  avec  Cimon, 
souvent  cité  en  justice,  et  enfin  condamné  à  l'ostracisme  par 
ses  concitoyens,  qui,  suivant  Platon,  voulaient  être  dix  ans 
sans  entendre  sa  voix;  car  les  partisans  de  l'aristocratie  sont 
rarement  agréables  au  peuple  :  obligés  d'employer  souvent  la 
contrainte  pour  le  redresser,  ils  l'offensent  et  le  blessent; 
comme  les  bandages  dont  usent  les  chirurgiens  pour  re- 
mettre les  membres  disloqués  font  souffrir  de  grandes  dou- 
leurs. Mais  peut-être  n'en  faut-il  imputer  la  faute  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre. 

V.  Lucullus  porta  ses  armes  triomphantes  bien  plus  loin 
que  Cimon  ;  il  fut  le  premier  des  Homains  qui  franchit  le  mont 
Taurus  à  la  tête  d'une  armée,  qui  traversa  le  Tigre,  prit  et 
brûla,  sous  les  yeux  mêmes  de  leurs  rois,  les  villes  royales 
de  l'Asie,  Tigranocerle,  Cabires,  Sinppe  etNisibe  ;  soumit  avec 
le  secours  des  rois  arabes,  dont  il  avait  gagné  l'affection,  les 
provinces  du  nord  jusqu'au  Phase,  celles  du  levant  jusqu'à  la 
Médie,  et  celles  du  midi  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Il  brisa  la  puis- 
sance des  rois  à  qui  il  faisait  la  guerre;  il  ne  manqua  à  sa 
gloire  que  de  s'être  emparé  de  leurs  personnes;  ce  qu'il  au- 
rait sûrement  fait  si,  comme  des  bêtes  sauvages,  ils  ne  se  fus- 
sent sauvés  dans  des  déserts  inaccessibles  et  des  forêts  impé- 
nétrables. Une  preuve  sensible  de  la  supériorité  de  Lucullus 
sous  ce  rapport,  c'est  que  les  Perses,  comme  s'ils  n'avaient 
rien  souffert  de  la  part  de  Cimon,  se  trouvèrent  aussitôt  après 
sa  mort  en  état  de  résister  aux  Grecs,  et  qu'en  Egypte  ils  tail- 
lèrent en  pièces  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  ;  mais  les 
exploits  de  Lucullus  laissèrent  Tigrane  et  Mithridate  dans 
l'impuissance  de  rien  entreprendre.  Le  dernier,  affaibli  déjà 
et  presque  détruit  par  ses  défaites  précédentes,  n'osa  pas  même 
une  seule  fois  montrer  ses  troupes  à  Pompée  hors  de  leurs 
retranchements,  et  s'enfuit  dans  le  Bosphore,  où  il  mourut. 
Tigrane,  nu  et  sans  armes,  se  prosterne  aux  genoux  de  Pom- 
pée, et,  mettant  à  ses  pieds  son  diadème,  il  cherche  à  le  flatter 
par  le  don  d'un  ornement  qui  ne  lui  appartenait  plus,  et  qui 
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était  dû  au  triomphe  de  Lucullus.  La  joie  qu'il  témoigna  lorsque 
Pompée  lui  rendit  cette  marque  de  la  royauté  était  une  preuve 
qu'il  l'avait  déjà  perdue.  Celui-là  donc  doit  passer  pour  meil- 
leur général  comme  pour  meilleur  athlète,  qui  livre  son  rival 
plus  affaibli  au  nouvel  adversaire  qui  doit  le  combattre. 

VI.  D'ailleurs,  quand  Cimon  fit  la  guerre  au  roi  de  Perse, 
il  trouva  sa  puissance  et  la  fierté  de  ses  peuples  sensiblement 
affaiblies  par  leurs  premières  défaites,  par  les  déroutes  que 
leur  avaient  fait  éprouver  Thémistocle,  Pausanias  et  Léothy- 
chidas.  En  les  attaquant  dans  cet  état  de  faiblesse,  il  lui  était 
facile  d'abattre  des  corps  dont  les  âmes  étaient  déjà  vaincues 
et  défaites.  Au  contraire,  Lucullus  avait  dans  Tigrane  un  en- 
nemi jusqu'alors  invincible,  et  dont  les  nombreuses  victoires 
avaient  singulièrement  enflé  son  courage.  Si  nous  comptions 
le  nombre  des  ennemis  qu'ils  ont  eu  à  combattre,  on  ne  sau- 
rait comparer  ceux  que  fit  Cimon  avec  ceux  que  Lucullus  eut 
en  tête.  Il  n'est  donc  pas  facile  de  prononcer  lequel  de  ces 
deux  personnages  mérite  la  préférence.  Les  dieux  eux-mêmes 
les  ont  également  favorisés;  ils  ont  fait  connaître  à  l'un  ce 
qu'il  devait  faire,  ils  ont  averti  l'autre  de  ce  qu'il  devait  évi- 
ter. Ainsi,  la  divinité  même  leur  a  donné  son  suffrage  et  les 
a  déclarés  tous  deux  des  hommes  que  leur  vertu  faisait  par- 
ticiper à  la  nature  divine. 
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GRAND  DICTIONNAIRE  ITALIEN-FRANÇAIS 

ET  FRANÇAIS-ITALIEN 

Par  Barberi,  continué  et  terminé  par  Basti  et  Cerati.  2  gros  vol.  in-4, 
contenant  2,500  pages,  45  fr.;  net 25  fr. 

LE  NOUVEAU  MAITRE  ITALIEN 

Abrégé  de  la  Grammaire  des  Grammaires  italiennes,  simplifié  et  mis  à  la 
portée  de  tous  les  commençants,  divisé  par  leçons,  avec  des  thèmes 
gradués  pour  s'exercer  à  parler  dès  les  premières  leçons  et  s'habituer 
aux  inversions  italiennes,  par  J.  Ph.  Barberi,  auteur  du  Grand  Diction- 
naire italien-français.  1  fort  vol.  in-8,  6  fr.;  net.  ...     4  fr. 

DICTIONNAIRE  USUEL  DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 

Contenant  :  les  articles  les  plus  nécessaires  de  la  géographie  ancienne, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  géographie  historique  du  moyen 
âge,  le  résumé  de  la  statistique  générale  des  grands  États  et  des  villes 
les  plus  importantes  du  globe,  par  M.  D.  de  Rienzi.  Nouvelle  édition. 
1  fort  vol.  in-8,  à  2  col.,  orné  de  9  cartes  col 8  fr. 

DICTIONNAIRE  GÉOGRAPHIQUE,  STATISTIQUE  ET  POSTAL 
DES  COMMUNES  DE  FRANCE 

Dédié  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  toutes  les  administrations  publiques, 
par  M.  A.  Peigné,  auteur  du  Dictionnaire  portatif  de  la  langue  française 
et  de  plusieurs  ouvrages  d'instruction;  avec  la  carte  des  postes.  Cet 
ouvrage,  par  la  multiplicité  et  l'exactitude  des  renseignements  qu'il 
fournit,  est  indispensable  à  tout  commerçant,  voyageur,  industriel  et 
employé  d'administration,  dont  il  est  le  vade  mecum 5  fr. 

GUIDES  POLYGLOTTES,  MANUELS  DE  LA  CONVERSATION 
ET  DU  STYLE  ÉPISTOLAIRE 

A  l'usage  des  voyageurs  et  de  la  jeunesse  des  écoles,  par  M1-.  Clipton, 
Vitali,  Corona,  Bustamente,  Ebeling,  Carolino  Duarte.  Grand  in-32,  for- 
mat dit  Caziri,  papier  satiné,  élégamment,  cartonnés.  Le  vol.   .    .     2  fr. 
Jolie  reliure  toile 50  c.  le  vol.  en  plus. 


Français- Anglais.  1  vol  in-32. 
Français-Italien.  1  vol.  in-32. 
Français-Allemand.  1  vol.  in-32. 
Français-Espagnol.  1  vol.  in-32. 
Français-Portugais.  1  vol.  in-32. 
Espanol-Francés.  1  vol.  in-32. 
English-French.  1  vol.  in-32. 


English-Portuguese.  1  vol.  in-32. 
Espaâol-Inglés.  1  vol.  in-32. 
Anglais- Allemand.  1  vol.  in-32. 
Espanol  Italiano.  1  vol.  in-32. 
Portuguez-Francez.  1  vol.   n-32. 
Portuguez-Inglez.l  vol.  in-32. 


GUIDE    EN   SIX  LANGUES.    —  Français- anglais- allemand -italien- 
espagnol-portugais.  1  fort  vol.  in-16  de  550   pages.  Prix 5  fr. 

Nous  appelons  d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  sur  nos  Guides  poly- 
glottes. Le  soin  intelligent  et  scrupuleux  qui  en  a  dirigé  l'exécution  leur  assurer 
parmi  les  livres  de  ce  genre,  une  incontestable  supériorité.  Le  texte  original  a 
été  fait  et  préparé,  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'habileté,  par  un  maître  de  con- 
férence à  l'École  normale  supérieure.  Les  besoins  de  la  conversation  usuelle  y 
sont  très-heureusement  prévus.  Les  dialogues,  au  lieu  de  se  traîner  dans  l'or- 
nière des  banalités  ennuyeuses,  ont  un  à-propos,  une  vivacité,  un  sel,  qui  amu- 
sent et  réveillent   le  lecteur.  L'auteur  a  eu  l'art  de  joindre  Y  agréable  à  V  utile, 
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GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

Par  Malte-Buun,  description  de  toutes  les  parties  du  monde  sur  un  nou- 
veau plan,  d'après  les  grandes  divisions  du  globe;  précédée  de  l'His- 
toire de  la  Géographie  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  et  d'une 
Théorie  générale  delà  Géographie  mathématique,  physique  et  politique. 
Sixième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  mise  dans  un  nouvel 
ordre  et  enrichie  Je  toutes  les  nouvelles  découvertes,  par  J.  J  N.  Hcot. 
6  beaux  vol.  grand  in-8,  enrichis  de  41  gravures  sur  acier.  .    .     60  fr. 

Avec  un  superbe  atlas  entièrement  établi  à  neuf.  1  vol.  in-folio,  composé 
de  72  magnifiques  cartes  coloriées,  dont  14  doubles 80  fr. 

On  se  plaignait  généralement  de  la  sécheresse  de  la  géographie,  lorsque,  après 
quinze  années  de  lectures  et  d'études,  Malte-Brun  conçut  la  pensée  de  renfermer 
dans  une  suite  de  discours  historiques  l'ensemhle  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  de  manière  à  laisser,  dans  l'esprit  d'un  lecteur  attentif,  l'image  vi- 
vante de  la  terre  entière,  avec  toutes  ses  contrées  diverses,  et  avec  les  lieux 
mémorables  qu'elles  renferment  et  les  peuples  qui  les  ont  habitées  ou  qui  les 
habitent  encore. 

Il  s'est  dit  :  «  La  géographie  n'est-elle  pas  la  sœur  et  l'émule  de  l'histoire?  Si 
l'une  a  le  pouvoir  de  ressusciter  les  générations  passées,  l'autre  ne  saurait-elle 
iixer,  dans  une  image  mobile,  les  tableaux  vivants  de  l'histoire  en  retraçant  à  la 
pensée  cet  éternel  théâtre  de  nos  coût  tes  misères?  cette  vaste  scène,  jonchée  des 
débris  de  tant  d'empires,  et  cette  immuable  nature,  toujours  occupée  à  réparer, 
par  ses  bienfaits,  les  ravages  de  nos  discordes?  Et  cette  description  du  globe 
n'est-elle  pas  intimement  liée  à  l'étude  de  l'homme,  à  celle  des  mœurs  et  des  in- 
stitutions? n'offre-t-elle  pas  à  toutes  les  sciences  politiques  des  renseignements 
précieux?  aux  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  un  complément  néces- 
saire? à  la  littérature  elle-même,  un  vaste  trésor  de  sentiments  et  d'images?  » 

DICTIONNAIRE  DE  LA    CONVERSATION    ET  DE  LA   LECTURE 

52  vol.  grand  in-8  de  500  pages  à  2  col.,  contenant  la  matière  de  plus 
de    300  vol 208  lr. 

Œuvre  éminemment  littéraire  et  scientifique,  produit  de  l'a:-.sociationde  toutes 
les  illustrations  de  l'époque,  sans  acception  de  partis  ou  d'opinions,  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  a  depuis  longtemps  sa  place  marquée  dans  la  biblio- 
thèque de  tout  homme  de  goût,  qui  aime  à  retrouver  formulées  en  préceptes 
généraux  ses  idées  déjà  arrêtées  sur  l'histoire,  les  arts  et  les  sciences. 

SUPPLÉMENT    AU 

DICTIONNAIRE  DE  LA  CONVERSATION    ET   DE    LA  LECTURE 

Rédigé  par  »,ous  les  écrivains  dont  les  noms  figurent  dans  cet  ouvrage, 
et  publié  sous  la  direction  du  même  rédacteur  en  chef.  16  vol.  gr.  in-8 
de  500  pages,  conformes  aux  52  vol   publiés  de  1852  à  1839.   .     80  fr. 

Le  Supplément,  aujourd'hui  terminé,  se  compose  de  seize  volumes  formant  les 
tomes  LII1  à  LX1I1  de  cette  Encyclopédie  si  populaire. 

Ce  Supplément  t  réparé  toutes  les  erreurs,  toutes  les  omissions  qui  avaient 
échappé  dans  le  travail  si  rapide  de  la  rédaction  des  52  premiers  volumes.  Tous 
les  renvois  que  le  lecteur  cherchait  vainement  dans  l'ouvrage  principal  se  trou- 
vent traités  dans  le  Supplément,  quelques  articles  jugés  insuffisants  ont  été  refaits. 

Qui  ne  suit  l'immense  succès  du  Dictionnaire  de  la  Couversation  ?  Plus  de 
19,000  exemplaires  des  tomes  1  à  LU  ont  été  vendus;  mais,  aujourd'hui,  les  seuls 
exemplaires  qui  conservent  toute  leur  valeur  primitive  sont  ceux  qui  possèdent 
le  Supplément,  en  d'autres  termes,  les  tomes  LUI  à  LX1II. 

Comme  les  seize  volumes  supplémentaires  n'ont  été  tirés  qu'à  5,000,  ils  ne 
tarderont  pas  à  être  épuisés. 

Nous  nous  bornerons  à  prévenir  les  possesseurs  des  tomes  I  à  LU  qu'avant 
peu  de  temps  il  nous  sera  impossible  de  compléter  leurs  exemplaires  et  de  leur 
fournir  les  tomes  LUI  à  LXV11I;  car  ils  s'épuisent  plus  rapidement  que  nou>  ne 
l'avions  pensé. 

Prix  des  sei7C  vol.  du  Supplément  [\(Tïc<  Mil  à  LX1II),  80  fr.;  le  v.  5  fr. 
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COURS  COMPLET  D'AGRICULTURE 

Du  Nouveau  Dictionnaire  d'agriculture  théorique  et  pratique,  d'économie 
rurale  et  de  médecine  vétérinaire;  sur  le  plan  de  l'ancien  Dictionnaire 
de  l'abbé  Rosnier. 

Par  M.  le  baron  de  MOROGUES,  ex-pair    !    Par    M.    le    vicomte     HÉKIGART    DE 


de  France,  membre  de  l'in- 
stitut, de  la  Société  nat.  et 
cent,  d'agriculture; 
M.  M1RBEL,  del'Académie  des  scien- 
ces, professeur  de  culture  au 
Jardin  des  Plantes,  etc; 


THURY,  président  de  la  Société 
nationale  d'agriculture; 

PAYEM,  de  la  Société  nationale 
d'agriculture,  professeur  de 
chimie  industrielle  et  agricole; 

MATHIEU  DE  DOMBASLE,  etc. 


Ce  cours  a  eu  pour  base  le  travail  composé  par  les  membres  de  l'ancienne 
section  d'agriculture  de  l'Institut  :  MM.  de  Sismondi,  Bosc,  Thouin,  Chap- 
tal,  Tessieb,  Desfontaines,  de  Candolle,  François  de  Neukchateau,  Parmen- 
tier,  la  Rochefoucauld,  Morel  de  Vindé,  Huzard  père  et  fils,  Appert,  Vilmo- 
rin, Brongniart,  Lenoir,  Noisette,  etc.,  etc.  4e  édition,  revue  et  corrigée. 
Broché  en  20  vol.  grand  in-8.  à  2  colonnes,  avec  environ  4,000  sujets 
gravés,  relatifs  à  la  grande  et  à  la  petite  culture,  à  l'économie  rurale 
et  domestique,  etc.  Complet,  112  fr.  50;  net.  90  fr. 

DICTIONNAIRE  DHIPPIATRIQUE  ET  DÉQUITATION 

Ouvrage  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  connaissances  équestres  et  hip- 
piques, par  F.  Cardini,  lieutenant-colonel  en  retraite.  2  vol.  grand  in-8, 
ornés  de  70  figures.  Deuxième  édit.,  corrigée  et  considérablement  aug- 
mentée, 20  fr.  ;  net «    .    15  fr. 


OUTRAGES  RELIGIEUX 

ÉLÉVATIONS  A  DIEU  SUR  TOUS  LES  MYSTÈRES 
DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE 

Par  Bossuet.  1  vol.  grand  in-8,  même  format  que  les  Méditations  sur  l'E- 
vangile, orné  de  10  magnifiques  gravures  anglaises  sur  acier,  d'après 
le  Guide,  Poussin,  Yanderwerf,  Maratte,  Copley,  Melville,  etc.   .     16  fr. 

MÉDITATIONS  SUR  L'ÉVANGILE 

Par  Bossuet,  revues  sur  les  manuscrits  originaux  et  les  éditions  les  plus 
correctes,  et  illustrées  de  14  magnifiques  gravures  sur  acier,  d'après 
Raphaël,  Rubens.  Poussin,   Rembrandt,   Carrache,    Léonard  de   Vinci,  etc. 

1  vol.  grand  in-8  jésus 18  fr. 

Cette  superbe  réimpression  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet,  imprimée  avec  le 
plus  grand  soin  par  Simon  Raçon,  est  destinée  à  prendre  place  parmi  les  plus 
beaux  livres  de  l'époque. 

LES  SAINTS  ÉVANGILES 

Par  l'abbé  Dassance,  selon  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint 
Jean.  2  splendides  vol.  grand  in-8,  illustrés  de  12  gravures  sur  acier,  et 
ornés  de  vues  Edition  Curmer.  Brochés,  48  fr.;net 30  fr. 

LES  ÉVANGILES 

Par  F.  Lamennais,  Traduction  nouvelle,  avec  des  rime  des  réflexions. 
Deuxième  édition,  illustrée  de  10  gravures  sur  acier,  d'aprè  sjigoli,  le 
Guide,  Murillo,  Overbeck,  Raphaël,  Rubens,  etc.  1  vol.  in-8  cavalier  vé- 
lin, 10  fr.;  net 8  fr. 
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LES  VIES  DES  SAINTS 

Pour  tous  les  jours  de  l'année,  nouvellement  écrites  par  une  réunion 
d'ecclésiastiques  et  d'écrivains  catholiques,  classées  pour  chaque  jour 
de  l'année  par  ordre  de  dates,  d'après  les  martyrologes  et  Godescard  ; 
illustrées  d'environ  1,800  gravures.  L'ouvrage  complet  lorme  4  beaux 
vol.  grand  in-8  ;  chaque  vol.  se  compose  d'un  trimestre  et  forme  un 
tout  complet.  10  fr.  le  vol.  Complet 40  fr. 

Les  Vies  des  Saints  avaient  déjà  obtenu  l'approbation  des  arcbevêques  de  Paris, 
de  Cambrai,  de  Tours,  de  Bourges,  de  Reims,  de  Sens,  de  Bordeaux,  etc.,  etc. 

IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST 

Traduite  par  l'abbé  Dassance,  avec  approbation  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque de  Paris.  Edition  Curmer,  avec  encadrements  variés,  frontispice 
or  et  couleur,  et  10  gravures  sur  acier.  1  vol.  grand  in-8.    .   .     20  fr. 

Keliure  ebagrin,  tranche  dorée 12  t'r.  » 

—        demi-chagrin,  tranche   dorée,  plats  toile 5       50 

LES  FEMMES  DE  LA  BIBLE 

Par  M.  l'abbé  G.  Darboy.  Collection  de  portraits  des  femmes  remarquables 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (gravés  par  les  meilleurs  artistes, 
d'après  les  dessins  de  G.  Staal),  avec  textes  explicatifs  rappelant  les 
principaux  événements  du  peuple  de  Dieu,  et  renfermant  des  appré- 
ciations sur  le  caractères  des  Femmes  célèbres  de  ce  peuple.  2  vol. 
grand  in-8  jésus.  Le. vol.   . 20  fr. 

LES  SAINTES  FEMMES 

Par  M.  l'abbé  Darboy.  Collection  de  portraits,  gravés  sur  acier,  des 
femmes  remarquables  de  l'Eglise  ;  ouvrage  approuvé  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Paris.  1  vol.  grand  in-8  jésus 20  fr. 

LE  CHRIST,  LES  APOTRES  ET  LES  PROPHÈTES 

Par  l'abbé  Dareoy.  Collection  de  portraits  de  l'Écriture  sainte  les  plus 
remarquables,  gravés  par  les  meilleurs  artistes.  1  volume  grand  in-8 
jésus 20  fr. 

LA  VIERGE 

Histoire  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  son  culte,  par  l'abbé  Orsini.  Nouvelle 
édition,  illustrée  de  gravures  sur  acier  et  de  sujets  dans  le  texte. 
2  beauxvol.  grand  in-8  jésus.   .  24  fr. 

SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

Histoire  de  sa  vie,  par  l'abbé  Orsini.  1  magnifique  vol.  grand  in-8  jésus, 
illustré  de  10  splendides  gravures  sur  acier,  tirées  sur  chine  avant  la 
lettre,  d'après  Karl  Girardet,  Leloir,  Meissonnier,  Staal,  etc.,  gravées 
par  nos  meilleurs  artistes '.       .        12  fr. 

PRIX   DE    LA    RELIURE   PES    SEI'T    VOLUMES   CÎ-DEiSUS 

Reliure  toile  mosaïque,  plaque  spéciale,  trancbe  dorée 6  lr. 

Reliure  demi-cbagrin,   trancbe    dorée o      » 

LA  SAINTE  BIBLE 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  complets;  traduction  nouvelle  par  Ge- 
noude.  5  vol.  grand  in-8  à  2  colonnes,  illustrés  de  8  magniliques  gravures 

anglaises  et  de  350  gravures  sur  bois 24  fr. 

!)nmi-rel. chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tronche, 5vol.  rcl.  en  ï.  <i  fr.  le  vol. 
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HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

Par  l'abbé  Fleury,  augmentée  de  4  livres  (les  livres  CI,  Cil,  GUI  et  CIV), 
publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale,  avec  une  table  générale  des  matières.  Paris, 
1856.  6  vol.  gr.  in-8  jésus,  à  2  col.  ;  au  lieu  de  60  fr.,  net..   .     50  fr. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  CHATEAUBRIAND 

Nouvelle  édition,  précédée  d'une  étude  littéraire  sur  Chateaubriand  par 
M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française.  12  vol.  in-8,  papier  cavalier 
vélin,  orné  d'un  beau  portrait  de  Chateaubriand.  Chaque  vol. .     5  fr. 

Noire  édition  réunit  à  la  fois  les  avantnges  d'un  prix  modéré,  d'une  excellente 
typographie  et  d'une  correction  faite  d'après  les  meilleurs  textes.  Elle  sera  en- 
richie d'une  étude  très-complète  sur  Chateaubriand  par  M.  Sainte-Beuve,  et  de 
notes  inédites  extrêmement  curieuses. 

Nous  avons  eu  soin  de  faire  faire  des  titres  particuliers  et  des  couvertures 
spéciales  pour  chaque  volume  formant  un  tout  com.plet. 

EN   VENTE 


LE  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME. 

\  vol. 

LES  MARTYRS.  1  vol. 
L'ITINÉRAIRE      DE     PARIS     A 
JERUSALEM.  1  vol. 


ATALA,  RENÉ,  LE  DERNIER 
ABENCERRAGE,  LES  NAT- 
CHEZ ,  POÉSIES.  1  vol. 

VOYAGE  EN  AMÉRIQUE,  EN 
ITALIE  ET  EN  SUISSE.  1  vol. 


Chaquevolume,  avec  3,  4  ou  5  gravures,  se  vend  séparément 6  fr. 

Demi-reliure,  plats  toile,  doré  sur  tranche 3  fr. 

MAGNIFIQUE  COLLECTION  DE  GRAVURES 

Comme  ornement  et  complément  de  notre  édition,  nous  publions  une 
splendide  collection  composée  d'environ  40  gravures,  dessinées  par 
Staal,  etc.,  exécutées  spécialement  pour  cette  édition,  et  avec  le  plus 
grand  soin,  par  MM.  F.  Delannoy,  A.  Thibault,  Outhwaite,  Massard,  etc., 
d'après  les  dessins  originaux  de  G.  Staal,  Racinet,  etc.  Rien  n'a  été 
négligé  pour  rendre  ces  gravures  dignes  des  Œuvres  de  Chateaubriand, 
12  livr.  composées  de  chacune  3  ou  4  grav.  Chaque  livraison      1  fr. 

HISTOIRE  DE  FRANCE 

Par  Anquetil,  avec  continuation  jusqu'à  nos  jours  par  Baude,  l'un  des 
principaux  auteurs  du  Million  de  Faits  et  de  Patria.  8  vol.  grand  in-8, 
imprimés  à  2  col.,  illustrés  de  120  gravures  environ,  renfermant  la  col- 
lection complète  des  portraits  des  rois,  50  fr.;  net 40  fr. 

HISTOIRE  DE  FRANCE  D'ANQUETIL 

Continuée  depuis  la  Révolution  de  1789  par  Léonard  Gallois.  Edition  ornée 
de  50  gravures  en  taille-douce.  5  vol.  grand  in-8  jésus  à  2  colonnes, 
contenant  la  matière  de  40  vol.  in-8  ordinaires.  62  fr.  50  ;  net.     40  fr. 
Demi-reliure,  dos  chagrin,  le  vol 3  fr.  50 

ABRÉGÉ  CHRONOLOGIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

Par  le  président  Renault,  continué  par  Michaud.  1  vol.  grand  in-8  illustré 

de  gravures  sur  acier 12  fr. 

Demi-reliure,    chagrin 3  fr.  50 

—  avec  les  plats  toile,  tr.  dor 6  fr.    » 
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HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  FRANÇAISE 

Par  M.  Louis  Blanc,  auteur  de  l'Histoire  de  Dix  ans.  Chaque  volume  se 

vend  séparément 5  tr. 

Le  dixième  volume  est  en  vente. 

CAMPAGNE  DE  PIÉMONT  ET  DE  LOMBARDIE 

Amédée  de  Cesena.   1  vol.  grand  in-18  jésus 20  fr. 

L'histoire  de  cette  campagne  esl  une  histoire  éminemment  populaire,  qui  doit 
éveiller  un  intérêt  universel.  Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  pour  que  cet  ou, 
vrage  joignît  au  mérite  de  l'à-propos  tous  les  avantages  d'une  exécution  sérieuse, 
et  devînt  un  livre,  non  pas  seulement  de  circonstance  et  d'un  intérêt  éphémère- 
mais  digne  de  tenir  une  place  honorable  dans  les  bibliothèques.  —  Au  point  de 
vue  littéraire  et  politique,  le  nom  de  l'auteur  est  à  la  fois  une  promesse  et  une 
garantie.  Les  incidents  de  la  campagne  sont  retracés  dans  ce  livre  avec  une  verve 
et  un  entrain  qui  donnent  beaucoup  de  charme  au  récit.  L'ouvrage  est  orné  des 
portraits  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice  et  de  Victor-Emmanuel,  admirable- 
ment gravés  sur  acier  nar  Delannoy,  d'après  Winterhaltcr,  de  plans  et  de  cartes, 
de  types  militaires  des  trois  armées  et  de  planches  sur  acier  représentant  les 
batailles  de  Magenta  et  de  Solferino  et  la  Rentrée  des  Troupes  à  Paris.  Le  livre 
renferme  aussi  la  liste  complète  et  nominale  des  décorés  et  des  médaillés  de 
l'armée  d'Italie,  et,  par  cela  même,  devient  pour  eux  un  litre  de  famille. 

GALERIES  HISTORIQUES  DE  VERSAILLES 

Ce  grand  et  important  ouvrage  a  été  entrepris  aux  frais  de  la  liste  civile 
du  roi  Louis-Philippe,  et  rédigé  d'après  ses  instructions.  Il  renferme  la 
description  de  1,200  tableaux;  des  notices  historiques  sur  plus  de  676 
écussons  armoriés  de  la  salle  des  Croisades,  et  des  aperçus  biographi- 
ques sur  presque  tous  les  personnages  célèbres  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  de  la  monarchie  française.  Cet  ouvrage,  véritable  histoire 
de  France,  illustrée  par  les  maîtres  les  plus  célèbres  en  peinture  et  en 
sculpture,  et  destiné  à  être  donné  en  cadeau  à  tous  les  hommes  émi- 
nents  de  notre  époque,  n'a  jamais  été  mis  en  vente.  10  vol.  in-8  impri- 
més en  caractères  neufs  sur  beau  papier,  avec  un  magnifique  album 
in-4  contenant  100  gravures.  , 80  fr. 

VERSAILLES  ANCIEN  ET  MODERNE 

Par  le  comte  Alexandre  de  la  Borde.  Paris,  Gavard,   1842.  1  vol.  grand 

in-8  jésus  vélin;  au  lieu  de  30  fr.,  net 12  fr.  50 

Ce  volume,  de  916  pages  de  texte,  est  orné  de  plus  de  800  gravures  sur  acier 
et  sur  bois. 

SOUVENIRS  D'UN  AVEUGLE 

Voyage  autour  du  monde,  par  J.  Arago,  sixième  édition,  revue,  augmentée, 
enrichie  de  notes  scientifiques,  par  F.  Arago,  de  l'Institut.  2  vol.  grand 
in-8  raisin,  illustrés  de  23  planches  et  portraits  à  part,  et  de  110  vi- 
gnettes dans  le  texte,  20  fr.;  net 15  fr. 

Reliure  toile,  tranche  dorée,  le  volume '.   .   .     o  fr.  50 

Reliure  demi-chagrin,  plats  en  toile,  tr.  dorée,  les  2  vol.  en  un.    4        l>0 

ABRÉGÉ  MÉTHODIQUE  DE  LA  SCIENCE  DES  ARMOIRIES 

Suivi  d'un  glossaire  des  attributs  héraldiques,  d'un  traité  élémentaire  des 
ordres  modernes  de  la  chevalerie,  et  de  notions  sur  l'origine  des  noms 
de  famille  et  des  classes  nobles,  les  anoblissements,  les  preuves  et  les 
titres  de  noblesse,  les  usurpations  et  la  législation  nobiliaire,  etc..  par 
M.  Maigne,  1  vol.  grand  in-18  jésus,  orné  d'environ  300  vignettes  dans  le 
texte,  gravées  par  M.  Dufisénoy 6  fr. 
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MÊME   LIBRAIRIE 


RÉIMPRESSION  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  LATINE-FRANÇAISE 

(collection   panckodcke) 

Format  grand   in-18  Jésus,  à   3  fr.  50  c.   le  vol. 

OEUVRES  COMPLÈTES  D'HORACE,  traduites  en  fiançais,  noim-ie  édition, 
enrichie  de  notes  explicatives,  accompagnée  du  texte  latiu,  précédée  d'une  étude  sur 
Horace,  par  M.  H.  Rigault,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  l  vol. 

OEUVRES  CHOISIES  D'OVIDE,  Les  Amours,  l'Art  d'aimer,  etc.  Nouvelle 
édition,  revue  par  M.  Félix  Lemaistre,  et  précédée  d'une  Étude  sur  Ovule  et  lu 
Poésie  amoureuse,  par  M.  Jules  Janin.  i  volume. 

Les  Fastes,  les  Tristes,  iiouv'le  édition,  revue  par  M.  E.  Pessonneaux.  t  volume. 

OEUVRES  COMPLÈTES  riÊ  JUVÉNAL  ET  DE  PERSE,  suivies  des  Frag- 
ments de  Tumus  et  de  Sulpieiu,  traduction  de  Dusaulx.  Nouvelle  édition,  revue 
avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Jules  Pierrot  et  Félix  Lemaistre.  l  volume. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  PETRONE,  traduites  par  M.  HÉGUiN  DE  GuERLE, 
ancien  inspecteur  de  l'Académie  de  Lyon,  l  volume. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SALLUSTE,  avec  la  traduction  frauça  se  de  Ch.  Di- 
rozoir,  revue  par  MM.  Charpentier,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  et  Félix 
Lemaistre  ;  précédées  d'un  nouveau  travail  sur  Salluste,  par  M.  Charpentier.  1  vol. 

OEUVRES  COMPLÈTES   DE   SÉNÈQUE  LE  PHILOSOPHE.   Nouvelle  é(l  - 

tion,  revue  pi..  MM.  Charpentier  et  Félix  Lemaistre.  4  volumes. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  TITE  l'VE.  traduites  par  MM.  Liez,  Dubois, 
Verger  et  Corpet.  Nouvelle  édition,  revue  par  E.  Pessonneaux,  Blanchet  et 
Charpentier,  et  précédée  d'une  Étude  sur  Tite  Live,  par  M. Charpentier.  6  vol. 

CATULLE,  TIBULLE  ET  PROPERCE,  traduits  par  HÉGUIN  DE  Guerle,  Vala- 
tour  et  Genouille.  Nouvelle  édition,  revue  par  M.  Valatour.  t  volume. 

CÉSAR,  traduit  par  M.  Artaud.  Nouv.  édit.,  revue  par  M.  Félix  Lemaistre.  1  vol. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  LUCRÈCE,  traduites  par  L  "range,  revues  avec 
'  le  plus  grand  soin  par  M.  M.  Blanchet,  professeur  au  lycée  d«  Strasbourg.  1  vol. 

OEUVRES  DE  SUÉTONE,  traduction  de  la  Harpe,  refondue  avec  le  plus  gran.i 
soin  par  M.  Cabaret-Dupaty,  professeur  de  l'Université,  i  volume. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  OUINTE  CURCE,  traduites  par  MM.  AUGUSTE  ci 
Alphonse  Trognon,  revues  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  E.  Pessonneaux,  pro- 
fesseur au  lycée  Napoléon.  1  volume. 

OEUVRES  COMPLETES  D'APULEE,  traduites  en  français  par  M.  Victor  Béto- 

laud,  docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris,  ancien  professeur  de  l'Université, 

.  membre  de  la  Légion  d'honneur.  Nouvelle  édition,  entièrement  refondue.  2  volumes. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  VIRGILE  (traductions  de  la  collection  Panckoucke). 
Nouvelle  édition,  revue  par  M.  Félix  Lemaistre,  et  précédée  d'une  étude  sur 
Virgile,  par  M.  Sainte-Beuve,  i  fort  vol.   par  exception  ....     4  fr.  .50 

CONFESSIONS  DE  SAINT  AUGUSTIN,  avec  la  traduction  française  d'ARNAULD 
d'Andilly,  revue  avec  le  plus  grand  soin  et  adaptée  pour  la  première  fois  au 
texte  latin,  par  M.  Charpentier,  i  lort  volume    Par  exception  ....      4  fr.  50 

SOUS  PRESSE 

Les  Métamorphoses  d'Ovide,  1   vol.  —  Aulu-Gelle,  2  vol.  — 
Martial,  2  vol.  —  Tacite,  2  vol.,  etc..  Ptc. 
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